SYSTÈME  NATIONAL 

D^ËCOAOMIE  POLITIQUE 


Digitized  by  Google 


A  LA  MÊME  LlBaAIIlI£. 


ooTRAan  pimciPAOX  db  k.  hknu  BtcnnoT. 

Histoire  ém  1a  Bérornte  eoMwcMlate  m  AngMwrm,  Am  dei 

annexai  étendues  inr  la  tégitlation  de  donaoe  et  de  navigalioD  dans  le 

même  pays,  et  sur  les  risoltats  de  cetle  législelion,  —  l  trét-beanx 

folanes  tn-8   16  fr. 

• 

l/Amonlatl—  dtowmlèM  «llMm«d«, — t  beau  velume  in*8.  T  fr.  $0 


■letoire  «In  C  ommerce  de  toiiten  le»  nations,  depuis  les  temps 
ANCIENS  jusqu'à  NOS  JOURS,  iraduHede  rallemand  ,  avec  l'autopisation 
DB  i.'autfph,  par  M.  Hfvhi  Ri  iiiiLOî,  chef  de  bureau  au  muiiiiere  du 
commerce,  el  M.  Ciiai  lks  \  ogel,  rédarlpiir  au  m^me  ministère,  avec  des 
Notes,  par  les  ira  iu  -knrs, el  UNE  Pbeface,  par  M.  ll^mi  Richelot.  — 
1857.  —  2  irès-forts  cl  beaux  volumes  in-8,  contenaol  beaucoup  de  ma- 

'  lières     18  fr. 


La  Librairie  Cafelle  est  destinée  aux  Publications  d  Econo- 
mie sociale  et  politique^  de  Philosophie j  d'Études  religieiises^ 

d'Histoire  et  de  Législation. 


Ceaatn»  typogr*  de  CaéiA. 


Digitized  by  Google 


SYSTÈME  NATIONAL 

D'EGONOMU  PQUTIQUl 

PAtL 

FRÉDÉRIC  LIST, 

Traduit  de  l'ailemand 

PAR  H£]SR1  RICHELOT, 

CBIV  »l  BDBIAO  AO  MINItTiftB  DO  COMKBRCB, 

AVEC  DEUX  PRÉFACES, 

UflE  NOTICE  BIOGRAPHIQUE  ET  DES  NOTES 

PAU  I.B  TBAOPCTBOR. 

Et  la  patrie  et  l'iiumanité  1 


SECONDE  ÉDITION  ^  ' 


REV  VE,  GOKMCâE  ET  MISK  AO  COLAAKT  UëS  FAITS  lîCOROBIQOBI.  ^ 

PAR1S|  lu:...  -..OTi:cA 

CAPELLE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

1857. 


L«  reprodoctioa  de  cette  traduction,  conplète  ou  pwiieUe,  eit  iaterOite  conformément 


te,  ^  .  ,*  V 

lo  '     "»   .     ♦  '«À 


Digitized  by  Google 


ÂVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


La  reproducUon  de  cette  tradnctfOD ,  complète  ou  parUeUe,  eit 
interdite,  conformément  aux  lois,  décreu     traitas  interaationwix. 

L'Éditeur  a  pris  les  mesiireB  nécewalres  à  l'cffel  de  poursoivre  la 
coutufaçon  étrangère  partoiU  où  il  aiiia  droit. 


Digitized  by  Googl 


I 

TABLE  DES  MATIÈRES. 


Page». 

Nouvelle  Préface  du  Traductepk   n 

Préface  dp  Traducteur  (Irc  édition)   \ 

Notice  biographique  sur  Frédéric  L»st   22 


SYSTÈME  NATIONAL  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 
Préface  de  l'auteur   47 

l:STRODUCT10?«   88 


LIVRE  PRKMIKR.  —  l'histoirr, 

CgAPTTRE     1.  —  Les  Italiens   H2 

^  U.  —  Les  Anséates   i20 

—  IIL  —  Les  Flamands  et  les  Hollandais   <3A 

—  IV,  —  Les  Anglais   142 

—  V'  —  Les  Espagnols  et  les  Portugais   i64 

—  VI.  — Les  Français   il  A 

—  VIL  —  Les  Allemands   181 

—  VIIL  —  Les  Russes   j9S 

—  IX.  —  Les  Américains  du  Nord   200 

—  X.  —  Les  leçons  de  l'histoire   214 


UVRE  DEUXIÈME.  -  la  théobib. 

QuptTBE     I.  —  L'Économie  politique  et  rÉconomie  cosmo- 
polite  22a 

—  IL  -—  La  Théorie  des  forces  productives  et  laThéo- 

ric  des  valeurs   239 


TI  TABLE  DES  MATIÈRES. 

r.HAPiTRE    111.  —  La  Division  nationale  des  travaux  et  l'Assa- 

cialion  des  forces  productives  du  pays. . .  258 

—  IV.  —  L'Économie  privée  et  l'Economie  nationale. .  272 

—  y.  —  La  Nationalitt^et  l'Économie  de  la  nation   28.'î 

—  VI.  —  L'Économie  publique  et  l'Économie  de  l'État; 

l'Economie  politinue  et  l'Lconomie  natio- 
nale  305 

—  VIL  —  L'Industrie  manufacturière  et  les  Forces  pro- 

ductives,  personnelles,  sociales  et  polili- 
ques  du  pays   307 

—  Vin.  —  L*lDdusthe  manufacturière  et  les  Forces  pro- 

ductives naturelles  du  pays   320 

—  IX.  —  L'Industrie  manufacturière  et  les  Forces  ins- 

trunientales  ,  ou  capitaux  matériels  du 
pays   335 

—  X.  —  L^lndustrie  manufacturière  et  l'Intérêt  agri- 

cole  348 

—  XL  —  L'Industrie  manufacturière  et  le  Commerce.  372 

—  Xil.  —  L'Industrie  naanufacturière  et  la  Navigation 

marchande,  la  Puissance  maritime  et  la 
Colonisation   382 

—  XIIL  —  L'Industrie  manufacturière  elles  Instnimcnts 

de  circulation   38f) 

—  XIV.  —  L'Industrie  manufacturière  et  le  Principe  de 

conservation  et  de  progrès   407 

^  XV.  —  L'industi  ie  manufacturière  et  les  Stimulants 

à  la  production  et  à  la  consommation   41  o 

—  XVL  —  La  Douane  comme  moyen  puissant  de  créer 

et  d'affermir  l'industrie  manufacturière  du 
pays   420 

—  XVIL  ~  La  Douane  et  l'Ecole  régnante   420 

LIVRE  TROISIÈME.  —  les  systèmes. 

Chapitre     L  —  Les  Économistes  italiens   448 

—  IL  —  Le  Système  industriel,  improprement  appelé 

par  l'école  S\islvme  inercantUe   456 

—  111.  —  LsSystètiie  physiocrate  ou  agricole   462 

—  IV.  —  Le  Système  de  la  valeur  échangeable,  appelé 

à  tort  par  l'école  Système  imlustriel.  — 

AdamSmilh   407 

 V.  —  Continu  iticm  du  précédent.  —  Jean-Baptiste 

Say  et  son  école   474 


TABLS  DES  MATIÈRES.  TU 

LIVRE  QUATRIÈME.  —  la  politique. 

Chapitre    1.  —  La  Suprématie  insulaire  et  les  Puissances  con- 

tinnnt.iles.  —  Les  Ktats-I^nis  ol  la  France. .  483 

—  IL  —  La  Suprématie  insulaire  et  TAssociation  doua- 

nière allcmaïuir.   508 

—  UL  —  La  Politique  continentale  

—  IV.  —  La  Politique  coromcrciale  de  la  nation  aile- 


Digitized  by  Google 


NÛUVJilLË  PMf  AGË  DU  TRÂDliGIËUR 

*  (four  la  bigords  édition.) 


Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  j*ai  publié  pour  la 
première  fois  la  traduciioa  du  Système  ncUioiialf  une 
ptéface  de  quelque  étendue  était  nécessaire  pour  prépa- 
rer mes  compati'iotcs  à  la  lecUirc  d'un  ou\i  âge  étranger. 
Aujourd'hui  que  cet  ouvrage  a  déjà  acquis  droit  de  bour- 
geoisie parmi  nous,  la  seconde  édition  semble  n*avoir 
pas  besoin  d*un  introducteur.  Je  me  bornerai  donc  ici  à 
quelques  courtes  observations. 

Les  circonstances  dans  le8qu^lles  paratt  cette  seconde 
édition  sont  bien  diHerentes  de  celles  dans  lesquelles  a 
paru  la  pranière.  En  1851,  la  question  du  commerce 
international  ne  présentait  guère,  dans  ce  pays-ci,  qu'un 
intérêt  théorique;  d'autres  questions,  beaucoup  plus 
graves,  Tavaient  refoulée  sur  rarrière-plan.  Aujourd'hui 
elle  a  repris  toute  son  importance  ;  en  présence  de  Féven- 
tualité  de  changements  considérables  dans  la  législation 
des  douanes,  elle  préoccupe  un  grand  nombre  d'esprits. 

Un  tel  moment  n'est  peut-être  pas  inopportun  puur 
une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  le  plus  remarquable 


Digitized  by  Gopgle 


X  NOUVELLE  PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

de  notre  siècle  m  cdte  grande  question  du  commerce 
international. 

Le  Hysième  national  d  économie  politique  est,  dans 
son  ensemble,  la  théorie  de  la  vraie  liberté  du  commerce 
en  même  temps  que  celle  de  la  pi  utcclion  ulile. 

La  protection  y  est  sans  doute  plus  accusée  que  la  li- 
berté. Lorsque,  de  Taulre  côté  du  détroit,  le  libre  échange 
aliail  se  produire  avec  le  double  prestige  du  talent  et^lu 
8«ccès,  il  convenait  qu'une  protestation  énergique  contre 
9on  exagération  révolutionnaire  éclatât  sur  le  continent. 
Mais,  en  dernière  analyse,  le  Système  national  n'a  rien 
d'exclusif  ;  c'est  une  doctrine  de  conciliation»  qui  fait  la 
pai  l  do  ïun  et  de  l'autre  principe,  qui  condamne  seule- 
ment la  domination  absolue  d  un  principe  unique. 

Le  Système  naiimal  a  fait  de  la  théorie  d'Adam 
Suiiilî,  théorie  qui  n  est  autre  chose  que  la  négation  de 
la  protection  douanière,  une  réfutation  péremptoire  et 
définitive.  Il  établit  sur  des  bases  rationnelles  le  système 
prolecteur,  que  ia  iorce  des  choses  et  le  bon  sens  pubhc 
avaient  soutenu,  mais  auquel  avait  manqué  jusque-là 
une  suffisante  claboration  scientifique.  Il  en  restreint, 
d'ailleurs,  plutôt  qu'il  n'en  élargit  le  domaine;  et  loin  de 
le  perpétuer,  il  assigne  un  terme  à  son  existence,  en  pro> 
mettant  son  iiéritaize  à  la  liberté. 

11  n'enseigne  point  une  doctrine  illibérale  et  rétro- 
grade. Il  fournit  des  arguments  à  de  sages  réformes  tout 
aussi  bien  qu'aux  résistances  que  doivent  provoquer  d'im- 
prudentes innovations.  Tous  les  grands  faits  de  la  réforme 
commerciale  de  l'Angleterre  ont  été  annoncés  et  justifiés 
d'avance  dans  le  S^atème  national^  et  ce  sont  ses  prin- 
cipes qui  ont  présidé  à  celle  de  l'Autriche.  Ceux  qui  li- 
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mut  ce  livre  avec  fruit  ne  cesseront  d'avoir  devant  les 

yeux  la  liberté  comme  un  giand  but  ;  seulement  ils  ne 
partageront  pas  l'engouement  impatient  et  aveugle  de 
certains  partisans  de  la  liberté,  et,  l'espril  libre  de  pré- 
jugés^ ils  n'emprunteront  leur  opuiiun  sur  la  politique 
commerciale  de  leur  pays  qu'à  l'étude  attentive  de  ses 
besoins  et  de  ses  intérêts. 

Le  Système  national  a,  depuis  sa  publication,  acquis 
une  nouvelle  autorité  par  la  justesse  des  prévisions  qu'il 
contient.  Non-seulement,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  les  principales  mesures  de  la  réforme  commer- 
ciale anglaise  s^y  trouvent  annoncées,  mais  les  résultats 
curisidérables  de  ces  mesures  y  sont  aussi  prédits  claire^ 
ment.  Sur  beaucoup  d'autres  faits  abondent  des  pressen- 
timents, dont  la  réalisation  atteste  Teiactitude  de  la 
doctnne  autant  que  la  sagacité  de  l'auteur. 

On  se  ferait,  du  reste,  de  cet  ouvrage  une  idée  impar- 
faite, si  Ton  n'y  voyait  qu'une  monographie,  une  large 
monographie  d'un  vaste  sujet.  Les  titres  de  Frédéric  List, 
conune  économiste,  ne  consistent  pas  uniquement  à  avoir 
détruit  les  fondements  de  la  liberté  illtmilc;e  du  com- 
merce. 11  a  touché  plus  ou  moins  à  diverses  parties  de  la 
science,  laissant  partout  sa  forte  empreinte.  Â  Toccasion 
delà  question  du  commerce  inlernalional,  d'autres  ques- 
tions se  sont  oifertes  à  son  esprit,  et  il  les  a  traitées  avec 
force  et  originalité.  Quelques  libre-écbanglstes,  obligés 
de  reconnaître,  dans  le  domaine  de  la  pratique,  les  rares 
services  de  cet  homme  actif  et  dévoué,  ont  contesté  son 
mérite  sur  le  terrain  de  la  théorie,  11  importe  donc  de 
signaler  ici  brièvement  ses  titres  scientiUques,  indépen- 
damm^t  de  la  vérité  de  sa  doctrine  commerciale. 
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List  a  mis  en  relief  l'idée  de  nationalité»  qui  avait  été, 

non  pas  seulement  négligée,  mais  écartée  par  ses  prédé- 
cesseurs, accoutumés  à  spéculer  sur  un  genre  humain 
idéaly  et  non  sur  le  genre  humain  tel  qu'il  existe  a?ee  les 
nations  inegaleraenl  avancées  qui  le  composent.  Un  pro- 
grès notable  a  été  ainsi  acquis  à  la  science  positive  de 
l'économie  politique* 

List  a  fait  ressortir  Tétroite  connexité  qui  rattache  les 
phénomènes  économiques  aux  phénomènes  politiques^ 
et,  par  suite,  rapproché,  sans  les  confondre,  deux  sciences 
entre  lesquelles  un  excès  d'abstraction  avait  placé  un 
abîme. 

List,  en  justifiant  la  protection  douanière  coinrae  as- 
surant à  la  nation  qai  s  en  sert  avec  discernement  un 
accroissement  permanent  de  ses  forces  productives  au 
prix  d'un  sacriiice  temporaire  de  valeurs  échangeables,  a 
démontré  que  la  véritable  richesse  des  nations  consiste 
moins  dans  la  masse  de  ces  valeurs  échangeables  que 
dans  le  degré  de  développement  des  forces  productives, 
et  en  particulier  des  forces  morales. 

List,  reprenant  le  grand  principe  de  la  division  du 
travail,  ou,  comme  il  le  définit  plus  exactement,  de  Tas* 
soeiation  dans  le  travail,  Ta  étendu  de  la  sphère  étroite 
d'une  fabrique  à  renseinhle  des  industries  d'une  nalion, 
et  a  retracé  d'une  manière  saisissante  la  sohdarité  qui 
unit  les  unes  aux  autres,  sur  un  même  territoire,  les  oc*» 
cupatious  les  plus  diverses,  ainsi  que  l'équilibre  qui  doit 
exister  entre  elles  pour  créer  la  prospérité  nationale. 

List  a  appliqué  le  même  principe  aux  travaux  de  tout 
l'univers  tels  qu  ils  se  sont  organisés  depuis  la  découverte 
du  nouveau  monde  et  surtout  depuis  son  affranchisse-* 
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ment  II  a  constaté  la  vocation  manufacluricrc  des  nations 
des  zones  tempérées,  la  mission  agricole  de  celles  de  la 
lone  torride»  et  montré  la  division  fondamentale  du  com- 
merce universel  dans  réchange  des  objets  manufacturés 
des  premières  contre  les  denrées  coloniales  des  secondes. 

Sans  nier  ce  qu'il  y  a  de  respectable  et  de  fécond'dans 
l'épargne,  List  a  prouvé  qu'on  avait  exagéré  le  rôle  éco- 
nomique de  cette  vertu,  qu'elle  était,  dans  certains  cas, 
impuissante,  et  que  des  progrès  de  la  dvilisation,  aux- 
quels elle  était  complètement  étrangère,  exerçaient  sou- 
vent une  influence  décisive  sur  la  formation  et  sur  Tao-- 
croissement  descapitaux.  L'immense  augmentaliun  de  la 
richesse  publique  occasionnée  par  les  inventions  moder^ 
nés  et  en  particulier  par  les  chemins  de  fer,  a  rendu 
palpable  aujourd'hui  celte  vérité  longtemps  inaperçue 
des  savants. 

Une  autre  vérité,  encore  trop  méconnue^  brille  au- 
jourd'hui, grâce  à  List,  de  la  lumière  la  plus  vive.  11  n  y 
a  pas  d'erreur  plus  grossière  et  en  même  temps  plus 
répandue  que  la  prétendue  opposition  dintérèts  entre 
l'agriculture  et  l'industrie  manufacturière.  Combien, 
épris,  d'ailleurs  avec  raison,  de  Tagriculture,  la  pre- 
mière des  industries,  considèrent  comme  acquise  à  son 
détriment  la  prospérité  des  manufactures»  lorsque,  en 
réalité,  cette  prospérité  est  la  sienne,  lorsque,  dans  des 
manufactures  florissantes,  l'agriculture  trouve  ses  débou- 
chés, les  capitaux  qui  la  vivifient,  les  procédés  savants 
qui  la  fécondent  1  list  s'est  approprié  la  vraie  doctrine  à 
cet  égard  par  la  richesse  de  ses  développements. 

Je  ne  parierai  pas  ici  d'aperçus  ingénieux,  hardis, 
semés  à  profusion  dans  le  Système  noAmoL  Mais,  en 
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termioant  cet  exposé  des  litres  de  List,  je  dois  insister  sur 
le  plus  important  de  tous,  sur  celui  qu'on  jugera  tel  du 

moins,  SI  i  on  est  d'avis  que,  dans  ia  science,  une  bonne 
méttiode  a  plus  de  prix  encore  qu'une  découverte. 

D'autres  économistes  avaient  possàlé  des  connais^ 
sances  historiques  étendues,  leurs  écrits  en  font  foi; 
mais,  dans  Tétude  de  l'économie  politique,  le  sens  histo- 
rique leur  avait  manqué  ;  ils  étaient  généralement  restés 
dans  Tabsulu.  List  s'est  livré  à  de  laborieuses  investiga- 
tions sur  le  passé,  et  Tliistoire  du  commerce  lut  doit  d'ex- 
cellentes et  larges  esquisses;  son  mérite  émineiit  n'est  pas, 
toutefois,  celui  de  Thistorien.  £n  faisant  justice  des  sys- 
tèmes ambitieux  qui  prétendent  à  régir,  par  une  formule, 
tous  les  lieux  et  tous  les  temps,  en  enseignant  que  la. 
plupart  des  vérités  économiques  sont  relatives  et  non  eb- 
solues,  en  s' autorisant  de  l'histoire,  il  a  posé  avec  éclat 
une  méthode  historique,  qui  parait  avoir  un  grand 
avenir.  On  peut  en  juger  par  les  travaux  remarquables 
qu'elle  a  déjà  inspirés  ouUe-Hhin,  en  pai  ticulier  par  ceux 
de  M.  Wilhelm  Hoscher,  qui  Uii-mème  est  un  maître,  et 
que  la  science  allemande  peut  citer  avec  orgueil  à  eàlé 
des  de  Herniann  et  des  Rau. 

On  voit  donc  que,  indépendamment  de  la  controverse 
entre  la  protection  douanière  et  le  libre  échange,  le  Sys^ 
tème  national  présente  un  intérêt  scientifique  d  un  ordre 
élevé. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'original  ;  qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  deux  mots  sur  la  traduction  française. 

La  première  édition  a  provoqué,  en  son  temps,  contre 
le  traducteur  la  polémique,  aussi  vive  qu'inattendue,  d'un 
économiste,  enlevé  depuis  à  la  science,  qu'un  mot  piquant 
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derauteur  avait  blessé  (  I  ) .  Il  m'a  été  facile  de  me  défendre 

contre  des  attaques  auxquelles  leur  évidente  injustice  re- 
tirait toute  autorité  ;  ni  les  hommes  sérieux  oi  les  rieurs 
ne  me  paraissent  avoir  été  du  côté  de  mon  adversaire. 
Ce  était  pas  de  misorabies  chicanes,  c'était  un  examen 
raisonné  des  doctrines,  qu'on  devait  attendre,  en  France, 
de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  les  idées  de  List. 

Sortie  victorieuse  de  cette  épreuve,  notre  traduction  a 
obtenu  un  autre  succès,  dont  elle  est  redevable  À  l'uni- 

versalitc  de  hi  lanp^uc  française;  elle  a  sii^^péré  à  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  recommanda- 
Mes  de  Philadelphie,  M.  S.  Colvrell,  l'idée  d^une  traduc- 
tion anglaise.  Cette  œuvre  a  été  exécutée  avec  talent 
par  un  habitant  de  la  même  ville,  Suisse  d'origine, 
H.  6.  A.  Matile,  qui  a  bien  voulu  traduire  en  ouh« 
une  grande  partie  de  mes  notes.  M.  Colwell  a  enrichi  la 
publication  américaine  de  ses  propres  notes  et  d*une  in- 
troduction savante.  Voici  en  quels  termes  il  apprécie  le 
livre  étranger  qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  compatrio- 
tes; €  Le  livre  de  List,  bien  qu*impar£ait  à  certains 
égards,  esl  le  plus  original  et  le  plus  précieux  que  l'Alle- 
magne ait  produit  en  ce  genre,  et  il  est,  sous  beaucoup 
de  rapports,  supérieur  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé*  » 

Une  sc(  oiuie  édition  exigeait  une  révision  attentive.  Je 
me  suis  appliqué  à  améliorer  tant  la  traduction  que  les 
notes.  Les  observations  de  M.  Colwell  et  les  écrits  de 
quelques  économistes  allemands,  qui  ont  marché  sur  les 
traces  de  List,  m'offraient,  pour  les  notes,  des  éléments 
nouveaux  ;  je  ne  les  ai  pas  négligés. 

« 

(1)  Voir  ci-Aprè»,  p.  62. 
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Publié  en  18&i  au  delà  du  Rhin,  le  Système  national 
porte  sa  date,  ainsi  que  le  cachet  du  pays  auquel  il  a  été 

spécialement  destiné.  11  n'est  pomt  exempt  d'imperfec- 
tioDs;  on  peut  lui  reprocher  parfois  des  redites,  des  exa* 
gérations,  des  erreurs.  Mais,  par  PoriginaKté  et  la  fé- 
condité des  vues,  par  la  sagesse  des  doctrines,  par  la 
vigueur  de  la  dialectique,  par  Tanimation  et  la  clarté  du 
style,  il  vit  toujours,  il  vivra  longtemps  ;  et  je  le  présente 
avec  confiance  à  la  France  de  18â7,  comme  je  Tai  lait  à 
celle  de  18S1. 

Septembre  1857. 

Henri  RICHELOT. 
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PRÉFACE  DU  TiiADUCTEUR 

*  (Premién  édition). 


Frédéric  List  avait  Tiatention  de  traduire  lui-même  en 
français  son  lim  du  Sy$time  national  ;  pourquoi  une  mort 
cruelle  a-t-elle  brisé  trop  tôt  sa  plume  ?  Nul,  mieux  que  lui, 

n'eût  rendu,  dans  une  langue  qui  lui  était  familière,  les  idées 
qu^ii  avait  produites  avec  tant  d'éclat  dans  ridiome  de 
son  pays. 

A  défaut  d'une  main  habile,  glacée  depuis  quatre  ans,  je 
me  snie  chargé  de  cette  tâche  ingrate  de  traducteur.  Le  pre- 
mier, en  France,  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  Lbt  et  du  rôle 
considérable  qu'il  a  été  appelé  à  remplir  outre  Rhin  ;  l'es- 
quisse iii)pa[  faite  que  j'ai  tracée  de  sa  doctrine  dans  un  livre 
oii  elle  ne  pouvait  composer  qu'un  épisode  (i),  m'oblige, 
pour  ainsi  dire^  à  faire  connaître  cette  doctrine  en  son  entier 
et  telle  que  Ta  exposée  son  auteur  ;  heureux  si  j'ai  réussi,  je 
ne  dirai  pas  à  reproduire  fidèlement  le  sens  d'un  texte  facile^ 
mais  à  ne  pas  trop  énerrer  la  'viguenr  originale  de  l'ex* 
pression  ! 

A  une  époque  où  Ton  a  vu  tant  de  nouveautés  vames, 
lueurs  menteuses,  lueurs  éphémères,  s'éteindre  les  unes  après 
les  antres  dans  le  mépris  et  dans  la  dérision,  le  premier 
mouvement  des  esprits  les  meilleurs  pourra  être  un  sentiment 
de  défiance  Tis-à-TÎs  dn  Syttême  national.  D'économies  politi- 
ques nouvelles,  diront  quelques-uns,  u'en  avouâ-aous  pas 

(1)  VAuodatiom  douanière  aUmande* 
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déjà  trop  comme  cela?  Hâtons-nous  4e  le  dire  pour  les  ras- 
surer, le  Système  nadoml  ji  est  point  et  n*a  ni^e  prétention 
d'être  une  panacée  sociale  ni  même  une  science  nouvelle. 
List  n'a  traité  qu'une  seule  question,  une  question  vaste  et 
oootroTersée.  11  est  vrai  qu'une  inteUigence  vigouceuse  telle^ 
que  la  sienne  ne  peut  aborder  une  partie  de.Ii^  ycienee  sans 
l'élargir  et  sans  toucher  à  tout  le  reste.  A  la  yivacité^de  ses 
attaques  contre  l'auteur  de  la  Richesse  des  nations,  à  cette  dé- 
noniiii  ition,  r<We,  par  laquelle  il  désigne  les  disciples 
d^Adam  Smith,  comme  on  qualifiait  autrefois  leii  philosophes 
qui  suivaient  aveuglément  la  bannière  d'Aristote,  on  dirait 
un  nouveau  Descartes  qui  renverse  une  autre  scolastique. 
Mais  ne  vous  arrêtez  pas  à  ces  détails,  plus  d^nne  fois  regret- 
tables. Au  fond  List  accepte  une  gi  iinde  |)arlie  de  [  héritage 
d'Adam  Smith  et  de  J.-B.  Say  ;  mais  il  étend,  il  limite,  il 
rectifie,  sur  certains  points,  les  idées  de  ses  prédécesseurs.  11  ne 
démolit  pas,  pour  le  refaire,  un  édifice  aux  proportions  déjà 
savantes  ;  il  reconstruit  seulement  une  aile  imparfaite  en  8*ai> 
tachant  à  la  coordonner  avec  te  reste  du  bâtiment.  Que  les 
économistes,  s'il  en  existe  de  pareils,  pour  qui  la  science  est 
close,  pour  qui  tous  les  arrêts  du  maître  s<jiil  delinitifs  el 
infaillibles,  excommunient  List  comme  un  hérétique.  Ceux 
qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  l'économie 'politique  ne  trouve* 
ront  pas  mauvais  qu'il  ait  essayé  d'en  reculer  les  bornes»  ni 
qiiUl  ait  usé  vîs4-vis  de  Smith  de  la  même  liberté  dont  les 
disciples  les  plus  illustres  de  cet  homme  éminent  ont  plus  ou 
moins  larpreniciil  usé  cuv-mèmes. 

Le  Sysit/iie  national  est,  à  mon  avis,  Touvrage  le  plus 
remarquable  qu'on  ait  publié  sur  la  théorie  du  commerce 
international  (i),  depuis  les  chapitres  de  la  Richem  de$  noHonê 
qui  traitent  de  cette  matière.  Conçu  sous  l'impression  de 
graves  événements  contemporains,  et  complété  à  Taide  des 

(11  Pour  éviter  dos  m  ilpnt.'nd'is  dans  la  lecture  du  Système  national,  on 
croit  Jevoir  avenir  qiif,  aou»  la  jdurne  de  List.  V  économie  politique  ngmûe, 
k  plot  «ouvent,  la  parue  Ue  cttie  scieuce  qui  iratie  du  couimcrce  iiiter> 
BâliMat. 
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données  de  Thisloire,  il  a  obtenu  de  nos  jours  d'éclatantes 
confirmations.  Les  dernières  réformes  commerciales  de  l'An- 
gleterre,  par  la  manière  dont  elles  se  sont  acconiplies,  et 
plusieurs  faits  importants  ont  vérifié  Texactitude  de  ses  prin- 
cipes et  la  justesse  de  ses  prévisions.  Le  Système  naiûmai  se 
recommande  encore  émiDemment  par  Tinflaence  qu'il  a  exer- 
cée et  qu'il  exerce  encore  sur  tout  un  ^raixi  peuple  ;  dans  le 
domaiiie  qui  lui  est  propre,  il  a  opéré  en  Allemagne  une  véri-  - 
table  révolution  économique  ;  on  y  retrouve  partout  sa  forte 
empreinte,  dans  la  polémique  des  journaux,  dans  les  délibé* 
rations  des  assemblées  politiques»  dans  les  écrits  même  de  ses 
adversaires.  • 

A  Dieu  ne  plaise  qu'en  le  plaçant  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs français,  je  veuille  mettre  obstacle  à  de  sages  réformes 
dans  notre  lé^slation  de  douane  !  Personue,  au  contraire,  ne 
les  désire  plus  vivement  que  moi. 

Sur  le  terrain  de  la  pratique,  en  partant  des  points  de  vue 
théoriques  les  plus  opposés,  de  bons  esprits  peuvent  se  rencon- 
trer (fuelquefoîs.  L'homme  le  plus  pénétré  de  Fexcellence  de 
I  l  liberté  commerciale  îîlîmitiîe,  s'il  est  docile  aux  leçons  de 
SCS  maîtres  et  s  il  est  prudent,  ne  se  montrera  ni  radical  ni 
impatient  dans  Tapplication  ;  il  ne  sera  pas  rare  de  le  voir 
s'entendre  avec  celui  qui  reconnaît  les  avantages  de  la  protec- 
tion douanière,  mais  qui  ne  l'admet  qu'en  vue  de  l'intérêt 
général,  qui  ne  la  soutient  et  ne  la  respecte  qu'autant  que 
l'intérêt  général  en  exige  le  maintien.  Même  sur  le  ten  aiji  de 
la  prali(|ue,  toutefois,  une  théorie  incomplète,  exclusive,  est 
presque  toujours  dangereuse  ;  elle  entraine  et  elle  égare  le 
plus  souvent  ceux  qu'elle  a  séduits.  Le  moyen  de  se  contenir 
en  présence  de  tarifs  et  de  règlements,  qu'on  envisage  avec 
dégoût  comme  autant  d'abominations  arrachées  on  surprises 
par  liS  intrigues  de  la  cupiditt;  ju  ivcc  a  la  faiblesse  ou  à  l'i- 
gnorance des  gouvernements  I  Dans  Tclan  d'une  indignation 
vertueuse  et  patriotique,  contre  de  pareils  scandales,  le  moyen 
de  n'être  pas  pressé  de  faire  table  rase  1  S'il  en  est  qui  ne  veu- 
knt  faire  entrer  que  peu  a  peu  les  nations  dans  le  bain  sahi- 
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taire  du  libre  échange,  d'autres,  assure-t-on,  préicreraient  les 
y  plonger  tout  d'un  coup.  Oa  voit  combien  il  importe  qu^une 
juste  appréciation  des  choses  ou  qo^ime  bonne  théorie  préside 
à  Faccomplissement  des  réformes  que  le  temps  réclamera. 

Abstraction  faite  de  cet  intérêt  réel  et  sérieux  du  présent, 
il  in4>orLe  aussi  de  donner  satisfaction  à  un  besoin  d'un  autre 
ordre*  à  un  besoin  scientifique  qui  est  de  tous  les  temps 
comme  de  tous  les  lieux.  La  théorie  du  commerce  inlema- 
tîonal  est  Vobjet  de  contestations  sans  cesse  renaissantes  ;  il 
serait  utile  de  lui  trouver  une  formule  exacte,  rigoureuse, 
qui  terminât  un  long  et  fastidieux  procès.  Telle  a  été  la  pré- 
tention de  List  ;  cette  solution  positive  et  véritihlonient  scien- 
titique,  il  a  cru  ia  donner  dans  le  Système  national  ;  il  a  cru 
mettre  fin,  en  cette  matière,  a  un  divorce  trop  prolongé  entre 
la  théorie  et  la  pratique. 

Ce  serait,  sans  doute,  se  flatter  de  chimériques  espérances, 
que  de  rêver  la  clôture  des  débats  que  soulève,  dans  la  prati- 
que, la  question  du  commerce  international.  Tant  qu'il  existera 
des  tarifs  de  douane,  et  ils  ne  semblent  pas  à  la  veille  de  dis- 
paraitre,  la  lutte  entre  les  intérêts  opposés  continuera  ;  les 
hommes  d'État  eux-mêmes,  qui  ne  voient  ou  ne  doivent  voir 
que  l'intérêt  du  pays,  indîneront  plus  ou  moins  de  Tun  ou 
de  Tautre  côté,  suivant  la  justesse  de  leur  coup  d'œil  ou  la 
resolution  de  leur  caractère  ;  il  en  sera  ainsi  sous  le  règne  de 
n'importe  quelle  théorie.  Mais,  si  T unanimité  des  opinions 
dans  les  conseils  politiques  est  invraisemblable,  elle  est  possi- 
ble dans  les  académies.  La  loi  de  la  division  du  travail  a  été 
établie  avec  une  clarté  irrésistible,  et  ce  n^est  pas,  il  s^en  faut 
de  beaucoup,  le  seul  point  de  l'économie  politique  qui  ait  été 
mis  hors  de  contestation  ;  pourc^uui  la  tbéorie  du  commerce 
international  ne  pourrait-elle  pas  acquérir  ie  même  degré 
d'évidence  ? 

Bien  qu'il  s'agisse  de  l'application  des  principes  beaucoup 
plus  que  des  principes  eux-méroeSt  je  regrette  de  me  voir  id 
en  dissentiment  avec  des  hommes  illustres  dont  je  partage  les 
doctrines  sur  tant  d'autres  points  j  mais,  il  y  a  longtemps 
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qfu'oa  Ta  dit,  la  vérité  doit  être  préférée,  même  à  PlatoD.  Ceux 
qui  oot  répudié  les  erreurs  de  Platou»  ne  lui  ont  rien  6té  de 
sa  gloire.  De  même  on  peut,  aw  Robert  Peel,  considérer 

Adam  Smith  coiiiiiie  le  New  ton  <ic  1  cconomie  politique  ;  on 
peuts'iricluier  avec  respect  devanlles  savants  habiles  t\ui  sont 
Tenus  après  lui,  cl  ne  pas  admettre  néaaiiiolns  que,  dans  une 
question  donnée,  la  scCTce  ait  dit,  par  leur  bouche,  son  der- 
nier root.  Un  économiste  éminent  de  l'autre  côté  du  détroit 
écrivait  naguère  que  la  Rieheue  des  naiians  est  défectueuse 
dans  beaucoup  de  bcb  paiLieb,  et  t^ue  dans  toutes  elle  est 
ineomplète  (I). 
Peut*étre,  du  reste,  est-il  dans  rintérét  de  la  science  elle* 

(!)  Je  veux  parler  de  M.  J.  Siuart  Mill,  auteur  d'au  trallé  d'économie  poli- 
tïqoe.  qui  est  un  exct'llenl  résumé  des  progrès  que  la  science  a  accomplis  en 
Angleterre  depuis  Âdam  Smilh,  el  où  en  pariiculier  diverses  que&tiouâ  qui 
te  relUdient  au  commerce  inlernaiional  soul  habilement  traitées.  Une  cita- 
tioD  4le  cet  eovrtge  relative  A  la  proiectipa  douanière  trouvera  ici  oaioreUe* 
ment  sa  place.  Aprèe  aToir  condamné  la  protection  en  tant  que  moyeo  de 
retenir  le  nninéraire  oo  de  procurer  du  travail  aux  oalionaux,  et  indiqué 
'!ir:»  quelle  mesure  la  défense  el  l'indépendance  du  pays  l'admeltenl, 
M.  stu.irt  Mill  a<ont>'  rcs  lignes,  d'autant  plus  dignes  de  remarque  qu'elles 
ont  été  écrites  au  iiuiH'U  des  .>iuccè5  du  Free  trade. 

c  Les  druiLi  prot^ct^îurs  ne  sauraient  se  justifier  par  de  pures  considérations 
d'économie  politique  que  dans  un  seul  cas,  celui  où  on  les  établit  A  titre 
temporaire,  particulièrement  cites  une  nation  jeune  el  grandissante ,  dans 
reepérance  d'y  acclimater  une  industrie  étrangère  appropriée  au  pays«  La 
supériorité  d'un  pays  sur  un  autre  dans  une  branche  de  travail  tient  souvent 
à  ce  qu'il  s'y  est  adonné  pîns  tôt;  il  peut  ne  posséder  aucun  avantajre  qui 
lui  soit  propre,  mais  seulement  de  l'habileté  acquise  el  de  l'expérience.  Un 
pSyj»  qui  a  cette  habileté  el  celle  expérience  a  acquérir  peut,  sous  d'autres 
rapporb,  offrir  d«i  meilleures  conditions  pour  une  industrie  que  ceux  qui 
l*ont  devancé  dans  Tarène.  Or,  oo  ne  doit  pas  espérer  que  des  individus,  à 
leurs  risques  et  périls,  ou  plutôt  à  leur  préjndice  certain,  introduisent  une 
Mkrication  nouvelle,  et  supportent  la  charge  de  son  eoiratisn  jusqu'à  ee  que 
les  producleors  nationaux  aient  achevé  leur  éducation  el  atteint  des  rivaux 
(^M'r-'é^  ioTi(rue  main.  Afin  de  faire  face  aux  frais  d'une  telle  expérience, 
un  ilr-ni  proterteur,  contintu  pendant  un  temps  ra>^onnnb(f ,  r^t  quffquffois 
pour  une  nation  le  mode  de  s'imposer  qui  prf's^  nte  ie  moins  d  tnconvénitnls. 
Mais  U  protection  duil  être  restreinte  aux  ca^  au  l'on  a  de  bonnes  raisons  de 
croire  que  l'industrie  soutenue  sera,  au  bout  d'un  certain  délai»  capable  de 
S'en  passer;  et  l'on  ne  doit  pas  laisser  espérer  aux  producteurs  nationaux 
qu'elle  leur  sera  continuée  au  delà  du  temps  strictement  nécessairo  pour 
l'épreuve  de  leurs  forées.  » 
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même  de  s'appliquer  à  séparer  sa  cause  de  celle  d'opinions 
absolues  que  repousse  le  sentiment  général.  L'économie  poli- 
tique a  rencontré  dans  ces  derniers  temps  des  ;i(]v<irsaircs  de 
plus  d'un  gctue  ;  t  lie  ne  peut  qu  étire  honorée  des  attaques  de 
ceui  qu'elle  a  convaincus  d^exlravagancc  ;  mais  il  est  pénible 
de  la  trouirer  méconnue  paif  'des  bommes  de  sens  rassis  et  de 
bon  sens.  Qu'est-ce  donc  qui  loi  fait  ce  tort  auprès  d'esprits 
éclairés  ?  Qu'estrce  qui  a  aÂTalbli  son  antoritéf  Cl'est,  dtsons-lo 
franchement,  de  la  part  Je  quelques  uns  de  ses  interprètes, 
d'ailleurs  consciencieux  et  recommandables,  une  visible  exa- 
gération du  principe  de  liberté»  particulièrement  en  matière 
de  commeroeîntemational.  La  campagne  du  libre  échange  a 
nui  peut-être  aux  intérêts  de  la  réforme  commerciale  ;  elle  a 
servi  plus  mal  encore  ceux  de  la  science,  il  est  peu  rationnel 
de  s'en  prendre  à  celle-ci  des  lautes,  si  iViutes  il  ^  a,  couiuiises 
par  ses  organes  ;  car,  d'abord,  la  sciLnce,  qui  n'a  d'autre 
mission  que  d'établir  des  principes  et  d'en  déduu  edes  consé- 
quences générales,  n'est  point  resprasable  des  applications 
que  l'on  en  fait  à  telle  situation  particulière,  et  la  Térité  de 
ses  enseignements  n*est  point  atteinte  par  le  seul  iiedt  d'unis 
entreprise  imprudente  tentée  en  son  nom.  Lu  second  lieu,  si, 
dans  une  question  spéciale,  elle  ne  répand  encore  qu'une 
clarté  incertaine,  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  à  la  brillante 
lumière  qu'elle  jette  sur  cent  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  beau- 
coup de  personnes  n'ont  tu  dans  Téconomie  politique  qu'une 
théorie  de  la  liberté  individuelle  sans  règle  et  sans  mesure,  et 
dans  le  libre  échange  qu'une  variété  de  ces  mêmes  utopies  du 
jour  contre  lesquelles  les  économistes  ont  rompu  tauL  de 
lances.  Or,  pour  détruire  des  préventions  mal  fondées»  pour 
relaver  la  science  d'un  discrédit  fâcheux,  est-il  indifférent 
de  propager  une  doctrine  qui  comprend  et  qui  justifie  la 
protection  douanière  tout  aussi  bien  que  la  liberté  com- 
merciale ? 

L'économie  politique  a  mis  en  évidence  la  fécondité  du 
principe  de  liberté,  appliqué  aux  échanges  internationaux 
tout  comme  à  ceux  qui  s'effectuent  dans  l'intérieur  d'un 
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même  État  ;  elle  a  reirversé  de  fond  «o  comble  Tédifice  com- 
pliqué) mais  -Iragile,  de  k  BaUmee  du  elle  a 
proinré  FabsorSité^  non^seulement  des  reetrictions  qui 

avaient  pour  but  d'attirer  dans  le  pays  du  grandes  masses  de 
métaux  précieux,  mais  encore  de  celles  qui  étaient  dictées 
par  les  seuiiments  d  aoimosité  d'uoe  nation  contre  une  autre  ; 
loin  d'accueillir  la  maxime  impie,  que  le  mal  de  Tiiq  fait  le 
bien  de  raotre^  elle  a  prouTé  la  solidarité  de  tous  dans  la 
perte  et  dam  le  gain,  dans  la  ruine  et  dans  la  prospérité.  Ce 
sont  là,  certes,  de  grands  titres  tà  Testime  et  à  la  reconnais- 
sance générales.  L'économie  politique  a  fait  plus  ;  elle  a  fait 
ressortir»  les. iucouvéuieotâ  i|uî,  dans  plus  d'un  cas^  s'atta* 
client  aux  encouragements  donnés  au  tniTail  du  pays  par  le 
moyen  de  la  législation  de  douane.  Biais  son  tort,  ou  du  moins 
le  tort  de  ses  fondateurs,  est  d^aToir  ignoré  les  avantages  de 
ces  sortes  d'encouragements,  et  d'avoir  fulminé  contre  toute 
protection  douanière  un  sdU  nnel  analheine.  Si  forte  et  si  dé- 
cisive coutre  les  restriciious  commerciales^  envisagées  comme 
moyens  d'une  théorie  puérile  ou  de  haines  nationales  aveu* 
glesy  leur  argumentation  est  faible  contre  la  protection  doua» 
nière,  employée  conuoAe  instrument  de  progrès  industriel  ;  et 
jusqu'ici  elle  n'a  eu,  on  doit  le  dire,  que  peu  d'autorit^. 

Nul  d'entre  eux  n'a  écrit  à  la  louange  de  la  liberté  com- 
merciale «n  termes  plus  éloquents  que  List  ;  et  ce  n'est  pas  de 
sa  part  un  hommage  hypocrite,  un  baiser  de  J^idas.  Qui  a 
plu»  travaillé. pwr  la  .liberté  commerciale,  qui  a  abaissé 
plus  de  barrières  ([uo  le  père  du  Zollverein,  que  le  pro> 
moteur  du  réseau  des  chemins  de  fer  allemands  ?  List,  qui  a 
suivi  attentivement  les  progrès  successifs  de  la  liberté  dans 
l'histoire  de  la  civiliBation,  lui  prévoit  de  nouvelles  conquêtes 
dans  raveair  ;  mais  il  ne  lui  donne  pas,  pour  cela,  dans  l'ar- 
deur d'un  flèle  fanatique,  l'empire  absolu  du  présent;  la 
liberté  illimitée  est  pour  lui  un  idéal  vers  lequel  il  faut  tendre, 
mais  qui  ne  pent  pas  être  immédiatement  atteint,  fl  a  remar- 
qué que  ses  prédécessturs,  en  traitant  la  question  du  com- 
merce international,  n'ont  pas  sufûsamment  tenu  compte 
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d'un  grand  fait,  la  nationalité  avec  ses  intérêts  et  ses  besoiosi 
rexbience  de  nations  distinctes  et  développées  inégalemenl  ; 
et,  par  une  analyse  dont  les  esprits  impartiaux  peuvent  aisé- 

ment  vén6er  les  résultats,  il  a  constaté  que,  sans  préoccopo- 
tionde  doctrine,  par  le  instinct  de  leur  conserv  ition,  ou 
dans  une  pensée  d'avancement,  la  plupart  des  nations  mo- 
dernes ont  été  amenées  à  limiter  la  liberté  de  leur  commerce 
extérieur,  et  que  ces  restrictions,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  dk»  avaient  été  établies,  ont  été  tantôt  avanta- 
geuses, tantôt  stériles  et  funestes.  Toute  restriction,  sans 
doute,  par  renchérissement  des  articles  qui  en  sont  1  objet, 
produit  un  mal  immédiat,  qui  consiste  dans  une  perte  de  va- 
leurs ;  mais  ce  sacrifice  temporaire  peut  êtrei  comme  il  Ta 
été  dans  plus  d*un  cas,  largement  compensé  par  un  accroisse- 
ment durable  de  la  puissance  productive  ;  or  la  puissance 
productive,  ce  point  est  capital  dans  la  doctrine  de  List,  est 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  les  valeurs  qu'elle  crée  et 
qu'elle  multiplie.  Usez  de  la  protecUou  douanière,  dit  l'au- 
teur du  Syitèm  national^  mais  avec  ménagement  et  inlelli- 
gence  ;  réservez-la  pour  les  industries  considérables  dont  la 
possession  importe  à  la  prospérité  et  à  Tindépendance  du  pays  ; 
elle  B%  sera  féconde  que  sur  un  espace  assez  vaste  pour  per- 
mettre un  large  développement  de  la  division  du  travail 
national,  et  que  dans  de  bouues  coudilions,  non-seulement 
géographiques,  mais  politiques  et  morales  ;  elle  n*est  bonne 
qu'autant  qu'elle  sert  à  Téducation  industrielle  de  la  nation, 
et,  cette  mission  une  fois  remplie,  elle  doit  faire  place  à  la 
liberté.  La  protection  n'est  qu'un  moyen,  c'est  la  liberté  qui 
est  le  but. 

La  doctrine  de  List  comporte  des  réserves,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  présente  traduc- 
tion (t)  ;  le  livre  où  elle  est  exposée  a  les  défauts  comme  les 

(1)  Ces  noteidn  trtdoetoiir,  qai  consistent  dans  des  rectiflettions  el  dans 

des  éclaircissements  sur  des  points  de  doctrine  et  do  faii ,  sont  signées  de  »e« 
iniiiales.  et  elles  seront  aiosi  /acilement  distiognées  de  celles  de  l'auteur  lui- 
môme. 
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qualités  de  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  vécu  dans  des  luttes 
constantes,  et  qui,  bien  (}ue  très-instruit,  a  été  formé  par  la 
vie  plus  que  par  les  livres  ;  mais,  sans  être  irréprochable, 
elle  me  parait  satisfaisante  dans  son  ensemble.  Permis  à  ceux 
qui  soutiennent  que  la  liberté  illimitée  est  toujours  excellente 
de  même  que  deux  et  deux  font  toujours  quatre,  que  la  h- 
berté  illimilée  suitit  a  tout,  de  n'y  \oir<nriiii  f^rossier  empi- 
risme. En  apprécianf  convenablement  la  diversité  et  la  mo- 
bilité des  situations,  en  traçant  les  conditions  générales  dans 
lesquelles  la  liberté  des  échanges  extérieurs  peut  être  utile- 
ment restreinte,  et  celles  dans  lesquelles  il  convient  de  lui 
laisser  ou  de  lui  rendre  tout  son  essor,  List  n'a  pas  procédé 
autrement  qu'on  ne  procède  dans  les  sciences  sociales  et 
qu'on  n*a  l'habitude  de  le  faire  notamment  en  économie  po- 
litique. 

•  On  conçoit  que  les  économistes  qui,  avec  Adam  Smitb, 
n'attribuent  à  peu  près  au  gouvernement  d^aulres  fonctions 

que  celles  d'un  commissaire  de  police,  et  qui  lui  dénient  foute 
com[)étence  dans  les  matières  t  ouimerceei  d'industrie, 
lui  interdisent  absolument  de  toucher  à  la  liberté  commer- 
ciale. Ce  système  de  la  liberté  individuelle  absolue  ressemble 
beaucoup  à  celui  du  destin  rigide  qui  règle  tout,  à  cette  doc- 
trine qui,  chei  les  Musulmans,  fait  du  magiitrat^  comme 
parie  Montesquieu,  un  ipwtateur  iranfuiUê^  et  elle  produi- 
rait des  effets  tout  aussi  tristes.  C'est  une  opinion  entièrement 
dénuée  de  preuves,  une  simple  vue  de  l'esprit  ;  ceux  qui  la 
partagent  en  sont  réduits  à  torturer  l'histoire,  à  contester  les 
serviees  les  mieux  reconnus  par  la  conscience  publique,  à  ra- 
baisser  les  hommes  d*Etat  qui  ont  le  mieux  mérité  de  leur 
pays.  Provoquée  au  siècle  dernier  par  le  spectacle  des  abus  de 
la  réglementation,  elle  a  cU;  réveillée  de  nos  jours  par  la  pro- 
pagation de  ces  théories  d  oppression  et  de  mort  qui  absor- 
bent l'individu  dans  l'État^  et  dont  on  peut  la  considérer 
comme  Finévitable  réaction  ;  mais  tout  le  talent  et  tout  l'es- 
prit du  monde  ne  sauraient  faire  vivre  un  paradoxe.  Si  c'était 
une  vérité,  l'économie  politique  serait  la  plus  vaine  des  scm- 
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€6$y  et  elle  méritenit^  certes,  plus  que  lu  médéctne,  la  rail* 
lerie  de  Méphislophélès  ;  a  Etudiez  dans  tous  leurs  delails  le 
grand  et  le  petit  inonde,  pour  les  laisser  à  la  lin  aller  conune 
jl  plaît  à  Dieu,  »  Le  génie  du  législateur,  à  ce  point  de  vue, 
consi&teraii  uDiquement  à  abroger  tons  les  règlements  qui 
jBiiateat  GODoenaat  le  commerce  et  Tindustne.  Or,  tel  ne 
^Mirait  pas  être  TaYis  des  gouvernements  les  plus  édakés  ; 
celui  do  r Angleterre,  par  exemple,  cité  tant  de  fois  pour  mo- 
dèle, obéit  à  tout  autres  maximes  ;  si  d  une  uiain  il  défait  des 
règlemenls  surannés,  de  Tautre  il  en  établit  de  nouveaux  ;  le 
jnéme  jour  où  il  abroge  la  législation  des  céréales,  il  encou- 
rage  le  drainage  par  des  prêts  énormes  à  ragricnlture  ;  à 
fieine  a-l-îl  aboli  les  lois  denaTÎgation,  qu'il  soumet  la  ma- 
rine marchande  à  des  règles  sévères  et  f>resque  minutieuses; 
pour  le  développement  des  grands  intérêts  économiques  du 
pays,  il  ne  se  coniie  pas  à  la  liberté  pure  et  simple,  il  juge 
toujours  nécessaire  d*intenreiiir  ;  seulement  il  change  de 
moyens  selon  les  temps. 

.  Ce  n'est  pas  la  science  économique,  c'est  la  science  politi* 

que  proprement  dite  qui  définit  les  attributions  et  les  devoirs 
des  gouvernements  ;  et  celle-ci  ne  lésa  jamais  réduits  au  rùle 
4ie  commissaires  de  police.  Elle  ne  les  charge  pas  seulement 
de  procurer  aux  individus  le  bien  inappréciable  de  la  sécurité, 
elle  leur  confie  de  ^us  la  surveillance  et  la  haute  direction  de 
tous  les  intérêts  collectifs»  moraux,  aussi  bien  que  matérielsi 
La  science  économique  déclare  ensuite,  sur  les  données  qu'elle 
a  recueillies  et  étudiées,  de  qufîlle  manière  le  gouvi  rm ment 
doit  remplir  ses  devoirs  vis-à-vis  de  Tiadusirie,  dans  quel  cas 

11  doit  agir  et  dans  quel  cas  s^absienir,  suivant  les  temps  et 
•uÎTant  les  lieux* 

Les  économistes,  etc^estle  plus  grand  nombre,  qui  se  font 
une  idée  juste  des  fonctions  du  gouvernement,  et  pour  qui  la 
liberté  individuelle  n'est  pas  une  recel  1(  uniqut  ,  i»as  plus 
qu'en  médecine  la  saignée  du  docteur  baogrado,  ne  me  sem- 
Meat  pos  fondés  à  réprouver  la  proteeHon  douanière  autant 
que  la  petite  église  qui  décline  la  oompétence  du  gouverna* 
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ment  en  matière  de  travail.  !  ji\  (|ui  approuvent  d'autres  en-** 
couragemeuts  plus  ou  nioiiis  eliieaces  employés  parles  pou- 
voirs publics,  pourquoi  dépioieafc-ils  tant  de  sévérité  contre 
celui-là,  contre  un  moyen  qu'une  si  kNigae  et  si  générale 
expérience  a,  en  quelque  ficrie,  consacré  ?  OnWils  suivi,  en  le 
eondamnâBty'la  vraie  méthode  de  la  scienoe?  Le  philosophe 
illustre de.l'antiquité  qui,  (luis  sa  Poétique^  a  tracé  les règleô 
du  goût,  les  avait  puisées  dans  les  œuvres  des  grands  poètes  ; 
ies  économistes  qui  ont  essayé  de  formuler  la  théorie  du 
commerce  international)  devaient-ils  dédaigner,  comme  ils 
Pont  fait,  les  eiemples  des  grands  administrateurs  et  des 
grands  hommes  d'Etat?  Cesl,  le  flamheao  de  ]*hÎ8toîfe  à  ia 
main,  que  Malthns  a  découvert,  ou  Loul  au  rnuiiis  a  prouvé 
les  lois  dp  la  |)0{>ulation.  Si  Ton  veut  se  bien  édifier  sur  celles 
du  commerce  iuteruaiïonal,  au  lieu  de  railler  légèrement 
tous  les  tarifs  et  Ions  le»  règlements t protecteurs,  ces 
expressions  de  la  civilisation  industrielle  des  peuples^  il  fau- 
drait, avec  le  même  soin  et  avec  le  même  calme  d^espril 
que  les  physiciens  et  les  chiiuistes  en  présence  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  en  rechercher  la  sigQiûcatioo,  les  ten- 
dances et  les  efiéts. 

A  défaut  d'une  investigation  profonde  et  concluante  dann 
le  domaine  des  faits,  trouve-i-on  du  moins  dans  les  principes 
déj  à  établis  et  devenus  évidents  des  arguments  décisifs  ? 

L'objection  célèbre,  i\ue  la  protection  ne  peut  que  changer 
artifi(  [(  Iknient  l'emploi  du  capitiil  national,-suppose  que,  au 
mouicul  où  le  droit  protecteur  est  établi,  tout  le  capital  du 
pays  est  employé,  qu'il  Test  ,  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse, et  qu'il  n'est  pas  susceptible  d'accroissement  ;  et  elle 
oublie  les  capitaui  étrangers.  D'ailleurs,  elle  peut  être  allé* 
gnée  contre  tout  autre  encouragement  donné  par  FÉtat  à  une 
industrie. 

Mais  un  principe  est  depuis  longtemps  placé  au-dessus  de 
toutes  les  controverses,  c'est  celui  de  la  division  du  travail* 
Incontestablement  k  division  de  travail  s'accommode  mal  de8 
barrières  de  douanes  qui  entoureraient  un  espace  trop  cîd- 
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conscrit,  ou  même,  sur  un  territoire  d'une  grande  étendue, 

des  bar  rières  trop  nuiltipliées,  trop  hautes,  ou  iiiconsidérémenl 
établies,  c'est-à-dire  des  a[)j)lications  iuintoiiigeiiles  et  abu- 
sives du  système  protecleur  ;  mais  elle  se  concilie  fort  bien 
aTec  ce  système  convenablement  pratiqué  ;  bien  plus,  dans 
certains  cas  elle  rappelle.  Si  Ton  envisage  la  division  du  tra- 
vail au  sein  d'un  Etat,  on  reconnattque,  plus  d'une  fois,  elle 
ne  saurait  se  coiiiplclcr  ou  se  niaiulenir  à  l'aide  de  la  liberté 
seule,  par  exemple,  lorscjue  la  coucurrence  d'autres  nations 
plus  avancées  lui  fait  obstacle^  ou  menace,  au  retour  de  la 
paix,  d'anéantir  les  progrès  accomplis  durant  une  longue 
guerre.  Si  on  la  considère  sur  le  globe  tout  entieri  on  la  trouve 
contrariée,  assurément,  par  des  tentatives  insensées  telles  que 
celles  de  eultiver  la  vi^ue  dans  le  nord  de  l  Ecosse  ou  le  ca- 
féier dans  notre  zone;  mais  toutes  les  industries  n'ont  pas,  à 
beaucoup  près,  un  champ  aussi  nettement  délimité  que  ces 
deux  cultures,  citées  en  exemple  par  Adam  Smith  et  par 
i.*B«  Say;  si,  dans  leurs  essais  pour  acclimater  de  nouvelles 
branches  de  travail,  les  nations  tâtonnent  et  se  trompent 
quelquefois,  c'est  en  cherchant  à  acquérir  de  nouveaux  élé- 
ments de  prospérité  ([u'ell(s  révèlent  les  Mu  alions  diverses  de 
chaque  pays;  c'est  ainsi  que  la  civilisation  s'étend  et  que  la 
division  territoriale  du  travail  se  réalise  peu  à  peu.  La  divi- 
âon  du  travail  universel,  sous  la  loi  d'une  liberté  absolue,  est 
la  plus  féconde  et  la  plus  belle  qu'on  puisse  concevoir  ;  mais 
elle  ne  peut  être  que  l'œuvre  des  siècles  ;  la  division  du  tra- 
vail, Thistoire  nous  l'enseigne,  s'ap[)lique  d'al)ui  (i<i  de  petites 
localités,  puis  à  des  espaces  plus  grands,  puis  a  de  plus 
grands  encore  ;  sous  le  régime  d'une  liberté  limitée,  mais 
progressive,  elle  a  déjà  gagné  immensément  de  terrain,  et 
elle  en  gagnera  immensément  encore. 

La  protection  douanière  est  proscrite  comme  une  usurpa- 
tion des  intérêts  privés,  coiuixie  une  atteinte  à  la  justice, 
comme  un  privilège  pour  quelques-uns  au  détriment  de  tous, 
Gobden  en  Angleterre  Ta  flétrie  en  la  qualifiant  de  spolia- 
tion,  et  le  mot  a  passé  le  détroit.  Chez  nous  on  lui  a  appliqué 
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une  expresBion  qui  a  désigné  des  aspirations  généreuses,  mais 
à  laquelle  des  évéoements  terribles  ont  attaché  depuis  une 

sigiiilit  aiiùii  sinistre  :  c'est  du  socialisme,  s'esl-on  écrié,  c'est 
unsoc  ial  ismede  vieille  date,  qui  a  constitue,  au  profit  des  chefs 
d'industrie,  le  même  droit  au  traYaii  que  le  nouveau  réclame 
pour  les  ouvriers.  Bastiat  a  prononcé  un  mot  plus  gros  en- 
core, celui  decommunisiney  et  c'est  sa  dernière  malice  contre 
le  système  ptotecteur. 

Il  n'y  a  pas,  if  ne  peut  pas  y  avoir  do  théorie  pour  soultuir 
l'intérêt  particulier  contre  l'intérêt  i:énéral.  Si  des  inlluen- 
ces  privées  sont  assez  puissantes  pour  extorquer  des  avantages 
que  nulle  considération  d'intérêt  public  ne  justifie,  la  science 
n'élèvera  jamais  la  voix  pour  les  défendre.  Dans  un  pays  où 
les  hommes  qui  font  la  loi  maintenaient  une  législation,  dont 
le  résultat  était  de  hausser  le  taux  de  leurs  feniiages  en  aug- 
rnentiint  le  prix  du  pain,  on  compreud  que  le  cri  de  spoliation 
soit  sorti  d'une  poitrine  indigoée.  Mais,  encore  un  coup,  c'est 
Tabus  seul  et  non  l'usage  honnête  et  intelligent  du  système 
protecteur  que  ces  reproches  atteignent,  sa  corruption  et  non 
son  itai  d'innoemee^  pour  employer  une  expression  de  Vau- 

ban  dans  sa  iHim  royale. 

C'est  une  erreur  capitale,  en  effet,  d'admettre  que,  en  établis- 
sant une  protection,  les  pouvoirs  publics  ne  font  jamais  que 
céder  à  la  pression  d'intérêts  cupides  et  exigeants,  qu'ils  tra- 
hissent constamment  leurs  devoirs  par  corruption  ou  par 
foiblesse.  Si  l'abus  qui  se  mêle  à  tontes  les  affaires  humaines 
se  retrouve  ici  comme  ailleurs,  le  patriotisme  et  la  fermeté 
connue  d'hommes  d'Etat  célèbres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  protestent  avec  éuergie  contre  une  odieuse  et  gratuite 
supposition  ;  je  ne  parle  pas  de  l'organisation  des  pouvoirs 
publics  qui,  dans  plus  d'un  pays,  la  repousse  avec  la  même 
force.  Lorsqu'un  gouvernement  accorde  à  une  industrie  l'ap- 
pui de  la  douane,  dans  la  rc^leil  a  en  vue  un  intérêt  ualional, 
politique  ou  économique,  «le  dt  ferise  ou  d(*  richesse  ;  que  des 
intérêts  particuliers  aient  sollicité  la  mesure  ou  qu'ils  en  reti- 
rent profit,  il  n'est  pas  pour  cela  leur  serviteur  ;  il  Test  d'au- 
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tant  moins  que  c'est  aux  capitaux  et  au  travail  de  tous  et  non 
pas  de  telles  ou  telles  persoDoes  qu'il  ouvre  ainsi  un  noipTeaii 
champ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qu'il  favorise,  par  consé- 
quent, sont  pour  lui  des  inconnus. 

La  justice  n'est  pas  moins  blessée,  dira-l-on,  d'avantages 
que  1rs  producteurs  ublieiinent  aux  dépens  des  consomma- 
teurs. Mais,  ce  que  Tinterèt  général  exige  peut-il  être  contraire 
à  la  justice,  à  moins  qu'on  ne  parle  de  cette  justice  absolue 
qui  a  été  qualifiée  de  souveraine  injustice?  Le  sacrifice  des 
consommateurs  consiste  à  payer  quelque  temps  certaines mar* 
chandises  un  peu  plus  cher;  quel  est  donc  l'avantage  des  pro- 
ducteurs? C'est,  dans  le  cunniu  ficcment,  la  sécurité  néces- 
saire aux  tâtonnements  et  aux  risques  du  début,  et,  pour  ceux 
qui  réussissent,  un  surcroît  de  profits.  Mais,  au  bout  d'une 
asses  courte  période,  tous  les  traités  d'économie  pcditique  le 
répètent,  ces  bénéfices  élevés  sont  abaissés  par  la  concurrence 
inti  rieure  au  taux  commun  des  profits  dans  la  contrée;  tel  est 
du  moins  le  cas  pour  toutes  les  industries  dans  lesquelles  la 
concurrence  intérieure  s'exerce  sans  obstacle  naturel  ou  arti- 
ficiel, c'estrà-dire  pour  les  manufactures  en  général.  Ainsi  les 
industriels  protégés,  ces  privilégiés,  ces  infâmes  spdiatenrs, 
se  voient  bientôt  replacés  sous  la  loi  commune,  et  la  nation 
s'est  enrichie  d'un  élément  durable  de  prospérité. 

Cet  encouragement,  par  lequel  une  nation  paie,  dans  son 
intérêt  bien  on  mal  entemln,  les  frais  d'éducation  d'une  in- 
dustrie nouvelle,  que  peut-il  avoir  de  commun  avec  le  droit 
au  travail?  La  protection  douanière  ne  eonstitue  un  droit  pour 
personne;  il  n'appartient  à  aucun  particulier  de  la  rédaraer 
à  ce  titre  ;  les  gouvernements  sont  toujours  libres  de  la  donner 
ou  de  la  refuser.  Pai mi  les  devoirs  des  gouvenicinuuts  oiivcrs 
le  travail,  on  doit  ranger  celui  d'en  accroître,  en  tant  qu'ils 
le  peuvent,  la  vertu  productive,  de  l'animer,  d'en  étendre  le 
domaine,  ce  qui  est  le  but  du  système  protecteur;  mais  ils  ne 
sont  nullement  chargés  d'assurer  à  chacun  du  travail,  par  la 
protection  ou  autrement.  Que,  dans  des  jours  de  crise,  l'État 
occupe  des  bras  oisifs  à  des  ouvrages  peu  féconds,  c'est  quel- 
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quefois  une  pénible  nécessité;  un  système  protecteur  éclairé 
réserve  les  encouragements  publics  au  travail  riche  d'avenir. 
Le  travail  n'a  vifr-à-vis  des  gouvernements  qu'un  seul  droit  à 
faire  valoir,  celui  de  D*ètre  pas  brusqfuement  abandonné  après 
avoir  été  soutenu. 

•  Afin  de  décrier  la  prolectioa  et  de  la  rendre  odieuse  à  des 
esprits  eilrayés,  on  a  fait  un  étrange  abus  des  mots  socialisme,  ' 
éroii  au  travail^  aUeinte  à  U  j^opriHé.  Je  ne  veux  parler  que' 
de  ce  qui  s^est  dit  en  ce  genre  de  Tautre  côté  du  Rhin,  et  je 
me  bornerai  à  un  seul  exemple.  Un  ministre  habile*  M.  de 
Bruck,  le  lendemain  d'une  grande  révolution,  opère  dans  la 
monarchie  autrichienne  des  réformes  considérables;  après 
avoir  fait  tomber  les  barrières  qui  séparaient  l'empire  en  deux 
moitiés,  il  remplace  un  système  prohibitif,  qui  a  une  soixan- 
taine d'années  de  date»  par  un  système  de  simple  protection  ; 
des  amis  éclairés  de  la  liberté  commerciale  eussent'  battu  des 
mains;  des  hommes  qui  marcheut  sous  la  bannière  de  cette 
Kberté  n'ont  pas  craint  de  qualifier  le  nouveau  tarif  de  FAu- 
triche  de  révolu  audacieuse  contre  la  propriété.  Toute  opiuiou 
ases  sectakcs;  c'est  le  même  fanatisme  économique  qui  a 
inspiré  cette  formule  que  j'ai  lue,  de  mes  propres  yeux  lue^ 
dans  une  feuille  allemande  :  Le  Hhre  échange  e$i  un  cnziime 
commandement  de  Dieu  (Die  Uandelsfreiheit  ist  ein  eilftes 
Gebot). 

Deii  philanthropes  imputent  à  la  pruteclion  douanière  tous 
nos  malheurs  ;  chaque  fois  que  le  sol  tremble,  c'est  la  faute 
de  la  protection  comme  c'était  dans  un  autre  temps  la  faute 
de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Ils  lui  en  veulent  surtout  d^avolr 
doté  la  France  de  IHndustrîe  manufacturière.  L'indnstrîe  ma- 
nufacturière avec  ses  grèves  d'ouvriers  et  les  désordres  de 
toute  espèce  qui  l'accompagnent,  est  pour  eux  un  ohjet  d'hor- 
reur; c'est,  dans  notre  société,  la  partie  malade,  le  principe 
de  dissolution  et  de  mort.  Pour  sauver  le  corps  social  de  la 
gangrène^  ils  souscriraient  avec  jme  à  Tamputation  d'un 
membre  vicié,  à  l'extirpation  d'un  germe  funeste,  à  la  des- 
ti'uction  des  manufactures  en  un  mot.  Aveugles  qui  ne  voient 
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pas  les  memines  de  Tindustrie  modenie>!  Ingrate  qui  mé- 
connaissent ses  bienfaits!  Insensés  qui  détruiraient  de  gaieté 
de  cœur  le  liait  glorieux  de  Uintde  labeur  et  de  tant  de  génie! 

Lors(|ue  le  sophisme  et  l'anarchie  avaient  envalii  les  ate- 
liers et  répandaient  l'efiroi  dans  les  rues,  on  ne  s'étonne  pas 
que  lesadver^ires  de  Tindustrie  manufacturière  aient  trouvé 
de  récho  ;  mais  il  est  permis  aujourd'hui  d'envisager  les 
choses  avec  plus  de  sang-froid.  Eiagérez  autant  que  vous  le 
voudrez  les  maux  qui  servent  de  cortège  à  Tindustrie  manu- 
facturière, et  je  conviens  de  leur  gravité  :  anriez-vous  donc 
espéré  qu'elle  dût  verser  sur  nous  un  torrent  de  joies  sans 
mélange^  et  que  ses  prospérités  fussent  soustraites  aux  vicissi- 
tudes'de  la  condition  humaine?  On  lit  dans  r£«pnV  deslois  : 
«  Anreng-Zeb,  à  qui  Ton  demandait  pourquoi  il  ne  bâtissail 
point  d'hôpitaux,  dit  :  Je  rendrai  mon  empire  si  riche,  qu'il 
n'aura  pas  besoin  1  hôpitaux.  Il  auraitfallu  dire  :  Je  commen- 
cerai par  rendre  mou  empire  riche,  et  je  bâtirai  des  hôpitaux.  » 
Nos  grandeurs  industrielles,  en  eiïet,  comme  toutes  les  autres, 
sont  mêlées  de  misères  inévitables.  Est-ce  donc  que  ragricnl^ 
tore  seraîtexempte  de  souffrances?  Un  bras  de  mer  sépare  le 
paupérisme  agricole  du  pauptiiisme  manufacturier.  Au  lieu 
de  se  répandre  en  lamentations  sur  des  plaies  trop  doulou- 
reuses, n'csl-il  pas  plus  sage  de  chercher  à  les  adoucir?  Sont- 
elles  absolument  irrémédiables?  Une  ville  de  fabrique  est- 
elle  nécessairement  le  foyer  de  tous  les  vices?  LowoU  n'offre- 
t-il  pas  le  spectacle  de  la  plus  pure  moralité  au  milieu  de 
vastes  et  florissantes  manufactures? 

Les  contrées  qui  n'ont  d'aulre  ressource  (\\\e  raî^ricuUure 
sont  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie,  et  les  grandes  cala- 
mités ne  leur  sont  pas  pour  cela  épargnées.  L'industrie  oianu- 
focturière  ouvre  une  nouvelle  ère  pour  la  civilisation,  pour 
Tagriculture,  en  particulier,  qui,  jusque-là,  est  languissante, 
et  qu'un  nouvel  et  vaste  débouché  ranime.  La  détruire  cbei 
nous,  ce  serait  faire  rétrograder  la  civilisation  de  plusieurs 
siècles,  ce  serait  porter  un  coup  mortel  à  l'agriculture,  cet 
objet  exclusif  de  la  soUictUida  des  mêmes  personnes  qui  ont 
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juré  haine  aux  fabriques.  Heureusement  celte  œuvre  impie 
n'est  pas  possible.  Nous  coiiservproris  avec  un  soin  religieux 
cette  spleadeur  manufacturière  dont  nous  sommes  fiers  à  si 
juste  iitre^  comme  nous  conserveroDS  nos  chemins  de  fer  mal- 
gré quelques  effroyables  désastres  ;  et,  loin  de  troofer  si  cou- 
pable le  système  protecteur  qui  nous  a  aidés  à  y  atteindre, 
loin  de  le  rendre  responsable  de  tous  nos  malheurs,  ribus  y 
Terrons  uu  utile  moyen  de  développement  et  de  progrès. 

Les  institutions  se  recommandent  aujourd'hui  auprès  de 
l'opinion  publique  par  le  plus  ou  moins  d'avantages  qu'eUes 
procurent  aux  classes  ouvrières  ;  et  le  système  protecteur  a  été 
discuté  aussi  de  ce  point  de  vue.  Le  système  protecteur  est 
bienfaisant  u  i  malfaisant  sous  ce  rapport,  suivant  qu'il  atteiut 
on  qu'il  manque  son  but,  qui  est  l'accroissement  de  la  pros- 
périté générale.  Lorsqu'il  donne  au  travail  une  impulsion 
plus  vivci  qu'il  nmltiplielesexploitatîoiiSi  et  qu'il  augmente  la 
richesse^  il  est  évident  que  les  salaires  des  ouvriers  s'élèvent* 
Ces  mêmes  salaires  s^abeissenti  au  contraire,  là  où  il  soutient 
des  industries  factices,  c'est-à-dire  mal  appropriées  an  [)  lys, 
là  où  il  ne  sert  que  des  intérêts  particuliers,  làenûuoùila 
pour  effet  la  langueur  et  l'appauvrissement. 

Lapaii  est  devenue  le  premier  besoin  des  nations,  des  na- 
tions naguère  encore  les  plus  belliqueuses;  et  elle  a  déjà  résislé 
comme  par  mirade  à  deux  grandes  commotions  européennes. 
Les  promoleurs  de  la  liberté  commerciale  illimitée  sont  aussi 
les  apôtres  de  la  paix  :  cause  noble  et  sainte,  pour  laquelle  on 
ne  peut  éprouver  que  des  sympathies,  mais,  grâce  à  Dieu, 
^éjàgagnée  autant  qu'elle  peut  l'être  !  progrès  de  la  li- 
berté commerciale^  qui  pourrait  en  douter?  accroîtront  les 
garanties  de  cette  paix  si  précieuse,  et  nous  les  appelons  de 
tou3  nos  vœux;  mais  la  proLtcLiou  douanière  la  trouble-t-eUe? 
Si  parfois  elle  a  occasionné  de  légers  tiraillements,  quelles 
guerres  a-t-elle  provoquées  de  nos  jours?  Dans  les  pays  où 
elle  aélevé  le  plus  haut  ses  barrières,  en  Francei  parexemplCi 
a-t>elle  empêché  un  commerce  extérieur  immense,  et,  par 
eeoséquent,  les  relations  les  plus  étroites  avec  toutes  les  parties 
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du  globe?  En  contribuant,  cheeles  nationf  les  plus  ayancées, 
au  dévtlo[>p'mont  des  iiiauiilacUires,  n'a-t-elle  pas  institué  la 
plus  efficace  des  propagandes  en  faveur  de  la  paix? 

Ainsi  la  protection  n'est  point  nécessairement,  comme  ses 
adversaires  le  disent  avec  mépris  ou  avec  colère,  nne  illusion 
ou  une  spoliatioD  féconde  en  calamités  sans  nombre  ;  restrio- 
tion  tefnporaire  de  sa  nature,  entre  les  mains  d^un  gouverne- 
ment liabde,  elle  peut  être  et  elle  a  été,  en  cflel,  lui  instrument 
de  progrès.  La  doctrine  de  la  protection  peut  s  aliier,  non  pas 
aTec  ia  superstition,  mais  avec  un  culte  éclairé  de  la  liberté 
commerciale.  Par  cela  seul  qu'on  la  professe,  on  n'est  pas  un 
esprit  étroit,  illibéral  ;  si  dans  un  pays  les  protectionnistes  dé- 
fendent la  cause  du  passé,  dans  un  autre  ils  sont  les  champions  ^ 
de  l'avenir,  dans  un  troisième  eufin  ce  sont  des  conseï  valeurs 
prudents.  Entendue  dans  ce  sens,  la  théorie  du  commerce 
international  est  en  harmonie  avec  l^impartialilé  historique, 
caractère  émineot  d'une  époque  où  Ton  n'admet  pas  volontiers 
que  le  même  régime  économique,  pas  plus  que  la  même 
constitution  politique,  convienne  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  lieux. 

Elle  est  cunibrme  àTopinion  la  plus  g^énéralement  répandue, 
et  ce  pourrait  être  dans  certains  cas  un  motif  de  douter  d  elle. 
Cependant,  quelque  dédain  qu'ils  a£6chent  pour  le  profane 
vulgaire,  si  rebelle  à  la  vérité,  les  savants,  trop  sujets  à  Tes- 
prit  de  système,  ont  souvent  besoin  d'être  contrêlés  par  le 
grand  nombre;  dans  les  questions  de  Tordre  mutai,  e'est  du 
moins  Topinion  des  philosophes  de  notre  siècle,  leur  tâche  con- 
siste principalement  à  préciser  les  notions  vagues  du  sens 
commun,  et  c'est  Tadbésion  du  sens  commun  qui  donne  à 
leurs  conceptions  le  sceau  de  la  vérité.  Depuis  près  d'un  siè- 
cle que  la  science  a  lancé  ses  foudres  contre  le  système  pro- 
lecteur, le  système  protcctour,  loin  d'être  gisant  dans  l'a- 
rène, ne  s'est  constitué  que  plus  fortement  sur  le  sol  de 
l'Europe;  il  a  même  pris  possession  de  T Amérique  émanci- 
pée. On  aurait  mauvaise  grâce  à  vouloir  expliquer  ses  succès 
par  des  coalitions  d^intérèts  particuliers;  dans  l'ensemble 
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ûnoD  dans  les  détails,  on  ne  peut  y  voir  que  PexpressioD  des 
Tolonlés  nationales.  Les  systèmes  qui  contrarient  la  natoie 
des  choses  rencontrent  dans  l'instinct  de  conservation  des  socié- 
tés un  obstacle  invincible  ;  et  la  protection  douanière  subsiste 
encore  sous  la  répi  obalîoti  d'Adam  Smith,  tout  comme  le  prêt 
à  intérêt  a  continué  au  moyen  âge  sous  le  tlouble  ^nuthème 
d'Arisiote  et  de  l'Église. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  la  même  période,  la  liberté  com« 
merciak  n*ait  rapidement  accru  son  domaine  ;  les  fonctions 
que  je  remplis  me  mettent  à  même  d'en  suivre  h  s  progrès 
mois  par  mois,  et  presque  jour  par  jour;  mais  ces  progrès 
ont  été  rarement  l'œuvre  de  la  théorie  qui  refuse  toute  aide 
au  travail  du  pays.  C'est  Tinsurrection  des  anciennes  colo- 
nies contre  leurs  métropoles  qui  ouvre  à  toutes  les  nattons  de 
l'Europe  le  marché  du  nouveau  monde  ;  c^est  la  victoire  qui 
ouvre  l'entrée  de  la  Chine.  La  réforme  commerciale  de  l'An- 
gleterre est  accomplie  par  Cobden  et  par  lv(  bcrt  Peel  avec 
les  arguments  d'Adam  Smith  ;  mais  ses  auteurs  véritables 
sont  les  Watty  les  Arkwright  et  tous  ces  grands  inventeurs 
qniy  les  circoostances  aidant,  ont  donné  à  TAngleterae  le 
sceptre  de  Tlndustrie,  et  augmenté  sa  population  au  delà  des 
ressources  habituelles  de  son  territoire.  Sur  notre  continent, 
c'est  avant  tout  la  centralisation  administrative  et  la  tendance 
aux  grandes  agglomérations  politiques  qui  suppriment  les 
barrières  de  douane,  témoin,  dans  ces  derniers  temps,  la  cen- 
tralisation des  péages  en  Suisse,  et  rineorporation  douanière 
des  pays  hongrois,  du  Schleswig  et  de  la  Pologne  par  TAu*- 
triche,  par  le  Danemarck  et  par  la  Russie.  Lorsqu^on  abolit 
ou  qu'on  diminue  des  restrictions  par  des  motifs  purement  * 
econonii(|ues,  c'est  presque  toujoiirs  après  avoir  reconnu 
qu'elles  ont  fait  leur  temps,  et  que,  comme  on  parle  chez  les 
Hollandais,  quand  U$  ecurantê  ont  changé  il  faut  changer  la 
haUm  ;  ou  bien  c'est  pour  les  réduire  aux  justes  proportions 
dont  elles  n'auraient  jamais  dû  8*écaHer.  Ce  sont  autant  de 
victoires,  non  pas  pour  la  thcoi  ic  ({iii  ne  voit  point  du  salut 
hors  de  la  Uberté  illimitée,  mais  pour  celle  qui  tait  la  juste 
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part  de  la  pcolectioii  comme  de  la  liberté,  en  tenant  compte 
des  exigences  des  temps,  pour  celle,  en  un  mot,  que  Lbt  a 

exposée  dans  soû  Système  national. 

Si,  pour  être  exacte  et  complète,  la  science  est  obligée  de 
reconnaiire  les  barrières  de  la  uationaiité,  elle-même  ne 
s'arrête  pas  devant  elles  ;  elle  est  essentiellement  cosmopolite. 
Un  des  plus  célèbres  compatriotes  de  Ust,  le  grand  poète 
dont  l'Allemagne  célébrait,  il  y  a  deux  ans,  le  centième  anni- 
versaire et  dont  l'imposante  mémoire  lui  offrait  comme  un 
symbole  de  celte  unité  qu  elle  poursuit  vaiiicnient,  Goi-tlie  a 
dit  quelque  part  :  a  11  n'y  a  point  d'art  natiunai  ni  de  science 
nationale.  L*art  et  la  science  apparttennent  au  monde  entier 
comme  toutes  les  grandes  choses,  et  ils  ne  peuTent  aTaocer 
que  par  une  libre  action  réciproque  de  tous  les  contemporains 
les  u us  sur  les  antres,  accompagnée  d'une  étude  constante  des 
monuments  du  passé.  »  Le  Système  national  n'est  donc  point 
une  œuvre  purement  allemande.  8i  un  ardent  patriotisme 
a  conduit  la  plume  de  son  auteur,  si  la  situation  particulière 
de  r  Allemagne  y  a  dicté  beaucoup  de  pages,  les  notions  qvll 
contient  sur  une  grande  contrée  dont  la  fortune  est  si  intima 
ment  liée  à  la  nôtre  et  qui  ressent  le  contre-coup  de  toutes  nos 
révolutions,  ne  fouLqu'aiigmenler  pour  nous  sou  intérêt.  Mais 
le  Système  national  n Csi  pas  borné  dans  son  application  à 
Tespace  qui  s'étend  du  Rhin  à  la  Vistule.  Nous  y  reconnaissons 
aisément,  sons  une  forme  plus  scientifique,  il  est  vrai,  des  idées 
qui,  depuis  longtemps*  ont  cours  parmi  nous»  Quoi  qu'il  ea 
soit,  on  petit  importer  des  vérités  utiles  d*outre  Rbin,  aussi 
bien  que  d'outre  Manche,  et  aucun  esprit  élevé,  à  quelque 
ecule  qu'il  appartienne,  ne  dédaignera  une  doctrine  dont  la 
publication  a  été  chez  nos  voisins  un  événement. 

La  question  qui  fait  l'objet  du  SytUm  natimiaÀ  et  qui  agite 
aujourd'hui  l'Allemagne  plus  vivement  que  jamais,  n'est  pas, 
à  l'heure  qu'il  est,  en  fiossession  d'émouvoir  parmi  nous  les 
esprits  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  n'est  qu'ajournée,  et  qu'elle 
s'emparera  de  Tattention  publique  des  que  d'autres  questions 
plus  graves  auront  été  résolues.  Publié  dans  le  moiueut  ac-^ 
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tnel,  le  préseoi  tdoroe  n^excitera  donc  pas  un  intérêt  pas- 
sionné ;  on  n'y  verra  pas,  du  moins,  un  ooTragc  de  circon- 
stance, et  ceux  qui  voudront  bien  le  lire  le  jiïp:eronl  plus  sai- 
nement, rétudieront  avec  plus  de  fruit.  Peut-être,  toutefois, 
cette  grandiose  exposition  anglaise,  qui  réunit  dans  le  palais 
de  cristal  de  Uyde-Park  les  produits  des  deux  hémisphères, 
et  où  les  ressources  diverses  de  chaque  dimat  et  les  conquêtes 
industrielles  de  chaque  race  seront  mises  au  grand  jour,  lui 
donne-tTelle  une  certaine  opportunité. 

Mal  iS&l. 

Hnou  RICHELOT. 
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sua  FMUiiiiiiC  LiST. 


Le  Système  national  d'Économie  politique  a  paru  en  1841, 
et  a  eu  ea  quelques  années  plusieurs  éditions,  sans  éprouver 
de  cbangeroeDt  ;  ii  devait  avoir  uoe  suite,  mais  la  rédaction 
du  ZcUeereifMatt^  fondé  eu  1843,  divers  opuscules,  diverses 
affaires  prirent  depuis  lors  tous  les  instants  de  son  auteur. 

M.  L.  Hausser,  [>i  olcsscur  J  liistoire  à  l'iuiiversilé  de  Hei- 
delberg,  a  réuni  tout  récemment  îcs  plus  importants  entre  les 
autres  écrits  de  l'homme  éminent  qui  avait  été  son  ami.  Voici 
la  liste  de  ces  écrits  avec  la  date  de  leur  publication  ou  de  leur 
composition  : 

1817.      Àm  mr  la  créatùm  éPune  Faculté  de  sciences 

politiques, 

1818  à  1820.  — Écrits  pour  la  Société  de  covimerce. 

1839.  —  La  Liberté  et  les  Restrictions  en  mature  decom- 

merce  extérieur,  envisagées  du  point  de  vue  historique, 

\  839.  —  Ih  V Importance  d^une  industrie  manufacturière 
nationale, 

1842*  —  La  Constitution  agraire^  r Agriculture  rabougrie 
et  V Émigration. 

1844.  — Des  Chemins  de  fer  allemands, 
1844  —  Des  rapports  de  l  Agriculture  avec  l'Industrie  et 
le  Commerce* 
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1845.  —  De  la  Ré  forme  économique  du  roijaume  de  Hongrie* 

1846.  —  L  inité  économique  et  poLUigue  de  f  Allemagne, 
1846  —  De  l'Importance  e$  des  CmuliiUm  d'une  eiUiaÊifiê 

entre  CAnglettrre  eiVAUemagtu, 

M.  Haûsfler,  s^acqoUtant  airec  piété  et  1aleo(d*QDe  mission 
qui  lut  a^tt  été  eoDflée  par  la  famille,  a  consacré  en  même 
temps  tout  lin  pnîcieux  volutue  à  la  biographie  de  Tillustre 
défunt.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  ceux  qui  désirent  étudier  à 
Xoud  ce  grand  coeur.  Mais,  bien  que  le  but  de  ia  présente  pa- 
UicatioD  soîi  ayant  tout  théorique,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
retracer  en  quelques  j^ia^es  la  irie  de  celui  dont  j'ai  traduit  le 
principal  ouvrage.  C'est  surtout  au  travail  détaillé  de  M.  Haus- 
ser que  j'emprunte  les  données  qu'on  va  lire  sur  un  homme 
que  je  n'ai  connu  que  par  ses  écrits  et  par  sa  renommée. 

Frédéric  List  naquit  le  6  août  1 789,  en  Souabe,  dans  la 
ville  libre  de  Reutlingen,  de  parents  considérés.  Jean  List,  son 
père,  mégissier  en  grand,  était  membre  du  Magieirea^  et,  plus 
tard,  il  fit  partie  du  conseil  municipal,  lorsque  la  cité  passa 
sous  la  doniinalion  du  Wurtemberg.  Envoyé  a  Técole  latine, 
le  jeune  Frédérie  montra,  malgré  sa  vive  intelligence,  peu  de 
goût  pour  les  langues  auciennes  ;  en  revanche,  il  éerivait  en 
allemand  mieux  qu'aucun  de  ses  camarades.  Sorti  de  Técole 
à  ràge  de  quatorze  ans,  on  le  destinait  à  exercer  la  profession 
paternelle,  dans  laquelle  son  frère  atné  devait  rinstruire  ;  mais 
la  iiic^sserie  lui  allait  moins  encore  que  le  latin.  Son  maître 
quittait-il  un  instant  Tatelier,  Tnidocile  et  malin  apprenti  dis- 
paraissait aussitôt  ;  on  le  retrouvait  ordinairement,  dans  le 
jardin,  au  pied  d'un  arbre,  livré  à  une  lecture,  ou  sur  un 
étang  du  voisinage,  occupé  de  quelque  essai  de  navigation» 
Son  frère  perdit  patience  ;  on  désespéra  de  l'avenir  de  Frédéric 
comme  mégissier,  et,  après  l  avoir  laissé  quelque  temps  à  lui- 
même  et  à  ses  livres,  on  se  décida  à  en  l'aire  un  employé. 

List  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  quitta  sa  ville  natale  pour 
suivre  cette  carrière.  Après  avoir  rempli  divers  emplois  dans 
plusieurs  villes  du  pays,  il  occupait  en  1816  une  position  ho- 
norable dans  l'administration  centrale  du  Wurtemberg  et  il 


Digitized  by  Google 


24  KOTICB  B10G«APaHH» 

y  jouissait  de  IftcORfianœ  d'un  homme  d'État  distingué,  le 
ministre  Wangenheim.  Wangenheim,  chef  d'un  cabinet  li- 
béral ^  que  soutenaient  alors  les  sympathies  du  roi|  aYait  trouvé 
dans  ce  talent  généreux  un  utile  auxiliaire. 

Né  dans  une  ville  libre,  IM  y  avait  puisé  un  vif  attaclie- 
ment  pour  les  libertés  municipales  ;  k  oentralisatîoii  adminiv» 
trattve  qui  existait  en  France  sous  Tempire  et  qui  régnait 
aussi  dans  lu  \\  ui  ti mbcrjr,  lui  était  odieuse.  Cdnti  c  la  bu* 
reaucratie  wurlemborgeoisc  en  particulier,  il  avait  des  motifb 
personnels  de  ressenlimeot  ;  de  misérables  tracasseries,  de 
scandaleuses  exigences  avaient  abrégé  les  jours  de  sa  mère  et 
avaient  été  cause  de  la  mort  prématurée  et  déchirante  de  son 
frère  aîné.  Lui-même  avait  vu  do  près  les  abus  de  Fadminis» 
tration  ;  aussi  prètaii-il  le  concours  le  plus  zélé  aux  réformes 
de  Wangenheim. 

Dans  la  pensée  de  préparer  an  pays  des  serviteurs  plus 
éclairés*  ce  ministre  créa  à  Tubingen,  en  1817,  une  faculté 
des  sciences  politiques;  il  y  offirit  une  chaire  a  son  jeune  col- 
laborateur; après  quelque  résistance,  celui-ci  se  laissa  dé- 
cider par  Tutilité  du  but  à  accLpler  une  fonction,  pour  la- 
quelle, disaii-il  lui-même,  il  était  loin  d  éire  mûr,  et  qui 
peut-être  convenait  mal  à  sa  nature  ardente.  Pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  occupa  cette  chaire,  suivant  le  vcbu  de 
patron,  il  y  fit  la  guerre  aux  préjugés  et'  la  propagande  en 
faveur  des  principes  dti  gouvernement  constitutionnel. 

En  même  leiji|>s,  d  ins  un  journal  loiidé  en  1818  à  Hei- 
bronn  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  IMmt  du  peuple  de 
Souabe^  il  créait  un  nouvel  instrument  pour  la  régénération 
de  son  pays,  et  il  y  réclamait  une  bonne  représentation  na- 
tionale, radministration  soumise  à  un  contrôle,  l'indépen- 
dance des  communes,  la  liberté  de  la  prrâse  et  le  jury. 

Ci'jx  ndaiit  le  ministère  de  la  reforme  avait  cédé  la  place 
aux  hommes  de  Fancien  régime;  et  List  avait  perdu  son  ap- 
pui officiel.  Son  journal  ayant  été  trouvé  incommode,  on  le 
supprima.  Le  libéralisme  de  son  cours  ne  parut  pas  moins 
gênant,  il  donna  lieu  à  des  avertissements  de  l'autorité.  A 
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celle  époque,  c  était  en  1819,  Lisl,  se  plaçant  à  la  tele  de  là 
Sociélé  aUemaode  d'ioduslrie  et  de  commerce,  était  entré 
dam  une  oonvelle  et  glorieuse  carrière.  L^admmialratioo 
wurtembergeoise  Faccusa^  à  cette  occasion,  d*aYoir,  étant  an 
aernoe  du  Wurtemberg,  accepté  sans  sa  permission  un  em- 
ploi à  Tétranger  ;  pour  en  finir  avec  toutes  ces  chicanes  et 
pour  se  Touer  tout  entier  à  sa  grande  mission  nationale^  Liât 
se  décida  à  se  démettre  de  sa  chaire,  ce  qu*ii  fil  par  une 
lettre  remarquable  au  roi  de  Wurtemberg.  Six  semainea 
aprèa  cette  démission,  Reutlingen,  sa  Tille  natale,  le  nomma 
son  repréi^entant  ;  comme  il  n'avait  pas  trente  ans  accomplis, 
ce  choix  lut  annulé  par  radministt  alion. 

Les  détails  que  Libl  lui-même  a  donnés  dans  la  préface  du 
Système  national  sur  Tagitation  qu'il  dirigea  pour  Tabolition 
des  douanes  intérieures,  me  dépensent  de  m*arréter  sur  cette 
période  iQaportante  de  sa  m.  L'idée  de  l'assoctatioo  commer- 
ciale jaillissait  de  la  situation  même  de  l'Allemagne,  elle 
était  en  quelque  sorte  dans  1  almosphère.  List,  en  se  ch  u  tjoant 
de  cette  idée,  lui  et  quelques  industriels,  à  la  première  foire 
de  Francforl-sur-le-Mein  eu  1819,  en  la  poussant  pendant 
deux  années  fécondes*  non-seulement  par  sa  plume,  mais 
par  des  démarches  actives  auprès  des  hommes  influents  et 
des  ministres  de  toutes  les  cours,  auprès  des  monarques  eux- 
mêmes,  lui  fit  faire,  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre, 
un  chemin  rapide,  et  lui  assura  Tavenir,  uu  avenir  prochain. 

De  retour  dans  son  pays,  la  ville  de  Reutlingen«  à  la  fin 
de  1820|  lui  confia  de  nouveau  un  mandat  poUtiquCi  et  les 
portes  des  États  du  Wurtemberg  s'ouvrirent  devant  lui 
le  6  décembre.  Dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  parlemen- 
taire, plein  de  la  peusée  qu'ii  av.iit  persouuiliée  t^n  lui,  il 
saisit  rassemblée  d'une  proposition  tendant  à  Tabolition  des 
barrières  intérieures  et  à  l'union  commerciale  des  Etats  al- 
lemands. Quelques  jours  après  il  demandait  la  création  d'une 
commission  ayant  pour  but  de  soulager  le  pays  de  l'excès  de 
ses  charges  et  d'aviser  à  une  répartition  équitable  de  Pimpôt  ; 
par  une  troisième  proposition,  enfin,  il  réclamait  des  cham- 
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bres  un  budget  annuel.  Tdle  était  Tardear  déforanle  de  son 

début  ;  maïs  rajournement  de  la  Diète,  qui  eut  liea  le  20  dé» 
cembre,  prévint  les  débais  orageux  que  de  telles  propositions 
auraient  soulevés. 

List  n'était  pas  un  révolutionnaire  ;  dans  des  notes  biographi- 
ques qu'il  alaissées,  il  se  défend  contre  un  tel  reproche. Le ré- 
^lutbnnairey  dit-il^  ne  fait  que  détruire  sans  édifier,  ou,  s^il 
fkut  qu*il  édifie,  il  cherche  à  bfttir  son  édifice  sur  une  tabk 
rase;  lui,  il  a  toujours  pris  l'cLal  de  choses  existant  comme 
point  de  départ  de  ses  rélornics,  sa  ré[>ubli([ue  avait  toujours 
à  sa  iéte  un  roi  ou  un  empereur.  La  vérité  est  que  List  a^al- 
lait  pas  et  n'est  jamais  allé  au  delà  du  libéralisme  constitu* 
tîonuel  ;  maïs  il  était»  comme  il  Ta  été  à  peu  près  toute  sa  vie» 
fort  en  a^ant  de  ses  compatriotes»  et  les  abus  avaient  en  lui  un 
adversaire  décide  et  lougueux. 

C*csi  ainsi  que,  peu  a[)rès  la  session,  il  traça  le  pro  jet  d'une 
pétition  qui  devait  être  adressée  par  ses  commettants  à  la 
chambre  des  députés  et  servir  de  programme  d'une  opposi- 
tion parlementaire;  projet  hardi»  imprudent»  qui  décida  de 
sa  destinée.  Un  exemplaire  lithographié  de  cette  pièce  étant, 
par  anticipation,  tombée  entre  les  mains  du  gouvernement, 
des  poursuites  furent  ordonnéi  s  contre  son  auteur  ;  en  consé- 
quence, en  février  1821»  la  chambre  des  députés  ayant  été 
convoquée  de  nouveau»  son  eiclusion  fut  demandée  par  le 
ministère,  aux  termes  de  la  constitution»  et»  malgré  une 
belle  et  vigoureuse  défense»  elle  fut  prononcée  par  86  voix 
contre  36. 

Cette  étrange  façon  de  comprendre  le  gouvernement  con- 
stitutionnel fit  scandale  noa-seulcmenl  en  Wurtemberg, 
mais  dans  toute  TEurope.  Condamné,  après  un  long  procès» 
à  dix  mois  de  travail  forcé  pour  outrage  et  calomnie  envers 
le  gouvernement»  les  tribunaux  et  radministmtion  du  Wur^ 
temberg,  List  chercha  un  refuge  eu  France,  et  il  fut  sym» 
pathiquemenl  accueilli  i  Strasbourg  comme  un  libéral  per- 
sécuté. Il  se  plaisait  dans  cette  ville,  autant  qu'il  le  pouvait 
loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  restés  à  Siuttgard,  et  il  y 
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projetait  diven  travaux  littéraires,  entre  autres  une  traduetion 

annotée  du  Traité  d'économie  politique  de  -I.-B.  Say  ;  mais 
les  raocune?  iL'  srs  advei'saircs  le  {toursuiviient  dans  ri'l  asile, 
puis  dans  le  (>ayâ  de  Bade,  puis  entin  ea  Suisse  de  caatoa  en 
cantoo. 

Dans  un  Toyage  qu'il  avait  fait  a  Paris,  au  commeDoement 
éB  -1823,  pour  y  chercher  une  occupation,  I^fayette  lui  avait 

offert  généreusemeut  de  Temmener  avec  lui  eu  Amérique  et 
de  Vy  patronner.  Ce  projet  d'émigralion  souriait  à  List  ;  mais 
sa  faraiiieei  ses  amis  i'eu  dissuadèrent.  L'année  suivante,  lus 
de  la  vie  errante  qu'il  menait  depuis  deux  ans  et  demi,  il  finit, 
sur  leurs  instances  et  comptant  sur  la  clémence  royale,  par 
mirer  dans  le  Wurtemberg.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
sa  confiance.  Enfermé  dans  la  forteresse  d*Asper^,  uu  Ty 
employa  à  des  i  xjxjMitimis  et  on  le  traita  durement  eoïn me 
uu  mailaiieur*  Enfin,  par  l'intercession  de  quelques  amis,  il 
fut  élargi  au  mois  de  janvier  1825,  sous  la  condition  de 
s'expatrier.  Ni  rAUemagne  ni  la  France  ne  lui  offraient  de 
riantes  perspectives;  des  lettres  de  Liafayette,  avec  lequel 
il  n'avait  cessé  d'être  en  relation  et  qui  l'avait  devancé  de 
1  autre  cùté  de  l'Atlantique,  le  décidèrent  à  choisir  les  Etats- 
Unis  pour  son  lieu  d'exil. 

Lui-même  a  retracé  les  impressions  qu  il  éprouva  au  mo* 
ment  solennel  du  départ  :  «  Le  15  avril,  au  point  du  jour, 
nous  nous  mimes  en  route,  chargés  comme  des  émigrants,  à 
pas  lents  comme  si  nous  avions  jieur  d'atteindre  trop  tèt  la 
frontière.  Ma  femme  et  moi,  nous  étions  livrés  à  de  ti  istes 
peusees;  nous  allions  quitter  l'Allemagne  et  tout  ce  qui  nous 
y  était  cher  ;  la  quitter  pour  toujours  peut-être,  peut-être, 
«n  franchissant  TOcéan,  voir  un  de  nos  enfants  enseveli 
dans  ses  abtmes,  peut-être  succomber  à  notre  chagrin  et  les 
laisser  orphelins  sur  la  terre  étrangère  !  Nous  n'osions  nous 
regarder,  craignant  de  nous  trahir  l'un  à  l'autre.  Tout  à 
coup  les  enfants  se  mirent  à  chanter  la  chanson  :  «  Allons 
mes  frèreê^  du  courage  ;  nouê  allons  par  terre  et  par  mer  en 
Amérifut.  »  Il  nous  fut  impossible  alors  de  contenir  notre 
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douleur.  Ma  femme  fut  la  première  à  ee  remettre,  a  Tu  ii*aâ 

rien  à  te  reprocher,  me  dit-elle,  lu  t'es  conduit  comme  un 
homme,  nous  n'émigrons  pas  par  caprice.  Ayons  confiance 
en  Dieu;  c'est  lui  qui  l'a  voulu,  il  nous  protégera.  Mes  eo- 
faotSy  D0U8  allons  chanter  aTec  tous*  i»  C'était  une  des  plus 
belles  matinées  que  j'aie  jamais  vues.  Le  soleil  dardait  ses 
premiers  rayons  sur  ce  paradis  du  Palatinat.  Ce  spectacle  fut 
pour  notre  peine  un  baume  adoucissant,  et  bientôt  nous 
chantâmes  joyeusement  lout  ce  que  nous  savions  de  chan- 
souucites  de  Schiller,  et  iiualement  la  chanson  iiadine 
d'Ubland  :  «  J* ai  donc  mfm  quitté  la  tiUel  »  Les  gens  qui 
nous  rencontraient  devaient  nous  prendre  pour  la  famille 
d'un  employé  bavarois  monté  en  grade  p)6t6tque  pour  des 
bannis.  —  Le  ba^;  Palaiinat  est  une  délicieuse  contrée.  La 
nature  y  prodigue  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme,  et 
surtout  le  vin,  ce  don  de  Dieu,  qui  cmbellii  la  vie  sociale  et 
accroît  les  forces  de  l'homme.  C'est  pour  le  pays  un  bonheur 
que  sa  qualité  ne  s'élèvepas  au-dessos  de  la  màiocrité  dorée. 
S'il  avait  un  peu  plus  de  prix,  le  peuple  ne  le  ferait  venir  que 
pour  la  table  des  grands.  Tel  qu'il  est,  il  coule  dans  les  veines 
des  vignerons  ;  à  ceux  qui  l'ont  produit  à  la  sueur  de  leur 
Iront  il  procure  des  heures  de  joie. 

DeSaarbruck  nos  exilés  se  rendirent  au  Havre  par  Metz, 
•Paris  et  Rouen.  Dans  ce  trajet,  List  rsmaïqua  la  fertilité  et 
et  l'animation  de  la  Normandie  ;  et  l'activité  mannfacturîèie 
de  Bolbec  lui  remit  à  la  pensée  la  théorie  d'Adam  Smith. 
((  J'ai  déjà  combattu  celte  théorie  dans  mes  articles  [)om  la 
Société  de  commerce,  mais  la  question  mérite  un  plus  mûr 
examen.  J'espère  que  les  Ëtats-Unb  m'offriront  un  bel  exem- 
ple à  Tappui  de  mon  opinion  ;  ils  ont  pratiqué  la  théorie  jo»- 
qu'à  ce  que  leur  industrie  fût  par  terre,  et  alors  ils  onl  en 
recours  au  système  que  les  théoriciens  réprouvent  » 

Le  Havre  l'intéressa  vivement,  et  il  était  d'avis  qu'on  pour- 
rait aisément  doubler  le  commerce  de  ce  port  en  le  joignant 
au  Rhin  par  des  canaux  ou  par  des  chemins  de  fer. 

Arrivé  à  New*York  au  mois  de  juin,  après  une  traversée 
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assez  heureuse,  il  se  hàia  d^aller  trouver  Lafayeitc  à  Philadel* 
phie.  Le  héros  des  deux  mondes  le  reçut  avee  bonté  et  l'invila 
obligeampieiil  à  l'aocoropagaer  dans  sa  marefae  Iriomphàie 
an  miKeu  du  peuple  américain.  List  assista  ainsi^  le  4  juil- 
let 1825,  à  côté  de  Lafayette,  à  la  fête  de  la  déclara  lion  d'iii- 
dépeiiduiice  qui  l'éniut  profuiidéujeiil,  et,  grâce  à  celle  re- 
commandation puissante,  il  lit  la  coonaissauce  d^  Henri  Clay 
et  des  principaui  hommes  d'État  de  l'Amérique. 

Après,  quelques  fâtomiements,  ià  résolut  de  fixer  sa  iM- 
denoe  dans  la  Pensylvanie,  avec  Tarrière-pensée  de  fonder 
une  école  des  arts  et  métiers.  Ayant  acheté  pour  une  somme 
assez  modique,  près  de  Harrisbourg,  uru;  indisoii  avec  jardin 
et  prairie,  qui  paraissait  avantagcuscm(>nt  située,  il  y  ût  venir 
sa  famille  qu'il  a?aU  laissée  à  Philadelphie^  acheta  une  dou- 
aiioe  de  Tadieti  et  s^oecupa  d'exploiter  sa  nouvelle  propriété. 
Abis  la  mauraise  foi  dea  habitants  du  pays  rendit  Texploita- 
lion  fort  onéreuse  ;  le  lieu  était  malsain,  les  nouveaux  venus 
eurent  la  fièvre  les  uns  après  les  autres,  il  faUut  songer  à  se 
défaire  de  la  maison  à  tout  prix»  et  il  ne  se  présentait  pas 
d^acheteurs  ;  à  bout  de  ressources,  List  accepta  alors  l'offre 
qa'ott  lui  fit  de  rédiger  une  feuille  allemande  dans  la  petite 
vUledeReading. 

CSe  fut  à  cette  époifue  qu'il  publia  sur  la  question  de  la  li- 
berté commerciale  une  série  de  lettres  en  langue  anglaise  qui 
firent  une  grande  sensation,  et  qui  contenaient  le  germe  du 
SyêUme  national,  La  préface  de  ce  dernier  ouvrage  ^présente 
à  ce  sii|et  d'intéressants  détails.  Ce  sucçès  avait  encouragé. 
List  à  la  composition  d*ua  ouvrage  d'économie  politique  plus 
étendu,  mais  un  bonheur  fortuit  vint  Vm  distinire,  et  ajour- 
ner ce  travail  à  douze  ans  de  là. 

Ayant  rencontré,  en  se  promenant  dans  une  nionlagne  voi- 
sine, un  gîte  houiller  de^  plus  riches,  il  comprit  sur-le-champ 
h  portée  dé  cette  découverte^  et  réussit  à  formari  poui;  en  tirer 
parti,  une  société  au  capital  de  700  mille  dollars  (3  millions 
745  naille  francs)  ;  non-eeulement  la  mine  fut  exploitée,  mais, 
pour  la  mettre  eu  couiuiunicatiou  i'acile  avec  le  canal  de 
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Schuylkill,  oncoiislruisil,  sur  sa  proposition,  le  chemin  de  fer 
de  Tamaqua  à  Port-Clinlon.  L'entreprise  promettait  de  bril* 
lants  succès,  et  comme  une  large  part  d'intérêt  avait  été  ns- 
Burée  à  son  promoteur^  l'aisance  reparut  au  sein  de  la  famille 
exilée. 

Dans  ces  jours  de  prospérité,  List  ne  pouvait  se  défendre 
de  penser  à  celte  Allemagne  où  il  aviit  tant  soufi'crt  :  s  Je 
viens  de  relire,  écrivit-il  à  un  ami  en  octobre  1828,  ma  cor- 
respondance pour  la  Société  de  commerce.  Quels  souvenirs I 
C'étaient  les  jours  dorés  de  l'espérance.  J'ai  eu  le  mal  du  pays 
pour  six  semaines  et  je  n'ai  pu  tout  ce  temps  m^occuper  des 
afifaires  d'Amérique.  Je  suis  pour  mon  pays  comme  une  mère 
pour  de  laids  enfants,  elle  les  aime  d'autant  plus  qu'ils  ont 
été  plus  maltraités  par  la  nature.  Au  fond  de  tous  mes  projets 
est  l'Allemagne,  le  retour  en  Allemagne.  »  Dans  les  solitudes 
des  montagnes  Bleues,  il  rêvait  un  r^eau  de  chemins  de  fer 
allemand,  et  en  1829,  il  adressait  sur  ce  sujet  à  un  hantfonc- 
tionnaîre  bavarois,  Joseph  de  Baader,  des  lettres  qui  furent 
publiées  dans  la  (iazettc  d' Auysbourtj  ;  il  é(•ri^  it  au  roi  de  Ba- 
vière lui-même;  dans  un  temps  où  en  Angleterre  même  les 
chemins  de  fer  n'avaient  pas  triomphé  de  tous  les  doutes,  il 
s'écriait  avec  enthousiasme  :  «Quelle  magnifique  victoire  de 
Fesprit  humain  sur  la  matière  t  »,  et  il  retraçait  avec  une 
rare  justesse  de  coup  d'œilles  immenses  résultats  qu'ils  étaient 
destinés  à  produire. 

Cependant  le  chemin  de  1er  pensyUauien,  qui  se  faisait  sous 
ses  auspices,  avançait,  et  l'inauguration  en  eut  lieu  dans  l'au- 
tomne de  1831.  Mais  List  n'y  assistait  pas;  «pielques  motifs 
qu'il  eût  de  rester  dans  cette  Amérique  où  il  avait  trouvé  for- 
tune et  considération,  il  avait  voulu  revoir  TEurope.  Peu  de 
mois  après  notre  révolulidu  do  Juillet,  il  avait  obtenu  du  pré- 
sident Jackson  une  mission  concernant  les  relations  entre  les 
Etats-Unis  et  la  France  ;  le  gouvernement  fédéral  l'avait  en 
même  temps  désigné  pour  le  consulat  des  États-Unis  à  Ham- 
bourg, poste  qui  dèvait  lui  frayer  un  retour  honorable  dans 
son  pays. 
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Il  était  arrivé  dans  les  derniers  jours  de  1830  à  Paris, 
homme  nouveau  ^ur  nu  sol  renouvelé.  Cet  esprit  d^initiative^ 
cette  ardeur  novatrice  qui  ne  Tabandonnait  jamais^  Tavaieni 
soÎTi  aussi  dans  notre  France.  11  entretint  de  ses  plans  les 
hommes  poltticiues  du  jour  ;  il  appela  notamment  Tattention 
de  MM.  Rogieret  Gendebien,  de  Belgique,  alors  à  l^ris,  sur 
les  avantages  d'une  jonction  du  port  d'Anvers  au  Hhin  par 
Uii  chemin  de  fer;  dans  la  Revue  emyclopedique^  il  écrivit 
sur  les  Héformeë  économiques,  comtnercialeset  politiques  appli- 
mbUi  à  la  Frame^  et  il  y  traita  en  particulier  des  chemins  de 
fer  ;  dans  le  ComiittutUmnil  il  signala  la  nécessité  d'une  nou» 
Telle  loi  sur  l'expropriation  pour  cause  d*utilîté  publique  ;  on 
sait  que  l'école  saint-simonienne,  avec  laquelle  il  ne  j)arait 
avoir  eu  aucun  rapport,  propageait  alors  avec  beaucoup  d'éclat 
des  idées  semblables. 

De  lui-même  List  avait  presque  immédiatement  renoncé 
an  consulat  de  Hambourg,  dont  les  émoluments,  ainsi  qu'il 
PaTait  appris,  étaient  nécessaires  à  celui  qui  l'occupait  alors  ; 
bientôt,  du  reste,  sa  nomination  donna  lieu  à  une  protestation 
de  la  ville  de  HrimUiui  g,  provoquée,  comme  il  le  pensa,  par 
le  gouvernement  wurtembergeois,  et  elle  ne  tut  pas  ratitiée 
par  le  sénat  américain.  Sa  mission  remplie,  à  la  fin  d'oc- 
tobre i83ly  il  retourna  en  conséquence  aux  États-Unis,  mais 
seulement  pour  y  aller  régler  ses  affaires.  Dès  l'année  sui* 
vante,  possesseur  d'une  fortune  qui  assurait  son  indépen- 
dance, et  nommé  consul  à  Leipsick,  titre  (pii,  à  défaut  de  re- 
venus, le  mettait  à  l'abri  des  persécutions  en  qualité  de 
citoyen  américain ,  il  s'embarqua  de  nouTcau,  lui  et  sa  famille, 
pour  cette  Tieîlle  Europe  qu'il  ne  dorait  plus  quitter,  malgré 
ses  torts  envers  lui.  L'état  de  santé  de  sa  femme  l'ayant  re* 
tenu  près  d'une  année  à  Hambourg,  il  ne  fixa  sa  résidence  a 
Leipsick  que  dans  l'été  de  1  HI^H. 

Débarqué  à  peine  en  Allemagne,  il  avait  poursuivi  Texécu- 
tioii  des  projets  qui  lui  avaient  fait  franchir  l'Atlantique. 
Déjà,  dans  son  récent  séjour  à  Paris,  il  avait  conçu  le  plan 
d'une  petite  encyclopédie  des  sciences  politiques  destinées  à 
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répaadre  de  saines  doctrines  sur  ces  matières  ;  il  le  reprit 
alors  avec  ardeur,  s'assura  le  concours  de  deux  dea  meilleurs 

écrivains  politiques  d*outre-R  h  in,  Rottek  etWelcker,  et  con- 
clut un  arrantrerïH^nt  avec  tin  libraire.  Cette  publication  du 
•  Staatdexicon^  dans  laqucilc  il  mit  son  argent  en  même  tempe 
que  son  talent  et  ses  soins  de  toute  espèce,  fut  pour  lui  une 
source  d'ennuis;  mais,  sans  réaliser  toutes  ses  espérattceat. 
elle  réussit  néanmoins.  i 

11  ne  suivait  pas  avec  moins  de  vivacité  son  idée  favorite 
d'un  rési'ou  de  chemins  de  fer  allemand  ;  à  Hambourg  cette 
idée  avait  été  repoussée  couune  chimérique  ;  à  Leipsick  elle 
ne  fut  pas  mieux  accueillie  dans  le  commencement  ;  mab  peu 
à  peu  elle  y  ^gua  du  terrain,  et  une  lirochore  lumineusA 
que  List  publia  sur  un  S^êtèmê  de  ehminê  de  fer  mxùh  comme 
base  f/^m  système  allemand  et  en  particulier  sur  l'établissement 
d'uni'  ligne  de  Leipsick  à  Dresde,  et  où  toutes  les  voii  s  qui  fu- 
rent depuis  coQs>truites  m  AUemagoe  sont  indiquées  de  main 
de  maître,  fît  une  sensation  prodigieuse.  Le  gouvernement  et 
les  chambres  de  Saxe,  et  les  autorités  municipales  de  Leipsick 
▼otèrent  des  remerctmentsà  Fauteur  ;  les  chefs  du  commerce 
de  cette  place  vinrent  à  lui  ;  sous  ses  auspices  une  société  se 
forma  jiour  la  construction  du  chemin  de  Leipsick  à  Dresde; 
membre  du  comité,  il  donna  une  impulsion  vigoureuse  à 
Tentreprise;  mais  il  n'y  recueillit  lui-même  que  des  d^;oûta* 
11  avait  eu  la  générosité  de  ne  pas  mettre  de  condition  expresse 
à  800  concours  :  «  Les  habitants  de  Leipsick,  lui  avait  dit  un 
des  membres  les  pins  considérables  de  la  Société,  ne  sont  pas 
des  Yankees,  ils  se  conduisent  comme  des  hommes  d'iion- 
neur.  »  Les  Yankees  avaient  fait  sa  fortune  ;  les  habitants  de 
Leipsick  lui  offrirent  à  titre  de  don  honorifique  une  somme 
de  2,000  thalers  (7,500  fr.)  ;  teUUit  le  prix  de  tant  d  efforts , 
de  tant  de  sacrifices  !  Aprî»  avoir  raconté  cette  mesquinerie, 
M.  Haûsser  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  s'en  étonner,  et  que 
les  choses  ne  se  fout  pas  autrement  en  Allemagne, 

Quelque  blessé  qu'il  fût  des  procédés  dont  on  usait  à  son 
égard,  l'indomptable  activité  de  List  u'en  était  pas  ralentie  ; 
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poor  la  cause  de^dieroins  de  fer,  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  principales  villes  d'Allemagne  ;  il  t alsnit 
paraître  dans  les  journauv  les  plus  accrédites  des  arlicks  sans 
nombre^  il  faisait  des  démarches  personnelles,  notamment 
auprès  des  hommes  les  plus  importants  de  Berlin.  L'opinion 
publique  était  TjTement  émue  pour  ce  grand  intérêt  national^ 
el,  si  les  gou^nements  hésitaient  encore*  Tindustrie  parti- 
culière se  mellail  en  campagne  sur  plusieurs  points.  Ce  mou- 
Tement  fut  encore  accéléré  par  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
que  Li^  fonda  à  la  fin  de  1835. 

Peu  aprèSy  la  même  cause  le  conduisit  à  Francfort-sui^le* 
Mein  ;  dans  cette  Tille,  Fidée  lui  vint  d'aller  revoir  son  pays 
natal  après  un  éloignement  de  plus  de  quinze  années.  Ses 
compatriotes  raccueillirent  à  bras  ouverts;  tout  Stultgard  ne 
parla  pendant  quelques  jours  ([iic  du  consul  List  ;  il  si-  crut 
réconcilié  avec  le  gouvernement  vvurtembergcois;  en  Wur* 
tembeiBg,  dans  le  pays  de  Bade,  on  lui  témoignait  partout  les 
plus  grands  égards  ;  la  Faculté  de  droit  4»  Friboorg,  après 
eiamen  des  pièces  de  son  procès,  en  déclara  la  nullité  ;  dans 
sa  joie  d'une  telle  réception,  il  écrivait  àsa  femme  :  «  Ce  sont 
de  braves  gens  que  les  Suuabes  I  >»,  et  il  était  décidé  à  se  ûxer 
de  nouveau  parmi  eux  ;  mais  on  refusa  de  lui  rendre  sa  qua- 
lité de  citoyen,  elFon  consentit  seulement  à  le  traiter  comme 
un  étranger  ayant  permission  de  résider  dans  le  royaume. 
Cruellemaii  déçu,  il  retourna  à  Leipsifik,  où  de  nouveaux 
chagrins  Tattendaient  ;  son  Journal  des  chemins  de  fer  était  en 
voie  de  prospérité  ;  le  gouvernement  autrichien  interdit  à  cette 
feuille  l'entrée  du  territoire  impérial  j  et  à  la  même  époque, 
il  apprit  que  la  crise  financière  des  États-Unis  Tavait  à  peu 
près  ruiné.  Afin  de  prendre  sur  ce  dernier  point  des  informa- 
tioDs  exactes  el  de  se  remettre  des  dégoûts  dont  on  Tavait 
abreuvé  dans  son  pays,  à  la  fin  de  1837,  il  partît  pour  Paris 
avec  Tune  de  ses  iilles,  qui  éciiviui  »ous  sa  dicttc  el  qui  savait 
parfailemenl  le  français. 

Dans  ce  voyage,  il  fit  une  halte  agréable  à  Bruxelles  ;  il  y 
fui  aocueilli  poliment  par  M*  Noiborab,  cet  homme  d'Etat  si 
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spintael  ei  «i  aimable  ;  ht  roi  Léopold  lui  témoigna  de  Ym* 

térct  ;  enfin,  la  rencontre  du  docteur  Kolb.  dans  une  excur- 
sion à  Oslende,  renoua  d'anciennes  relations  cl  ouvrit  àrémi<» 
nent  voyageur  les  colonnes  de  la  Gazette  (TAugshourg. 

En  France,  sur  la  recommandation  du  roi  des  Belges,  il  fut 
admis  auprès  de  Louis»Philîppe  ;  il  fut  charmé  de  SQ9  enfreP 
vue  avec  ce  prince,  qui  l'entretînt  de  TAlleipagne,  de  VAm^ 
rique  du  Nord,  des  cultivatears  allemands  de  la  Pensylvanie, 
elqui  parla  tour  à  lonr  français,  allemand  et  anglais,  suivant 
quMl  était  question  de  l'un  ou  de  Tautre  des  trois  pays.  Mats, 
il  fut  peu  satisfait  de  la  France  ;  en  1830,  venant  des  États- 
Unis,  il  nous  avait  trouvés  frivoles  ;  alors,  plus  pénétré  encore 
de  riinportancer  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  français,  3 
s'écriait  en  présence  de  nos  retafdè  et  de  noire  itnpnîssance  : 
«  Ces  gcns-là  ne  s'intéressent  qu'au  théâtre  et  à  la  guerre.  » 
Le  temps  qu'il  passa  dans  notre  capitale  ne  fut  pas  d'ailleurs 
perdu  pour  lui  ;  la  préface  du  Système  national  explique 
comment  un  sujet  de  prix  proposé  par  TAcadémie  des  science^ 
morales  et  politiques  tourna  son  activité  vers  une  questidn 
qui  Tavait  occupé  tonte  sa  vie,  celle  du  commerce  intèm»- 
tional,  comment  un  Meuunrc  improvisé  devint  peu  à  peu  un 
volume,  ei  conmient,  par  des  articles  insérés  dans  la  Jicvue 
trimestrielle  allemande  et  dans  la  Gazette  d' Aug&hourg ^  il  pré- 
para ses  compatriotes  à  la  publication  de  ce  beau  livre.  Tout 
^tîer  à  la  composition  de  son  ouvrage,  U  vivait  dans  là 
retraite,  et  ne  voyait  même  parmi  ses  cottipatrioles  que  Heinè, 
Venedey  et  Laube  :  «  Sitôt  que  j'aurai  fini  mon  premier 
volume,  dis^iit-il  à  ce  dernier,  je  retournerai  en  Allemagne, 
j'y  prêcherai  une  économie  nationale  pratique,  fruit  de  mon 
expérience  durant  vingt  années,  et  je  m'y  brouillerai  avec 
tous  les  savants.  » 

Le  reste  de  sa  famille  était  venue  le  rojoindro  à  Parts  ;  il  était 
plein  de  santé  et  paraissait  heureux  ;  la  mort  de  son  fils^vint 
troubler  sa  félicité  domestique.  Ce  jeune  humme,  dont  il  avait 
voulu  faire  un  ingénieur,  entraîné  par  un  goût  décide  pour  la 
vie  militaire,  avait  pris  du  service  dans  notre  armée  de  l  Al- 
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géne^^ei  paraissait  destiné  à  un  aniODement  rapide;  il  fui 
emporté  par  la  fièvre  chaude.  List  fut  aeeablé  de  ce  coup,  qu*il 
râientît  jusqu'à  ses  derniers  jours.  ft'n*«TOi  plus  rien  à  faire 

en  France  (1)  ;  dans  Télé  de  18iO,  il  reprit  le  ch(^'miii  de  T  Al- 
len lajne,  laquelle  stOnblait,  ri  ce  nioiiéenl,  sortir  de  sa  lan- 
gueur et  où  il  croyait  airoir  à  jouer  un  Tdifi, 

Eu  retournant  à  Leipsick^  il  eut  conoaîssance  qu*une  vive 
infoiétude  régnaH'daQs  188  priacipautés  thuriDgienoes  au 
sujet  de  la  dii«ction  du  cbemin  de  fer  de  Halle  à  Cassel  ;  il 
était  question  d'abandonner  l'ancienne  route  commerciale  par 
W  tiui  ir,  Erfiirt,  Gotha  et  Eisenach,  afin  d  abréger  un  peu 
le  i^rcours  ;  List  comprit  qu'on  faisait  une  faute  ;  et,  par  sa 
plume  et  son  activité  personnelle,  il  fit  préyaloir  le  traçé  le 
plds  oonfonneaqx  intérêts  de  la  çontré^*  «  (Teftà  un.sçu) 
homme,  dit  Je  duc  de.Sase-Qotha,  que  nous  sommes  redeva* 
bles  âe^e  résultat,  et  cet  homme  est  le  consul  List,  que  Tin- 
pr:Hiln«i('  duiil  on  a  payt'  son  patriotisme  n\i  pas  empêché  de 
nous  consii^rer  son  temps  et  ses  efforts  pour  nous  éclairer  sur 
nos  véritables  intérêts.  »  A  cette  occasion,  en  novembre  1840, 
runÎTersUé  d  Jéoa  lui  décerna  le  diplôme  de  docteur  en  droit, 
ponr  ses  services  dans  la  cause  de  la  Société  de  commerce  et 
dans  celle  des  chemins  de  fer  allemands. 

Après  un  court  séjour  à  Weiinar,  le  nouveau  docteur 
choisit  Augsbourg  pour  sa  résidence,  agita  de  nouveau,  dans 
la  GazetU,  les  grands  intérêts  économi(iues  de  son  pays,  et  fit 
paraître,  au  mois  de  mai  1841 ,  le  Sifêième  national^  dont  le 
succès  fut  immense.  Si  la  préface  de  cet  ouvrage  est,  dans 
quelques  endroits,  amère  et  passionnée,  c'est  (rauteur  l'a 
e\|i]i(iiié  plus  tard  daiis  une  lettre  à  son  ami)  qu'elle  lui  écrite 
souî'  1  iînpri  ssion  de  la  nouvelle  qu'il  se  négociait  avec  i  iVn- 
gleterre  un  traité  de  commerce  sur  des  bases  ruineuses  pour 
TAllemagne  :  «  Sans  cela,  ajoute-i-il,  comment  me  serais-je 

(i)  H.  Ht&ucr  ptrle  ici  d'ofret  obliffanlei  de  H.Thien,  «Ion  présideol 
do  coDsell,  qnl  ne  parent  retenir  l'économisie  allemand.  M.  Thiersm*»  as* 
fiiré  n'avoir  eu  aucune  relation  avec  Liit.  J'ai,  en  eonadqueoee,  modlliéee 
pÛMge  de  la  preneière  édition. 
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avisé  de  porter  atix  nues,  comme  je  Tai  fait,  le  jeune  Mar-^ , 
witz?  »  Le  nom  de  List  reU'iilit  alors  dans  toutes  les  bouches 
avec  les  éloges  des  uns  el  les  injures  des  autres  ;  et  le  banni 
de  1825  atteignit  enfin  un  but  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre 
et  qui  toujours  lui  avait  échappé  ;  à  la  suite  d'une  audience 
que  lui  accorda  le  roi  de  Wurtemberg,  le  départenoent  cri- 
minel lui  notifia  sa  réhabiliUition. 

Rétabli  d'une  chute  où  il  s'était  cassé  la  jambe  et  qui  avait 
quelque  temps  interrompu  ses  travaux,  List  se  prépara  à  des 
luttes  nouvelles.  Le  débat  entre  le  libre  échange  et  la  protec- 
tion étail  très-vif  alors,  et  il  avait  été  ranimé  encore  par  le 
congrès  douanier  de  l'Association  allemande  en  1842.  List 
proposa  à  l'éditeur  Cotta  de  fonder  un  organe  spécial  pour  les 
questions  économiques  en  général,  et  pour  le  système  protec- 
teur en  particulier.  Le  1"  janvier  1843,  ce  journal  parut 
sous  le  titre  heureux  de  Zollvereinsblatt^  ou  feuille  do^  Zollve- 
rein.  Le  rare  talent  de  journaliste  dont  List  avait  déjà  donné 
tant  de  preuves,  jeta  alors  plus  d'éclat  que  jamais  ^  sans  posi- 
tion officielle,  sans  titre,  sans  fortune,  en  butte  à  toutes  sortes 
d'attaques  et  de  calomnies,  le  rédacteur  en  chef  du  Zollve- 
reinsblatt  devint  un  homme  considérable  par  le  seul  prestige 
de  son  talent  et  de  son  caractère. 

Les  dépêches  des  ministres  britanniques  le  signalèrent  au 
cabinet  de  Londres  comme  un  ennemi  dangereux.  Sa  polémi- 
que était  inspirée  en  effet  par  la  pensée  de  soustraire  complè- 
tement son  pays  au  monopole  manufacturier  de  l'Angleterre  ; 
mais  il  se  défendait  d'éprouver  de  la  haine  contre  une  nation 
qu'il  admirait,. qui  était  pour  lui  la  nation  modèle.  Voici  ce 
qu'il  répondit  une  fois  au  reproche  qu'un  Anglais  lui  avait 
adressé  d'annoncer  avec  une  joie  barbare  la  chute  prochaine 
de  la  puissance  britannique  :  «  Bien  loin  de  partager  les  sen- 
timents ridicules  des  Français  qui,  à  chaque  désastre  que  les 
Anglais  éprouvent  aux  Indes  orientales  ou  en  Chine,  à  chaque 
mauvaise  nouvelle  des  Antilles  ou  du  Canada,  à  chaque  nau- 
frage d'une  frégate  anglaise,  prédisent  d'un  air  triomphant  la 
chute  de  la  Grande-Bretagne,  nous  avons  toujours  pensé  que 
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FAngleterre  n'est  qu'au  début  de  sa  grandeur.  Non,  nous 
.  ^  n'irons  pas  de  gaieté  de  cœur  comj>romettre  notre  réputation 
.  de  publiciste  en  annonçant  un  événement,  qui  ne  saurait  arri- 
ver, que  si  T  An^cleterre  continuait  à  abêtir  sysléinaliquement 
une  grande  partie  de  sa  population,  et  à  gouverner  ses  cent 
millions  de  sujets  dans  l'Inde  plus  mal  que  le  pacba  d'Egypte 
'i\e  gouverne  ses  Fellabs.  Peut-èti'e  aucun  écrivain  n'a  exalté 
r Angleterre  autant  que  nous,  et,  loin  de  haïr  les  Anglais, 
nous  sympathisons  avec  eux  plusiju'avec  aucun  autre  peuple. 
Ce  que  nous  déltslons  de  toute  notre  ànie,  c'est  celle  tyrannie 
commerciale  de  John  Bull  qui  veut  tout  absorber,  qui  ne  veut 
laisser  s'élever  aucune  autre  nalion,  et  qui  cherche  à  nous 
faire  avaler  les  pilules  fabriquées  par  sa  cu[)idité  comme  un 
*pur  produit  de  la  science  ou  de  la  philanthropie.  » 

Cependant  ce  chaleureux  patriote,  ce  grand  agitateur,  avait 
jours  de  lassitude  et  de  découragement.  L'avenir  des  siens 
rinquietait  ;  des  pourparlers  pour  lui  donner  une  position 
oflKit'lle  en  Wurtemberg  ou  en  Bavière  n'avaient  pas  eu  de 
suite  ;  sa  santé  et  sa  fortune  détruites  après  tantd'cflorls,  il  se 
Toyait  réduit  à  vivre  de  sa  plume,  d'une  feuille  que  l'autorité 
pouvait  supprimer  au  premier  jour.  Lui,  qui  habituellement 
•tWTaillait  avec  autant  de  facilité  que  d'ardeur,  se  sentait  quel- 
quefois affaissé,  et  c'était  pour  lui  un  supplice  horrible  d'avoir 
à  fournir  de  la  copie  pour  remplir  son  journal. 

A  ses  souffrances,  à  la  fois  physiques  et  morales,  il  cherchait 
un  remède  dans  des  voyages,  voyages  d'ailleurs  bien  remplis, 
bien  employés.  En  1844  nous  le  voyons  en  Belgique  où  il 
suggère  les  bases  du  traité  de  commerce  et  de  navigation  qui 
mit  fin  à  un  différend  entre  cet  État  et  l'Association  allemande, 
mais  qui  n'a  pas  réalisé  les  espérances  conçues  par  ses  négo- 
ciateurs ;  puis  à  Munich,  où  un  congrès  agricole  lui  fournit 
l'occasion  de  traiter,  dans  un  écrit  remarquable,  de  la  soli- 
darité qui  existe  entre  Tindustrie  manufacturière  et  l'agricul- 
ture ;  puis  enfin  à  Vienne  et  en  Hongrie,  où  son  voyage  est 
une  continuelle  ovation,  et  où  il  sème  libéralement  les  idées 
dont  sa  tète  est  pleine. 
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•  A  la  suite  de  son  séjour  au  milieu  des  Magyars,  il  écri\il  sur 
la  Hongrie  un  mémoire,  où  nous  lisons  ces  lignes  en  partie 
prophétiques  :  u  Quand  même  nous  n'aurions  en  [)erspeclive  . 
ni  révolution,  ni  guerre  européenne,  il  exiislo  en  Franco  trop 
de  mécontentement  et  d'irritation  pour  qu'il  n'y  ail  pas  lieu 
de  craindre  du  moins  des  troubles  séi  ieux  à  la  mort  du  roi. 
Ces  troubles  tourneraient  soudainement  da  côté  de  rOu(  .-l 
toute  Tattention  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Supposons  i[ae 
la  plaie  de  la'IIongrie  reste  encore  ouverte,  rien  ne  serait  i»lus 
naturel  que  de  voir  l'opposition  hongroise  saisir  cette  occa- 
sion favorable  d'élever  les  plus  hautes  prétentions  vis-à-vis 
du  gouvernement  autrichien  réduit  aux  abois.  Ce  serait  aU>rs 
pour  la  Russie  le  moment  propice  d'intervenir  entre  TAutri- 
çhe  et  la  Hongrie.  »     "  *  ^ 

List  était  alors  à  l'apogée  de  son  influence  ;  il  répandait  jxir- 
toul  la  vie  autour  de  lui  ;  il  était  comme  le  centre  anquel  tous 
les  grands  intérêts  du  pays  aboulissaient  ;  il  était,  comme  on 
Ta  appelé,  l'Agent  général  de  l'Allemagne  (der  Allgcmeine 
deutsche  consulent)  ;  mais,  malgré  quelques  témoignages  de 
la  sympathie  publique,  sa  situation  personnelle  restait  tou- 
jours la  même.  En  remerciant  des  industriels  qui  lui  avaient 
adressé  un  présent,  il  écrivait  avec  tristesse  :  «  Lorsqu'en  1818 
je  me  mis  à  la  tête  de  cette  Société  de  commerce  d'où  est  né 
le  Zollverein,  j'avais  une  belle  fortune,  et  de  plus  une  place 
qui  me  donnait  un  honnête  revenu  et  m'assurait  un  avenir 
administratif.  Mes  efforts  dans  l'intérêt  de  l'industrie  alle- 
mande ont  eu  pour  conséquence  la  perte,  non-seulement 
d'une  grande  partie  de  ma  fortune,  mais  encore  de  mon 
emploi,  de  ma  carrière,  enfin  de  mon  pays.  A  mon  retour 
d'Amérique,  en  1831,  j'étais  redevenu  riche.  En  travaillant 
pour  les  chemins  de  fer  et  pour  une  politique  commerciale 
allemande,  j'espérais  avoir  bien  mérité  de  mon  pays  et  con- 
server au  moins  ma  fortune.  Pour  prix  de  mon  zèle,  j'ai  été 
persécuté  et  j'ai  perdu  une  grande  partie  de  ce  que  j'avais. 
Aujourd'hui,  près  de  la  soixanUiine,  et  affligé  d'infirmités 
physiques,  je  ne  vois  l'avenir  qu'avec  inciuiétude  ;  je  ne  me 
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cn  is  |M9  même  assez  de  force  pour  éniigrer  une  seconde  lois 
aux  Ltats-Unis  ;  où  dbsamis  m^appellent  et  où  je  me  rétablirais 
lacilem^t€|i  quelques  années*  »  A^la  même  époque^  le  déni- 
greoieoi  stupidey  l^enirie,  la  cabmni^  s«  déchaînaient  pour 
(ai  eontester  ses  titres  (es  plus  clairs,  et  comme  pour  lai 
porter  le  dernier  coup.  Que  je  nie  sais  de  gré  de  lui  avoir 
pendu  nlors  spnutariénient,  dans  VAssoriadon  douant  ère  aile- 
oifind^MU  humble  hommage,  dont  j'ai  appris  depuis  avec 
bonbeur  qu'il  avait  été  y^vement  touché  t 

Le  ZMtfTfjimbhHê  atait  souffert  de  fréquentes  absences  de 
son  rédacteur  en  cbef,  et  celui-ci,  à  qui  Cotta  avait  cédé  sa 
propriété,  se  disposait  li  lui  imprimer  un  nouvel  i  laii.  Cétaît 
en  1840  ;  la  ligut*  iriomf»hait  en  Angleterre,  coitune  il  Tavait 
toujours  prévu  ;  il  ne  put  résister  à  Teuvie  de  voir  Londres  à 
cette  heure  décisive.  11  se  mit  en  route  au  mob  de  Juin  :  a  J^ai 
été  témoin  la  nuit  dernière»  écrÎTitrii  presque  en  arrivant,  de 
tout  éi^éneroents  considérables  ;  dans  la  chambre  haute,  j'ai 
TU  la  législation  des  céréales  décéder  aux  acclamations  de 
leurs  seigneuries,  et,  quelques  heures  après,  dans  la  cham- 
br»;  basse  le  ministère  Peel  recevoir  le  coup  de  mort  ;  j'en 
suis  encore  tout  ému.  La  place  que  j^occupais  mN offrait  un 
liche  sig^^'ofasarT^iions.  PevaiMiinoi  était  Tégyptiien  Ibrahim 
49reG  sa  faite»,  Qipelqae»-uns,des  honm^cs  politkiaes  les  plus 
considérables,  notamment  lord  John  Russell,  sont  venus 
échanger  quelques  paroles  avec  lui.  Lord  Monteagle  a  eu 
Toblig^nce  de  me  désigner  non-seulement  les  pairs  et  les  lit- 
térateur»  distio^iii^, qui  se, trouvaient  dans  notre  voisinage, 
jnajsJliea  m^mhijsii;  l^s  plus  vnporlanis  de  la  chambre  des 
^umtjawÊei^  ta.  Le  itei|x  mtofieur  qae  voîd»  me  dit  le  docteur 
m  Bowring,  le  vieux  monsieur  au  frac  bleu,  <pii  Incline  la  tête 
u  sur  sa  pnili  iiie  comme  s'il  (loi  iiiail,  c^cst  le  duc  de  fer  [i), 
«  \oulez-vous  nie  permettre  de  vous  [)résenler  M.  Mnc-(jre- 
«gor?  i>  Un  homme  poli,  an  regard  intelligent)  me  serra  la 
main»  fL|||.CoMM  désire.faire  vo^re  connaissance»  me  dit^on, 

(I)  I  e  diic  (Je  Welliogloi. 
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«  d'un  autre  coté  ;  »  ci  un  homme,  encore  jeune  et  à  la 
physionomie  iieureuse,  tendit  la  main  vers  moi  :  «  Vous  êtes 
«  donc  veoa  ici  pour  tous  coavertir  ?  —  Oui,  répondis-je,  et 
«  pour  demander  Tabsolution  de  mes  péchés.  »  Je  restai  ainsi 
un  quart  d'heure  à  plaisanter  au  milieu  de  mes  trots  grands 
adyersaires.  Quelle  vie  politique  dans  ce  pays4^  !  On  y  Toit 
rhistoirc  pousser,  w 

l)  i!is  (  (  séjour  à  Luutirt^,  qui  dura  environ  trois  mois,  en- 
couragé par  le  miaistre  de  Prusse,  de  Bunsen,  List  composa 
un  mémoire  concernant  les  avantages  et  les  conditions  d'une 
alliance  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  Il  est  question, 
dans  une  note  de  la  présente  traduction,  de  cet  écrit  qui  fut  le 
dernier  de  List  et  comme  sou  testament  politique  et  économi- 
que. Le  peu  d'eflV't  qu'il  produisit  sur  les  hommes  d'État  de 
rAugleterre  auxquels  il  avait  été  adressé,  acheva  de  décou- 
rager son  auteur. 

Déjà  List  semblait  aToir  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine. Plas  d*ane  fois,  à  Londres,  il  avait  trahi  ce  douloureux 
secret  :  «  Je  dois  me  hâter,  disait-il  un  jour,  de  terminer  mes 
aflaires,  et  de  me  mettre  en  route  ;  car  il  me  semble  que  je 
porte  en  moi  uue  maladie  mortelle  et  que  je  mourrai  bientôt  ; 
or,  je  voudrais  mourir  et  être  inhumé  dans  mon  pays.  »  Une 
autre  fois,  il  se  plaignait  de  raffaisselnent  de  son  esprit  et  de 
la  fatigue  que  lui  causaient  un  labeur  quotidien  et  des  elForls 
sans  relâche:  «  On  dit,  ajouta4-il,  que  le  ZoUverein,  pour 
me  récompenser  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  me  mettra  une 
couronne  sur  la  tête  ;  si  c'est  son  intention,  il  faut  qu'il  se 
hâte  ;  aujourd'hui  il  trouverait  encore  quelques  cfaoTeux  gris 
à  couronner  ;  qui'sait  si  l'an  prochain  il  trouvera  autre  chose 
qu'un  cadavre?  »  Celui  qui  prononçait  ces  paroles  paraissait 
cependant  dans  la  pleine  possession  de  ses  rares  facultés  de 
corps  et  d'esprit,  et  sa  constitution  robuste  semblait  lui  pro- 
mettre une  longue  carrière. 

Mais  cette  apparence  était  trompeuse.  Tant  d'entreprises^ 
tant  d'études  et  tant  de  combats,  où  il  avait  mis  non-seulement 
toutes  ses  forces^  mais  tout  son  cceur,  n'avaient  pu  manquer 
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d'entamer  cette  vigoureuse  nature.  Toutefois  il  y  avait  bien 
autre  chose  chez  lui  que  de  la  lassitude  ;  le  mal  qui  le  dévorait 
était  celui  des  novateurs,  des  hommes  de  désir,  qui  s'irriteut 
contre  des  obstacles  opposés  par  les  préjugés  ou  par  des  iur 
téréts  individuels  au  succès  de  leurs  plans  généreux  ;  c'était 
le  chagrin  et  le  dégoût  que  lui  cuisait  l'ingratitude  de  ses  con- 
citoyens. Lui  qui  avait  tout  fait  pour  son  pays,  lui  dont  les 
conceptions  avaient  enfanté  autour  de  lui  la  richesse,  lui  dont 
les  idées  étaient  devenues  celles  de  tout  un  peuple^  pour  prix 
du  dévouement  exalté  de  toute  sa  vie,  il  n*avaît  recueilli  que 
des  mécomptes,  des  inimitiés,  des  humiliations.  Celte  coupa- 
ble imlinérence  l'avait  blessé  ])rolon(l(Mnent  et  lui  avait  brisé 
le  cœur  ;  c'était  la  fnaladie  mortelle  dont  il  était  atteint  et  à 
laquelle  il  a  succombé. 

La  vie  et  le  climat  de  F  Angleterm  ne  lui  convenaient  pas  ; 
il  y  avait  été  presque  toujours  indisposé,  et  ses  douleurs  d'en* 
trailles  avaient  augmenté  sensiblement.  A  son  retour,  en  au- 
tomne, sa  famille  et  ses  amis  le  trouvèrent  changé.  En  no- 
vembre, son  mal  empira ,  il  paraissait  abattu,  et  cependant 
jusque  dans  ses  derniers  jours  son  activité  organisatrice  ne  se 
reposait  pas  ;  il  était  en  train  de  fonder  une  vaste  association 
en  Bavière.  Un  matin,  pour  chercher  un  soulagement  à  see 
souffrances  dans  les  distractions  d'un  voyage,  il  partît  pour 
Municii  ;  sa  famille  reçut  de  lui  un  billet  de  Tegernsee  ;  il 
voulait,  y  écrivait-il,  aller  à  Meran,  où  la  douceur  de  Tair  lui 
ferait  du  bien.  Quelques  jours  après,  la  Gazette  d'Atêgsbimrg 
apprenait  sa  fin  tragique,  avec  cette  citation  de  Sénèqne  :  «  iVo» 
afferam  miki  manu$  pr opter  (Morwn  ;  $ie  iiiorî,  vinei  ni» 
Hune  tamen  si  sciero  perpétué  mihi  esse  patiendum^  exibo  non 
propit  r  ipsum^  sed  quia  impedimento  mihi  [uturus  est  ad  omne 
propter  quod  viintur  (1).  » 

Arrivé  à  Schwats,  le  mauvais  temps  avait  obligé  List  de  re- 

9  (1)  J«  ne  porterai  pM  la  nûii  snr  mo},  en  cédant  à  ma  doniev;  noorir 
ainsi,  c'eM  élfe  vainea.  Si  cppendani  je  saie  que  je  dois  la  supporter  toujours, 
je  m'en  irai  non  à  cau^e  d'elle,  mais  parce  qa'cilc  ne  ferait  obitacie  poar 
toat  ce  qui  coostitae  le  but  de  la  vie. 
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Tenir  sur  ses  pas.  Il  s'arrêta  à  KufBlein  dans  un  htoK  Bîea 
qu'il  ne  manquât  pas  d'argent,  il  refusa  de  belles  chambres 
qu'on  lui  avait  montrées  :  a  Je  suis  trop  pauvre,  dit-il,  don- 
nez-moi la  plus  mauTaise  chambre  de  la  okison.  »  11  resta 
flmeun  jours  au  lit  au  milieu  des  souffrances  les  plus  vives. 

Une  lettre  adiessée  an  dooleur  IMb^  la  dernière  qu'il  écri- 
xH,  (sA  connaître  son  triste  état. 

a  Mon  cher  Kolb,  j'ai  déjà  essayé  dix  fois  d'écrire  aux  miens, 
à  mon  excellente  femme,  à  mes  charmantes  enfants,  mais  ma 
téte,  ma  main,  ma  plume  m'ont  refusé  ce  service.  Que  le  ciel 
les  soutienne  l  —  J'espérais  que  le  mouvenieni  et  une  courte 
«résidence  dans  un  pays  plus  chaud  m'auraieni  rendu  la  force 
de  travailler;  mais  chaque  jour  augmentait  mes  dooleofp 
de  tète  et  mon  oppression.  —  Et  ce  temps  effroyable  1  A 
Schwatz  j'ai  du  rebrousser  chemin,  mais  je  n'ai  pu  aller  au 
delà  de  Kufsteio,  où  je  suis  resté  gisant  dans  un  état  affreux, 
tout  mon  sang  se  précipitant  vers  mon  cerveau,  surtout  le 
matin,  -r-  Et  Tavenir  !  Sans  revenus  de  ma  plume,  je  seqsjp 
obligé,  pour  vivre,  de  dévorer  la  fortune  de  ma  femme,  qui  est 
loin  de  suffire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enlVuits.  —  Je  suis 
comme  désespéré  1  —  Dieu  ait  pilie  de  ma  lamille  !  Chaque 
soir,  depuis  quatre  jours,  et  aujourd'hui  pour  la  cinqi^ème 
lois,  je  projette  de  partir  pour  Augsbourg,  et  chaque  malni 
renonce.  Dieu  vous  récompensera  de  ce  que  vous  on  d^ani* 
très  amis  feront  pour  les  miens.  Adieu  I 

«t  Fa.  LIST.» 

Ces  dernières  lignes  étai^t  tracées  d^une  main  tremblante 
.etchargéesde  ratures* 

,  Cemème  matin  il  quitta  rbôtel  et  ne  reparut  pc^  le  eoi){[. 
L'aubergiste  inquiet  entra  dans  sa  chambre,  et  apprit  par 

lettre  qu'on  vient  de  lire  (juel  holc  il  avait  reçu.  Des  recher- 
ches furent  ordonnées,  on  finit  par  trouvera  peu  de  disiance 
de  la  ville,  couvert  d'une  neige  fraîchement  tombée,  le  cada- 
vre do  voyageur.  Le  médecin  de  Kut^tein,  ayant  fait  l'autopsie, 
coiistata  ddns  le  corps  Tagglomératicn  de  masses  de  gxniçae 
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el-rinlemiptioD  complète  des  fonctions  di^cstives  ;  il  déclara 
que  le  défunt,  à  ses  derniers  instants,  n'avait  pu  avoir  l'usage, 
de  sa  raison.  Les  habitants  de  cette  ville  obscure  du  Tvrol, 
douloureusement  émus,  inhumèrent  avec  soleiimté  riiiustra  ' 
éetivaiGL  Né  en  I7â9^  iist' avait  ô7  ans  lévoli»;  protestooly 
ù&'Mék  cimetièm  catholique  qui  vaeiieillit'aes  demien 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  moi  t  inopinée  se  répandit,  les 
compatriotes  de  List  éprouyèrent  une  vive  douleur  ;  ils  sen- 
tirent qu*ilk  avaient  fait  une  perte  immense,  et  alors  od  put 
yéfjfèkt^wmiA  qin  8*est  vérifié  àf  égami^a  tant  d'autresgrandb 
liXimtneB'i'éhm'fiim  neèii'vkimi^  Ce  fàt  on  vaste  concert  de 
fègrete  et  d'éloges,  concert  que  n'ont  troublé,  depuis,  qu'un 
petit  nombre  de  voix  discordantes  ;  les  témoignages  furent 
les  mêmes  dans  ïé  Nord  et  dans  le  Midi,  sur  les  bords  de  l'is^ 
et  du  Rhin,  et  sur  ceux  de  TElbe  et  du  Wéser  ;  en  préeenee 
d'un  Iroid  càdavre,  leéiniitiitiéa.a'éteignirent  et  riodifférence 
'Bé  passionna.  On  célébra  à  reévi  les  belles  qualités,  les  échh 
"tante  services  de  celui  qui  n'était  plus  ;  la  chaleur  d'àme  et 
la  haute  intelligence  du  patriote,  l'originalité  du  pcosi  ia ,  la 
vigueur  de  l'écrivain,  la  fougue  et  la  persévérance  de  l'agita- 
teur,  et  en  même  temps  les  vertus  simples  et  touchantes  de 
l'homme  prhé  Cet  faontme  qui/ dans  une  condition  modeste, 
était  devenu  one  puissance»  et  qui  n'avait  en  qu*ane  pensée, 
fém^cipatioD  politique  et  industrielle  de  son  pays,  fut  rangé, 
■par  la  reconnaissance  tardive  de  ses  conciloyens,  parmi  ces 
grands  esprits  et  parmi  ces  grands  cœurs  qui  font  l'orgueil 
d'une  nation  et  marquent  dans  l'histoire  une  ère  nouvelle  ; 
on  aUa  jusqu'à  le  comparer  à  Luther. 
'  '  Ibis  cette  admhiatiori 'était  mMée  d'un  sentiment  pénible, 
îftehri  du  remords  :  TAllemagne  avait  eu  de  grands  torts  en- 
vers son  plus  noble  et  son  plus  intrépide  athlète  ;  devant  cette 
fosse,  que  ses  criminels  oublis  avaient  creusée,  elle  devait  se 
'Voiler  la  téte  de  honte  et  de  confusion*  Tout  autre  eût  été  la 
destinée  dcListi^ii  fât  né  en  Anglelerre  et  qu'il  y  eût  rendu 
les  mêmes  senrices  à  son  pays  ;  l'Angleterre  l'eM  comblé 
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d'honneurs,  elle  Feût  éleré  aox  premières  dignités  de  UÉtat. 

Ce  n'est  puiiil  ainsi  que  rAUcmagne  traite  ses  enfants  les  plus 
glorieux  ;  elle  réserve  toutes  ses  inuQiûcences  pour  les  ai  lisles 
qai  ramusent,  elle  laisse  mourir  les  hommes  qui  l'éclaireoi 
el  qui  rafiranchissent.  Si  du  moins  un  jour  le  peuple  aile- 
nand  régénéré  construit  un  temple  de  la  gloire,  un  Walhalla» 
à  la  mémoire  de  oeux  qui  auront  traTaillé  à  sa  régénération, 
il  devra  ériger  sur  le  seuil  iiiic  cuionue  d'honneur  à  Frédéric 
List. 

Ainsiy  de  Tautre  côté  du  hbin,  s'exhalaient  Tadmira- 
lion  et  la  douleur  puhUques ,  et  la  postérité  commençait 
pour  celui  que  ses  contemporains  ayaient  abandonné.  Bien* 
I6t  l'idée  d'une  réparation  immédiate  et  signalée  s'empara 

des  esprits.  Le  Wurtemberg,  où  List  avait  reçu  le  jour,  en 
prit  l'initialivc.  Lu  comité  se  forma  à  Stuttgard  dans  le  hut 
d^acquitter  la  dette  du  pays  envers  le  champion  dévoué  des 
intérêts  allemands.  Cet  exemple  fut  suivi  à  Uim,  à  Augshourg, 
où  le  voyageur  inquiet  avait  depuis  plusieurs  années  fixé  sa 
résidence  ;  à  Munich,  où  il  séjournait  fréquemment  ;  dans  les 
autres  yilles  importantes  du  midi  de  T  Allemagne  où  ses  idées 
trouvaient  plus  d*écho,  el  aussi  sur  plusieurs  points  du  nord. 
Le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  grand-duc  de 
Bade  s'associèrent  avec  empressement,  par  leurs  ofirandes,  à 
TcNivre  des  plus  honorables  habitants  de  la  contrée.  En  de- 
hors même  du  ZoUverein,  ce  principal  théâtre  de  Tactivilé 
de  List,  des  honneurs  furent  rendus  à  sa  mémcnre  ;  la  So- 
ciété industrielle  de  Pragiu  vota  Térection  d'une  tombe 
dans  la  petite  ville  autrichienne  où  cette  brillante  lumière 
s'était  éteinte. 

En  1847,  parcourant  rAlleroagne^  j^appris  que  le  nom  de 
List  venait  d'être  donné  à  une  locomotive  sur  un  chemin  de 
fer  du  Wurtemberg,  son  pays  ;  List  était  bien,  en  effet,  la  lo- 
comotive ardente,  entraînant  ses  concitoyens  vers  Tavenir. 
Mais  un  hommage  à  la  fois  plus  soleiuiel  el  plus  touchant  va 
être  prochainement  rendu  à  cette  imposante  mémoire  par 
réfection  d'un  monument  à  Reutlingen,  sa  ville  natale. 
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Un  peuple  dont  le  défàut  capital  est  l'irrésolution,  la  liTTu- 
dité  à  agir,  ne  saurait  trop  regretter  cet  homme  décidé  et  actifs 
4]oi  oommuoiqaait  à  tout  ce  qui  rapprochait  qodqoe  chose  de 
son  énergie  et  de  son  ardeur.  A  l'étranger,  quiconque  ap- 
yi  tcit  le  palriotiàuie  et  le  talent,  lui  vouera  ses  sympathies. 
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D^ÉCONOMIE  POLITIQUE 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 


S,  comme  on  le  dit,  la  préface  d'un  livre  doit  en  raconter 
•  Forigine,  j'ai  ici  à  retracer  pi  us  de  la  nioilié  de  ma  vie  ;  car 
plus  (ie  vingt-trois  aus  se  sont  écoulés  depuis  que  le  premier 
doute  s  est  élevé  en  moi  sur  la  vérité  de  la  théorie  régnante 
en  économie  politique,  depuis  que  je  m'occupe  de  scruter  les 
enreurs  de  cette  théorie  et  de  rechercher  les  causes  principales 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Je  serais  bien  à  plaindr<>,  en 
Jériiéy  s*i1  se  trouvait  à  la  fin  que,  ijcinlant  tout  ce  temps,  je 
n  ai  lait  que  courir  après  des  chimères,  lorsque  ce  n'est  ni 
une  11  op  haute  opinion  de  mes  forces  ni  un  excès  d'ambition 
qui  m'ont  déterminé  à  me  proposer  un  but  si  élevéet  k  le  pour- 
suivre si  opiniàtrément.  Les  fonctiona  que  je  remplissais 
m*en  ont  fourni  la  première  occasion  ;  ma  destinée  m'a  eur 
traîné  malerré  moi  et  avec  une  force  irrcsislible,  une  fois  entré 
dans  la  voie  du  doute  et  de  l'examen,  à  continuer  d'y  marcher. 

Les  Allemands  de  mon  époque  se  rappelleront  quelle  pro- 
fonde atteinte  la  prospérité  de  T Allemagne,  avait  éprouvée 
€B  1818.  J'avais  alors  à  préparer  nn  cours  d'économie  polir 
tique  ;  j'avais,  tout  aussi  bien  qu'un  antre,  étudié  ce  qu'on 
avait  pensé  ci  ccriL  sur  ce  sujet,  mais  je  ne  voulais  pas  me 
k)rn(T  a  instruire  la  jeuu«'sst  dt»  Fétat  de  la  science  ;  je  tenais 
à  lui  enseigner  aussi  les  moyens  de  Tordre  économique  c^ipa- 
blea  de  développer  le  bien-être,  la  culture  et  la  puissance  de 
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PAllemagne.  La  théorie  présentait  le  principe  de  la  liberté 

du  commerce*  Ce  principe  me  paraissait  raisonnable,  assuré- 
ment, et,  de  plus,  éprouvé  par  l'expérience,  lorsque  je  con- 
sidérais les  eflels  de  1  abolition  des  douanes  provinciales  de 
France,  et  ceux  de  Tunion  des  trois  royaumes  britanniques; 
mais  les  prodigieux  résultats  du  système  continental  et  les 
suites  désastreuses  de  sa  suppramon  étaient  trop  près  de  moi 
pour  que  je  pusse  n'en  point  tenir  compte  ;  ils  me  semblèrent 
duuuerà  lu.i  (iocUine  un  éclataat  démenti,  et  en  tâchant  de 
m*expliquer  cette  contradiction,  je  vins  à  reconnaître  que  toute 
cette  doctrine  n'était  vraie  qu'autantque  toutes  les  nations  pra- 
tiqueraient entre  elles  la  liberté  du  commerce  comme  elle  avait 
été  pratiquée  par  les  proYinces  en  question.  Je  fus  conduit 
ainn  à  la  notion  de  la  nationalité  ;  je  trouvai  que  la  théorie 
n'ayaît  vu  que  rhnmanité  et  les  individus,  et  point  les  nations.  • 
Il  devint  évident  pour  luoi  qu  t  titre  deux  pays  très-avancés  la 
libre  concurrence  ne  peut  être  qu'avantageuse  à  Tun  et  à  Tau* 
tre,  s*ils  se  trouvent  à  peu  près  au  même  degré  d'éducation 
industrielle,  et  qu^une  nation  en  arrière,  par  un  destin  fA- 
cheux,  sous  le  rapport  de  Tindustrie,  du  commerce  et  de  la 
navigation,  qui,  d'ailleurs,  possède  les  ressources  lualérielles 
et  morales  nécessaires  pour  suu  développement,  doit  avant  tout 
exercer  ses  forces  afin  de  se  rendre  capable  de  soutenir  la  lutte 
avec  les  nations  qui  Tont  devancée.  En  un  mot,  je  distinguai 
entre  l'économie  eoimopolite  et  l'économie  pdiUque^  et  je  me 
dis  que  FAtlemagne  devait  abolir  ses  douanes  provinciales  ; 
puis,  à  l'aide  d'un  système  commun  vis-à-vis  de  l'étranger, 
s'efforcer  d'atteindre  le  même  degré  de  développement  en  in- 
dustrie et  eu  commerce,  auquel  d'autres  uations  étaient  par- 
venues au  moyen  de  leur  politique  commerciale.  Mais,  au  lieu 
de  poursuivre  cette  idée  par  l'étude,  mon  esprit  pratique  me  • 
poussa  â^n  tenter  Tapplication  ;  j^étais  jeune  alors. 

11  faut  se  transporter  en  imagination  à  l'année  1819,  pour 
s'expliquer  ma  conduite.  Gouvernants  et  gouvernf*s,  nobles  et 
bourgeois,  adnnnistraleurs  et  savants,  tout  le  monde  se  re- 
paissait, en  Allemagne,  de  [4ans  de  régénération  politique. 
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L'AUemagne  rammUagil  à  un  cioiuAine  dévasté  par  la  gvertei^ 
oùies  ancieDs  propi  iétaîra,  rentrés  dans  leurs  droit»  el.  rode-! 
lenus  maîtres  de  leurs  biens,  sonlà  la  veille  de  se  rtinslaller. 
Les  uns  demandaient  le  rétablissement  de  l'ordre  de  choses 
antérieur  avec  tout  son  vieux  bagage  et  toutes  ses  friperies;  les 
autres,  des  institutions  rationnelles  et  des  instruments  tout 
neufs.  Ceux  qui  écoutaient  à  la  fois  la  Toix  de  la  raison  et  celle' 
de  l'expérience,  désiraient  nn  mo^en  terme  entre  les  préten* 
ûons  ancienn<'S  et  les  besoins  nouveaux.  Partout  régnaient  la 
conUadiction,  la  lutte  entre  des  o|)inions  diverses,  parUjut  >e 
formaient  des  associations  pour  la  poursuite  de  l>uts  patrioti* 
ques.  La  constitution  fédérale  elle-même  était  une  forme  nou- 
vetle,  tracée  à  la  bâte,  considérée»  même  par  des  diplomates 
éclairés  et  réfléchis,  comme  un  embryon,  dont  le  développe^ 
mt  lit  à  rétat  de  corps  bien  organisé  était  voulu  par  ses  pro- 
pres auteurs,  mais  laissé  aux  progrès  du  temps.  Un  article,  le 
dix-neuvienie,  avait  expressément  réservé  l'organisation  d'un 
système  de  commerce  national.  Je  vis  dans  cet  article  la  base 
•nr  laquelle  il  fallait  fonder  la  proapérité  industrielle  et  corn- 
nderdale  de  ma*patrie  allemande»  et  alors  je  conçus  l'idée  de 
créer  une  association  de  fabricants  et  de  négociants  (I),  ayant 

Dans  les  premières  édilion*  du  ^ onvrr^nfrnn'y-î.pxiron  (^Di -ii  tnmiro  de 
U  conversation),  M.  J.-SI.  ^^lch,  «le  Kaiilbeun  n,  e^t  nomme  cnminf  fon- 
dateur *ie  cette  association  ;  quant  à  moi,  non-seulemnot  oo  ne  m  attribue' 
qil'one  part  irés-»QbaUerne  dan&  m  création  et  dans  aaa  iravan,  mali  enaore' 
on  ne  reproeba  d'avoir;  dam  la  eonduile  de  set  affaires»  comniia  de  graodai 
négligences.  Lorsque,  de  retour  dans  mon  pays,  je  m'enqai»  de  Taoïenr  de 
m  artietè,  on  ne  cita  un  aon  qni  n'fexpliqQ«i  tout;  c'était  celold'iin  homme 
qui  a  de  grindesobli?ation!«  envers  M  .  J. -M .  RIch,  et  dont  le  rdie  personnel,  dans 
celle  nfTaire.  pnraîi  <raiiirin»  plus  ffr.intl.  que  le  mien  est  plu-s  rap^h^-»'  Peu 
lourni-  iilf  par  l'anihiiion,  ,r  n'avais  p.is  cru  devoir  premlie  la  peine  de  ré- 
elaiio  1  contre  l'ariu  le,  Mais  rècemnieul  je  oie  suis  vu  dans  l'absolue  néces- 
iiie  d'eu  eiiUeieuir  !«'  publie.  Ou  sait  qu'il  y  a  peu  de  temps  la  faculli-  de 
drait  d'Iéoa  n'a  honoré  do  diplône  de  doeiear;  le  eorrespondanide  la  Gù* 
Mtttê  d^Augibourg  à  léoa  avait  faii.iceitè  occasion,  la  ranarqoe  qae,  lé  pre- 
nier,  j'avais  énîs  lldée  d'Hué  association  des  Etais  allemands  dans  wi  néno* 
ajsiéne  de  douanes.  La  rédaction  d*-  la  Gaxeite  reçut  la  réclamation  suivante  : 
•  î.a  note  écrite  d'iéna.  le  !«'  rtécrnihre  1840.  à  la  Cnxplte  d' Avqnhourg. 
d'après  laqiicUe  M.  Frédéric  List  aurait  émis  la  première  idée  de  la  liberté 
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pour  bot  d'obtenir  la  suppression  des  douanes  provinciales,  et 
Tadoption  d*un  système  commun  de  commerce.  On  sait  Gom- 
ment cette  société  s'est  constituée  et  quelle  iofluenoe  elle  a 

4S4MUBei«^e  i  noiériivr  el  vif-A-vii  de  Tétranger,  exige  ane  rectifteaitoo  ; 
llioQoeiir  de  eetle  premién  idée  eppertieoi  aa  négociant  J.-M.  Bleli,  de 
Kattfbeurêtt,  lequel,  à  la  foire  de  Pâques,  à  Franefort,  adressa  à  divers  oégo« 
dants  de  toos  les  Btats  allem  imls.  uiu>  circulaire  où  il  les  inviisit  i  signer 
dans  *-e  but  one  pétition  à  la  Diète.  Le  hasard  amena  quelques  jours  après 
M.  le  professeur  l.ist  de  Tubin^jen  à  Francfort  ;  enthousiasmi-  par  celle  id^e, 
il  sp  flniffrea  tle  rédiger  la  péiilion,  il  s'acijuilla  supérieiirenii-ni  de  celle 
lâche,  ei  an  fit  ainsi  une  f^t  ande  ré|>ulaiion.  Quaud  U  Sucieié  &e  fut  consiiluée, 
M.  le  professeur  List  eu  fut  nommé  l'agent,  el  accompagné  de  feu  H.  ScbneU, 
de  Nuremberg,  il  se  rendit  dans  les  cours  allemaodet»  afin  d'appuyer  auprès 
d'elles  les  demandes  de  la  Société.  • 

Il  me  suffira  de  retracer  en  peu  de  mots  rhisioire  de  la  Soel<*té  pour  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  les  préientions  de  M.  Elcb  ou  de  ses  avocais.  Des 
affaires  parliculiéres  me  conduisirent,  en  elTel,  à  Francfurl-sur-Ie-Mrin.  au 
printemps  de  J8lO  -.  mais  il  n  en  esl  p  is  moins  vrai  que  j'avais  conru  l'i  iée 
d'une  pareille  .suciéle  longtemps  avant  t  e  voyage.  Il  existe  encore  de»  hum- 
mes  que  j'ui  eutreteous  de  ce  sujet  avant  «l  pendant  mon  voyage  à  Francfort 
et  la  correspondance  de  feu  le  baron  de  Cotta  peut  en  ofl'rir  des  preuves 
écrites.  Arrivé  dans  cette  ville,  je  confiai  mon  projeté  M.  Schnell,  de  Nurem- 
berg, qu'on  m'avait  vanté  comme  un  m^ociant  intelligent  et  patriote.  Schnell 
en  fut  vivement  ému,  me  parla  de  MM.  Bauereis  a  Nuremberg,  Ueberà  Géra, 
Arnoidi  à  Cotha,  qui  lui  avaient  fait  pari  de  leurs  doléances  au  sujpt  du 
nouveau  lanf  iJe-  ilnuanes  de  Prusse,  el  exprima  l  opinion  que  I  affaire  au- 
rait d'autant  plus  de  releniliisenicul  parmi  lui»  uégucianls  les  fabricants 
prévenu  i  la  foire  de  Francfort,  qu'un  M.  Elcb,  de  Kaufbeureu,  négociant 
•D  toiles,  éuit  sur  le  point  de  recueillir  des  signatures  pour  une  pétition  à 
U  Diète,  oa  l'on  réclamait  des  mesures  contre  les  restrictions  commerciales  à 
riotériear  de  l'Allemague.  Scbnell  m'ayanl,  sur  ma  demande,  fait  faire  la 
eoiinaià»ance  de  M.  Elcb,  celui-ci  me  communiqua  son  projet  de  pétition  à 
la  hieie,  un  pimùt  (le  •simples  matériaux,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  se  trou- 
veai  encui>  iinu  me:»  papiers.  Il  y  éUiit  surtout  question  des  entraves  que 
l'Autriche  venait  de  mettre  a  i'expui  uuon  des  toiles  de  la  haute  Souabe  en 
Italie;  le  tout  était  plat  et  dans  un  style  de  couiptoir.  D  un  commuu  accord, 
nous  appel&mes  à  nos  délibérations  d'autres  fabricants,  notamment 
MM.  Leisler  et  Blaebîére,  de  Hanaa,  Hartmann»  de  Beidenheim,  Herrosé, 
d*Aaraa,  etc.  Il  ne  s'agissait  pas  encore  de  fonder  one  société.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  la  pétition  à  la  Diète  eut  été  rédigée  et  accueillie  par  de  vifs  applna» 
dissemeois,  que  je  produisis  mes  projets  ultérieurs.  Personne  ne  s;;urait 
mettre  en  doute  que  toutes  les  proftosition*!  conci  rnnnl  la  fon dation  et  l'or- 
ganisalioii  de  la  société  sont  éraaneea  tic  nwi  seul;  et  le  peu  de  temps  que 
je  mis  a  exécuter  mes  plans,  luoalre  aâ&ez  que  je  Icjt  avais  médités  d'avaoce. 

Qu'oft  YettillebieB  mtinteanalfilira  la  réolamatioii  ei-desauB  en  U,Ytm  éê 
M*  Blcb^  et  l'on  reBtrgMM  avee  étoaaemeni  que  la  contradislioa  eolm 
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«ercée  sur  la  lor.n.u.un  d'une  association  entre  les  «oaro- 
rains  ccl  .ires  et  ma-nanimes  de  Bavière  et  de  Wurtembertr 
el  plu8  lard  sur  ceUe  de  l>A«ocialioQ  doaaniën  «llemaDde. 

l!*.^rT? """"""'^fo  'le  raisonner.  M.  Elcb  récl.mTl. 

MIL.  .  !  '•''»^P»«»»M  »Olre  enirevue  i  Fran'rori 

na  ,:.m,„  voulu  la  l.b.né  pure  el  .iopl,  d.M  le.  «ppof»       toi  ^TZ 

"•.r^""  *  J«  '«"f  dem.nder  leur  eu,,,  ,,„rs  ,  une  pé(,iiou  a  la 


DiftepT  Olp«Je«e.ei.,.nC  pourobjei  U  ..inerte  du  cou,n.erce  le  „  ^ 
PO  n  ce  fau;  «.ig  loaUe  nioada  reca«D.nra  qo'à  supposer  que  M  E  "h 

«nr  .  le  1  a.t.niM.n  publique,  il  n'en  serai!  absolument  rien  réi.M  cÏ.  ^ 
gue  j  e..,.      fa.e,..pren,J.e  au.  signataire.  l'Jo^Tro^'^^^^^ 
•JoW  lapeiaton;  eile  fera  sensalion.  parce  qu'elle  est  écrite  d'un  p!  ol"; 
JO.  Mttond  ei  que  les  termes  en  sont  pressants.  n,al.  elle  n'aura  p^  piuî 
To^éJZ^i  •""^  PéliUooeàla  Diète,  .uur  obtenir  quelque  résultat 

a  Allemagne  nous  concilier  lee  gaaveraemeiils  el  Jet  foocUoooâires  publics 
envoyer  des  dépuiaiions  auprès  des  eoan,  dee  iHemblées  poJiUoiiee  el  de^ 

congrès,  recueillir  et  publier  les  faiu  qui  parlent  en  nolrefafenr.  noMastUir 
la  plome  d  ecrrv.iias  h-  t  il.„t,  nous  emparer  de  l'opinion  publique  en  faisant 
paraître  ou  juurnal  eid.-s  brochures,  chaque  ann.w-,  enfin,  nous  réunir  sur  ce 
ttamp  de  fmre,  pour  adresser  toujours  .le  numelle:,  pein.ons  à  la  Diète  . 
«.  Elcb  a  a  rien  fait  de  toat  cela.  Cepcnd.m.  d'après  la  nv.lan.alion  je 
serais  fortuiiemeat  Yeoii  à  Francfort  ;  entbouilasmé  de  i  ,d.e  .ubJ.me 
oe  a.  fiicb,  jaoraat  formilenient  encore  obtenv  i'beoneor  de  la  revôUr 

M         n'  ^  ««•«••Wttito  «M  d'iwoiDpagner 

11.  bchntii  dans  les  cours  allemandes,  le  iacillbse  qoe  j'ai  fait  i  eetie  «nvre 

de  ma  place,  de  ma  carrière,  de  mon  repos,  mes  avances  considérables  pow 
^re /ace  aux  preuuers frais,  mon  iniliaiive  jusqu'en  I8l']  dans  tous  les  aetei 
deiaaoeiélé,  et  ta  manière  dont  j  ai  rempli  ce  rdle.  tout  cela  on  le  - 
eQti«remeai  soue  ctleoce.  (Ao/e  de  t'autmr.) 

--Depoia  la  publication  de  celle  noie  de  l  ameur.  le  uegucum  Eich  a 
garde  le  sih  nce,  mai»  reofie  a  eeeayé  encore  une  fois  d  enlever  à  LiM  le  mé- 
rite de  ses  efforts  eonme  agent  de  la  Sociélé  de  commerce  el  d'industrie,  ea 
l'aiinbuania  un  nommé  Franz  Milier,  d  lmmerstadl,  mort  depois  qaelqiies 
anueL^.  Dans  les  numéros  du  /ollveretnsblatt  des  24  février  el  3  man  iM 
Uâla  rK.bii  que  ce  Fran/  Miller,  pdit  m  aociMnt  failli,  qu'il  avait  accueilli 
•UT  la  rccuiiiuiaodauou  de  M.  Klcb  et  par  de»  mollis  d'bumaiûi^  n'a  rempli 
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Comme  agent  de  l.n  Socîétô  de  commerce,  mi  position  était 
délicate.  Tous  les  fonction t mires  publics  instruits,  tous  les  ré- 
dacteurs de  journaux  el  de  brochures,  tous  les  écrivains  qpti 
kaîtaient  les  matières  économiqueSy  élevés  comme  ils  Téiaieui 
àTécole  cosmopolite,  voyaient  dans  une  protection  dooanière 
quelconque  une  abomuiatioii  théorique  ;  joi^jnez  à  cela  les 
intérêts  de  T  Am^leterre  et  ceux  des  courtiers  de  Tinduslrie 
anglaise  dans  les  ports  marilimes^el  dans  les  places  de  foire. 
On  sait  que  le  cabinet  anglais,  accoutumé  à  ne  pas  lésiner 
quand  II  s*ag^tdes  intérêts  commerciaux  du  pays,  possède  dans 
son  HCTti  service  money  (fonds  secrets)  le  moyen  devenir  par- 
tout, à  l'étranger,  en  aide  à  l'opinion  publique.  11  parut  unemul- 
titudt;  de  correspondances  et  de  brociiures,  émanées  de  Ham- 
bourg el  (]r  Brème,  de  Leipsick  et  de  Fraucfort,  contre  le  vœu 
insensé  des  fabricants  allemandsen  faveur  d^une  protection  de 
douanecommune,  et  contre  leur  conseiller;  ilsreprochaientà  ce 
dernier,  dans  des  termes  durs  et  méprisants,  de  ne  pas  savoir  les 
premiers  principes  de  réconomie  politicjue,  principes  recon- 
nus par  tous  les  hommes  instruits,  ou  du  moins  de  n'être  pas 
capable  de  les  comprendre.  Ces  organes  des  intérêts  anglais 
avaient  d'autant  plus  beau  jeu  que  la  théorie  régnante  et  la 
conviction  des  hommes  de  science  étaient  pour  eux.  Dans  le 
sein  de  la  Société  elle-même  il  régnait  une  grande  diversité 
d'avis.  Les  uns  ne  voulaient  que  la  liberté  du  commerce  au 
dedans,  laquelle,  sans  protection  vis-à-vis  de  l'étranger,  eût 
été  évidemment,  dans  Tétat  du  monde,  quelque  chosu  de  pis 
que  le  maintien  des  douanes  provinciales;  c'étaient  ceux  qui 
avaient  des  intérêts  dans  le  commerce  des  foires  et  dans  celui 
des  denrées  coloniales.  Les  autres,  surtout  les  fabricants,  ré- 
cliiuiuitjut  le  principe  de  rétorsion  comme  étant  le  plus  sage, 
le  pins  avantageux  et  le  plus  juste.  Ces  derniers  étaient  en 
petit  nombre,  et  une  partie  d'enire  eux  étaient  ruinés  à  demi 
OU  entièrement  par  laeoocurrence  anglaise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ragent  était  tenu  de  les  suivre  pour  avoir  des  partisans.  Une 

luprés  <ie  lui  que  dei  fonctions  subaLieriies,  el*  été  loin  de  l«i  exercer  avec 
honneur.  [H,  II.}. 
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g||gll^^}li^ii^^«l  en  général  une  œuvre  en  commun,  B*e«t 
PIIPM^^  Hfi*9Xk  liboyen  de  Iransactioas  entre  les  opinions  df* 
^Brsesdeceux  qui  poorsnivent  le  même  but  immédiat.  Le  but 

.p^cbain  était  alurs  1  .ibolilion  das  douanes  pmvincialos,  cl 
J'cinblissement  d\\nv  douane  nationale.  Les  barrières  inl(> 
neures  une  lois  tombées,  aucune  divinité  ne  pourrait  ks  re- 
lever* Lorsque  laxlouane  nationale  aurait  été  établie,  on  aur^ 
toBjours  le  temps  de  lui  donner  une  meilleure  base,  et  cela 
d^adlant  mieux  (|i)e  le  principe  de  rétorsion  accordait  pour  le 
moment  au  delà  des  exigences  du  priiicipe  de  protection. 

Le  combat  était  visiblement  inécra!  :  d'un  côté  une  théorie 
achevée  dans  toutes  ses  parties  et  d'^ine  autorité  iocontestée^  . 
,  unA école  conipactef  un  parti  puissant  ayant  des  orateurs  dans 
tontes  les  législatures  et  dans  tous  les  conseils,  mats  surtout 
le^nd  levier,  Targent  (1)  ;  de  Fautre  e6té,  la  pauvreté  et  le 
besoin,  la  diversité  d'opinions,  la  discorde  inl(  stine  et  le  man- 
que absolu  de  ba.>e  tliéoriquc.  Cettiî  hitte  servit  à  1  avance- 
ment de  mes  idées,  auLiut  qu'elle  nuisit  à  ma  n  putation.  Au 
milieu  des  combats  quotidiens  que  j'avais  à  soutenir,  je  dé- 
couvris la  distinctîûQ  entre  la  théorie  des  valeurs  et  celle  des 
forces  jprodvetives  et  Tabus  que  fait  Técole  do  mot  de  capital  ; 
J'aperyus  la  diirérence  qui  existe  entre  Tindustrie  niainifactu- 
nere  et  l'agriculture,  je  re(5onnus  la  fausseté  des  arcruments 
de  récole,  lorsqu'elle  invoque  en  faveur  du  libre  coinmerce 
des  produits  manufacturés,  des  considérations  qui  o'ont  de 
force  qu'à  r^;ard  des  produits  agricoles.  Je  commençai  à  con- 

il  La  sentimentalité  et  le  romantisme  n'ont  pas  joué  non  plus,  da^  ceMfi 
eifcontlADce,  an  f^ble  rSle.  comme  paitoot  oè  r*rl  t  ebané  le  natoret.  Poor 
eertaiiu  ecprtts  un  attelage  de  baufs  tntçaai  qd  mIIod  est  qd  plae  beaa  spee* 
•CMle  ^aelea  iraMs  i'fapevr  qal  «illomicnt  ta  l«iTe.  et  ptot  les  soeiélés  rS- 
ira^adeat  dsa$  la  civilisation,  plos  ils  y  trouvent  de  grandeur.  De  leur  point 
de  vue  ils  ont  grandement  raison  Corul)i«  ii  l'état  pastoral  nr  <pmble-t-il  pas 
plo»  pittore-tpit*  qnr  I;;  |irr>srry  ]nf>  ;njriculuir(\  et  <-«>mhi»'n  h;  sauvage  sans 
culottes,  avec  son  ar<-  et  ses  Ueches,  n'est-il  pas  plus  romaniiqne  que  le 
berger!  £ncorv  quinze  an^  après,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'accession  de  Bade 
ao  ZolWerein,  oo  député  sentîmeDial  parla  dans  la  cbambre  badoise  do 
lop^  de  verdure,  de  rottfv  matinale,  du  parfum  des  flsurg  et  de  VharmonU 
dis  smtimrs.  ' 
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ceYoir  le  principe  de  la  division  du  tranail  mieux  qoe  Técole 
ne  l'a  expliqué,  et  à  comprendre  comment  il  est  applicable 
à  des  nations  entières.  Mais  je  n'avais  fait  connaître  que 
très-imparfaitement  ma  pensée,  et  j'ac(|uis  si  peu  de  gloire  par 
mes  consciencieux  efforts,  que  le  Conversations- Lexicon ,  pen- 
dant mon  absence  de  TAUemagne,  ne  craignit  pas  de  repré- 
senter sous  le  Jour  1o  plus  défaTorabie  toute  ma  conduite, 
comme  agent  de  la  Société  de  commerce  allemande,  et  même 
de  soutenir  que  je  m'étais  paré  des  dépouilles  d^autrui.  ' 

Depuis,  j*ai  parcouru  l'Autriche,  TAIlemagne  du  Nord, 
la  Hongrie  et  la  Suisse,  la  France  cl  l\4ngleterre,  et  j'ai  cher- 
ché partout  a  m'instruire  par  Tétude  de  l'état  social  ainsi  que 
par  d«'s  lectures.  Ma  destinée  m'ayant  ensuite  conduit  aux 
États-Unis,  je  laissai  là  tous  les  livres  ;  ils  n'auraient  pu  que 
m'égarer.  Le  meilleur  livre  sur  l'économie  politique  qu'on 
puisse  lire  dans  cette  conlrét»  nouvelle,  c'est  la  vie.  On  y  voit 
des  solitudes  se  changer  en  riclies  et  puissants  Etats.  Ccsl  la 
seulement  que  je  me  suis  fait  une  idée  nette  du  développe- 
ment graduel  de  l'économie  des  peuples.  Un  progrès  qui,  en 
Europe,  a  exigé  une  suite  de  siècles,  s'accomplit  là  sous  nos 
yeux  ;  on  y  Toit  les  sociétés  passer  de  Tétat  sauvage  à  l'élève  da 
bétail,  de  celte  dernière  condition  à  l'agriculture,  et  de  l'aigri- 
culture  aux  manutacluies  cl  an  commerce.  C'est  là  ([u'on 
peut  observer  comment  la  rente  de  la  terre  s'élève  peu  à  peu 
de  léro  à  un  chiffre  considérable.  Là,  le  simple  paysan  connaît 
mieux  que  les  savants  les  plus  perspicaces  de  l'ancien  monde, 
les  moyens  de  faire  prospérer  l'agriculture  et  d'augmenter 
la  rente  ;  i!  s'efforce  d'attirer  des  nianiifacluriers,  des  fabri- 
cants dans  son  voisinage.  Là,  les  contrastas  <  nlrc  les  jt.iys 
agricoles  et  les  pays  de  manufactures  se  produisent  de  la  ma- 
nière la  plus  tranchée  et  occasionnent  les  plus  violentes  con* 
Tulsions.  Nulle  part  on  n'apprécie  mieux  les  voies  de  commu- 
nication et  leur  influence  sur  la  vie  morale  et  matérielle  des 
peuples.  Ce  livre,  je  l'ai  lu  avidement  et  assidûment,  et  les 
leçons  que  j'y  ai  puisées,  j'ai  essaye  de  les  coordonner  avec 
les  résultats  de  mes  études,  de  mes  expériences  et  de  mes  ré- 
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flexions  antérieures.  De  là  est  sorti  un  système,  qui,  quelque 
défectueux  qu  il  jniisse  paraître  (  ncorc,  ne  repose  pas  du 
100108  sur  uo  cusniopolitisnie  vague,  mais  sur  la  nature  des 
des  choses^  sur  les  leçons  de  Thistoirc  et  sur  les  besoins  des 
natioDS.  Ce  système  offre  les  moyens  de  mettre  d'accord  la 
théorie  et  la  pratique,  et  de  rendre  accessible  à  toot  esprit  cul- 
tivé, la  science  de  réconomie  politique^  <jui,  jnsipi'ici,  par 
sa  boursouflure  scolaslique,  par  ses  contradictions  vi  |>ar  sa 
terminologie  vicieuse,  a  dérouté  le  sens  commun.  C'est  là  une 
mission  que  j*ai  eue  devant  les  yeux  depuis  la  fondation  de  la 
Société  de  commerce  allemande,  mais  que  j*ai  sou? ent  déses- 
péré de  pouvoir  accomplir. 

Ma  destinée  a  voulu  que  je  trouvasse  dans  rAniérique  du 
Nord  un  eiicoura^ejneoL  iiuillendu  à  poursuivre  mes  idées. 
Me  trouvant  en  relation  avec  les  hommes  d'Ktatde  T  Union 
les  plus  considérables^  eu  particulier  avec  le  président  de  la 
Société  pensylvanienne  pour  l'avancement  des  manufacturas 
et  des  arts,  Ch.  J.  IngersoU,  on  sut  que  je  m'étais  occupé 
d'économie  politique.  Or,  en  1827,  les  fabricants  américains 
et  les  défenseurs  de  Tindustrie  nationale  étant  vivement  atta- 
<]Ufh  au  sujet  du  tarif  par  les  partisans  du  libre  commerce, 
M.  iogersoU  m'engagea  à  traiter  cette  question.  Je  le  fls,  et 
avec  quelque  succès^  comme  le  prouve  le  document  ci-joint(l}. 

Les  douze  lettres  où  j'exposais  mon  systàmCi  ont  été  noo- 

(1)  Eatmit  dêi  proclff«ffrtai»  âê  la  Suiité  pour  foMiicMMiii  dm 
maBufaelum  et  4m  arit  d«  PM(aM|pftt«. 

c  La  Société  prend  les  résolotiont  loivaDtet  : 

c  bile  déclare  publiquement  que  )t>  professeur  Frédéric  List,  par  ses  dis- 
liiictîoD»  batéee  sur  ta  naiore  des  rbotes  ^otre  réconomie  poliiiqoe  et  l'éco- 
nomie eosoiopolitet  et  entre  la  théorie  des  forces  prodoetives  et  la  théorie  des 
valeurs^  ainsi  qne  par  les  argumenis  qnî  en  déeoolent,  a  fondé  nn  sjstéme 
d'économie  politiqne  nonfean  et  vrai»  et  a  rendo  ainsi  nn  éninent  service 
anx  Elats-Uni<;. 

•  Elle  invile  le  professeur  List  à  composer  deux  ouvrages,  l'un  «tavmi.  où 
sa  théorie  sera  complélemeui  développée,  l'autre  populaire,  destiné  a  ia  pro- 
pager dauii  les  écoles. 

«  La  Société  souicrit  pour  sa  part  à  cînqoaote  exemplaires  de  ces  écrits  ; 
die  engofe  les  législateais  des  Etais  ialéreM^és  an  s|«iéme  américain  à  sni- 
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feulemeoi  publiées^aiM  la  Gnzptte  nolioficia  de  Philadelphie, 

mais  encore  reproduites  par  plus  de  cinquante  journaux  des 
piuvinces,  éditées  poîis  forme  de  brochiiif'  par  la  Société 
pour  TavaDcement  des  manufactures  avec  ce  tiln*  :  »  OiuUnes 
of  a  fteti)  S^ttm  ^  /MtltccU  Ecmamif  (1),  »  et  répandues  à 
plusieurB  millier»  d'exemplaires.  Je  reçus  aussi  des  félicilatîoAB 
des  hommes  les  plus  considérahles  du  pays,  par  eiemple  d« 
vénérable  James  Madison,  de  Henry  Ciay,  d  Eduuaid  Liviug- 
slon,  etc. 

Je  me  livrais  avec  ardeur,  «uivaui  le  vœu  de  la  Société  pour 
ravancemeot  des  Hiaiittfactum  ei  des  arts  de  Philadelphie, 
à  la  composition  d*an  grand  ouvragje  sur  réconomie^politt» 
que,  et  déjà  IHntroduction  en  était  imprimée,  quand*  une 

affaire  qui  s'oiïritàmoi  inVmpêcha  pour  longtemps  d<  m'oc- 
cnper  de  travaux  littéraires.  La  politique  et  le  métier  d'écri- 
vain  sont,  aux  Etats-Unis,  des  occupations  peu  lucratives  ; 
-celui  qui  veut  s'y  consacrer  et  qui  n*a  pas  de  fortune,  cbef- 
che  d'abord  à  assurer,  an  moyen  de  quelque  entreprise,  seii 
eiistence  et  son  ayenir.  Je  jugeai  à  propos  de  me  conformer 
à  celte  maxime;  et  les  connaissances  wi  matière  de  cIk miiis 
de  fer  que  j^avais  préccdenuueut  acquises  en  Angleterœ, 
l'heureuse  découverte  d'un  iKHiveau  gîte  houiller,  et  Tachât 
non  moins  heureux  de  terrains  considérahles  qui  en  dépen- 
daient, m'en  fournirent  l'oceaston* 

Cette  affaire  toute  matérielle  et,  en  apparence,  sans  rela- 
tion avec  nies  travaux  littéraires,  me  fit  faire  de  sérieux  pro- 
grès dans  mes  études  et  dans  mes  idées  économiques.  Jusque- 
là  je  n'avais  compris  Timportimce  des  voies  decommunication 
qne  d'après  la  théorie  des  valeurs  ;  je  n*en  avais  observé  iea 

vre  Sun  exemple,  fit  elle  emploiera  ion*  le^  fflojeoft  pour  rêp4fkilr»  nu  lel 

ouvrafje 

«  Pour  témoigner  pnbliquernetii  au  profcs   ur  I      le  cas  qu'elle  fait  tle 
..lai,  ellt:  lui  donnera  un  rupa»  a  1  iiùlt:i  de  M.  iicaii,  ei.  elle  y  luvilera  ie»  ct- 
lojeos  les  plus  neommandablei. 

•  Ca.-J.  iMomoLL,  prMMl. 

«  Rbdvoo»  Fiscin,  MÊtHPÊÏin*  » 

^1)  EiqyMtt  d'un  nouceaii  w^tikm SUmmit polthque. 
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ëkài^qae  dsM  le  déiail  et  rolatlTemeoi  à  l'extoosioa  èa  mar- 

clié,  ainsi  qu'à  la  dirnîmilion  des  prix  des  produits  malérielfl. 
Alors,  je  cofnniençai  à  les  envisager  rlu  point  de  Tire  titî  la 
théorie  des  lorces  productives  et  daos  leur  action  coliectWe^ 
comme  système  national  de  comniunicaiioos,  par  suites  sow 
4e  rapport  de  leur  iofluenoe  sur  Feustsnce  moitié  eipolitîqiie» 
-evr.lM  relations  sociales, -sur  la  force  productive  et  sur  la 
puissance  des  nations.  Je  compris  alors  la  corrélation  qui 
existe  entre  l'industrie  maiiulat  tui  lere  et  un  système  national 
de  commuuicatioDS,  je  vis  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  un 
grand  développement  Tun  sans  Tantre.  Je  me  tnoum  aimi 
-en  état  de  traitèr  celte  matière,  d'une  manière  plue  large,  je 
pub' le  dire,  qu^auoun  autre  économiste  avadt  moi,  et  en  pae- 
-ticulier  de  mettre  en  évidence  la  nécejisilé  et  les  avantages  de 
sysitëmes  nationaux  de  chrutin.^  d'  fer,  avant  qirauciuj  autre 
économiste,  eu  Angleterre,  m  1  rance  ou  aux  États-Unis,  eût 
•scngé  à  les  considérar  de  ce  point  de  vue  élevé. 

J'aurais  à  m*aocuser  moî^méme  de  jaotaoce  ausnjet  de 
cette  déclaration,  si  je  ne  m'y  voyais  pas  obligé  par  les  ou- 
trages et  les  mauvais  procédés  de  toute  espèce  qu'il  m'a  fallu 
essuyer  pour  nt  »  tre  l'ait  It^  pi  oiiiuLciu  d'un  système  allemand 
de  chemins  de  fer.  On  m'a  dépeint  au  public  comme  un 
homme  qui  cherche  à  acquérir  de  Fimportance,  un  nom,  de 
rinfluence  et  de  Targent,  <ei»  exaltant  déclamaloiremenl  quel- 
que noumuté.  Un  journal  littéraire,  très-respectable  d'ail- 
leurs, du  nord  de  T Allemagne,  après  une  appréciation  passa* 
bleiui  [it  sij|)e[licielle  demonarticle  Canauxet  cheminé  de  fer 
dans  k  Staaldf^icon  (dictionnaire  politique) ,  a  fait  de^  moi 
-kUne  espèce  d'euihousiaste.  dont  rimagioation  échauffée  grossit 
tout,  et  Toit  une  multitude  de  choses  que  les  yeux  des  autres 
'hommes  ne  perçoivent  pas.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  plu- 
sieurs articles  datés  de  Leipsick,  publiés  dans  des  journaux 
de  iNureinlK  rg  et  de  l  l  aiic.fort,  ont  été  plus  iasultmts  en- 
core (1)  ;  on  a  poussé  l'ignorance  et  rinsoience  au  point  de 

(1)  Je  ne  puis  omelira  ici  qu'.^  mon  ariivoe  «Leipsick  eu  f883,  moD  nom 
D'avaît  pa«  élé  ouWié  de  ceux  doni  j'avais  en  à  eoDfoiltiB,  en  fS}l,  l«s  pri- 
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me  signaler  ao  poblic  allemand  comme  un  charlatan  on  un 

rêveur  économique.  DansTarticle  Ckemim  de  ferân  nouveau 
Conversât  ions- Ltxtcnn[àici\ouniiive  de  conversation),  on  a  été 
jusqu'à  me  reprocher  d'avoir  été  le  principal  fauteur  de  ces 
misérables  jeux  de  bourse  qui,  à  la  suite  de  la  première  sous- 
cription de  Leipsickt  ont  jeté  tant  de  discrédit  sur  ces  entre- 
prises, tandis  que,  au  contraire,  c'est  mon  énergique  opposi- 
tion contre  les  jeux  de  bourse  qui  m'a  fait  encourir  la  disgrâce 
des  joueurs.  Mon  article  ci-dessus  iiientionné  s'explique  trop 
clairemeutà  ce  sujet,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  me  défen- 
dre id  contre  de  méprisables  attaques.  Je  n'ai  qu'une  obser- 
vation à  faire,  c'est  qu'on  a  usé  envers  moi  de  mauvais  pro> 
cédés,  de  procédés  que  rien  ne  justifie,  parce  que  je  m'étais 
trouvé  sur  le  chemin  de  certaines  personnes,  de  certains  in- 
térêts privés,  et  qu'ensuite,  conune  par  surcroît,  on  m  u  dé- 
crié, parce  que,  craignant  que  je  ne  révélasse  dans  toute 
leur  nudité  les  intrigues  dont  j'avais  été  l'objet,  on  a  voulu 
me  prévenir  auprès  du  public  allemand.  Mes  adversaires,  en 
général,  plutèt  trompés  que  trompeurs,  ne  connaissaient  ni 
mes  sentiments,  ni  ma  siluaUuu,  ni  l'étendue  de  mes  ressour- 
ces. 

Bien  loin  de  songer  à  importuner  le  public  aliemaud  de 
ces  misérables  débats  privés,  dès  le  commencement  de  ces  in- 
trigues, j'avais  pris  la  ferme  résolution  de  supporter  en  si- 
lence toutes  les  calomnies  publiques  ou  particulières  ;  d'a«- 
bord,  pour  ne  pas  nuire  à  la  bonne  cause  à  laquelle  j'ai  déjà 
sacrifié  tant  d'années  de  ma  vie,  et  lanl  d'argent  si  pénible- 
ment gagné,  puis  pour  ne  pas  m'oler  la  tranquillité  d'esprit 
que  réclame  la  poursuite  de  mon  but  ;  puis  enfin,  dans  i'espé» 

Jogé»  6C  let  intëréli  ]iMllcalî6n  eonme  agent  de  le  Société  de  eomaerte,  qie 

les  animusités  conçues  i  mon  égerd  dans  celle  Intie  par  pliisieors  habiiaats 

infliu'nts  se  raniméronl  alors  et  ont  dû  être  l'origine  da  désaccord  qui  éclata 
entre  lt'8  <  liefs  du  commi-rcc  de  celle  vllieel  moi  Cfla  naratira  fort  vraisem- 
bhtbli',  si  l'on  rédrclnl  que  la  grande  Assucialion  alleiu m  k  ik  se  cousUlua 
que  pendaat  mon  séjour  a  Leipbick,  que.  par  conséquent,  Ja  première  foU 
que  j  y  paru«.  l'inflaenee  en  bien  ou  ea  nal  qu'elle  poovait  exercer  sor  celte 
pkee  do  roire  élail  «neof»  no  probléno. 
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lanoe  que  j'avais  et  qae  j*ai  toujours,  qu'on  fioira  par  me 
rendre  justice,  du  moins  sous  ce  rapport. 

Dan?  un  U  l  état  de  choses,  je  puis  bien  ne  pas  craindre 
i'accusation  de  vanterie,  quand  je  revendique  comme  un  travail 
qui  mVst  exclusivement  propre»  à  ))art  les  détails  d'intérêt 
local,  Jes  argumeuts  et  les  considérations  économiques  qui 
se  trouvent  dans  les  rapports  de  Leipsick,  quand  je  soutiens 
que  c'est  moi,  moi  seul  qui,  dès  le  commencement,  ai  donné 
au  comité  du  chemin  de  fer  de  Leipsick  celle  leiulance  na- 
ùonale  qui  a  si  fortemt  iU  ému  l'Allemagne  entière,  et  qui  a 
porté  do  si  beaux  fruits  ;  que,  durant  les  huit  dernièresaQ- 
néeSy  j'ai  été  occupé  nuit  et  jour  à  pousser  la  question  des 
chemins  de  fer  dans  toutes  les  parties  de  TAllemagne  par  des 
excitations,  par  des  lettres,  y»ar  des  mémoires.  J'affirme  tous 
ces  faits  avec  la  pleine  convidioii  que  nul  homme  dlionneiir 
en  Saxe  ne  pourra  ou  ne  voudra,  publiquement  et  en  signaut 
son  nom,  me  contredire  sur  aucun. 

Les  intrigues  qui  viennent  d'être  dénoncées  eipliquent  en 
grande  partie  pourquoi  les  économistes  allemandsont,  jus(yu*è 
présent,  rendu  si  peu  de  justice  à  mes  travaux  sur  les  chemins 
de  fer,  pourquoi,  dans  leurs  écrits,  au  lieu  de  reconnaître  ce 
que  les  miens  ont  de  neuf  et  d'original,  ils  m'ont,  ou  passé 
entièrement  sous  silence,  ou  cité  d'une  manière  générale  (1). 

Mes  efforts  dans  le  but  de  créer  un  réseau  de  fer  allemand, 
mission  qui  seule  avait  pu  me  déterminer  à  quitter  pour  de 
longues  années  une  situation  brillante  aux  Etats-Unis,  ces 
efforts,  dis-je,  et  les  uccupaiious  toutes  pratiques  auxquelles 
je  m'étais  livré  en  Amérique,  m'av  iient  empêché  de  [jour- 
suivre  mes  travaux  littéraires,  et  peut-être  ce  livre  n'eût-il 
jamais  vu  le  jour,  si^  grâce  aux  mauvais  procédés  dont  j'ai 
parlé,  je  ne  m'élau  pas  trouvé  inoccupé,  et  stimulé  par  le 
désir  de  sauver  ma  réputition. 

Pour  reUiblir  une  santé  altérée  parle  travail  et  par  des  char 
grins  inouïs,  je  fis  au  printemps  de  1Ô37  le  voyage  de  Paris. 

(1/  Je  dois  excepter  de  ce  reproche  M,  le  conseiller  d'Etat  NebenliM.  Lft 
Mdettto  me  défeod  de  fépéler  ici  ce  qu'il  m'«  dit  de  vive  voii  à  ee  MjeL 
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i*y  tppris  par  hasard  qu'une  questioa  relative  à  la  liberté  et 
aux  restrictions  ea  matière  de  commerce,  déjà  une  fob  pro- 
posée/ avait  été  remise  au  coocoart  par  l'Académie 'des 

sciences  morales  et  politiques.  Là-dessus^  je  ine  décidù^ 
mettre  par  écrit  la  suUlaiice  de  mon  système  (1).  Mats,  réduit, 

;1>  l.ors(|ut>  l.ist  comp  sait  un  nu-moire  en  français  pour  l'Acadt-mie,  il 
n'f'iail  j)a*  a  son  lit'btu  dans  ce  gt'nrf,  La  Bévue  cncydopéd'que,  iliri|;t''t'  par 
M.Vt.  Auguste  Jullien  el  Aoselme  Peietin,  cunlient.  ilans  ses  cahiers  di'  mars 
•t«TrH  iS9t,  QD  jnlérewMit  Infftil  de  l'éeoDomiMe  aUemand,  sotts  ee  tUrd  : 
Idétt  fiir  Ut  réformât  éemwnifua,  eammtreiak»  ti  fimtmeiiru  affUtablfi 
à  la  Frane$,  Dan»  1«  premier  article,  il  retrace  les  avantages  que  la  France 
pourrait  rHirer,  pour  set  relation»  iotérteurea,  d'an  sjslèine  complet  de  cbe- 
'mins  de  fer.  sujet  alors  loul  neuf  parmi  nous;  ilans  !p  spconJ.  il  expose  ses 
vues  sur  les  d 'v.'jnp'ipmenis  promis  an  rdmmtrce  exU  ricur  d*'  noire  paj^. 
Ce  dernier  article  commence  par  ces  lignes  qui  offreul  le  germe  du  «yjlitiie 
national: 

c  Quoique  partiiatt  det  tbéoriei  de  la  liberté  dn  comnerce,  notis  croyoït 
i  U  nécMBhé  d'âne  «âge  protection  pour  rindnalrie  nationalo;  oomepollte 
par  pribfiipe  el  plein  de  fol  dana  l'utopie  de  la  pais  étemelle,  noos  ne  pou- 
vona  cependant  nooc  persuader  que,  dans  Tétet  acloel  du  globe,  «ne  nait^n 

agit  prudemment  en  démolissant  ses  forteresses  et  en  négligeant  tous  tes 
mo)'!  n?  fie  défense.  Nous  romprenons  fort  bien  les  heureux  effets  de  l'aboM- 
tiofi  (les  latif.-»  proN iririaiix  t  ii  France,  mais  nous  ne  pensons  point  que  l'a- 
boiilion  des  i.irifs  élablii»  sur  les  frontières  de  nation  à  naiion  fûl  éi;aU  ment 
conseillée  par  une  saine  politique.  I.a  liberté  du  commerce  et  la  pai^k  perpé» 
loefle,  sont,  à  ce  qu'il  noos  parait»  deux  principes  qui  repoaeet  sur  la  même 
base  et  qui  sont  intimement  liés;  elles  ne  seront  possibles  toutes  deux  qno 
lorsque  la  civilisation,  fà  condition  politique  ai  Tindustrie  dos  nations  feront 
tellement  avancées,  seront  devenues  tellement  semblables,  que  leur  union 
puisse  être  utile  à  chacune  d'elles  comme  celle  qui  existe  pi>lrc  le*;  vingt- 
quatre  Eta's  de  l'Ami  rique  du  Nord  leur  e>t  à  tous  avantageuse.  Kn  atten- 
dant, l'homme  d'Elai  polniqiie,  voyant  «les  dangers  réels  dans  1  abandon 
'd*avanlage.s  cerlaius  el  d  une  sécurité  présente  pour  la  recherche  d'un  avenir 
donteax.  ne  doit  pas  être  teitu  d'obéir  i  des  théories,  lesquelles  présupposent 
un  état  de  choses  qni  n*est  pas  encore  établi.  » 

.  L*attteur  insiste  fusoile  particulièrement  sur  l'es  moyens  de'dévelojjpêr  fet 

'  échanges  entre  la  France  et  îes  Etats-Unis.  i 

A  la  fin  de  ce  travail,  nous  trouvons  nn  post-scriptum  qu'on  jugera  remar- 
qnable,  si  l'^ti  se  reporte  à  l'époque  où  il  fut  publié,  et  qui  traite  des  ytron- 
tayes  d'un'-  r-  itte  à  ornièrex  du  Havrf  à  Slt  uibuurg  par  Paris.  «  ^'uu8  écri- 
vions ce  qu'on  nenl  de  lire,  dil  List,  quand  des  cris  se  sont  fait  entendre 
dans  les  nies  de  Paris  :  Ou  trataiU  du  potiif  Ces  cria  de  détresse  oom  topi 
abandonner  la  anite  de  celte  argumentation,  poor  proposer  sans  délai  attx 
niplslres  un  moyen  de  donner  de  l'occopatlon  4  la  population  pauvre  du 
Paris  et  de  la  Fraoee  entière.  Il  n'est  point  question  de  bâtir  des  moauu»ei|i 
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fnife  d*avQir  avec  moî  mes  traTam  antérieurs,  aux  sintlca  vos»' 

s«)urc**s  de  ma  iiu  iuuire,  et  n'ayant  devant  moi  qirnn  dclai 
rigoureux  (i'a  poiue  ((uinze  jours,  mon  œuvre  dut  être  rialu- 
retlement  très-imparfaite.  Néanmoins  la  commission  deTAca-*' 
démie  le  rangea  parmi  les  trois  premiers  mémoires,  mir 
i4ngt-^ept  qui  lui  afsfient  été  adressés  (1).  Teus  lieu  d'être 
satisfait  du  ce  résultat,  pour  un  trayait  fait  si  rapidement,  le 
prix  n'ayant  pas  été  décinié  (2),  et  surtout  les  juges  apparte-. 
nanl  tous  par  leur  foi  scientifique  à  l'école  cosmopolite.  Aujour-" 
d*htii,  «  n  f'flet^pour  ce  qui  est  delà  théorie  du  commerce  in- 
ternational-et  de  H  politique  commerciale,  c'est  peutrétre  pis 
encore  en  France  qu'en  Allemagne.  M.  Rossi,  homme  d'un 
rare  mérite  dans  les  sciences  politiques  en  général,  et  en  par- 
ticulier dans  Téconomic  politique,  dont  il  a  élaboré  plusieurs- 
points  particuliers,  mais  élevé  dans  de  petites  cités  Je  T Italie 
et  de  la  Suisse  où  il  est  impossible  de  comprendre  et  d'appré* 
cier  rindnstrie  et  le  commerce  dans  les  proportions  nationa- 
les  (3),  oïl  Ton  est  obligé,  par  conséquent,  de  fonder  toutes  ses 
espérauces  sur  la  mise  en  pratique  de  la  liberté  générale  du 

de  lu\>'.  <{ui.  une  fois  lermint's,  rt -tPTit  impni>lufiif.-<  ;  i)  s'agir  (}'un  travail 
qui  rouaiplie  à  l'infini  dans  l^ivenir  les  elt  oieiUs  île  la  productiun  el  de  la 
ricbe»:^;.  fîuDs  propoi>ofts  de  cunsiruire  une  roule  a  oruiéie^  ila  Havre  à 
Fwiâ  ti  de  Paris  à  Sira:»t)ourg.  » 

Il  est  encore  digne  de  remaniae  que  LUt  recommande  l'exéeoiioo  et  l'ex' 
pkoiialion  dea  oonveaux  ehemine  par  rindusirie  particulière  aveela  garaolie 
d*Dn  minimum  de  4  poor  100  de  la  part  de  t'Ktal.  (H.  B.) 

(\)  i.e  mien  portail  la  deviie  earaetérittUque  de  mon  cjetéme  :  £<  la  patrie 
cf  l'humanité  ! 

(-)  l  a  qoe»(iuu  n»ii»e  au  eoncuurs  élail  ainsi  [)o.see  :  Lursiju  une  nation 
s«  prujiose  d'établir  la  liberlé  du  comaierce  uu  de  modifier  la  législation  sur 
Icd  douanes,  quels  sont  les  faits  qu'elle  doit  prendre  en  considération  pour 
eoncilier»  de  la  maDiére  la  plus  éqnltable,  les  intérêts  des  producteur»  oaiio- 
BaD\  et  ceux  de  la  masse  des  eonnommateurs.  »  J'emprontece  renseignement 
à  «n  article  sur  List,  de  M.  Joseph  Garnier,  que  le  Dtctiimnaire  d'économU 
pohtique  a  publié  depuis  la  première  édition  de  la  présente  traduction. 

i.e  prix  n'aurait  pas  été  décerné,  par»'»'  ffn»-  les  auteurs  des  mémoires 
avaient  ir;ttlé  la  quesiujn  gfriéraie  dp  la  liberté  du  commerce,  au  lieu  de  la 
que:ili'iii  spéciale  (pu  elail  l  ubjtl  Uu  concours.   H.  R  j 

(3;  (.Vei  par  la  même  raison  i^ue  les  écrits  sur  l'économie  politique  de 

SimondodeSismoadU  si  dtslingné  eomme  bisiorien,  sont  dénués  de  loit 
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eoromefeei  oomme  œai  qui  ne  trouTeot  plus  de  coosolaUoiis 
id-basy  ont  coutume  de  mettre  tout  leur  espoir  dans  les  joiei 
de  Taulre  monde  ;  II.  Roui  n*a  pas  conçu  de  doutes  touchant 

le  priucii>e  cosmopolite,  et  l'idée  ne  lui  est  pas  venue  que 
rhisloire  pouvait  iournir  sous  ce  rapport  d  autres  lumières 
que  cellesqu*on  trouve  chez  Adam  Smitb.  M.  Blanqui» connu 
en  AUemagoe  par  son  Bitioire  dê  Économie  poliiique^  a  de* 
puis,  borné  son  ambition  à  délayer  J.-B.  Say^  qui  lui-même 
ayait  délayé  Adam  Smith.  Quiconque  a  jeté  un  coup  d'oeil  im» 
pai  liai  fi  iellechi  sur  Thistoire  du  commerce  et  de  Tindus- 
trie,  trouvera  dans  ses  ouvrages  un  déluge  de  choses  in- 
sipides (1). 

méhto,  pour  ce  qui  eoaeerne  le  commene  intenielioiiil  et  li  politique  eom- 
nereule.  Ghet  M.  deSumondî»  les  dn  «orpt  voieal  loui  roose  fooeé; 
let  jeux  de  ton  etprit  aembleoi  éire  pereillemenl  altérée  dane  les  queelioiii 
d'teoDomie  politique.  Il  vent,  par  exemple,  qn'oo  mette  no  fieio  à  l'esprit 

d'invention  1 

(1)  Mon  rdie  de  traducinir  m'ijnjiose  ici,  quoi  qa'il  m'en  coûte,  une  fi  lélité 
scrupuleuse.  L«?  bon  sens  tH  >  iecteursS  reoi  iinallra  ausénieril  ce  qu  il  >  a  tl'iri- 
juftl6  el  de  pa:ii»iunue  daun  ces  jujifinenls  el  daiib  quelques  aulrti».  (^uaotà 
loeeieo  pariieuller,  dont  je  puis  parler  plus  libremeat  depuis  qn'uoe  mort 
f  lôriense  Ta  ravi  à  la  scieoee  ei  aux  affairest  j'aurai  plus  loin  occasion  de 
lUreiemarquer  qa'il  se  rapproche,  à  plusd'ao  éyard,  de  la  doctrine  de  List 
en  matière  de  commerce  inierDaiional.      {Sote  de  ta  première  édition.) 

C'est  le  passafje  au<^()el  «f  rapport»"  la  notf  ci-(1«»ssus  el  la  note  elie-môme 
qui  ont  excite  lacoleiti  de  lilaaqui,  et  provoqué  de  m  pari  attaques  les 
plus  violentes  contre  List  el  contre  »on  traducteur.  Blauqut  avait  sujet  de  se 
plaindre  de  Lislimaisil  aurait  fait  plus  sagement,  au  heu  de  s  acbaruer 
contre  sa  mémoire,  à  propos  d'nne  boutade,  de  se  borner  i  répondre  qttll 
se  faisait  pas  parUe,  en  1831,  de  l'Académie  des  seiencée  morales  et  politi* 
qvce.  Quaot  anx  torts  da  traducteur,  ils  éuient  imaginaires. 
•  Ija,  polémique  qui  a  eu  lit  u  eo  I8&2  à  ce  sujet  entre  Blanqui  et  moi,  et 
dans  laquelle  ni  les  esprits  sérieux  ni  le?»  r!>'Ur«i  n'ont  éie  du  côté  de  l'a- 
gresseur, se  trouve  dans  It  MoMteurmdmirtti,  le  Journal  des  Économùtei, 
et  dan^  la  Vaine. 

Qu'il  uie  ^oil  permt!»  de  reproduire  une  pièce  de  ce  procès,  savoir  la  lettre 
que  j'adressai  an  directeur  du  Jmmol  des  ^eoNomâfes  à  l'ooeasloo  dt 
l'article  inséré  par  Blaâqul  daas  cette  revue.  (H.  R.) 

A  Monsieur  le  Dlreéteur  du  Journal  des  J^cunom^fct. 
MoMsiBvn, 

te  dernier  numéro  du/éumal  dci  ^oMNUâfes  publie  sur  le  Syf  (ém«  ua- 
lîèiioi  do  Frédéric  Uel  et  sur  sou  tfudveleur»  uu  artide  do  M.  Blanquit  dou| 
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Ce  a'est  pas  de  ces  deux  bomiues»  assurément)  qu'éniaoe 
Je  jugement  faTorable  porté  sur  mon  mémoire,  je  l'attribue 
au  baron  Dupm.  M.  Dupin,  qui  a  de  l'éloignement  pour  toule 

j'ai  sojfi  lie  me  plaindre.  On  pea!  porter,  sur  le  njérite  de  mes  travaux,  le 
ju^T*  nii  ni  qu'on  vuiidra,  mais  il  permis  à  p»T8utm»'  d'en  contester  la 

siinenté.  Réclamer  contre  une  odieuse  acrusalion,  c  esl  un  devoir  envers 
moi-même,  et  c'est  mun  droit.  Je  pourrai.»  me  prévaloir  de  ce  droit  légal, 
nais  iroire  lojamé  m'aeeorUera.  sans  doute,  d't lie- môme,  la  faculté  de  i^- 
pODdr«  dans  le  même  r«ea«il  oft  J*ai  été  alUqué. 

Toieî  l«ft  ftiis.  t.isi  a  écrit,  dans  la  préface  de  ion  Syttim  maHimul*  que 
M.  Blanqui  avait  borné  son  ambition  à  éHan^r  J.'B,  Soy,^,  hii-méine,* 
avait  délayé  Adam  Smith.  Cette  épigrarome  a  justement  blessé  votre  eolla- 
borah-ur,  (jui  Vvxngère,  du  reste,  en  la  qualifiant  iVinjure  brutale  ;  ei  il  m'a 
fait  1  hunueur  de  m'adrei^er,  a  ce  sujet,  en  urinttr*-  dernier,  une  lettre  vive. 
Je  me  suis  empressé  de  lui  répondre  polinieni.  Mes  explications,  apparem- 
meot,  ne  l'ont  pas  satisfait;  car,  dans  ses  Lettres  tur  l'Exposition  de  Londres^ 
qui  ont  para  peu  aprée.  on  lit,  sor  Frédéric  Liât,  uoe  ooie  regrettable  et 
qoi  dépare  le  volume.  H.  Blaoqai  avait  aouoDcé,  en  ontn».  qu'il  poblierait 
na  article  terrible.  Le  foudre  yen^feur  était  depuis  si  longtempe  suspends 
Mr  ma  tête  que  je  n'y  pensab  plue;  il  est  tombé  enfin  ;  mais,  heureusement 
pour  moi.  il  a  raté;  celte  fois,  quelque  maligne  influence  avait  paralysé  le 
bras  du  Ji!pii»-r  écononiiquf».  L'article  dn  Jottrr<al  des  Economistes  n'est 
guère  qu  une  repeiiiiunde  la  It  iire  ti  une  amplilii  aiion  de  la  note;  il  sedis- 
lùigue.  néanmoins,  de  Tuue  et  de  l'autre  par  une  amertume  particulière 
contre  le  traducteur. 

J*admet»  le  grief  de  M.  Blanqui  contre  List,  bien  que  Je  troove  notre  pau* 
vre  compatriote  bien  acharné  dans  sa  rancune»  mais  je  ne  puis  n'euptiquer 
sa  malveillance  4  mon  égard. 

M.  blanqui  trouve  mauvais  qtie  j'aie  traduit  \o  Système  nationnl.  (\iranjje 
reproche,  en  véniel  Singulier  libéralisme!  Vous  voulez  ouvrir  noire  marché 
eux  lames  et  aux  bestiaux  d'Allemagne  et  le  fermer  aux  produiu  de  la  pen- 
sée allemande  !  You:»  réclamez  la  concurrence  étrangère  pour  les  éleveoii 
français,  et  vous  n'en  vouirs  pa.«  pour  vous-méne,  économiste  Crancais  !  Qite 
toolee  les  barrières  tombent»  mais  qu'on  en  élève  une  nouvelle  i  voire  pro- 
fil contre  la  science  d*outre-Rbln;  vous  sufflsea  si  pleinement,  en  elbl»  an 
besoins  de  ta  consommation  fraufalael 

M.  Blanqui  aurait  désiré  que  certain  passage  de  In  préface  de  l'auteur  fût 
om\^  f);iiis  la  traduction.  «  Ce  n'est  pa«j  ahisi  qu  on  traduit  quand  on  est 
Français,  »  m'a-t-il  fait  l'honneur  de  lu  écrire  en  octobre  dernier.  Je  ne  sa- 
vais pas  que  la  qualité  de  Français  dispen»ài  uu  traducteur  de  l'exactitude 
et  de  la  adélilé.  Le  passage  dont  il  s'agit,  je  l'ai  traduit  littéralemenl  comme 
tout  les  antres;  mais  J*en  ai  décliné  la  responsabilité  par  la  note  suivante  : 
«Von  rdle  de  traducteur  mimpose  ici,  quoiqu'il  m'encoftie,  une  fidélité 
icmpDleose.  Le  bon  sens  des  lecteurs  reconnaîtra  aisément  ce  qu'il  y  a  d'in- 
juste et  de  passionné  dans  ces  jugements  et  dans  quelques  autres  >  Ce  cor- 
reciif  soifisait»  eeriee;  l'idée  ne  m  êlait  pas  venue  no  msianl  qu'on  bomœa 
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Aéorie,  et  q;Qi  est  cependant  un  bomme  de  beaucoup  de 
réflexiob  et  d'expérience,  n*a  point  trempé  dans  les  systèmes; 
Lui  à  qui  la  France  doit  un  tableau  statistique  de  ses  forces 

d*esprii  pût  atueher  de  rimporlanee  i  de  pareilles  mMres  ;  mate  il  j  a  des 
aniv>urs -propres  maladifx  que  rien  ne  satisfait. 

('.,  i  onvr  g-f.  (]\\  M.  Blaiiqni.  semble  avoir  été  traduit  avPC  amour  p.ir  un 
com^'l  ce.  ■»  Compilée  de  quel  crime,  s'il  vous  plaît  ?  Ce  rrimo.  c'est  Celui  de 
I,.  111  ilcralion  ;  on  avait  itivente.  sou-i  hi  tt  rreur.  le  crimo  de  rauderantisme  ; 
M.  Biaiiqui  le  re*su>cile,  et,  Fouquier-Tinville  du  libre-échange,  il  s*en- 
|fa^i'  à  le  poorsaivre  de  ses  réquisitoires  impitoyables;  il  iiitra,  nous  le 
eraignonÀ,  comme  son  prédécesseur,  de  nombreux  procès  à  inslruire. 

AlaU  voicî  quelque  cliose  de  pliis  fort.  «  Frédéric  LIsi,  dit  M.  BlanquS,  à 
trouvé  daAS-M.  Henri  Richelut  un  traducteur  à  la  hanteur  de  i^es  principes. 
Tant  \aul  la  préface  de  l'un,  tant  vaut  la  préf.iee  de  l'atifre.  C'est  la  même 
incertilude  de  dortt  ine. inémr  trouble  de  la  consciencr  ;  >!s  sentent  bien, 
tou-  dnu  // 'i/.v  ne  sont  pas  fiin\x  la  bonne  voie  ;  pourtaiil,  si  j'avais  à 
décider  quel  est  celui  d  s  druxqui  me  parait  le  plus  sincirt^je  prcft-rcrait 
FAltemond;  el  Je  er^os  liîeo  que  le  traducteur  u'aii  publié  sa  tradociioo 
qu'i>n  vue  de  plaire  aux  autres  qui  brillaient  nanfbère  sur  rboriaon  républi- 
cain, Blateurs.  matires  de  forges  el  antres  coryphées  de  cette  brillante  As- 
semblée législaiive  qui  se  pâmait  d'admiration  devant  les  discours  pfohfti^ 
tioniiistes  de  M.  Xhiers.  » 

A  de  telles  insinuations  ma  r^p  'lise  sera  facile.  N'nyanI  jamais  soutenn 
d'aulies  doctniieâ  c(tninii  rciales  que  celles  que  je  prufi  sse  dans  ma  préface, 
et  ce  sont  les  doctrines  qui  prévalent  dans  les  grande^  administrations  du 
conitDeni,  je  crois  pouvoir  être  cru  qu,iiui  j'afûrme  que  j'ai  fait  une  œuvre 
de  bonne  foi,  que  ma  conscience  est  parfaitement  iranqnlUe,  et  que  j'ai  l'in- 
time conviction  d'être  dans  la  bonne  voie.  Dés  1845,  avant  que  le  libre 
écban^fe  eût  arboré  son  drapeau  en  France,  j'avais  eu  occasion  d'exprimer  le 
cas  que  je  faisais  do  Syttèm-'  national.  En  mettant  ce  beau  livre  a  la  portée 
de^  lecteurs  fiançais,  j'ai  suivi  ma  propre  inspiration;  j««  n'.ii  re';ii  f^ommis» 
sion  de  personne;  dnns  racfom|disgement  de  cette  tâclie  laborieuse  el  d'un 
mince  protil,  je  n'ai  été  mû,  je  n'ai  été  soutenu  que  par  un  sentiment 
élevé  d'intérêt  public  ;  el  je  repoui>se  avec  mépris  une  calomnieuse  accu- 
sati<»n. 

M.  Blanqni  en  veut  aux  morts,  à  List,  pour  ce  que  nous  savons,  è  la 

défuiite  Assemblée  législative  pour  n'avoir  pas  goûlé  ses  statistiques,  il  en 
veut  bien  davantage  aux  vivants,  et  je  suis  le  préféré  de  sa  colère  :  «  On  peut 
pardonner  bien  des  rlnisi  ^,  dit-il.  a  un  esprit  at^ri  par  ta  siuiffranee  et  par 
lemî<H»eur;  ma»>  qu'ont  donc  fait  à  M.  Rich'  lot,  heurememmt  biert  pnrtani, 
les  ecuiiomisies  de  son  pays,  pour  qu  il  se  soit  a^^ocié,  dans  sa  préface  de 
Iradtieteur,  aux  haines  et  aux  bizarrerie.^  de  cet  Allemand  nébuleux  ét 
atrabilaire?» 

Je  remercie  M.  Blanqui  de  Tlntérêt  qn'fl  veut  bien  prendre  A  'ma  santé.  eC 

j'aiuic  à  croire,  derooncdtt*,  que  l'émoiion  que  lui  a  causée  la  publication 
du  Système  ffnftonnl  n'aura  pas  altéré  la  sienne.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'béslie 
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productives,  aurait  dû  trouver  la  doctrine  des  forces  produc- 
tives, s'il  avail  pu  vaincre  sa  répugnance  pour  les  théories. 
Dans  la  prélace  de  cet  oiivrage,  M.  Dupui  exprime  neileinent 
cette  aversion.  Il  a  J.-B.  Say  en  vue,  lorsqu'il  dit,  avec  une 
intentioD  railleuse,  qu'il  n'a  pas  eu  la  Taine  prétention  de 
forger  des  systèmes,  et  de  juger  de  toutes  les  nattons  diaprés 
une  seule.  Je  ne  vois  pas»  toutefois,  comment,  sans  une  bonne 
théorie,  oti  i)eul  aiiiver  à  une  pratique  conséquente.  On 
pourra  objecter,  il  est  vrai,  que  les  hommes  d*État  anglais 
ont,  sans  théorie,  été  d\')ssez  bons  praticiens  durant  des  siè- 
cles ;  mais  il  serait  facile  de  répondre  que  la  maiime,  vendre 

pM  à  l9  rteoDotttra»  let  écoooiniBlet  de  mon  pays,  lant  h»  économistM 
êigntê  de  te  nom.  suivâol  M.  Blaoqni,  e'eiil-«-dir«  iet  llbre-ëeha»gi»iM,  q m 

les  vconom'Meé  Mignes,  ne  ro'oni  jamais  fait  au<  un  nml;  mai*  je  sais  tont 
aossi  innuceni  à  leur  ^gani  qu'ils  surit  irréprochables  envers  moi,  M.  Blan- 
qoi  excepté,  bien  «'niendu.  Kst-ce  qu'uu  nuit  aux  ({ens  pour  n'être  |>as  de 
lenravisen  tout  point?  t^^l-ce  qu  un  e^t  I  iiruMnide  ceux  dont  on  combat  le^ 
doctrine!)  avec  courtoisie?  Tous  ceux  qui  inoal  ma  préface  la  trouveront 
calme  et  polie  i  to«s  eenz  qui  lîroni  m««  ooles  témoigneroDl  dvioin  que  j'ai 
mit  i  reetifler  quetqaea  Jog^emeats  erroné»  de  i'aaienr  allemand,  de  mon 
«lté  pieox  pour  la  mémoire  des  f6ndalenra  d'une  fcience  qne  Je  csltive, 
qaoiqtte  indigne.  Dans  deux  de  ces  noies  j'ai  cité  M.  BlanquI,  l'ingrat! 

C'est  moi  qui  ai  le  droit  de  dire  k  mon  adversaire  :  Qu'est-ce  que  je  vous 
ai  donc  fait  pour  ?irf  en  biiite  aux  traits  de  votre  Iwiin»  V  Ou'cst  que  je 
tous  ai  fait  pour  qu^  ^  us  cUeichiez  pur  tous  les  niuyen»  <i  ùi-m^in  un  hon- 
nête boinme?  Ou  plutôt,  comment  étes-vouâ  enuewi  de  voui>-môm«  à  ce 
point  de  descendre,  par  un  tel  langage,  des  hauteurs  de  rinatllatt 

En  terminant  eeue  réponse.  Je  ne  pais  uu%  m'éiooner  de  la  l^géreié  am 
laquelle  no  proiéaaear  parle  d'an  livre  aérieu  qa'il  ne  paraît  pas  même 
avoir  la.  Que  trouve-i>ou  dans  ce  compte  rendu  ?  L'éternelleplaisanterie  sar 
les  cnmes  cerf  et  les  langues  de  vii>ère,  qui  constitue  le  fond  de  la  polé- 
mique de  M.  HLint;!)!  «iepuis  vintjl-cinq  \  <fes  invectives  contre  l'auteur 
et  contr*'  1  •  (ruducteur  :  voila  tuul,  abholunieii!  luut.  M.  Blanqui  déflare  List 
prohibiUunni&lt:,  lor^qu  il  n  y  a  pa?»  duos  tuul  l'uuvrag»'  un  seul  argument 
eo  (aveur  de  la  prohibition.  A  l'en  croire,  l'auienr  du  système  national  se- 
rait on  homme  obscur.  De  bonne  foitX.  Blanqai  aurait-il  été  piqué  an  vtf 
par  U  booiade  d'un  homme  obscur,  et  coni«raii-îl  sa  peine  à  loua  les  écboa, 
comme  ces  maris  trompés,  qai  font  du  scandale,  afin  d'apprendre  leur  mésa- 
venture à  tout  l'univers? 

Je  TOUS  serai  obirgré,  monsieur  le  directeur,  de  vouloir  bien  insérer  la 
présente  lettre  iJans  voire  ;  lus  procUaiu  numéro.  Cl  de  recevoir  l'assuranoe 
d«  ma  parfaite  coasideruUoo. 

fiKMai  RiCSKLOT. 
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dei  uhjeU  fahrifuit  êt  acheter  des  matHrei  hruiee^  a»  dorant 

des  siècles,  eo  Angleterre,  tenu  lieu  de  toute  une.théorie.  Ce 

n'est  vrai,  li>ulcfois,  qu'en  partie,  puisque  cette  maxime  n'a 
pas  épargné  à  l'Angleterre  la  f;iuie  j^rossière  de  prohiber,  à 
diverses  époques,  l'importation  du  blé  et  d^autres  produits 
agricoles.  Quoi  qu'il  eo  soiti  je  chns  pouvoir  le  conclure  de 
quelques  mots  que  m'a  dits  SI.  Dupin,  Taffinité  de  ses  tableaux 
statistiques  avec  ma  théorie  a^avait  pu  échapper  à  sa  sagacité  ; 
de  là  son  jugement  favorable.  11  y  avait  dans  ce  concours 
d*autres  juges  ayant  écrit  sur  l'économie  politique  ;  mais  si 
Von  Oeuilletiiit  leurs  ouvrages,  pour  y  chercher  quelque  chose 
qui  ressemblât  à  une  pensée  originale,  on  n'y  trouverait  rien 
4le  plus  que  pdiiieal  êcênamy  mode  eaey  (i),  comme  parlent  les 
Anglais  ;  des  choses  à  l'usage  des  dames  qui  se  mêlent  de 
politique,  des  petits  maîtres  parisiens  et  autres  amateurs, 
enfin  les  [)araphrases  iit;8  paraphrases  d'Adam  Smith  ;  de 
pensées  originales,  il  n'en  était  pas  question  ;  cela  faisait  pitié.^ 
.  Le  travail  en  laiigue  française,  cependant,  ne  fut  pas  plus 
dépourvu  d'utilité  pour  moi  que  mes  précédents  travaux  en 
anglais  ;  non-seulement  je  fus  confirmé  dans  ma  première 
opinion,  qu'un  bon  système  devait  reposer  sur  une  bonne 
base  historique  ;  mais  je  reconnus  de  plus  que  je  n'avais  pas 
poussé  mes  éludes  historiques  assez  loin.  Aussi,  lorsque,  après 
avoir  avancé' ces  études,  je;  relus  plus  tard  mes,  écrits  en  iaiî- 
gue  anglaise  et  particulièrement  las  cinq  feuilles. déjà  impri- 
mées d'une  introduction  historique,  je  les  trouvai  pitoya- 
bles. IVuL-étre  le  lecteur  inclinera-t-il  à  trouver  tels  aussi 
ceux  que  je  lui  présente  sous  le  costume  allemand.  J'avoue 
franchement  et  sans  affectation,  beaucoup  peut-être  ne  le 
croiront  que  trop  volontiers,  qu'en  relisant  mes  premiers 
chapitres,  après  l'achèvement  du  dernier,  je  n'en  fus  pas  plus 
satisfait,  et  que  je  fus  sur  le  point  de  sacrifter  mon  ceâvre 
allemande,  comme  j^avais  sacrifié  mes  œuvres  anglaise  et 
française.  Mais  je  changeai  d'avis.  Celui  qui  poursuit  ses 

{1  )  l'tfeoifMHi  foHU^  mite  «  la  portrfe  ie  loM  k  mmU. 
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études,  va  toujours  en  avant,  et  l'élaboration  doit  c^pendaiii 
aToir  QO  terme,  ie  me  préseote  donc  devant  le  public,  aveck 
«pensée  déeoafogeanle,  qu*oa  trouvera  beaucoup  à  reprendte 
dans  «Qon  ouvrage;  ;  je  necomiais  moi-même  eD  écrivast  cette 

préface  que  j'aurais  pu  mieux  faire  et  mieux  dire  ;  une  espé* 
rauce,  cependant,  me  soutient,  c'est  qu'on  trouvera  aussi  dans 
ce  livre  plus  d'une  vérité  neuve  et  quelques  vues  émuiem- 
mieat  utiles  à  ma  patrie  allemande. 
V  ,  Cesl  principalemeot  ce  désir  d'éire  utile  a  nion  pays  qui 
explique  pourquoi»  souTeut  peut-être  téméraire.et  trancbani, 
j'aî  (>orté  un  arrêt  de  eoudamnation  sur  tes  opinions  et  sur 
tes  travaux  de  quelques  auteurs  et  d'écoles  tout  entières.  I>a 
présomption  n'y  a  été  pour  rien,  jc  Tassure  ;  partout  j'ai  obéi 
k  la  conviction  que  les  opinions  blâmées  étaient  dangereuses, 
el  que,  pour  agir  utilement,  il  fallait  las  combattre  avec 
énergie  et  sans  détours.  On  a  tort,  du  reste,  de  croire  que  les 
hommes  qui  ont  rendu  d'éminents  services  à  la.sdence  doi- 
vent être  respectés  dans  leurs  erreurs  ;  tout  au  contraire,  les 
iiommes  célèbres  et  qui  font  autorité  nuisent  par  leurs  erreurs 
•plus  que  des  écrivains  insignifiantSi  et  ils  doivent,  par  consè- 
^lent;..  n'être  combattus  qu*avec  plus,  de  .rîgnear.  Qu'une 
forme  plus  douce,  plus  modérée,  plus  hnmble,  avec  cer^ 
'taines  réserves,  et  des  compliments  distribués  à  droite  et  à 
(muche,  eût  mieux  servi  mes  intérêts  personnels,  je  ne  ri- 
guoro-  pas  ;  je  sais  aussi  que  le  juge  sera  jugé  à  son  tour.  Mais 
•ù^est  le  mal  ?  Je  mettrai  à  profit  les  sévères  arrêts  de  mes 
adversaires  pour  corriger  mes  fautes^  dans  le  cas  ou,  ce  qoè 
j'ose  à  peine  espérer,  cet  ouvrage  parviendrait  k  une  seconde 
édition.  J'aurai  été  ainsi  doublement  utile,  excepté  à  moi- 

*  Pour  les  juges  équitables  et  indulgents  qui  voudront  bien 
admettre  mon  eicose,  j*ajoule  que  je  n'ai  pas  employé  à  la 
composition  de  cet  ouvrage  autant  de  temps,  à  beaucoup 
près,  qu'à  mes  recherches  et  à  mes  méditations,  que  les  cha- 

pitres  en  ont  été  écrits  à  diverses  époques,  el  souvent  avec 
rapidité,  et  que  je  suis  loin  de  me  iigurer  doué  de  facultés 
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intellectuélles  extraordinaires.  Cette  observation  est  nécessûre, 

atin  qu'on  ne  cont-oive  pas  de  trop  grandes  ospéninces  d'un 
enfantement  si  j>énible  après  une  gestation  si  longue  ;  afin 
que  l'on  s'explique  pourquoi  çà  et  là  je  parle  d'un  temps  à 
demi  ou  toat  à  fait  écoulé  comme  du  présent,  et  qu'on  ne 
me  reproche  pas  trop  des  répétitions  fréquentes  ou  même  des 
contradictions  sur  des  détails.  Pour  ce  qui  est  des  répétitions» 
quicon(|ue  est  un  peu  liiiliti  l'économie  polilitjue  sait  (jue 
les  clt\ erses  parties  de  cette  Mience  s'enchevêtrent  les  unes 
dans  les  autres,  et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  répéter  dix  lois 
la  même  chose  que  de  laisser  nu  seul  point  obscur.  Du  reste^ 
TopialoD  que  j*ai  de  mes  propres  forces  ressort  surtout  de 
Faveu  qu*il  m'a  fallu  tant  d'années  pour  mener  à  fin  quelque 
chose  de  pasfnibh  .  î.es  grands  esprits  produisent  prompte- 
nient  et  aisément  ;  les  esprits  oïd inaires  ont  bcsuiti  de  beau- 
coup de  temps  et  de  labeur.  Mais  aussi,  favorisés  par  les 
circonstances,  ils  peuTent  parfois  produire  une  ceuTre  extraor- 
dinaire, surtout  s'ils  trouTent  une  théorie  mûre  pour  tomber, 
et  si  la  nature  les  a  doués  d*un  peu  de  jugement  et  de  quel- 
que persévérance  à  éclaircir  leurs  doutes.  Le  pauvre,  lui 
aussi,  peut  devenir  riche  en  accumulant  pfennig  sur  pfennig, 
tbaler  sur  thaier. 

Pbiir  aller  au-devant  du  soupçon  de  plagiat  (l);  je  ferai 
remarquer  que  la  plupart  des  idées  développées  dans  cet 
écrit  ont  été  déjà  bien  des  fois  émises  par  moi  dans  des  jour- 
naux allemands  et  français,  notamment  dans  la  Gazette  dW  ugs- 
bv'irg,  souvent,  il  est  vrai,  très  en  raccourci  dans  des  articles 
de  correspondance.  Je  ne  puis  pas  m'empècber,  à  cette  occa* 
sion,  de  témoigner  publiquement  ma  reconnaissance  euTera 
mon  intelligent  et  savant  ami,  le  docteur  Koll>|  qui  n'a  pas 
craint  de  donner  place  dans  un  journal  aussi  accrédité  qoe  le 

(1)  Mfttgréces  obtervations.  le  reproche  de  pUgtat  o'ft  pat  été  ép^ryné  à 

l'autt'urilu  Système  national.  On  a  «siiajé  notammenl,  maie  notaiieuo  suc- 
cès, défaire  honneur  de  ce  système  à  un  pror<»«spur  obscnr  d'une  univer«!lé 
hessoise,  auquel  List  l'aurailpris  (>uremt-tit  vi  sinipicnit^nl  sans  avouer  »ou 
larcin.  Let  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  d^ns  les  oaméroa  du  Zolivertmi' 
blolt  des  27  janvier  el  3  février  1846.  (U.  R.) 
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sien  à  des  idées  et  à  des  arguments  jugés  d^abord  souTent  si 
téméFaires.  J'ai  aoe  dette  semblable  à  acquitter  eirrers  le 
baroD  de  Cotta,  lequel  marche  avec  une  si  glorieuse  ardeitr 
sur  les  traces  d*un  père  qui  a  rendu  de  si  grands  services  k 

rindnstrie  comme  à  la  littérature  allemandes.  C*est  nu  devoir 
pour  moi  de  déclarer  hautement  que  le  propriétaire  du  la 
plus  célèbre  librairie  du  monde  m'a  prélé,  daos  Tceuvre  des 
chemins  de  fer  allemands,  plus  d'assistance  que  qui  que  ce 
soit  en  Allemagne,  et  que  c'est  lui  qui  m'a  déterminé  à  pu- 
blier,  d'abord  une  esquisse  de  mon  système  dans  la  Vierid' 
iahrsrhrift  (Hevue  li  iinestricUe),  puis  le  pitiscul  ouvraj^e. 

Afin  qn  un  ne  me  repruelie  pas  à  tort  d'avoir  élé  iiicuiiiplet, 
il  est  bon  d'avertir,  que  mon  dessein  dans  ce  premier  volume 
a  été  de  réunir  ce  que  j'avais  à  dire  de  neuf  et  d'original  sur 
le  commerce  international  et  la  politique  commerciale  et  en 
particulier  sur  les  moyens  de  constituer  un  système  national 
allemand.  J'ai  cru  aussi,  dans  ce  moment  décisif,  servir  ainsi 
beaucoup  mieux  la  cause  de  l'industrie  allemande,  qu'en 
mêlant  le  neuf  avec  le  vieux,  le  certain  avec  le  douteux,  et  en 
réchauffant  ce  qui  a  été  déjà  dit  cent  fois.  J'ai  dû  aussi  omettre 
d'autres  découvertes  que  je  crois  avoir  faites  dans  d'autres 
branches  de  l'économie  politique,  et  que  je  dois  è  mes  obser- 
vations et  à  mes  expériences,  à  mes  voyages  et  a  mes  études. 
J'ai  étudié  notamment  l'organisation  agraire  et  la  constitution 
des  propriétés,  les  moyens  de  faire  naître  l'aptitude  au  travail 
et  d'évdller  l'esprit  d'entreprise  en  Allemagne,  les  maux  qui 
accompagnent  l'industrie  manufacturière,  et  les  moyens  d'y 
porter  remède  et  de  les  prévenir,  l'émigration  et  la  colonisa- 
tioii,  la  création  d'une  marine  allemande  et  Textension  du 
commerce  extérieur,  les  etlets  de  l'esclavage  et  son  abolition, 
la  situation  et  les  vrais  intérêts  de  la  noblesse  allemande.  Les 
résultats  de  ces  études,  quand  bien  même  ils  n'étendraient  pas 
démesurément  cet  ouvrage,  ne  doivent  pas  y  trouver  place. 

Dans  mes  articles  de  la  Vi^ridiahnchrift  (1  ],  j'ai  voulu  en 

(  I }  L*ieimùmi$  «oNouftlt  m^iiofiê  du  pomi  dê  rut  Aiiforifiw.  6*  ealiier  al 
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quelque  sorte  interroger  l'opinion  publique,  en  Allemagne, 
sur  le  point  de  savoir  s'il  est  permis,  s'il  ri%    pas  scandaleux, 
d'exposer  des  Tues  et  des  principes,  qui  difierenl  essentielle-' 
ment  de  ceux  de  Técole  régnante  en  économie  politique.  Je* 
voulais  en  même  temps  fournir  aux  partisans  de  celle  école' 
une  occasion  de  me  ramener  dans  la  lionne  voie,  si  je  nrélais 
égaré  dans  le  sentier  de  Terreur.  Mais  ces  articles  sout  depuis  ^ 
deux  ans  soiis  les  yeux  dn  public,  sans  qu^une  seule  voix  fa- 
vorable ou  oontraire  se  soit  fait  entendre.  Mon  amour-propte 
me  dit  qu'on  n'a  pas  pu  me  réfuter  ;  mais  mon  penchant  au 
doule  m'insinue,  qu'on  fail  de  moi  trop  peu  de  cas  pour 
m'honorer  d'une  réfulalion.  Lequel  dois-je  croire?  Je  l'i- 
gnore ;  je  sais  seulement  que,  dans  mie  question  où  il  s'agit 
de  la  prospérité  ou  de  la  détresse,  de  la  TÎe  ou  de  la -mort  * 
d'une  nation,  et  de  la  nôtre,  de  la  nation  allemande,  Topimon^ 
du  dernier  des  hommes  mérite  d'être  prise  en  considération , 
ou  lont  au  moins  d'être  combattue. 

c  Mais,  pourra  dire  l'école,  comme  déjà  eu  effet  elle  Ta  dit 
souvent,  le  système  mercantile,  nous  Pavons  victorieusement 
combattu  dans  cent  et  cent  écrits,  articles  et  discours  ;  tant-ll' 
entreprendre  une  millièiiic  réfutation  d'une  erreur  que  Ton' 
réchauffe?  »  A  cela  il  n'y  aurait  rien  à  répondre,  si  ]*•  n'av  tis 
fait  que  réchauffer  le  système  mercantile.  Ou  o'a  qu'a  lire 
l'introduction  qui  suit,  pour  se  convaincre  que  je  B*af  pris  de 
ce  système  si  décrié  que  ce  qu  il  avait  de  bon  et  que  j*en«i 
rejeté  toutes  les  erreurs  ;  que  j'ai  donné  à  ses  vérités  une  tout 
autie  base,  celle  de  Thisloire  et  de  la  nature  des  choses,  que 
j*ai  agi  de  la  même  manière  avec  le  système  agricole  et  avec 
ce  qu'on  appelle  le  système  industriel,  improprement  désigné* 
par  le  nom  que  mérite  le  système  appelé  mercantile  ;  que  j'ai- 
fait  plus  ;  que,  le  premier,  j'ai  réfuté,  au  nom  de  la  nature- 
dus  choses  et  des  leçons  de  l'histoire,  les  aro^nnients  UÉillt'  lois 
reproduits  par  Técole  cosmopolite  ;  que,  le  premier,  j'ai  mis 
en  lumière  les  déceptions  de  son  cosmopolitisme  vague,  de  sa 
terminologie  équivoque  et  de  ses  arguments  erronés.  Certes, 
cela  méritait  bien  Tattention  de  l'école  et  une  sérieuse  ré- 
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yme,  0a  moins  Tbomme  qui  avait  direciement  provoqué 
ces  articles^  u'aukuH  pas  dû  laisser  à  terre  le  gant  que  je  hii 

Pour  rintelligence  de  ceci,  je  suis  obligé  de  rappeler  dest 
faits  anli  [  i<  iirs.  Dans  un  compte  i*endu  de  Texposition  in- 
diislrieiie  de  Paris  eu  li^39,  que  j'avais  adressé  à  la  Gazette 
d^Âugsbourgj  je  m'étais  avisé  de  jeter  en  passant  un  coup 
d'oàUur  Vétat  de  la  seienee,  et  ed^particoHer  sur  récole  fran- 
çaise. Je  fus  tancé  à  ee  sujet,  dans  la  même  fenlUe,  par  uni 
correspondant  du  Rhin,  et  je  le  fus  d*UD  (on  et  avec  des  argu- 
meDt<  qui  me  montraient  clBiremonl  que  j'avais  affaire  à 
l'une  des  premières  autorités  scienliliques  do  l'Allemagne  (1). 
li  trouvail  mauvais  qu'en  parlant  de  la  théorie  régnante  je: 
n-'eusseoonnnéiine  Sonth  et  Say^  et  il  donnait  à  entendre' 
(pie  rAllemegne  *  aussi  possédait  des  théoriciens  illustres. 
Gbaenne  de  ses  paroles  respirait  cette  confiance  qu^une 
theui  le  pîirvenue  a  une  domination  incontestée  inspire  à  ses 
disciples,  surtout  vis-à-vis  des  sceptiques  auxquels  ils  refu- 
sant toute  connaissance  sérieuse  dé  la  doctrine  qu'ils  ont  ap- 
prise par  coBurH  Après*  avoir  reproduit  les  arguments  oonnos 
de  récde  contre  le  syslàme  mercantile,  tant  en  regrettant 
d'avoir  à  revenir  sur  des  vérités  cent  fois  redites  et  universet- 
Jement  reconnues,  il  s*écriait  :  que  Jean-Paul  avait  dit  quel- 
que part,  c{u  une  fausse  théorie  ne  saurait  être  remplacée  que 
par  une  meilleure.  ' 
J'^nore  où  et  à  quel  propos  Jealn-Paul  a  émis  cette  sen-» 
'   tmoe  ;  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que,  présentée  comme' 
elfe  Ta  été  par  le  correspondant  du  Rhin,  elle  ressemble  fort 
à  un  lieu  commun.  Le  mauvais,  en  effet,  ne  peut  jamais  être 
remplacé  avec  avantige  que  par  le  meilleur.  Mais  il  ne  s'ensuit 
nnUement  que,  lorsque  quelque  chose  de  mauirais  a  jusque-là 
passé  pour  bon,  on  n*ait  pas  le  droit  de  le  montrer  tel  qu'il 
est.  11  s^ensuit  moins  encore  qu^on  ne  doive  pas  jeter  à  bas 

* 

(I)  U  y  ft  lira  de  croire  que  Liel  vent  parler  iei  4e  M.  Bav,  profetseor  dii- 
tingné  à  l'oDiversiié  de  Heidelberg,  et  aateor  d'iio  tnilé  d'économie  poli- 
tique, q«t  a  eo  plnsitnrs  édittooe.  (U.  R.) 
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une  théorie  dont  on  a  reconnu  In  fausseté,  afin  de  faire  place 
pour  une  meillenre,  ou  de  montrer  qu'une  théorie  meilleure 
est  à  découYiir,  Pour  ma  part,  je  ne  me  suis  pas  borné  à 
prouver  que  la  théorie  régnante  est  fausse  et  insoutenable,  j'ai 
de  plus,  dans  mes  articles  de  la  Vierteliahrschrift^  soumis  au 
public,  à  titre  d'essai,  r('S(|iiiss(  (rurie  nouvelle  théorie  que  je 
croyais  meilleure  ;  j'ai  accompli  p«ir  conséquent,  à  la  lettre, 
les  conditions  requises  par  la  sentence  de  Jeao-Paul.  Cepen- 
dant cette  autorité  considérable  de  Técole  cosmopolite  garde 
le  silence  depuis  deux  ans. 

A  la  rigueur,  du  reste,  il  n  est  pas  complètement  vrai 
qu'aucune  voix  ne  se  soit  fait  entendre,  au  sujet  des  deux  ar- 
ticles précurseurs  de  mon  livre.  Si  je  oe  me  trompe,  c'est  à 
moi  que  Fauteur  d'un  article  publié  dans  un  des  dômiers  nu- 
méros d'une  feuille  périodique  honorablement  placée,  a  fait 
allusion,  quand  il  a  parlé  d'attaques  aux  idées  reçues  en  éco- 
nomie poliliijue,  attaques  dont  les  auteurs  «  ne  sont  pas  des 
hommes  de  la  spécialité  et  trahissent  peu  de  connaissance  de 
la  théorie  par  eux  combattue,  laquelle  ils  ont  généralement 
mal  saisie  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  » 

Cette  polémique  sublime  est  tellement  enveloppée  sous  des 
phrases  seolastiques  et  sous  des  sentences  obsc  in  ps,  que  l'idée 
ne  peut  venir  à  personne,  excepté  à  moi,  qu'elle  me  concerne, 
moi  et  mes  articles.  Par  ce  motif,  et  comme  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  qu*il  s'agisse  en  effet  de  moi,  fidèle  à  mon  dessein  de 
n'attaquer  nominativement  et  de  ne  provoquer  dans  cet  ou- 
vrage aucun  écrivain  allemand  existant,  je  ne  veux  pas  dési- 
gner avec  plus  de  précision  mon  adversaire  et  son  article.  Je 
ne  me  tairai  pas  cependant,  aân  de  ne  pas  laisser  à  l'auteur, 
dans  le  cas  où  il  aurait  voulu  parler  de  moi,  l'opinion  qu'il 
m'a  dit  quelque  chose  de  fort.  Dans  ce  cas,  sans  autre  dési- 
gnation, il  saura  bien  que  je  veux  parler  de  lui.  Je  déclare 
donc  francheiiK  ni  a  cet  adversaire,  que  je  crois  élie  tout  aussi 
initié  que  lui-aiéme  aux  profonds  mystères  de  sa  science  ;  que 
des  paroles  ambiguës  et  des  phrases  profondes  en  apparence, 
mais  creuses  en  réalité,  comme  oelles  qui  sont  entassées  les 
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unes  sur  les  autres  au  ^ouimencemenl  de  son  article,  sont  en 
éctniomie  politique  comme  les  fausses  monnaies  dans  la  circu- 
iaiioa  ^  que  des  affiraiaiions  vagues  et  la  prétention  à  un  sa» 
Toir  exceptionnel  ne  prouvent  que  la  conscience  de  quelque 
infirmité  ;  que  ce  n'est  |>)u8  le  temps  d^attriboer  à  Adam  Smith 
la  sagesse  de  Socrale  ni  de  considérer  Lotz,  (jui  Ta  délaye  en 
allemand,  comiiic  niic  grande  hnnière  ;  que  lui,  mon  adver- 
saire, s'il  pouvait  secouer  le  joug  d'autorités  en  grande  partie 
inapplicables,  il  acquerrait  la  conviction  humiliante  que  sea 
nombreux  écrits  ont  besoin  d'une  sérieuse  révision  ;  qu'une 
si  héroïque  résolution,  du  reste,  lui  ferait  beaucoup  plus 
d*honneur  qu'une  pcrsisiauce  obstinée  dans  un  snvdii  n|ij)ris 
par  cœur,  qu'il  coutribuernit  ainsi  puissaniuieDi  à  éclairer  les 
praticiens  débutant  en  économie  politique  sur  les  vrais  in- 
térêts de  la  patrie^  au  lieu  de  continuer  à  les  égarer. 

Une  pareille  conversion  devrait  être  considérée  comme  un 
résultat  importaut  pour  le  pa^s  j  car  ou  sait  quelle  inllueuce 
des  professeurs  d'économie  politique,  même  an  début,  sur- 
tout 8  ils  appartiennent  à  des  universités  en  renom  et  fréquen- 
tées, exercent  sur  Topinion  de  la  génération  présente  et  delà 
génération  à  venir.  Aussi  ne  puis-je  m'empècher,  autant  que 
cela  se  peut  dans  une  préface,  d'aider  la  personne  dont  il  s'a- 
git à  sortir  de  ses  rêves  liiéuriciULS.  Klle  parle  sans  cesse  d'un 
monde  des  ncheues*  Dans  ce  mot  il  y  a  un  monde  d'erreurs  ;  il 
n'existe  pas  de  monde  des  richesses.  La  notion  de  monde 
implique  quelque  chose  d'intellectuel  et  de  vivant,  fût-ce 
même  la  vieou  Tintelligence  animale.  Mais  qui  pourrait  par- 
ler, par  exemple,  d'un  monde  minéral?  Otez  l'esprit,  et  ce  qui 
s'appelle  richesse,  ne  sera  plus  qu'une  matière  morte.  O^i  t^st 
devenue  la  richesse  de  Tyr  et  de  Carthage,  ou  la  valeur  des 
palais  de  Venise,  depuis  que  l'esprit  a  disparu  de  ces  masses 
de  pierres  ?  Avec  votre  monde  des  richesses  vous^oulei  faire 
exiblcr  la  ma  litre  par  elle-même,  et  là  réside  toute  votre  er- 
reur. Vous  nous  disséquez  un  cadavre,  vous  nous  moulrez  la 
structure  et  les  parties  constitutives  de  ses  membres  ;  mais,  de 
ces  membres  refaire  on  corps,  leur  donner  la  vie,  les  mettre 
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en  moaVeiBent,  tous  ne  le  pouvez  pas  ;  Totre  nUMide  des  tt»' 

chesses  est  une  chimère. 

D'après  ces  observations,  ou  croira  sans  peine  (|ue  la  crainte  * 
n'est  pas  le  motif  qui  m'a  détourné  de  parler  dans  cet  ouvi^e 
dés  traTaux  des  économisles  allemands,  l'ai  voulu  seulement* 
éviter  une  polémicpie  inutile  ou  fâcheuse;  car,  oen^estque 
depuis  la  fondation  du  Zollverein  qne  les'  Allemands  ont  pu 
envisager  rt-conomi»'  [K)litu[iie  du  point  de  yuo  national  ;  de- 
puis lors,  d'anciens  prôneursdu  système  cusfiio|tolilti  uni  bien 
pu  ebanger  de  sentiment,  et  il  y  aurait  méchanceté  évidente, 
dans  un  tel  état  de  ehoses,  à  mettre  obstacle  par  des  critiqued 
à'ia  oonvénion  de  pareils  hommes. 
-  Cette  considération,  toutefois,  ne  s'applique  qu'aux  aiAeurë- 
vivants  ,  mais,  à  parité-  franchement,  il  n'y  a  rien  de  pai  licu- 
lier  à  reprendre  chez  les  morts  ;  ils  ont  partagé  toutes  les  er- 
renrsde  Smith  et  de  Say,  et  n'ont,  en  dernière  analyse^  rien  dit 
de  neuf.  Ici  comme  dans  le  reste  de  cet  ouvrage,  il  convient 
d'en  faire  la  remarque,  nos  appréciations  se  restreignant  à  Ist 
théorie  du  commerce  international  et  de  la  politique  con^ 
merciale  ;  par  consé({uent,  nous  ne  contestons  nulle  part  les 
services  que  des  auteurs  morts  ou  vivants  ont  pu  rendre  dans 
d^Mitrcs  branches  de  l'économie  politique.  Qu'on  Use  les  écrits 
ée  LotZf  de  Polhz,  de  Rotteck,  de  Soden,  pour  ne  pas  parlér 
d^esprits  sulmltemes  tels  que  Krause,  Fulda,  etc.;  et  Ton  t^' 
connaîtra  que,  dans  la  matière  dont  il  8*agit,  ils  ne  sont  que 
les  aveugles  disciples  de  Smilh  et  de  Say,  et  que,  là  où  ils  se 
séparent  de  leurs  maîtres,  leurs  opinions  sont  dépourvues  de- 
valeui .  On  doit  en  dire  autant  de  l'intelligent  Weitzol,  un  des 
meilleurs  écrivains  politiques  de  TAUemagne  ;  Rudhart  liil» 
même,  û  expérimenté,  si  clairvoyant,  n'a  dans  cet  important 
sujet  que  de  rares  éclairs. 

Je  regrette,  au  moment  où  l'on  réunit  les  œuvres  de 
Rotteck,  d'être  obligé  de  prononcer  publiquement  sur  lui  ce 
jugement,  qu'il  n'a  compris  nettement  ni  le  œmmerce  inter* 
Dftticoal  ni  la  politique  commerciale,  ni  les  systèmes  ni  ra|K 
plicatîon  de  Téconomie  politique.  On  m^excusera*  si  Ton  ré^ 
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fléehit  qve  Botttck  a  porté  sur  moi  ei  sur  mes  actes  un  arrél 
oon-seulemeot  sévère»  imts  injuste,  et  qu-H  in*a  mis  ah» 
diuis  la  néœsmié  de  me  défendre.  Lorsque  Rotteck  me  repro- 
che d'avoir  pris  pour  texte  de  mes  plaintes  la  détresse  des  fa-*- 
bricant-^,  <  t  non  1  ecoulenient  des  espèces  el  l'appauvnsscmeDk' 
de  rÉtaty  lorsquMl  allègue  que  le  système  de  la  Société  de* 
commerce  allemande  était  en  partie  ioffiiécutable/ei présentait* 
des  ineonrénients  de  plus  d^uoe  sorte,  ces  observations  por-* 
tent  la  même  empreinte  qu-o0re  tout  te  chapitre  de  cet  auteur 
sur  r.idiniiiistraliiHi  j>nl)li(|iu',  celle  de  l'ignorance.  Qu'après  . 
aToir  lu  niun  livi-e,  on  lise  ce  chapitre  de  Rotteck,  et  l'on  ne» 
taxera  pas,  je  Tespère,  ce  jugement  d'injustice.  Qu'on  lise 
seulement  ce  que  j'ai  écrit  sur  te  principe  de  rétorsion  (1),  oit 
qn^cn  eiamîne  ensuite  l'opinkm  de  Rotteck,  on  reconnaîtra' 
que  Rotteck  a  ma^  à  propos  porté  sur  le  terrain  du  droit  une*  . 
sim[ile  question  d^éducaiLon  indus^trielle  des  nations^  qn'il  Ta- 
envisagée  comme  publicisle  au  lieu  de  le  faire  comme  écono- 
miste. Cette  inintelligence  totale  de  mes  actes  et  de  ma  valeuri 
cooMue  économiste,  cette  attaque  personnelle  peut  bien  m'au- 
tofiser  à  dire  tonte  ma  pensée  :  Rotteck  eût  fait  plus  sagement' 
d'avouer  franchement  dans  ses  écrite  comme  dans  ses  discours 
parlementaires,  qu'il  ne  possédait  pas  la  moindre  notion  pra- 
tique en  matière  de  commerce  international  et  de  politique 
commerciale,  et  que  le  domaine  de  Téconoraie  politique  lut' 
éteit  entièrement  étranger,  au  lieu 'de  s'exprimer  dans  les  uns» 
et  dans  les  autres  de  manière  à  diminuer  son  autorité  sons* 
d^autres  rapporte.  On  se  rappelleva  que  MM.  de  Rottecà'et. 
Welcker,  après  avoir  déclaré  qu'ils  n'entendaient  rien  au* 
commerce,  ne  combattirent  pas  moins  avec  beancouj)  de  vi- 
vacité dans  le  parlement  badob  l'accession  de  Bade  à  la  grande 
Association  allemande.  Connu  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  la  nou- 
velle qu'ils  prendraient  un  tel  parti,  je  m'éteis  permis  de  leur 
adresser  d'énergiques  représentations^  elles  m'attirèrent  une 
réponse  où  Ton  parut  pii^ué.  Ces  représentations  de  ma  part 

(I)  Voir  le  chapitre  xvii  du  3*  livre  4e  cet  onmge. 
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onUelles  exerce  ou  non  de  T influence  sur  rapprédatioo  mal- 
Teillaote  de  Rotteck  ?  Je  ne  le  déciderai  pas, 

Politiy  qui  n'avait  d'origioaiité  en  rien  et  qui  manquai! 
d^expérience  en  tout,  n^était  en  cette  matière  qu*un  com- 
pilateur. Je  vais  donner  un  exemple  du  jupremenl  (jne  possé- 
dait dans  les  questions  économiques  cet  inintelligent  titulaire 
de  la  première  chaire  politique  de  FAUemagne.  A  l'époque 
où,  habitant  Leipaick,  mes  projets  d'un  chemin  de  fer  de 
Leiftstck  à  Dresde  et  d^m  réseau  allemand  me  livraient  à  la 
risée  des  esprits  sérieux,  je  demandai  à  M.  Polilz  son  con- 
cours et  ses  avis.  Il  me  répondit,  qu'il  n'était  pas  encore  pos- 
sible de  dire  avec  précision  jusqu'à  quel  point  cette  entreprise 
pouvait  être  utile  ou  nécessaire,  puisqu'on  ne  pouvait  pas 
savoir  de  quel  côté  se  dirigeraient  les  marchandises  a  Tavenir. 
Cette  profonds  'vue  théorique  a  depuis,  si  je  ne  me  trompe, 
passé  dans  ses  tristes  annuaires. 

La  première  fois  que  je  me  trouvai  en  rapport  avec  Lotz, 
je  pris  la  liberté  de  Tentretenir  discrètement  de  quelques 
idées  nouvelles  en  économie  politique,  dans  le  but  de  con- 
naître ses  propres  idées  et  de  lui  exposer  les  miennes. 
M.  Lotz  n'rntra  dans  aucune  explication  ;  son  visage  prit  une 
expression  mêlée  d'importance  et  d  uonie,  qui,  pour  moi, 
signifia  clairement  qu^il  croyait  sa  position  trop  élevée  pour 
entrer  avec  moi  en  discussion  sans  se  compromettre.  U  pro- 
nonça, du  reste,  quelques  paroles  dont  le  sens  était  que  des 
discussions  entre  des  amateurs  et  des  hommes  de  science 
proiunde  ne  pouvaient  mener  à  rien.  A  cette  époque  je  n^avais 
pas  relu  depuis  quinze  ans  les  ouvrages  de  M.  Lotz;  mou 
respect  pour  leur  auteur  était  donc  de  très-ancienne  date* 
Mais  une  telle  conduite  m^édifia  sur  le  mérite  de  ces  écrits, 
avant  même  que  je  les  eusse  relus.  Gomment,  pensai-je,  dans 
une  science  expérimentile  comme  Téconomie  politique,  un 
homme  qui  repousse  ainsi  Texpérience,  serait-il  capable  de 
quelque  chose  de  bien?  Lorsque  plus  tard  ses  épais  volumes 
revinrent  devant  mes  yeux,  la  conduite  de  M.  Lots  me  parut 
fiH»le  à  comprendre.  Rien  de  plus  naturel  que  de  Yoir  des 
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aaleon  qui  n^ont  fait  que  copier  ou  commenter  leurs  deran- 

cicrs,  et  qui  ont  pni>é  tout  leur  savoir  dans  les  livres,  tout 
émus  et  loul  éloui  tlis,  Un^cjue  des  expériences  vivantes,  en 
désaccord  avec  leur  science  routinière,  et  des  idées  toutes  non- 
Telles  leur  apparaissent. 

Le  comte  Soden,  que  j'ai  beaucoup  connu,  était,  au  con- 
traire, inâttiment  plus  instructif  dans  sa  conTerration  que  dans 
ses  écrits,  et  d'une  extrême  facilité  vis-à-vis  du  doute  et  de  la 
contradiction;  la  nouveauté  de  ses  écrits  consistait  surtout 
dans  la  méthode  et  dans  la  terminologie.  Mais  hélas  I  cette 
terminologie  est  plus  boursouflée  que  les  précédentes,  et  elle 
plongerait  la  science  dans  la  scolastique  plus  avant  encore 
que  celle  de  Smith  et  de  Sa  y. 

Weilzel,  dans  son  Histou  r  des  nces  politiques ^  apprécie 
tous  les  économistes  absolument  comme  le  fait  Técole  cos- 
mopolite. 

Si,  parles  motifs  déjà  allégués,  je  m'abstiens  de  tout 
blâme  à  l'égard  des  économistes  d'Allemagne  encore  Tlvants, 

je  ne  dois  pas  moins  rendre  justice  aux  excellentes  choses 
que  renténneDt  les  ouvrages  de  Nebenius,  de  tiermaun,  de 
Mohl,  etc.(l). 

'  Je  suis  généralement  d'aicoord,  comme  on  le  verra,  avec 
l'écrit  de  Nebenius  sur  le  ZolWerein  allemand,  en  ce  qui 

touche  le  système  à  suivre  immédiatement  par  cette  associa- 
tion. Le  livre  nyaiil  été  visiblement  écrit  dans  l  iulcntion 
d'exercer  une  intiuence  immédiate  sur  le  développement  du 

(I)  Je  donne  plus  loin  un  extrait  d'un  écrit  publié  en  1847  par  M.  de  Her- 
mann  sur  la  tliéorle  du  commfrro  inffTnntirjn  il  nuruii  a  Nt  hMiitis,  je  saisis 
cette  occasion  de  réparer  un'  tmi  i^m  n  dont  je  me  suxa  ni'-  'iMiiiauemcnt  rendu 
Coupable  à  «on  t*i;ard  dauh  niori  li>re  de  ÏÀtsociatwn  douanière  allemande. 
Nebenius  mérite  une  place  disliogué«  diDS  une  bisloire  du  Zullverein.  i>ds 
1X1»,  li  avait  fait  paraître  QDe  brochure  renerqoâble,  oà  étaient  netleoieiit 
exposées  les  eoDtidéralioM  ^tti  devaient  décider  les  Étali  allemands  à  for* 
ner  entra  eu  ane  union  cominerdale,  ainsi  que  les  maximes  qui  davaieut 
servir  de  base  à  cette  union,  et  qui  servirent  en  effet  de  base  au  Zollverein; 
en  ISÎO,  il  était  l'un  des  membr<'s  Içs  plus  imporianis  du  congrès  de  Darm- 
«tadt.  riu-  i;ir'}.  il  cottlnbua  pui^siimmcnt  h  l'in-cessiu»  do  Bade  qut  avait 
souievé  dans  le  grand-ducbé  une  vive  oppostboo.  (U.  A*) 
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Zollvereia,  il  élait  naturel  que  l'auteur,  esprit  péoétimnt  qui 
a  f«  bien  mérilé  de  riodustrie  allemande,  négligeât  oomplé* 
fement  la  théorie  et  l'histoire.  On  y  trouve  par  conséquent 

toutes  les  qualités  el  tous  les  défaut'?  (run  niivrapre  de  cir- 
constance. La  tel  ouvrage  peut  rendre  dans  le  moment  un 
grand  service,  maiii  ne  met  pas  à  Tabri  des  complications  de 
«ravenir*  Supposons,  par  exemple,  que  les  Anglais  et  les  Fma* 
pk  Tinssent  à  abolir  leurs  droits  d^entréesur  les  produits 
«agricoles  el  forestiers  allemands,  d\aprës  rartrumentationde 
JNelx  iiius,  il  iry  aurait  plus  de  motif  de  maintenir  le  système 
{protecteur  en  Allemagne.  La  Science  de  la  police  de  Mohl 
£Qntient  beaucoup  de  vues  très-saines  sur  le  système,  protec- 
teur, et  Ton  sait  quelle  part  puissante  et  directe  Hennann  a 
prise  a  Tachàvement  du  ZoUrerein,  f|t  an  défaloppemeot  de 
^  Tinduàtrie  bavaroise  en  particulier. 

A  celle  occasion,  je  ne  puis  ui'empècher  de  mentionner  ce 
lait,  que  les  Allemands,  en  cela  différents  de  toutes  les  autres 
nations,  fontdes  matières  économiques  Tobjet  de  deux  enaei- 
jgnemenls  distincts  ;  sous  le  nom  d'économie  nationale, 
d'<'»conomie  politique,  d^économie  publique,  ils  enseignent  la 
théorie  cosaiu|)ulite  de  Smith  et  de  Say  ;  dans  la  science  de 
ia  police,  Polizeiwimnsckafij  ils  recheircheot, Jusqu'à  quel 
.point  Fautoritc  a  mission  d'ioterrenir  dans  production, 
dans  la  distribution  et  dans  la  consonimation  des  bi«ns  m^ 
riels.  Say,  qui  est  toujours  d'autant  plus  tranchant  qu'il 
connaît  moins  ce  dont  il  parle,  reproche  sur  le  ton  du  per- 
siflage aux  Allemands  de  confondre  l'économie  politique 
avec  ia  science  de  l'administration  (1).  Conune  Say  ne  savait 
pas  railemand,  et  qu'aucun  ouvrage  allemand  d'économie 
politique  n*a  été  traduit  en  français,  il  doit  avoir  eu  connais- 
sance de  ce  fait  par  quelque  grand  homme  de  Paris  qui  avait 
voyagé.  Au  fond,  cette  division  de  la  science,  qui  a  donué 

^  I  j  <  C'e»l  par  suile  des  frtus^es  nulions  répaii  !u»*s  k-  ^j^ieme  réfjle- 
meiiUire.  qne  la  plupart  des  écrivains  allemamls  roj  iKlcui  ('ccuiiuiniu  poli- 
^oe  coiutiie  la  ttcience  de  l'admiûiittrdtion.  »  J.-U.  Sa),  Cour*  d'éconouiU 
politique,  tom.  Il,  pag.  6^1.  édilioa  GiiillaiigiiiL»  . 
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lieu,  après  tout,  jusqu'ici  à  beaucoup  de  malentendus  et  de 
contradictions,  ne  piouve  qu'une  chose,  c'est  que  les  Alle- 
mands avaient  conipris  avant  les  Français  quUl  y  a  une 
écQQomie  coeoiopolite.  el  une  écoDomie  polîtîqae  ;  ils  ont 
appdéla  première  éoooomie  nationale,  et  la  seconde  sdence 
,dela  police  (i). 

Pendant  que  j'écrivais  ce  (pii  précède,  il  m'est  tombé  entre 
les  mains  un  livre,  qui  ine  donne  occasion  de  confesser  qi^e 
j'ai  jugé  Adam  Smith  avec  beaucoup  ptus  d^ indulgence  qn^i 
dans  ma  conTicUon,  je  n'aurais  dû  le  faire.  C'est  la  secpnd^ 
.partie  de  la  GàUrie  de  portraitê  <raprê$  la  eoncmalûm  el  la 
correspondance  de  Rahel^  éditée  par  Varnhagen  Von  Ense. 
J'uUits  curieux  de  lire  ce  qu'on  y  dit  d'Adam  iMullur  et  de 
Frédéric  Geniz,  que  j  ai  personnelieuient  connus  (2)  ;  mais 
j'ai  trouvé  les  perles  autre  part  qu^oii  je  les  cherchais,  savoir 
.dans  la  correspondance  entre  Rahel  et  Aleiandre  de  Marwil|. 
Ce  jeune  homihe  plein  d*intelligence,  avait,  pour  préparer  Un 
examen,  lu  et  en  même  tenips  critiqué  Adam  Smith.  On  peut 
lire  dans  la  note  ci-jointe  ce  que,  durant  cette  étude,  il  écriv  it 
sur  Smith  et  surses  disciples  en  AUemagne(3).  Et  ce  jugement, 

4  0  Je  reviendrai,  dans^Denota  ultérieure,  sur  c^lte  difliociîQD.  (II.  R,) 
[3;  Plus  tard  l'occa-sion  pourra  s'offrir  à  moi  de  duoiier  quelques  explica- 
tti/n>  <,ur  les  idées  et  sur  les  actes  remarquabl(>s  de  ces  deux  hommes  en  ce 
qui  louche  la  politiqut^*  commerciale  allemande.  Je  le^  ai  connus  personnel- 
leoiisiil  i'uri  et  l'aulri;  au  coogrés  de  Vienne  cji  ih'lù.  Millier,  avec  lequel  je 
me  suis  souvent  trouvé  chez  le  feu  duc  d'AuhaU-Cœtlicn,  qui  faisait  ^lors  de 
ropposition  eoniro  la  Proue,  m'a  honoré  de  M  conflance.  Geoli  élait  noiat 
abordable  a  eaïue  da  poste  qu'il  oeenpalt  el  de  lei  raf^orla  avec  l'Angle- 
terre  ;  oependaDt  il  eot  à  plusieort  reprlMB  fvec  mot  des  djj^Qssioof,  qui, 
biea  que  non  déponrraes  d'intérdt.  n'aboutirent  paâ  à  une  eommone  enienie; 
car,  immédiatement  après  mon  départ  de  Vienne,  il  entama  contre  moi, 
dans  la  Gaxette  d'Augtbourg,  une  polémique  aooojme»  que  je  me  flatte  d  a- 
vuir  Soutenue  avec  quelque  honneur. 

^i,:  t^age  6'.  «  Ils  ont  pris  tout«  leur  sagesse  dan$  Adam  Smitt),  esprit 
étroit,  mais  plein  de  pénétration  dans  son  étroite  sphère,  doui  ils  pjn>dai|ieQt 
les  manîmet  à  tout  propos,  avec  des  développemenu  insipides  et  en  les  ,ré- 
cltaoi  comme  des  écoliers.  Sa  science  est  irés-commode,  car,  indépendam- 
ment de  toute  idée,  abstraction  faite  de  toutes  les  auties  directions  de  la  ?ie 
humaine,  il  censimit  un  système  commercial  universel,  qui  convient  égale- 
meoi  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  circonstances,^  et  ot  l'art  consiste  à 
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qui  renferme  tout  en  vingt  lignes,  tout  ce  rfu'on  peut  dire  sur 
Smith  €l  sur  son  école.  Marwibi  le  porta,  la  première  lois 
qa'il  lut  Smith.  Lui,  jeune  homme  de  vingi-quaire  aos» 
entouré  de  savants  qui  professent  pour  Adam  Smith  un  re^ 
pect  su peri^li lieux,  seul,  il  renverse  l'idole  d'une  main  forte  et 
sûre,  la  met  en  pièces,  et  rit  de  la  folie  de  ses  adorateurs.  Et 
ce  jeune  homme  appelé  à  ouvrir  les  yeux  à  son  pays,  au 
monde,  on  rabasourdit  de  questions  stupides  dans  un  examen 
dont  il  se  félicite  d*aToir  pu  se  tirer.  Et  il  devait  mourir  avant 
d'avoir  compris  sa  grande  mission  I 

Le  pins  grand  ecunoniiste  de  T  Allemai;iie,  son  seul  écono- 
miste a  un  certain  point  de  vue,  devait  mourir  sur  la  terre 
étrangère;  vaineineni  vous  cherchez  son  tombeau.  KabeL 
seule  fut  son  public,  et  trois  observations  écrites  en  courant 
dans  des  lettres  intimes  furent  tous  ses  ouvrages.  Que  dis- 
je  t  Marwit2  n'a-t-il  pas  envoyé  à  Rahel  six  feuilles  entières 
sur  Adam  Smith  ?  Puissent-elles  se  InHiver  dans  les  papiers 
que  Kahel  a  laissés  î  Puisse  M.  de  Varnhagen  vouloir  bien 
les  communiquer  au  public  allemand  I 

lai5«er  les  gens  faire  ce  qu  lU  voudront.  Suu  poiiil  de  vue  esl  ctiui  de  1  iq- 
térél  privé  ;  qae  l'Élat  doi«««n  avoir  an  tiolte  plu  «levé,  etqo'tD  verluda 
celui-là  TiDdoslria  oatiooale  doive  suivre  aoe  direction  tovc  autre  que  ne  le 
déaire  celui  qui  ne  pouranli  que  de  vulgaires  jouiasancea,  il  ne  s'en  douta 
pas.  GoflAien  une  telle  sagesse,  développée  avec  une  sagacité  dont  la  pro- 
fondeor  seule  peut  veoir  à  boot,  avec  dn  savoir,  de  l'érudilion  même,  doit 
séduire  un  sie'-le  loul  entier  placé  au  iii^m»*  jmmi  de  vue  !  Je  le  lis  et  je  le 
critique.  Il  ne  se  iil  jue  ienu-ment,  car  il  cumluil  par  un  lati\ niiilie  d'ab»- 
tracttODS  stériles  au  milieu  de  1  eaclievélieuietii  aftificiel  de  ses  fuices  pro- 
dactiveâ,  où  il  est  plus  fatigaot  encore  que  difficile  de  le  suivre.»  —  Page  61. 
c  Je  viens  d'en  finir  avec  Adam  Smith  à  ma  gi^nde  satisfaction,  car,  vers  la 
fin,  quand  ii  vient  &  parier  grandes  affaires  d'État,  guerre»  justice,  éducu- 
lion,  il  devient  tout  à  fait  siupida...  Il  faudra  que  j'écrive  sur  loi  avec  dé* 
lail;  cela  en  vaut  la  peine,  car,  avec  ^'apoléo^,  c  est  actuellement  le  mo- 
narque le  plus  puissant  en  Kurope.  »  1  tUi^ralonient  vrai.)  —  Page  î  5.  «  J'en 
suis  a  ma  sixième  friiille  sur  Adam  .SiiiilU  et  j'aurai  fini  (ietnain.  J  i  rn[>or- 
lerai  à  Berlin  mon  Uawil.  *  —  Pa{je  .'>(î  <  L'économi>te  Krause  copie  .-kdam 
Smith  de  la  fa^uu  la  p  us  inepte  et  la  pius  impertinente,  si  platement  qu'tl 
va  jusqu'à  employer  lea mêmes  exemples;  seulemeot»  lorsqu'Adam  Smidi 
parle  d'un  fabricant  de  drapa,  il  dit  un  fabricant  de  toilua;  et  à  la  plane 
de  Calicul  et  de  Loadrw,  il  met  Tranqucbar  et  Copeubague.  »  (Littémlemeni 
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En  ?érilé,  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  si  petit  qu'ea  lisant 
ces  lettres  de  Marwitz.  Cet  imberbe  était  arrivé  dans  l'espace 
de  quinze  jours  à  soulever  le  voile  de  l'idole  de  Técole  ooa» 
mopoUte,  et  pour  eela  il  m^a  fallu,  à  moi,  de  longues  années 
dans  Tâge  mûr.  On  doit  admirer  sortout  son  parallèle  entre 
Napoléon  et  Adam  Smith,  tracé  vn  deux  mots  :  Ce  sont  les 
deux  plus  puissants  monarques  de  la  terre;  il  aurait  dit 
sans  doute  ravageurs  de  la  terre,  si  cette  expression  n'avait 
pas  été  périlleuse  en  Tannée  1810.  Quel  coup  d'csil  jeté  sur 
ks  grandes  affaires  du  monde  1  Quelle  intelligence! 

Apres  ces  déclarations  je  ferai  l'aveu  siucère,  que  j'ai 
raturé,  après  l'avoir  achevé,  le  chapitre  de  ce  volume  qui 
traitait  d'Adam  Smith;  je  l'ai  fait  uniquement  par  un  ree- 
pect  exagéré  pour  un  nom  célèbre  et  dans  la  crainte  qu'on 
ne  qualififtt  d'arrogance  la  franchise  de  mon  appréciatioB. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  ce  premier  traTail,  je  ne  pourrais  le 
répéter  ici  en  détail,  sans  grossir  ma  pretace  aux  proportions 
d'un  volume,  car  j'ai  réduit  au  moins  six  feuilles  d  un  pres- 
sion à  une  seule  ;  je  dois  me  borner  à  de  courtes  indications. 
Je  disais  que  Téconomie  politique  arait,  dans  ses  parties  les 
plus  importantes,  celles  qui  traitent  du  commerce  interna- 
tionale et  de  la  politique  commerciale,  immensément  reculé 
sous  l'influeDce  d'Adam  Sniilh  ;  que,  par  lui,  le  sophisme, 
la  scolastique,  l'obscurité,  le  mensonge  et  Thypocrisie  avaient 
pénétré  dans  cette  science  ;  que  la  théorte  était  devenue  l'arèno 
de  talento  douteux  et  qu'elle  avait  effarouché  la  plupart  des 
hommes  d'intelligence,  d'expérience,  de  bon  sens  et  de  reo* 
titnde  d'esprit;  que  Smith  a  pourvu  les  sophistes  d'arguments, 
pour  frustrer  les  nalioiis  de  leur  présent  et  de  leur  avenir. 
Je  rappelais,  d'après  la  biographie  faite  par  Dugald  Steward| 
que  ce  grand  esprit  ne  serait  pas  mort  tranquille  si  tous  ses 
manuscrits  navaient  pas  été  brûlés,  et  je  trouvais  dans  ce  fait 
comme  nn  véhément  soupçon  que  ces  papiers  portaient  té- 
j&oignage  contre  sa  sincérité  (1).  Je  montrais  comment, 

(I)  L^Miliiiotîlé  de  Litt  mirt  Adtn  Snifh  est  ici  d*DiM  eiagéniioa  ptt4> 
rila.  M'4iail-iL  pM  plm  n^lural  de  tappoeer  qne  l*auiear  de  I*  Michtm  dM 
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depuis  Pitl  jusqu'à  Melbourne,  sa  théorie  avait  cté  exploitée 
par  ies  ministres  anglais  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
des  autres  nations  au  proiil  de  TAugleterre.  J'en  faisais  ua 
observateiir»  dont  le  regard  saisit  des  grains  de  sable,  des 
mottes  de  terre^  des  herbes  ou  dcs^rbrisseaox,  mais  ne  peut 
embrasser  Tensembled^un  paysage  ;  je  le  représentais  conrune 
un  peintre  qui  retrace  des  détails  avec  une  merveilleuse 
précision,  mais  qui  ne  sait  pas  en  composer  un  tout  iiarmo- 
Dieux,  etquif  ainsi,  peint  un  monstre  dont  les  membres  sont 
parfaitement  rendus,  mais  apparUenneotà  des  corps  dii^ 
rents. 

Lf'  trait  caractérislique  du  système  que  j'e\[)Qse,  c'est  la 
nationalité.  Tout  mon  édifice  est  construit  sur  l'idée  de  la  na- 
tion comme  intermédiaire  entre  r individu  et  le  genre  but 
main.  J'ai  longtemps  balancé  si  je  ne  l'appelierais  pas  tytièm 
naiurei  d'économie  politique,  dénomination  qui  aurait  pu 
se  justifier  tout  autant  et  peut-être  mieux  à  quelques  égards 
que  celle  que  j^ù  choisie  ;  je  représente  en  effet  tous  les  sys- 
tèmes ^térieurs  comme  n'étant  pas  fondés  sur  la  nature  des 
choses,  comme  étant  en  désaccord  am  Thistoire  ;  mais  j'û 
été  détourné  de  ce  projet  par  la  lemarqoe  d*un  ami,  que  dss 
hommes  superficiels,  qui  jugent  les  livres  principalenieat 
d'après  rétiquctte  qu'ils  portent,  pourraient  y  voir  une  exhu- 
mation pure  et  simple  du  système  pbysiocratique. 

Je  ne  me  suis  préoccupé,  dans  ce  travail,  ni  de  m'insiouae 
dans  quelque  docte  camaraderie,  ni  de  me  créer  des  titres 
pour  une  chaire  d'Économie  politique,  ni  de  me  foire  un  nom 
comme  auteur  d'un  manuel  adopté  par  toutes  ks  chaires,  ni 
de  donner  des  preuves  d  aptitude  pour  un  emploi  élevé; 
j'avais  uoiquement  eu  vue  les  intérétâ  oaiionaux  de  l'Aile* 
magne^  et  un  tel  but  eslgeait  impéneusemeal  nne  «ipressinn 

natwnt  a  fail  meUre  au  feu  ses  maouscrits,  par  le  m«hr\e  motif  que  Virg^ile 
d^BModa  Jadis  Ift  dettr^etion,  heorettsem^at  noo  accumpiie,  du  putiime  auijuel 
,  tt  B'avaii  pas  mis  la  dsroiére  maîDPOa  a  fQ,  du  nsis»  dtnt  Im  IfoHtt  kiê- 
ftvyMfUt.  |Mg«  SS,  tOBS  iiaalle  impcissioa  Usl  a  Miees  pages,  que  pioi 
tard  U aiiinuést.  (H.  B.) 
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franche  de  ma  conviction,  sans  mélange  d'ingrédients  doux 
et  flatteurs  pour  le  goût  et  pour  Todorat,  mais  nuisibles  à 
l'effet,  un  style  avant  tout  populaire.  Si  la  théorie  économi- 
que doit  senrir  en  Allemagne  les  intérêts  nàtionaux,  il  faut 
'qne  des  chaires  des  profe^séars,  des  cabinets  des  saVànts  et 
de  cenx  des  hants  fonctionnaires,  elle  descende  dans  les 
corn[)toirs  des  fabricants,  des  négociants,  des  armateurs, 
des  capiLilistes  et  des  banquiers;  dans  les  bureaux  tous 
les  fonctionnaires  publics  et  de  tous  les  hommes  d*afiaireS| 
dans  les  demeures''  iles  propriétaires,  mais  surtout  dans 
les  assemblées  {^ublictues,  qu'elle  toit,  en  un  mot,  le  bien 
commun  de  tout  ce  qui,  dans  le  pays,  a  quelque  culture.  C'est 
seulement  alors  que  le  système  commercial  de  TAssociatioti 
alleoiaiide  acquerra  cette  sthlulité,  sans  laqùelle,  même  avé^ 
les  meilleures  intentions*  les  hommes  d^Ëlat  les  mieux  doués 
ne  pourront  faire  que  du  mal.  La  nécessité  d'une  telle  stabi- 
lité et  Fimportance  d'une  opinion  publique  éclairée  et  forti- 
fiée par  une  discussion  libre  ne  sont  nnllepart  pins  évidentes 
qaî'tn  matière  de  traités  de  commerce.  Des  traités  deMéthuen 
ae  peuvent  être  conclus  que  dans  des  pays  où  faVis  du  gou- 
wnement  est  tout)  et  où  Topinion  publique  n*est  rlënl  L'his- 
Imre  récente- de^'la  poHtiqûe' commerciale  allemânde  a  mis 

rexacliiu<ic  de  cette  remarque  dans  un  jour  éclalaiit.  Si  la 
publicité  est  une  garantie  pour  le  trône,  et  ii  en  est  ainsi  par- 
tout OU  elle  vivifie  la  force  nationale,  où  elle  répand  les  lu- 
inièresy  el  où  elle  contrôle  radministration  dans  l'intérêt  dn 
pays,  c'est  surtout  dans  les  questions  d'industrie  et  de  com- 
Knerce.  Les  princes  allemands  ne  sauraient  mieux  servir  leurs 
intérêts  dynasliqih  s  qu'en  permeLtuEU  la  discussion  publique 
sur  les  intérêts  matériels  du  pays  et  même  en  la  provoquant 
et  en  Tencourageant  de  tout  leur  pouvoir.  Mais,  pour  éclaireir 
eies  débats,  il  est  indispensable  que  la  théorie  de  Técononiiê 
pbBiique  et  les-  expériences  des  autres  peuples  déviennent  la 
propriété  commune  de  tout  ce  qui  pense  dans  le  pays.  * 
Par  ce  motif,  je  n'ai  rien  eu  plus  a  cœur  dans  la  composition 
de  cet  écrit  que  d*être  clair  et  intelligible,  même  aux  dépens 
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du  style  et  au  risque  de  ne  pas  paraître  docte  ou  profond.  J'ai 
éiéeffra^éy  lorsqu'uD  ami^  qui  avait  parcouru  quelques  cha- 
pitres, me  dit  qu'il  y  avait  trouvé  de  beaux  passages.  Le  beau 

style  Ile  convient  pas  à  l'économie  politique.  Ce  nVsl  pas  une 
qualité,  c'est  un  défaut  dans  les  ouv  ragi  s  de  ce  çrenre,  car  on 
n'eu  abuse  que  trop  souvent  pour  déguiser  une  logique  vi- 
deuse  ou  faible  ou  pour  faire  admettre  des  sopbismes  comme 
des  arguments  solides  et  profonds.  La  clarté,  la  simplidlé» 
telles  sont  dans  cette  science  les  qualités  essentieUes.  Les  dé- 
ductions qui  ont  un  air  de  proiondeur,  les  phrases  ^uiibi- 
tieuses  et  les  expressions  rechercbées  ne  sont  employées  que 
par  ceux  qui  manquent  de  la  sagacité  nécessaire  pour  bieo 
connaître  la  nature  des  choses,  par  ceux  qui  ne  se  compiea- 
nent  pas  eux-mêmes,  et  qui,  par  suite,  ne  sont  pas  capables 
de  se  faire  comprendre  des  autres. 

Je  ne  nie  suis  pas  conformé  non  plus  à  la  mode  des  cita- 
tions fréquentes.  J'ai  lu  cent  fois  plus  d'écrits  que  jeo^eo  ai 
mentionné.  Mais  je  crois  avoir  remarqué  que  la  plupart  des 
lecteurs  qui  ne  font  pas  profession  de  science,  et  peut^tre 
les  plus  intellisrents  et  les  plus  avides  de  s'instruire,  i  prou- 
vent  de  cruelles  angoisses  lorsqu'on  leur  présente  des  légions 
de  témoins  et  d'autorités.  Je  ne  voulais  pas  non  plus  employer 
inutilement  la  place  qui  m'était  si  nécessaire.  Je  suis  loin  de 
prétendre  que  les  citations  multipliées  n*atent  pas  un  grand 
prix  dans  des  manuels  et  dans  des  ouvrages  de  rechercbes 
historii[ues  ;  je  veux  qu'on  sache  seulement  que  je  n^ai  pas 
voulu  composer  un  manuel, 

11  y  a  lieu  de  croire  que  Je  rends  à  la  bureaucratie  allemande 
un  service  assex  signalé,  en  lui  fournissant  une  théorie  coo- 
forme  à  sa  pratique  et  en  faisant  ressortir  les  erreurs  de  gens 
qui  ne  l'ont  jamais  tr  aitée  avec  beaucoup  de  respect.  Certes, 
la  division  qui  règne  entre  la  théorie  et  la  pratique  n'a  jamais 
été  très- favorable  à  Tautorité  des  chancelleries.  L'étudiant  le 
plus  inexpérimenté,  dont  les  cahiers  cosmopolites  ont  à  peine 
eu  le  temps  de  se  sécher,  se  croît  tenu  de  sourire  avec  mé- 
pris, chaque  fois  qu'un  conseiller  pleia  d  c.xptiiicuce  ou  UO 
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homme  d'affaires  habile  et  réfléchi  parle  de  droits  protecteurs.  • 

Nous  ne  pensons  pas  avoir  moins  de  titres  à  l'approljalion 
de  la  noblesse,  riche  ou  pauvre,  de  rAllemagne.  Nous  lui 
«TOUS  montré  qu'elle  a  été  en  partie  appauvrie,  ruinée  même 
par  ses  frères  d^ Angleterre,  les  tories,  et  que  nous,  les  in- 
dustriels et  leurs  organes,  nous  avons  rétabli  ses  affaifes  par 
nos  efforts  durant  1m  dernière  période  décennale  ;  nous  lui 
avons  prouvé  qu'à  elle  revient  la  portion  la  plus  considérable 
et  la  meilleure  du  miel  que  nous  portons  à  la  ruche  ;  que 
nous  travaillons  en  effet  à  raccroissement  de  ses  fermages  et 
de  la  valeur  de  ses  propriétés  ;  que  nous  lui  donnons  les  filles 
de  nos  plus  riches  industriels,  et  qu'ainsi,  après  avoir  vu  se 
fermer  par  la  suppression  des  abbayes,  des  évéchés  et  des  ar- 
chevêchés, les  sources  où  elle  trouvait  son  hien-étre  et  les 
moyens  de  pourvoir  ses  cadets  et  ses  filles,  elle  est  par  nous 
largement  indemnisée.  La  noblesse  allemande  n^a  besoin  que 
de  jeter  un  regard  sur  la  noblesse  anglaise  pour  recuniiaitre 
les  avantiiges  que  la  richesse  du  pays,  un  grand  commerce 
extérieur,  une  navigation  marchande,  des  flottes,  des  colo- 
nies, pourraient  et  devraient  lui  procurer.  Ce  qu*on  devient, 
an  contraire,  avec  une  agriculture  grossière,  une  bourgeoisie 
mendiante  et  [>rivée  de  droits,  le  servage  des  paysans,  une 
noblesse  plaeée  au*dessus  des  lois,  le  système  lecidal  et  toutes 
ces  merveilles  que  de»  laudatores  temporis  acti  (l),  nés  en 
haut  lieu,  rêvaient  encore  dans  ces  derniers  temps,  un  simple 
eoop  d*œil  sur  la  noblesse  de  Pologne  et  sur  sa  condition 
actuelle  peut  l'apprendre.  Que  la  noblesse  allemande  n^envi- 
sage  donc  pas  dorénavant  nos  eflbrls  d'un  œil  d'envie  ou  de 
haine.  Qu'elle  devienne  jMzr/emen^aire  et  avant  tout  nationale  ; 
au  lieu  de  se  poser  comme  notre  adversaire,  qu'elle  se  mette  a 
laléte  de  notre  mouvement  national  ;  c'est  là  sa  vraie  mission. 
Partout  et  en  tout  temps  les  époques  les  plus  heureuses  pour  les 
nations  ont  été  celles  où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ont  tra- 
vaillé de  concert  àlagrandeur  nationale  ;  les  plus  tristes,  celles 

(I)  Adminlflon  det  MpB  puaëi. 
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0^  elles  sesont  lait  une  gaerre  d'exteraiioatioii.  Lb  aervioe  m- 
lilaîre  a  depuis  longtemps  cessé  de  constituer  ramtocratîe;  et 

s*écoulcTa-t-il  beaucoup  de  temps  encore  avant  que  la  [)hysi- 
quc,  lu  mécanique  et  la  chimie  remplacent  presque  le  courage 
personnel,  et  détruisent  peut-être  même  la  guerre?  Ncq^ 
liyons  montré  en  no  m^t  que,  sans  on  essor  national  dans  IV 
griculture,  les  manufactures  et  le  commerce,  sans  un  étroit 
allachement  ii  leurs  iiiteicts,  il  n'y  a  point  de  biiiut  pour  l  a-, 
rislocr.itie  allemande. 

Il  nous  reste  à  expliquer  le  sens  de  deux  mots  qui  se  trou», 
▼ent  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouirnpgei  ceux  de  liberté 
et  A^ufM  naiiimale. 

Aucun  homme  de  sens  ne  réclamera  pour  l'Allemagne  une 
autre  liberté  ou  une  autre  forme  de  gouverneiuent  que  celle 
qui  garantit  aux  dynasties  et  à  la  nob|iB^,^non-seuiem^t  ki 
plus  haut  degré  de  prospéritéi  ^pais  encore,  ce  qui  .importe' 
infiniment  plus,  la  durée.  Dao9  notre. opîoionj  une  forme 
gouvernement,  autre  que  la  monarchie  constitutionnelle,  ne. 
serait  pas  moins  funeste  à  rAllt  rnatrne  cjue  la  forme  muaarchi- , 
que  aux  Elats-Uois  ou  le  régime  constitutionnel  à  l^.Hussiew 
Dans  notre  opinion,  cettç  forme  est  celle  qui  est  la  mîeux.apn: 
propriée  au  génie  et  à  l'état  du  pays,  et,  en  particuliev,  au- 
degré  de  culture  auquel  il  est  parvenu.  Si  nous  considérona 
comme  pernicieuse  et  comme  insensée  toute  tuiitative  ay.uit 
pour  but  de  miner  en  Aiiemagtie  la  puissance  royale  et  l  exis-rî 
tence  de  la  noblesse,  d*un  autre  côté,  la  haine,  la  dàiance,  la» 
jalousie  qui  voudraient  empêcher  le  développement  d'une, 
bourgeoisie  libre,  industrieqse  et  riche,  et  le  règne  de  la  loi,., 
seraient  à  nos  yeux  plus  crimiuefle§  encore,  parce  que  là  ré- 
side la  garantie  j)rincipale  de  prospérité  et  de  durée  pour  les. 
dynasties  et  pour  Ja  noblesse.  Ne  pas  youloir,  dans  des  pa^s^ 
avancés  en  civilisation,  Tavénement  légal  de  la  boucgeoisie^; 
c'est  placer  le  pays  dans  l'alier^tive  du  joug  étranger  ou  des, 
convulsions  intérieures.  Aussi  est-il  affligeant  d'entendre  i^llér . 
guer  les  maux  qui,  de  nos  jours,  sont  le  col  lège  de  Tindus- 
trie,  comme  un  motif  de  repousser  1  industrie  elle-même-  H 
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y  a  des  maux  beaucoup  plus  grands  qu^une  classe  de  prolé» 
taire8  :  un  trésor  vide,  rimpuissance,  la  senritade»  raiiéti|ti»<- 
Kmeot  de  la  natîoD. 

Aucun  homme  hoonèle  el  sensé  ne  désirera  mm  pins  pour 
l'Allemagiie  nne  antre  nationalité  que  celle  qui  garantirait  à 
chaque  Etat,  Tindépendance  et  la  liberté  d'action  dana 
sou  cercle  particuiicr,  en  ne  le  subordonnant  à  la  volonté 
collective  que  pour  ce  qui  touche  aux  intérêts  nationaux  ; 
qni,  loin  d'opprimer  on  d'anéantir  les  dynasties,  assure- 
rait à  tontes  el  à  chacune  la  continuatieo  de  leur  em» 
tence  ;  une  unité  basée  sur  Fesprit  primitif  des  fils  de  Teut, 
pet  esprit  qui  est  toujours  le  même  sous  la  forme  républicaine, 
eoname  m  puisse  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  ou  sous  k 
Imne  éelftmoMurchiek  '  On  aail  oÀ  conduit  «me  nationalité 
moitoolée,  ipii  est,  par  rapport  anx  Bationalités  véritableSy  oe 
qm  lés  fraj^ments  d'an  vase  brisé  sont  k  m  tout  ;  c'est  encon) 
dans  toutes  les  mémoires.  Un  âge  d'homme  ne  s'est  pas 
écoulé  depuis  que  toutes  les  cotes  maritimes  de  rÂliemagne 
portaient  le  nom  de  départements  français,  depuis  que  le 
teart  aaccé  de  l' AUamagne  donnais  aoii  nom  à  la  fatale  oont 
fédération  des  tassaux  d'nn  conquérant  étranger,  depuis  que 
les  fils  de  l'Allemagne  versaient  leur  sang  dans  les  sables  brû- 
lants du  Midi  comme  sur  les  champs  glacés  du  Non]  [)oui  la 
gloire  et  pour  l'ambition  d'un  étranger,  ^ous  voulons  parler  ^ 
d'une  unité  nationale  qui  nous  présenre^-nonsy  notre  industrie* 
Boa  dynestiss  et  notre  noblesse,  du  retour  de  paieib  temps  ; 
nous  n'en  demandons  ^pas  d'autre. 

Mais  TOUS,  si  décides  contre  le  retour  de  la  domination  gau- 
loise«  trouvez-vous  donc  tolérabie  ou  glorieux,  que  vos  fleu* 
Tes  et  vos  ports,  toa  côtes  et  tos  mert  oontinuent  d'être  assu^ 
jcttis  à  l'influence  britanniquet 


INTRODUCTION. 


Aacuoe  braoche  de  l'économie  politique  ne  présente  une 
«1881  grande  diversilé  de  vues  entre  les  théoriciens  et  les  pra- 
iàidm  que  celle  qoi  traite  du  commerce  ioteroatiooal  et  de  la 
politique  commerciale.  Il  n'existe  cependant  pas,  dans  le  do- 
maine de  cette  science,  de  question  qui,  sous  le  rap{H)rt  du 
bien-être  et  de  la  civilisation  des  peuples  eu  même  temps  que 
de  leur  indépendance,  de  leur  puissance  et  de  leur  durée,  offre 
k  même  degré  d'importance.  Des  paya  pauvres,  laibles  el 
barbares  ont  dû  principalement  à  la  sagesse  de  leur  système 
commercial  d'être  devenus  riches  et  puissants,  el  d'autres,  qui 
avaient  jeté  un  grand  éclat,  se  sont  éclipsés  faute  d'un  bon  sys- 
tème ;  00  a  VU  même  des  nations  privées  de  leur  indépendance 
et  de  leur  eiistenoe  politique,  surtout  parce  que  leur  régime 
commercial  n^était  pas  venu  en  aide  au  développement  et  à 
Tafiermissement  de  leur  nationalité. 

Aujourd  hui  plus  qu'à  au e une  autre  épo(|ne,  entre  toutes 
les  questions  du  ressort  de  réconomie  politique,  celle  du  com- 
merce international  acquiert  un  intérêt  prépondérant.  Car  plus 
le  génie  de  la  découverte  et  du  perfectionnement  industriel» 
ainsi  que  celui  du  progrès  social  et  politique,  marche  avec 
rapidité,  plus  s'agrandit  la  distance  entre  les  nations  sta- 
tionnaires  et  celles  qui  avancent,  plus  il  y  a  de  péril  a  rester 
en  arrière.  Si  jadis  il  a  fallu  des  siècles  pour  monopoliser  la 
principale  fabrication  d'autrefois,  celle  des  lames,  plus  taid 


Digitizeci  by  Google 


nmoDOCTHMi.  89 

quelques  dizaines  d'années  ont  suffi  pour  l'industrie  bien  au- 
tremeui  coosidérable  du  coton,  et  de  nos  jours  une  avance  de 
peo  d^anoées  a  mis  l'Angleterre  à  même  d'attirer  a  elle  toute 
rindustrie  linière  do  continent  européen. 

Le  monde  n'a  tu  à  aucune  autre  époque  une  puissance  ma* 
iiufaciurière  et  commerciale,  pourvue  des  ressources  immen- 
ses que  possède  celle  qui  règne  aujourd'hui,  poursuivre  un 
système  aussi  conséquent  et  mettre  la  même  énergie  à  acca- 
parer l'industrie  manufacturièrey  le  grand  commerce,  la  na- 
▼igation  marilimey  les  colonies  importantes,  la  domination  des 
nners,  et  à  asservir  tous  les  peuples,  comme  les  Hindous,  à  son 
joug  maiiutacturier  et  coiiunercial. 

Effrayée  par  les  conséquences  de  cette  politique,  que  diâ-je  ? 
ooDtiainte  par  les  convulsions  qu'elle  avait  produites,  on  a  ?u 
dans  notre  siècle  une  nation  continentale  mal  préparée  encore 
à  rindustrie  manufacturière,  la  Rnseie,  chercher  son  salut 
dans  le  système  prulnbiùt  si  reprouve  par  id  théorie  i  et  qu^y 
a-t-elle  trouvé?  la  prospérité  nationale. 

D'un  autre  côté,  encouragée  par  les  promesses  de  la  théorie, 
TAmérique  du  Nord,  qui  s'élevait  rapidement  à  l'aide  du  sys- 
tème protecteur,  s'est  laissé  entraîner  à  rooTrir  ses  ports  aux 
produils  manulactiirés  de  l'Ani^d* 'terre;  et  quels  fruits  cette 
libre  concurrence  a-t-ellc  |^>ortes?  des  convulsions  et  des  ruines. 

De  semblables  expériences  sont  bien  propres  à  faire  naître 
des  doutes  sur  rinfaillibilitéquela  tbi^rie  8*arroge  et  sur  Tab* 
surdité  qu'elle  impute  à  la  pratique,  k  faire  craindre  que  notre 
nationalité  ne  soit  à  la  On  mise  en  danger  de  périr  d'une  erreur 
de  la  théorie,  couunc  ce  malade,  qnî,  en  se  conformant  à  une 
ordonnance  imprimée, mourut  d  une  faute  d'impression  ;  enfin 
à  faire  naître  le  soupçon  que  cette  théorie  vantée  n'aurait  été 
eoDstruite  si  large  et  si  haute  que  pour  cacher  des  armes  et 
des  soldats,  comme  un  autre  cheval  de  Troie,  et  pour  nous 
porter  à  al>attre  de  nos  propres  mains  les  murs  qui  nous  pro- 
tègent. 

Du  moins  est-il  avéré  que,  depuis  plus  d'un  demi-siècle  que 
la  grande  question  de  la  politique  commerciale  est  discutée 
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chez  toutes  les  nations,  dans  les  livres  et  dans  les  conseils  lé- 
gislatiis,  par  les  esprits  les  plus  sagaces,  rabîiiie  (|ui,  depuis 
Que&nay  et  Stnilh,  8é|)are  la  théorie  de  la  pratique,  non-seuU»r 
meot  n'a  pas  diapani,  mm  ne  lait  que  a'élargir  d'aonée  en 
amiée*  Qn^aetnsa  donc  qu'une  ndeoce  qui  n'<édaimpa»  k  Toîe 
que  doit  suivre  la  pratique?  Est-il  raisonnable  de  supposer 
queTuD,  par  la  puissance  infinie  de  son  intelligence,  a  partout 
eiacteBient  reconnu  la  nature  des  choMs,  et  que  l'autre,  dana 
rinpuittaaoe  égalemeni  infinie  de  la^aieiuie,  n'a  pas  su  eom^ 
pfendus  lea  TMtéa  découTertea  et  nuMa  en  iumike  |Mr  b 
premier,  el  continue  durant  des  générations  enHèresè  prendra 

des  erreurs  visibles  pour  des  vérités  ?  Ou  ne  vaut-il  pas  mieux 
admettre  que  les  praticiens,  bien  qu'en  général  trop  enclins  à 
a'attacber  à  ce  qui  existe,  n'auraient  pas  si  longtemps  et  skopH 
niAtrémeni  résbté  à  la  théorie,  si  la  théorie  eUe-mésoe  ne  eoff* 
trariait  la  nature  des  cfaoBss? 

Dans  la  réalité  nous  croyons  pouvoir  établir  que  la  con- 
tradiction entre  la  théorie  et  la  prati  iue  au  sujet  de  la 
politique  commerciale  est  la  faute -des  théoriciens  toul  aussi 
bien  que  celle  des  praticiens»  . 

L'économie  politique,  en  matière  de  commerce  inlematlo^ 
nal,  doH  puiser  ses  leçons  dans  Pexpérienca*  approprier  les 
mesures  qu'elle  conseille  aux  besoins  du  présent,  à  la  situation 
particulière  de  chaque  peuple,  sans  néanmoins  méconnaître 
les  exigences  de  revenir  etcelles  du  genre  humain  tout  entier, 
EUeVappuie  par  conséquent  sur  U  phUoêophiêf  m  le  patùin 
fus  el  sur  Vkûudn. 

Dans  l'intérêt  de  Tavenir  et  du  genre  humain,  la  philoso- 
phie réel  i [ne  :  le  rapproelieuient  de  plus  en  plus  intime  des 
nations  entre  elles,  la  reuoncialionà  l^  guerre  autant  queposr 
sible,  la  coniolidation  et  le  dévelpppemefit  du  droit  interna- 
tional, le  passage  de  ce  qu'on  appelle  aigourd'bui  le  droil  dd» 
gens  à  un  droit  fédéral,  la  liberté  des  relations  de  peuple  h 
peuple  dans  Tordre  moral  an-si  bien  que  dans  l'ordre  maté- 
riel, enfin  Tunion  de  tous  les  j^uples  sous  k  régime  du  droit, 
OU  Tassodaliou  universelle. 
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Dans  l'intérêt  de  tel  ou  tel  peuple  en  particulier,  la  pDlili*» 
que  demande,  au  contraire  :  des  garanties  de  sou  uidépeu^ofs^t 
ot  de  sa  durée,  des  mesurea  destinées  à  hàtee  ses  progrès  en 
dfiliBationi  en  lrie^-él]«  et  en  Ipai^^  à  perfedionnct^W] 
étet  social  de  manière  à  en  faire  un  corps  complètement  éb 
harnionieusement  développé  dans  toutes  ses  pai  lies,  parfait  en 
soi  et  politiquement  indépendaot.  . 

'  L'histoire,  de  son  côté,  appuie  d*ane  manière  non  éqaÎYCK 
que  les  exigences  de  Pavenir,  en  apprenant  comment,  à  toutes 
les  époques,  le  progrès  matériel  et  intellectuel  a  élé  en  rapport 
aTec  l'étendue  de  Tassociation  politique  ét  des  relations  com- 
merciales. Mais  elle  justifie  en  même  temps  céttes  de  la  poli^| 
tique  et  de  la  nationalité,  en  enseignant  comment  des  nations' 
ont  péri  pour  n'avoir  pas  suffisamment  TeOlé  aux  intérêts  dte 
leur  culture  et  dv.  leur  puissance  ;  comiiient  un  commerce  en- 
tièrement libre  avec  des  nations  plus  avancées  a  élé  avanta- 
geux aux  peuples  encore  dans  les  premières  phases  de  léur 
développement,  mais  comment  ceux  qui  ataient  fait  un  cer«f 
tain  chemin  n'ont  pu  qu'au  moyén  de  certaines  restrictions  èf^ 
leur  commerce  avec  les  étrangers  aller  plus  loin  et  rejoindre 
ceux  qui  les  avaient  devauces.  L'histoire  indique  ainsi  le 
moyen  de  concilier  iescjugences  respectives  de  la  philosophie 
et  de  la  politique. 

Mais  la  pratique  et  la  tficorie,  telles  qu'elles  se  produisent^ 
actucikmenty  prennent  exclusivement  parti,  la  première  pour 
les  exigences  particulières  de  la  nationalité,  la  seconde  pouf^ 
les  réclamations  aluoloes  du  cosmopolitisme.  .    .  ^ 

la.  i^ratiqi^e,  ou,  en  d^autres  lerines^  ce  qu'on  appelle  Lif 
i^yftèfnêjnef^ftmiilef  commet  la  grave  erreur  de  soutenir  Tuté^ 
lité  et  la  nécessité  absolues,  uniterselles,  des  restriclionS|i 
parce  qu'elles  ont  été  utiles  et  nécessaires. chea  .certaines  na^ 

tioiib  et  dans  çertaines  périodes  de  leur  développement.  Elle 
ne  voit  pas  que  les  restrictions  ne  sont  qu'un  moyen,  et  que 
liberté  est  le  but.  N'envisi^geant  que  la  nation,  et  jamais  Thu- 
QVmilé^  que  le  présent,  et  jamais  Tavenir,  elle  est  exdusâim- 
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ment  politique  et  nationale,  elle  manque  du  coup  d^œil  philo- 
sophique, de  la  tendance  cosmopolite. 

La  théorie  régnante,  au  contraire,  telle  qu^elle  a  été  rêvée 
par  Qnesnay  et  élaborée  par  Adam  Smith,  est  exclusivement 
préoccupée  des  exigences  cosmopolittîs  de  Tavenir,  de  Tavenir 
même  le  plus  éloigné.  L'association  universelle  et  la  liberté 
absolue  des  échanges  internationaux,  ces  idées  peut-être  réali- 
sables après  des  siècles,  elle  les  considère  comme  réalisables 
dès  aujourd'hui.  Méconnaissant  les  nécessités  du  présent  et 
ridée  de  nationalité,  elle  ignore  l'existence  de  la  nation  et  par 
suite  le  principe  de  f  éducation  de  la  nation  en  vue  de  Cinièpen-' 
dance.  Dans  son  cosmopolitisme  exclusif,  elle  voit  toujours 
le  genre  humain,  le  bien-être  de  l'espèce  entière,  jamais  la 
nation  et  la  prospérité  nationale;  elle  a  horreur  de  la  politi- 
que ;  elle  condamne  l'expérience  et  la  pratique  comme  routi- 
nières. Ne  tenant  compte  des  faits  historiques  qu'en  tant  qu'ils 
répondent  à  ses  tendances  particulières,  elle  ignore  ou  défi- 
gure les  leçons  de  l'histoire  qui  contrarient  son  système  ,  elle 
se  voit  dans  la  nécessité  de  nier  les  effets  de  l'Acte  de  naviga- 
tion, du  traité  de  Méthuen,  de  la  politique  commerciale  de 
l'Angleterre  en  général,  et  de  soutenir  contre  toute  vérité  que 
l'Angleterre  est  parvenue  à  la  richesse  et  à  la  puissance  mal- 
gré cette  politique  et  non  par  elle.  Une  fois  édifiés  sur  ce  qu'il 
y  a  d'exclusif  dans  Tun  et  dans  l'autre  système,  nous  ne  nous 
étonnerons  plus  que,  malgré  ses  graves  erreurs,  la  pratique 
n'ait  ni  voulu  ni  pu  se  laisser  réformer  par  la  théorie  ;  nous 
comprendrons  aussi  pourquoi  la  théorie  n'a  voulu  entendre 
parler  ni  de  rhisloireet  de  l'expérience,  ni  de  la  politique  et  de 
la  nationalité.  Si  celte  théorie  vague,  cependant,  se  prêche 
dans  toutes  les  rues  et  sur  tous  les  toits,  et  surtout  chez  les 
nations  dont  elle  a  le  plus  compromis  l'existence,  il  faut  s'en 
prendre  au  penchant  prononcé  de  Tépoque  pour  les  expéri- 
menUitions  philanthropiques  et  pour  Tétude  des  problèmes  de 
philosophie. 

Mais,  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  des  indi- 
vidus, il  y  a  contre  les  illusions  de  l'idéologie  deux  puissants 


nmoMMTrKNi» 


'  nmèdes  :  l*eipérieiioe  et  la  nécessité.  Si  nous  oe  nous  trom* 
pons,  tous  les  peuples  qui,  réoemineiit»  ont  cru  trouver  leur 
salut  dans  les  libres  relations  avec  la  puissance  prépondérante 

dans  lis  iiiaïui factures  et  dans  le  commerce,  sont  à  la  Teille 
d"inn>()rtanles  expériences. 

il  est  impossible  qu'en  pei^sévéraot  dans  leur  régime  com* 
mercial  actuel,  les  Ëtats-Ûnis  parviennent  à  mettre  quelque 
ordre  dans  leur  économie  nationale.  Il  faut  absolument  qu*ils 
reviennentà  leur  ancien  tarif.  Les  États  à  esclaves  auront  boan 
résister  et  le  parti  dominant  Ii  s  soutonir,  la  force  des  choses 
prévaudra  (1).  Tôt  ou  tard  même,  nous  le  craignons,  le  canon 
tranchera  une  question  qui  était  un  nœud  gordien  pour  les 
législateurs  ;  TAmérique  paiera  son  solde  à  rAngleterre  avee 
de  la  poudre  et  du  plomb  ;  les  prohibitions  de  fait  qui  résul- 
tent de  la  guerre  remédieront  aux  défauts  du  tarif  américain  ; 
et  la  coiu|uéte  du  Canada  mettra  ûn  pour  jamais  au  vaste  sys- 
tème de  cofltruhande  anglaise  annoncé  par  iiuskisson.  Puis- 
sions-nous être  dans  Terreur  !  Mais,  si  notre  prophétie  devait 
s'accomplir,  c'est  la  théorie  du  libre  échange  que  nous  ren- 
dons responsable  de  cette  guerre.  Étrange  ironie  de  la  des- 
tinée, iju'une  théorie  basée  sur  la  inde  idée  de  la  paix 
perpétuelle  allume  la  guerre  entre  deux  puissances  si  bien 
faites,  au  dire  des  théoriciens,  pour  trafiquer  l'une  avec 
l'autre  I  C'est  presque  aussi  bizarre  que  de  voir,  par  suite  de 
cette  philanthropique  abolition  du  commerce  des  esclaves, 
des  milliers  de  non^  engloutis  au  fond  de  la  mer  (2). 

(I)  Ces  presçeiiTiments  de  List  forent  proni|lteiiieBt  vérifiés  par  le  vole  do 

tarif  wfiiff  «le  1842,  sous  lequel  les  manufactures  américaines  ont  prospéré. 
Il  est  vrai  que  ce  tnrif  forlenieni  proipclt»nr  fil  place,  snu*?  !''îilmini«i!raiiun  du 
président  Polk,  au  tarif  relaliveuieiil  libf>ral  de  IKiC;  rnaià  ce  dernier  acte» 
dèâigaé  hous  le  ootn  de  lanf  de  revenu  impliquai  proiecliuu.  prolég^eait 

CCOM  aiacf  fortommit  la  plupart  des  iadwiriM  du  pays,  bien  qu'il  iii  doonS 
a  MX  fl«ai  et  jQBies  Nelamationt  d»  qoelqot i-nnet.  11  a  été  modifié  eo  1  SSTt 
•onmv  |»rodaitaiit  des  ncetlea  trop  eoDMdérablas.  L'aolo  do  14  nan  de  «elto 
dernière  année  a  diminué  les  différenlt  laui  des  droits,  et,  par  une  compeo* 
satiun  en  f;tveur  de  l'intiusthe,  admit  eo  (raociiiM  la  plupart  des  nalièrw 
qu'elle  emftiou-.  'H    R  ) 

(2;  ÎV'eûi-il  pas  ete  plus  raiM>[inabie  de  provoquer  tout  d  abord  de  la  part 
des  Éut»  à  esclaves  des  \oié  U  après  lesquelles  les  planteurs  euaseal  été  a»- 
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Dans  le  cours  des  Cinquante  dernières  années,  ou  ploUH 
des  vingi-ciilq  dernières  (car  il  eti  àifûcïle  de  lenir  complp 
&e  k  période  de  rétolvltoo  et  de  guerre),  la  France  a  eipé^ 
rimenté  en  grand  le  système  des  restrietiot»  avec  ses  erreurs, 

sese  xcroissanccs  et  ses  exagérations.  Le  succès  de  rexpérience 
est  rnauitt  sic  pour  tout  esprit  impartial.  Que  la  théorie  le 
mette  en  question,  elle  le  doit,  pour  être  conséquente  avec 
eUe-flnftme*  Quand  eUe  a  pu  avancer  et  persuader  au  monde 
oellê  assertion  audacieuse,  que  T Angleterre  est  devenue  ridie 
«t 'puissante  en  dépit  et  non  à  cause  de  sa  politique  comnaer- 
Ciale,  comment  hésit»  rait-elle  ;i  soutenir  une  thèse  Ix  .lucoup 
plus  facile  à  établir,  à  savoir  que,  sans  protection  pour  ses 
ananufactures,  la  France  serait >ii|coaiparableuent  plus  ri- 
che et  plua  lorisaante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  t  Si  des 
praticiens  éclairés  combattent  une  pareille  thèse,  nombrë 
d'esprits  réputés  instruits  et  judicieux  la  prennent  [)our  de 
l'argent  comptant;  et  de  fait,  en  France,  al*  heure  (|u  il  est,  on 
parait  assez  généralement  soupirer  après  les  bénédictions 
d'un  liftire  commerce  avec  rAnglelerre.  U  serait  difficile  de 
emltesleri  et  nous  entrerons  ailleurs'  dans  quelques  dévelop- 
pements sur  ce  point,  qu'une  plus  grande  activité  des  échanges 
tournerait,  a  beaucoup  d'égards,  au  prufit  des  doux  }>eaples.  Il 
est  visible,  toutefois»  que  T  Aogieierre  aspire  à  édianger,  non» 

Mloti  à  accorder  aax  esclaves  one  certaine  pari  da  propriété  dans  te  lol  qu'ils 

cultivent,  et  un  certain  degré  de  liberté  personnelle;  en  un  mot  d'établir  un 
âervai;e  adouci  avec  la  perspeciive  de  i'émanripif ion,  et  di^  préparer  ainsi 
le  nègre  à  la  ^ilénilude  de  la  HbertéT  Les  iiuifs  elaieiit-iU  *i<uu;  [injtiis  «s- 
clave«&ous  leur»  de&|>ule&ea  Afri(|ue  (|ue  dani  l«u  piuntaiiuns  americaineif 
1^  traofilioD  de  la  liberté  da  la  nalpra  i  eaU«  de  la  eifiUutkMi  élaiKile  pos» 
•Ibla,  Mot  qn*unê  popvlaUoa  barbare  lût  diieipliaée  par  «ae  rigoarewa 
obéiaiaoeaT  Eat*€e  qoe,  par  dei  aetei  da  rarleneott  on  a  pu  aobitement 
Iraoïlonner  las  noirs  des  Indes  occidentales  en  traTaillmraUbiast  Le  genre 
humain  tout  entier  n'a-t-il  pas  été  façonné  de  la  sorte  an  travail  et  a  la  li» 
berté?  Assurément  les  Anglais  ne  sont  pas  assez  étrangers  à  l'histoire  de  U 
civilisation  pour  n'avoir  pas,  depuis  longtemps,  en  eux-mêmes,  réiM  ridn 
d'une  manière  sali^fainanle  à  cette  question.  Il  est  évident  que  ce  ifu  ils  ont 
fait,  et  ce  qu'iU  funi  encore  pour  i  aboliUuQ  de  l'e&clavage  des  noirs,  a  de 
lottt  antres  motifs  qoe  eeoi  de  la  pare  philanthropie,  ainsi  que  nona  Taipli* 
lana  alllMit. 
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seulement  des  matières  brutes,  mais  sarlout  des  masses  con-^ 
fidérablesë'articlM  maoufacturés  de  consommalioa  génénley 
CMtre  les  prodoHs  agnoolet  et  les  objeU  de  line  de  U 
Si  le  gouTerneineDi  et  les  chambres  de  France  sont  disposés 

à  se  prêter  à  ces  vues,  s'ils  s'y  prêteront  en  effet,  on  ne  saiH 
rail  la  dire  (1).  Mais,  au  cas  où  ils  donneraient  elTecttvet 
meut  pleine  satisfactioa  à  rAoglelerre,  ce  serait  un  eiempla 
de  plus  dooné  au  moode  pour  la  solulkm  de  oetle  gnu^ 
question  :  dans  Télatactoel'des  choses,  deux  grandes  nationo 
manufacturières,  dont  Tune  est  décidément  supérieure  à 
l'autre  sous  le  rapport  des  frais  de  production  et  de  Texlen- 
sion  de  son  marché  extérieur,  peuveotrelles  lutter  librement 
F«Boifee^atr0  sur 4euvi  propres  marchés,  et  quels  doivent 
toe  ieseffetsd'nne'tslle  concurrence? 

En' Allemagne  les  questions  dont  il  s^i^t  sont  devenoes, 
par  suite  de  l'union  douanière,  des  questions  nationales  et 
pratiques.  Tandis  qu'en  France  le  vin  est  Fappât  de  l'Angle- 
terr«  pour  obtenir  un  traité  de  commerce,  en  Allemagne 
c'est  le  blé  et  le  bois.  Ici  pourtant  tout  n'est  encore  qu^hypo* 
thèse,  car  on  ne  peut  saToîr  actuellement  si  les  tories  en  dé^ 
mence  pourront  être  ramenés  à  la  raison,  jusqu'à  faire  au 
gonvernemenl,  pour  l'introduclion  du  blé  et  du  bois  d'AlIe- 
magoe,  des  concessions  dont  il  se  prévaudrait  Ti5<à-vis  du 
ZoUwein  (2).  Or,  on  est  asses  atancé  en  Allemagne  en  nuH 
Itère  de  politique  commordalot  pour  trouver  ridicuk|  sinon 

(1)  Oq  sait  qa  il  n'a  été  dônDé  aucune  suite  aux  négocialioQi  commerciales 
ouvertes  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre.  (H.  R.) 

(3)  Depois'qoa  ees  lif  oes  ont  4ié  éeritet,  si  lei  tories,  k  part  eensqai  obi 
Mivl  eir  Rolimt  Peel,  n'ont  pa  êiro  ramenés  à  la  raison,  da  noios  on  a  si 
niMii  d'eu  dans  la  qnsstioD  dss  eéféaiss;  nais  l'Anflsierre  n  reAoneéà 
V  sibinnir  dt  réuanger,  par  voie  de  traité  do  sonmores,  de  meilleures  condi- 
tions pour  ses  produits.  On  doit  remarquer,  du  reste,  qae,  depuis  un  certain 
nomlire  (i'?nHi»'*'s ,  l'Angleterre  avait  con-tamment  échoué  dans  ses  négocia- 
i!  IIS  ijoinnn  ri  laU  s.  nolaiTimenl  avec  1  .\ssoiii»UuD  allemamle;  sur  ce  dernier 
poiiiijt'  renvoie  a  une  currespondance  échangée  entre  le  toreign-0[fue  et  le 
mini&ter0  des  affaires  étrangères  de  Prusse,  où  le  ministre  prussien,  M.  Ba> 
low,  se  sert  Tis.à<«is  de  riogloiorre  d'afgnaientt  analofaes  à  eeaz  do  tisi. 

(H.  R.) 
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impertinente,  la  supposition  qu'on  poamit  s*y  payer  d*illii- 

sions  et  d'espérances,  comme  si  c'était  de  l'or  et  de  l'argent 
en  barres.  Dans  le  cas  où  ces  concessions  seraient  faites  par  le 
Parlement,  les  plus  graves  questions  de  politique  commerciale 
deviendraient  soMe-champ,  en  AUenwgae,  Tobjet  d'une  dis* 
eussion  publique.  Le  dernier  rapport  dn  docteur  Bowring 
nous  a  donné  un  avant-goût  de  la  tactique  que  l'Anglciterre 
adopterait  en  pareil  cas.  L'Angleterre  n'envisagera  pas  c*es 
concessions  comme  uu  équivalent  des  avantages  exorbitants 
qu'elle  continue  de  posséder  pour  ses  produits  fabriqués  sur 
le  marché  allemand^  ni  comme  une  faveur  destinée  à  empê- 
cher FAllemagne  d'apprendre  à  fabriquer  elle-même  peu  à 
peu  le  fil  de  coton  dont  elle  a  Ix  soiu,  et  de  tirer  directement 
à  cet  eiiet»  des  pays  chauds,  la  matière  première,  en  la  payant 
avec  les  produits  de  ses  propres  manufactures,  ni  comme  un 
moyen  de  faire  cesser  l'énorme  disproportion  qui  existe  encore 
entre  les  importations  et  les  exportations  des  deux  pays.  Non, 
l'Angleterre  verra  dans  rapprovisionneiin  nt  de  TAllemagne 
eu  coton  tilé,  un  droit  acquis,  elle  réclamera  un  nouvel  équi- 
Talent  de  ses  concessions,  et  ce  ue  sera  rien  moins  que  le 
aacriâoe  de  ses  manufactares  de  coton,  de  laine,  elc«  ;  elle  les 
présentera  à  l'Allemagne  comme  un  plat  de  lentilles,  prix  de 
la  renonciation  à  son  droit  d'aînesse.  Si  ic  docteur  Bowring 
ue  s'est  pas  fait  illusion  durant  son  séjour  en  Allemagne,  si, 
ce  que  nous  soupçonnons  fort,  il  n^a  pas  pris  tro[)  au  sérieux 
la  courtoisie  berlinoise,  dans  ces  régions  où  s'élabore  la  poli- 
tique de  l'Association  allemande,  on  en  est  encore  aux  erre- 
ments de  la  théorie  cosmopolite  ;  par  exemple,  on  ne  fait  pas 
de  distinction  entre  rex[)or!ation  des  produits  ujanulaclurés  et 
celle  des  produits  agricoles,  on  croit  pouvoir  servir  les  inté- 
rêts nationaux  en  développant  celle-ci  aux  dépens  de  celle-là  ; 
on  n*a  pas  encore  admis  le  principe  de  Védueatim  itidusiritife 
du  pays  comme  base  de  l'association  douanière  ;  on  ne  se  fait 
point  de  scrupule  d'immoler  à  la  concurrence  étraiiLi;* n;  des 
industries  qui,  après  plusieurs  années  de  protection,  ont  assez 
grandi  pour  que  la  concurrence  intérieure  ait  déjà  fortemeat 
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abaissé  leurs  prii«  et,  par  là,  d'attaquer  dans  son  geroie  l'es- 
prit d*«Direpri9e  en  Allemagne  ;  car  toute  fabrique  miaée 
par  UD  amoiodrissemeiit  de  protection  et,  en  général,  par 
une  mesure  de  gouwnement,  est  oomme  un  cadavre  pendu, 

qui  fait  reculer  au  loin  d^épouvaule  tout  être  vivant  de  la 
même  espèce.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  nous  le  répétons,  que 
nous  ajoutions  foi  à  ces  assurances  ;  mais  c'est  déjà  un  mal 
qu'elk»  aient  été,  qu'elles  aient  pu  être  rendues  publiques  ; 
car,  en  ébranlant  la  confiance  dans  le  maintien  de  la  protec* 

tion  douanière,  elles  onl  porté  un  coup  sensible  à  l'esprit 
d'entreprise  industrielle.  Le  rapport  nous  fait  pressentir  sous 
quelle  forme  Tiodustrie  allemande  recevait  le  poison  mortel, 
de  manière  que  la  cause  de  la  désorganisation  ne  fût  pas  trop 
apparente,  et  n'attaquât  que  plus  sûrement  les  sources  de  la 
TO.  Les  droits  au  poids  seraient  remplacés  parades  droits  à 
la  valeur,  ce  qui  ouvi  irait  la  porte  à  la  contrebande  anglaise 
et  aux  fraudes  eu  douane,  et  cela  justement  sur  les  articles  de 
consommation  générale  qui  ofireut  la  moindre  valeur  relative 
et  la  plus  grande  masse  totale,  par  conséquent  sur  les  arti> 
des  qui  forment  la  base  de  Tindustrie  manufacturière. 

On  voit  quelle  est  aujourd'hui  l'importance  pratitiue  de 
la  grande  question  du  libre  coniuierce  de  peuple  à  peuple,  et 
corabien  il  est  nécessaire  de  rechercher  une  bonne  fois  impar- 
tialement et  a  fond  jusqu'à  quel  point  la  théorie  et  la  prati- 
que se  sont  trompées  en  cette  matière,  de  manière  à  les  mettre 
enfin  d^accord  Tune  avec  l'autre,  ou  du  moins  d'agiter  sérieu- 
sement le  problème  de  ce  rapprochement. 

En  vérité,  l'auteur  le  déclare  non  par  une  modestie 
affectée,  mais  avec  le  sentiment  d'une  profonde  défiance 
de  ses  forces,  c'est  après  plusieurs  années  de  résistance 
contre  lui-même,  après  avoir  cent  lots  mis  eu  doute  la  recti- 
tude de  ses  idées  et  s'en  être  assuré  cent  fois,  après  avoir 
soumis  les  idées  contraires  à  des  épreuves  réitérées,  et  en 
avoir  constamment  reconnu  l'inexactitude,  qu'il  s'est  décidé 
à  aborder  la  solution  de  ce  problème.  Il  se  croit  exempt  dot 
la  vaine  ambîlioa  de  oootredire  d'anciemies  autorités  et  de 
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fonder  des  théories  nouvelles.  Anglais,  il  eût  difficilement 
conçu  des  doutes  sur  le  principe  fondamental  de  la  théorie 
d'Adam  Saiith.  Ce  fut  la  sitiititioii  de  son  pays  qui  ût  naître 
en  Iniy  il  y  a  plua  de  vingt  ans,  les  premîen  dooles  ear  riiH 
iBillibllité  de  cette  théorie  ;  ce  fut  la  flitoation  de  ton  pays  qiiiy 
depuis  lors,  le  décida  à  développer,  d\abord  dans  des  articles 
anonymes,  puis  dans  des  articles  sip^nés  et  plus  étendus,  des 
opinions  contraires*  Aujourd'tiui,  c'est  principalement  Tin^ 
téiéide  rAUemagne  qui  lui  a  donné  le  ^courage  de  publier  le 
présent  écrit;  il  ne  dissimulera  pas^  toutefois,  qu'on  motif 
personnel  s^y  est  joint,  savoir  la  nécessité  par  lui  reconnue  de 
montrer  par  un  ouvrage  plus  considérable  qu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  incompétent  en  matière  d'économie  politique. 

Au  rebours  de  la  théorie,  Tauteur  commencera  par  inter- 
roger rUstoirey  il  en  déduira  ses  principes  fondamentaui  ; 
après  les  avoir  exposés,  il  fera  la  critique  des  systèmes  anté- 
rieurs, et,  comme  sa  tendance  est  essentiellement  pratique, 
il  fmira  par  retracer  la  nouvelle  phase  de  la  politique  com- 
merciale. 

Pomr  pins  de  clarté,  il  donne  ici  un  aperça  des  principamt 
lésoltals  de  ses  leeherèhes  et  de  ses  méditatloDS. 

î  L'association  des  forces  individuelles  pour  la  poursuite 
d'un  but  coiiiinuu  est  le  moyen  le  plus  efficace  d'o})érer  le 
bonheur  des  individus.  Seul  et  séparé  de  ses  semblables, 
rhommeest  faible  et  dénué.  Plus  le  nombre  de  ceux  avec 
lesquels  il  est  om  est  grand,  pins  Fassociation  est  parûûte,  elr 
plus  est  grand  et  parfait  le  résultat,  qui  est  le  bien  moral  et 
matériel  des  individus. 

La  plus  haute  association  des  individus,  actuellement  rèth- 
Uêief  est  celle  de  T^lol,  de  la  nation  ;  la  plus  haute  imofî^ 
MMeest  celle  du  gmre  kunum.  De  même  que  l'individu  eel 
beaucoup  pins  henrenx  an  sein  de  TÉtat  que  dans  l'isolement, 
toutes  les  nations  seraient  beaucoup  plus  prospères  si  elles 
étaient  unies  ensemble  par  le  droit,  par  la  paix  perpétuelle  et 
par  ia  liberté  des  échanges. 
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rains  et  des  produclioris,  à  l'échange,  par  ie  trop  plein  de  la 
pôpiilation  et  par  la  surabondance  dès  capitaux  et  des  talents; 
à  réraigration  et  à  la  fondation  de  colonies.  Le  cotnmerce 
inieniatUmàlf  en  éveillant  TactÎTité  et  1  energië  p&r  les  nôù- 
tmix  beufiiiB  qù*il'  trée,  en  |[Aropag«eaiit  d'uoé  natièn  à  Tautre 
le»  idées,  les  déeoiiveries  e(  les  forces,  est  Vm  des  pfti^  pùis^ 
sanis  instruments  de  lu  civilisaliou  et  de  la  proapéiiie  des 
peuples.  '   

Mais  aujourd'hui  runion  des  geuples  au  moyen  du  com-*'* 
meroe  est  encore,  très-imfiarfaitey  car  elle  est  înterrompué  où 
dn  mMns  affaiblie  paria  'guerre  ou  par  les  mesures  égoïstes 
de  teiks  ou  telles  nations.    *   '  .  : 

Par  la  guerre,  une  nation  ymi  ôtrc  privée  de  son  indépcn- 
pendance,  de  ses  biens,  de  sa  liberté,  de  sa  constitution  et  de 
seS'  loiSy  àé  son  originalité  propre  et  en  général  du  degré  de 
caltare  ét  de  bien-élre  qu^elle  a  déjà  atteint  ;  elle  peut  être* 
assetiie.  Par  les  mesures  égoïstes  de  l'étranger  elle  peut  étré* 
troublée  ou  retardée  dans  son  développcniciit  économique.  ' 

Conserver,  développer  et  perfectionner  sa  nationalité,  tel 
eBi  donc  aujourd'hui,  et  tel  doit  être  l'objet  principal  de  ses, 
efforts.  11  n'y  a  là  rien  de  faui  et  d'égoïste  ;  c'est  une  ten^* 
danœ  l'afsoniiable,  pèrfiûlement  d'accord  avec  le  Véritable 
intérêt  du  genre  humain  ;  car  elle  conduit  naturellement  à 
l  association  universelle,  laquelle  n'est  prniital»le  au  ironre 
humain  qu'autant  que  les  peuples  ont  atteint  un  même  degré 
de  culture  et  de  puissance  et  que,  par  conséquent,  elle  se  réa» 
lise  parla  voie  de  la  conlédération. 

Une  association  universelle,  prenant  son  origine  dans  la' 
puissance  et  dans  la  richesse  [)réj)u[idérantes  d'une  seule 
Dation,  et  basée  par  conséquent  sur  rassujeltissciiienl  et  sur  la 
dépendance  de  toutes  les  autres,  aurait  pour  résultat  l'anéan- 
tissemont  de  toutes  les  nationalités  et  de  toute  émulation  entre 
les  peuples  ;  eUe  heurte  les  intérêts  comme  les'  sentiments  de 
tontes  lee  nations  qui  se  sentent  appelées  à  l'indépendance  et 
à  la  possession  d'une  grande  riciiesse  ainsi  que  d'une  haute 
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importance  politique  ;  ce  ne  serait  qu'une  répélitioa  de  ce 
qui  a  déjà  existé,  de  la  tentative  des  Romains,  réalisée  celte 
foÎB  au  moyen  de»  manufactures  et  du  commeroe,  au  lieu  de 
Tétre,  comme  antrelbisy  avec  Tader,  mais  ramenant  ég»1e* 
ment  vers  la  barbarie. 

La  civilisation,  réducation  politique  et  la  puissance  des 
peuples  dépendent  principalement  de  leur  état  écououuiiue, 
et  réciproquement  ;  plus  l'économie  est  avancée,  plus  ^ 
nation  est  dvilisée  et  puissante  ;  plus  sa  dvilisation  el  ss  puis* 
sance  augmentent,  plus  sa  culture  économique  se  déve- 
loppera. 

Dans  le  dé?eloppement  économique  des  peuples,  il  faut 
distinguer  les  prindpales  phases  que  voici  :  Vétat  sauvage^ 
VHatpattoral^  VétatagrieoU^  Vétai  agricole  eimamêfaeimtfj 
enfin,  Viiat  t^ricoUy  mmiMfaeiurier  et  commemaL 

Évidemment,  la  nation  qui,  sur  un  territoire  étend», 
pourvu  de  ressources  vaiii-cs  ci  couvert  d'une  populalioii 
nombreuse,  réunit  T  agriculture,  les  manufactures,  la  naviga- 
tion, le  commerce  intérieur  et  extérieur,  est  incomparable- 
ment  plus  dvilisée,  plus  développée  sous  le  rapport  politique 
et  plus  puissante  qu'un  peuple  purement  agriculteur.  Mais 
les  manufactures  constituent  la  base  du  connu  crée  intérieur 
et  extérieur,  de  la  navigation  et  de  Tagriculture  perlectionuée, 
conséquemment  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  politique  ; 
et  un  peuple  qui  réussirait  à  iiioiis|»olti«r  toute  la  tne  «ww** 
faeturière  du  globe  et  à  comprimer  les  autres  nations  dans 
leur  développem<'nt  économique  en  les  réduisant  à  ne  plt^ 
diiiie  que  des  dciiiéf  s  agricoles  et  des  matières  brutes  et  a 
n  exercer  que  les  industries  locales  indispensables,  ce  peuple 
,  parriendraii  nécessairement  à  la  dwmnaiim  uniwrteiU.  Une 
.^^^  nation  qui  attache  quelque  prix  à  son  indépendance  et  à  ss 
conservation  doit  donc  s'efforcer  de  s*&yer  le  plus  prompte» 
ment  possible  d'un  dt^grc  iijféticiir  de  civilisa  lion  u  lin  degré 
supérieur,  de  réunir  le  plus  promptemeut  possible  sur  son 
territoire  l'agriculture,  les  manuùu^res,  la  navigation  et  le 
commerce. 
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Le  passage  de  l'état  sauvage  à  l'étal  pastoral,  et  celui  de 
réiat  pastoral  à  l'état  agricole,  ainsi  que  U  s  premiers  progrès 
dans  Tagricuitare»  sont  Mcondés  de  la  manière  la  plus  efficace 
par  la  liberté  des  relations  avec  les  peuples  manufadoriers  et 
commerçants. 

L'élévation  des  peuples  agriculteurs  au  rang  de  peuples  à 
la  fois  agriculteurs^  manufacturiers  et  commerçants  ne  sau- 
rait s'opérer  d'elle-niémey  sous  Tempire  du  libre  échange, 
que  dans  le  cas  où  toutes  les  nations  appelées  à  Findustrie 
manufacturière  se  trouveraient  dans  le  même  inonitînt  au 
même  degré  de  civilisation,  où  elles  n'apporteraient  aucun 
obstacle  au  développement  économique  les  unes  des  autres, 
où  elles  n'arrêteraient  pas  les  progrès  les  unes  des  autres  par 
la  guerre  ou  par  des  lois  de  douane. 

Mais  quelques-unes  d^entre  elles,  favorisées  par  les  cir- 
constances, ayant  devancé  les  autres  dans  les  manufacturesi 
dans  le  commerce  et  la  navigation,  et  ayant  reconnu  de  bonne 
heure  que  leurs  progrès  leur  procuraient  le  moyen  le  plus 

asMiré  d'acquérir  tt  de  conserver  la  suprématie  politique,  ont 
adopté  et  maintiennent  aujourd'hui  encore  d<  s  mesures  cal- 
culées pour  leur  donner  le  monopole  des  manufactures  et  du 
commerce  et  pour  arrêter  dans  leurs  progrès  les  nations  moins 
avancées  qu'elles.  L*en8emble  de  ces  mesures,  prohibitions 
d^entrée,  droits  d'importation,  restrictions  maritimes,  primes 
de  sortie,  etc.,  s  appelle  le  système  douanier. 

Les  progrès  antérieurs  des  autres  peuples,  les  systèmes  de 
douane  étrangers,  la  guerre  enfin  ont  obligé  les  nations  en 
arrière  de  chercher  les  moyens  d'opérer  la  transition  de  l'état 

agricole  à  l'état  manufacturier,  et  de  restreindre  par  un 
système  de  douane,  autant  qu'elles  le  pouvaient,  le  commerce 
avec  les  nations  plus  avancées  qui  aspiraient  au  monopole  des 
manufactures. 

Le  systeiiK  douanier  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, une  mvention  de  têtes  spéculatives,  c'est  une  consé- 
qumee  naiurdU  de  la  feodotics  des  peuples  à  chercher  des 
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leur  prépondérance. 

Cette  t(  lui  ince  n'est  légitime  et  raisonnable  qu'en  tant 
qi^eUe  faciliti^,  au  iieu  d'entraver,  le  dévdo^ment  écooor 
miqoe  de  la  nation,  et  qu^elle  n'est  pas  en  opposition  âTec  le 
but  sapérieur  de  Thumanitép  qui  est  la  oonfédératioiiuiiiw- 
selle  de  l'aTenir. 

D(  rri(  nie  que  la  société  humaine  doit  être  envisagée 
suus  deux  pouits  de  vue,  savoir  le  cosmopolite  qui  enibrasse 
tout  le  genre  humain,  et  le  politique  qui  s'attache  aui  in* 
iérèts  pationaiiXy  toute  économie ,  celle  des  particuUeis 
comme  celle  de  la  société,  doit  être  considérée  sous  dçux 
aspects  principaux,  par  rapport  aux  forcée  individuellee, 
ioeialfs  et  physiques  au  n)(iv(  ii  di  squrlles  se  produisent  les 
riciiesses,  et  par  rapport  à  la  valeur  échangeable  des  btene 

'  Il  y  a,  par  conséquent,  une  ieontmU  eoemopolite  et  une 
éeùntmie  politique,  une  théorie  des  miewre  èehangeaMe»  et 

une  théorie  des  forces  productivi  doctrines  essentiellement 
distinctes  et  appelées  à  se  développer  séparément. 

Les  forces  productives  des  peuples  ne  dépendent  pas  seule* 
ment  du  travail,  de  l'épai^ne^de  la  moralité  et  de  TinteUi- 
gence  des  individus  ou  de  la  possession  de  fonds  naturels  èt 
de  capitaux  màtériets  ;  elles  dépendent  aussi  des  institutions 
et  des  lois  sociales,  politiques  et  civiles,  et,  av;uit  tout,  des 
garanties  de  leur  durée,  de  leur  indépendance  et  de  leur 
puissance  comme  nations.  Inutilement  les  individus  seraient 
laberietti,  économes^  ingénieux^  entrepMauts»  intelligents, 
Bt  moraux  ;  sans  Vunité  nuiionah,  «ms  la  MvUiôn  dm  f rovdtf 
el  la  coopération  des  forces  productiveê,  le  pays  ne  saursàt 
altieiidre  nn  haut  degré  de  prospérité  ci  de  puissance,  ni  se 
maintenir  dans  la  possession  durable  de  ses  richesses  inteUee- 
tuelles,  sociales  et  matérielles. 

Le  principe  de  la  division  du  travail  ii!a  dté  jusqu'ici  com- 
pris que  imparfoitement-Laproductivité  tient  beaucoup  moins 
au  partage  des  diverses  opérations  d'une  iiidu:»irie  ciitre  plu^ 
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sieurs  individus  qu'il  l'association  morale  et  matérielle  de  ces 
individus  pour  un  but  commun. 

Ce  principe  ne  s'applique  dmic  pas  seulement  à  une  fa- 
kntfaB  CMi  à  miA  eiploitakion  rurale  |H  t^élend  à  tonte  Tin- 
duslrie  agtioolei  mannfictaffîireel  oommeitide  d'une  nation. 

La  division  du  traTail  et  la  comlnimison  des  forces  pro«> 
ductÎYes  existent  dans  la  nation,  lorsque  la  production  intel- 
kctueile  y  est  en  rapport  nTec  la  production  matérielle,  lor»- 
qoe  ragriculture,  l'industrie  manufacturière  et  le  commerce 
y  iODl  dgalement  et  hanuonieusement  développés. 

CAei  fa  nation  purement  agricole^  même  lorsqu'elle  com- 
munique librement  avec  des  peuples  manufacturiers  et  com- 
merçants, une  portion  considérable  des  forces  productives  et 
du  roêQurces  naturelles  demeure  oiiive  et  inemployée.  Sa 
cttltm  inleliectuelle  c4  poliiiqQe  et  ses  moyens  de  défense 
sont  bornés*  Elfe  ne  possède  ni  navigation  importante,  ni 
commerce  étendu  ;  sa  prospérité,  en  tant  qu^elle  résulte  du 
commerce  extérieur,  peut  être  interrompue,  iioubîée,  anéan- 
tie par  des  mesures  de  Tétranger  et  par  des  guerres. 

L'industrie  manuiaeturière,  au  contraire»  est  favorable  aux 
iOttnccs,  aulx  arts  et  au  progrès  poHtiqnes}  elle  augmente  le 
Inao-ètre  général,  la  population,  le  Feveuu  de  TÉtat,  et  la 
puissance  du  pays;  elle  fomuit  a  celui-ci  les  moyens  d'é- 
tendre ses  relations  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  de 
fonder  des  colonies  ;  elle  alimente  les  pêcheries,  la  naviga- 
Ifen  marchande  et  la  marine  militaire.  Par  elle  seulement 
Pagrionlture  du  pays  atteint  un  haut  point  de  perfection. 

Vagriculture  et  Vinduitirie  manufactvrière  réunies  eAés 
MU  même  peuple,  sous  lu  même  autoriif  politique^  tnrenf  dans 
une  paix  perpétuelle  ;  elles  ne  sont  troublées  dans  leur  action 
réciproque,  ni  par  la  guerre,  ni  par  les  mesures  de  l'étranger  ; 
elles  garantissent  par  conséquent  à  la  nation  le  dévdc^ 
pement  Incessant  de  sa  prospérité,  de  sa  civOisation  et  de  sa 
puissance. 

L'agriculture  et  l'industrie  manufacturière  sont  soumise»' 
par  la  nature  à  des  conditions  particulières. 
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Les  pnyt  dê  la  aom  tmpMê  «on!  ipéeiiUmmî  ftofim 
au  développement  de  Vindvntrie  metnufaetwriire  ;  car  la  fone 

lenipérée  est  la  région  des  efforts  intellecluels  et  physiti  K  >. 

Si  les  pays  de  la  zone  torride  sont  peu  favorisés  sous  le 
rapport  des  manufactureSyen  revanche  ib  possèdent  le  moiKh 
polo  naturel  de  {irédeaaes  denrées  que  oeux  de  la  sooe  tem- 
pérée recherchent.  Cest  principalement  Téchange  des  pro- 
duits manufacturés  des  uns  contre  les  denrées  des  antres 
qui  constitue  ïa  division  du  travail  ei  la  i  oOiHi  ation  (ita  forces 
prodtictivet  dans  U  mondt  entier ,  ou  le  grand  commerce 
întemational. 

Un  pays  de  la  lone  torride  ferait  une  tentatÎTe  des  plus  inr 
nestes  en  cherchant  à  deTenîr  manufacturier.  N*y  étant  point 

appelé  par  la  nature,  il  nvancera  beaucoup  plus  rapidement 
eu  richesse  et  en  civilisation,  s'il  continue  à  échang;er 
productions  agricoles  contre  les  produits  des  mauuCactures  de 
la  zone  tempérée. 

Il  est  Yrai  que  les  pays  de  la  xone  torride  tombent  ainsi 
dans  la  dépendance  de  la  zone  tempérée  ;  mais  cette  dépen* 
dance  sera  exempte  d'inconvénients  ou  pliitnt  elle  cessera 
d'exister,  si,  dans  la  zone  tempérée,  plusieurs  nations  se  font 
équilibre  sous  le  rapport  des  manufactures,  du  commerce 
delà  navigation  et  de  la  puissance  politique  ;  si  ces  nations 
non-seulement  sont  inlérrâsées  à  ce  qu'aucune  d'entre  elles 
n'abuse  de  sa  supériorité  vis-à-vis  des  peuples  faibles  de  la 
zone  torride,  mais  si  elL'S  sont  en  mesure  de  i'enipt  cher.  H 
n'y  aurait  danger  et  dommage  qu'autant  que  les  niauufàc- 
tures,  le  grand  commerce,  la  grande  navigation  et  k  puis- 
sance maritime  seraient  le  monopole  d'une  seule  nation. 

Les  peuples  qui  possèdent  dans  la  zone  tempérée  un  terri- 
toire vaste  et  pourvu  de  ressources  variées,  renonceraient  à 
Tune  des  sources  les  plus  abondantes  de  la  prospérité,  de  la 
civilisation  et  de  la  puissance,  s'ils  ne  s'efforçaient  pas  de 
réaliser  la  division  nationale  du  travail  et  la  coopération  na- 
tionale des  forces  productives,  sitôt  qu'il  en  acquièrent  les 
conditions  économiques,  morales  et  sociales. 
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ture  suffisamment  avauctu^  et  (jui  ne  peut  plus  être  sensible- 
meul  stimulée  parrexporlalioii  de  ses  produits  ;  parconditions 
maraleSy  une  grande  culture  chez  les  individus;  par  condi- 
tions foeiolM»  enfin,  nons  entendons  des  lois  qoi  garantissent 
an  citoyen  sécarité  pouf  sa  personne  et  pour  ses  propriétés, 
et  libre  exercice  de  ses  facultés  morales  et  physiques,  des 
institutions  qui  règlent  et  facilitent  le  coïiinuTce,  en  môme 
temps  que  la  suppression  de  celles  qui  oppriment  Tindustrie, 
la  liberté,  rinteîligence  et  la  moralité,  la  suppression  des 
institutions  féodales,  par  eiemple. 

n  est  dans  Tintérèt  du  peuple  qui  réunit  ces  conditions  de 
s^appliquer  d'abord  à  alimenter  sa  consommation  avec  les 
produits  de  ses  manufactures,  puis  à  nouer  progressivement 
des  relations  directes  avec  les  pays  de  ta  zone  torride,  à  leur 
porter  sur  ses  bâtiments  ses  produits  manufacturés  et  à  rece> 
Toir  leurs  denrées  en  échange. 

Gomparatîirement  à  cet  échange  entre  les  produits  manu» 
facturés  de  la  zone  tempér  ée  et  les  productions  agricoles  de  la 
zone  torride,  tout  autre  commerce  international  est  d'une  im- 
portance secondaire,  si  Ton  en  excepte  celui  de  quelques 
articles,  notamment  du  vin* 

La  production  des  matières  brutes  et  des  denrées  alimen- 
taires, chez  les  grandes  nations  de  la  sone  tempérée,  n'a  de 
véritable  im[)()ri  iiice  que  sous  le  rapport  du  commerce  inté- 
rieur. Par  l'exportation  du  blé,  du  vin,  du  lin,  du  chanvre  et 
de  la  laine,  une  nation  inculte  ou  pauvre  peut,  à  Torigine^ 
améliorer  notablement  son  agriculture;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'un  grand  peuple  parvient  à  la  richesse,  à  la  ctvilisa- 
tioD  et  à  la  puissance. 

Ou  peut  poser  «  n  principe  qu'une  nation  est  d'autant  plus 
riche  et  d'autant  plus  puissante  qu'elle  exporte  plus  de  pro- 
duits manufacturés,  qu'elle  importe  plus  de  matières  brutes 
et  qu'elle  consomme  plus  de  denrées  de  la  zone  torride. 

Les  denrées  de  la  sone  torride  serrent  aux  contrées  manu* 
laelorières  de  k  zone  tempérée,  non-seulemenl  comme  ma- 
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tièm^pnemikrei  ei  cinune  Jenrées  aliineiitakieit  mais  mM^ 
nàk  surtout  coamie  stioivlants  pour  le  tnifiÂ  «gricole  el 
mamiractaner.  On  trouvera  éooc  toujours  fue  le  fMmple  qm 

consomme  le  plus  de  denrées  de  la  zone  lorride  est  aussi  celui 
donila  produciioa  agricole  et  manufacturière  est  relative- 
mepi  la  plu^ooniidénible  oonaonuiie  la  plus  de  ses  pio» 
pitoproduHa. 

«  «Dain  le  dâTeloppement  économique  des  peuples,  par  lé 

moyen  du  commerce  extérieur,  il  faut  donc  distinguer  quaiPé 
périodes.  Dans  la  première,  T agriculture  est  encouragée  paf 
r importation  des  articles  manuiacturé»  étrangers  et  par  Vem* 
portation  de  ses  produits;  dans  la  secoudey  des  manufacturas 
a'élèYent  eu  mtme  temps  que  s^importent  lesârtîcles  des  ma» 
«ufaciutes  élrai^ires  ;  dans  la  troisième^  l^  masuibclures  du 
pays  approvisionnent  en  majeure  partie  le  uiarche  inléricur  ; 
la  quatrième,  enfin,  voit  exporter  sur  une  grande  échelle  le$ 
produits  des  uianuiaciures  du  pays  et  importer  de  l'étrange 
des»matières  brutes  et  des  produits  agriote. 

»  Le  système  douanier»  envisagé  comme  moyen  d'aider  au 
développement  économique  de  la  nation,  en  réglant  son  oom*» 
merce  extérieur,  doit  constamment  prendre  pour  règle  le  pniH 
cipe  de  l'éducation  industrielle  du  pays, 

EmonÊrager  VagrkuUun  é  l'aide  de  (kvUê  fnitetmrtf  eil 
v^iéiUi^epme  tuMiués;  ear^  ragrÎQuUnie  ne  peutélie  utiie^ 
nâeat  encouragée  que  par  Penstenee  dans  le  paysd*une  m»' 
dustrie  manufacturière,  et  l'exclusion  des  matières  brutes  et 
des  produits  agricoles  de  l'étranger  ne  lait  qu'arrêter  i' essor 
de6  manufactures  du  pays.  .   i        .<  . 

L'éducation  économique  d'un  payi  enoore  è  un  .degaé 
Inférieur  d^intelligence  et  de  culture,  ou  fMblement  peufdd 
relativement  à  Tétendue  et  &  la  fertilité  de  son  territoire, 
se  fait  le  plus  sûrement  par  la  liberté  du  commerce  avec 
des  peuples  avancés,  riches  et  industrieux.  Toute  restriction 
commercialef  ayant  pour  but  d*y  établir  dss  manufoctufesy 
est  prématurée,  et  tourne  au  détriment,'  aon«aeulement 
de  la>  cÎTilisalion  en  général,  mais  des  progrifrde  la  natiiMi 
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en  particulier.  Lorsque  son  éducation  intdlectuelle,  polititjue 
et  écoDomique,  sous  Tempire  de  la  liberté  du  commerce, 
a  été  poussée  asses  loin  pour  qne  TiaiportatieD  des  aH^ 
des  des  manulactiires  étrange  et  kmaiiqiie  de  débouebés 
pour  ses  produits  mettent  obstaele  à  son  développement  nHè* 
rieur,  alors  seulemeot  des  mesures  de  piuleciiuu  peuvent  se 
Justitier.  ! 

,  lin  peuple  dont  le  territoire  est  peu  étendu  eilxmiédan^ 
ses  ressources,  qui  ne  possède  pas  les  embouchures  de  sas 
çpurs  d*ean  on  enfin  qui  n^est  pas  conTenablemenl  arrondi, 

ne  peut  user  du  système  protecteur  ou  ne  le  peut  du  moinb 
ayec  un  plein  succès.  Il  faut  au  pi  éalabie  qu  il  se  complète 
par  voie  de  couquéle  ou  de  QégociaUoa.  i 

L'industi^ie  manufacturière  se  rattache  À  tant  de  branoheé 
^  la^9cienea.et  de  l'art,  elle  impliquai  tant  d'eipérienee,  tant 
de  pratique  et  d^habitode,  que  l'éducation  industrielle  d*un 
peuple  ne  peut  s^effoctuer  (pje  lentement.  Toute  protection 
excessive  ou  prématurée  s'expie  par  uae  dimmuiioa  de  la 
proepérilé  nationale* 

Ken  de  plus  dangereux  et  de  plus  bièmaUe  qne  la  clôtura 
anhite  et  absolue  du  pays  au  moyen  de  prohibitiona.  ËUes 
peuTent  se  justifier,  toutefois,  lorsque  le  pays,  séparé  des  an» 
très  pays  par  une  longue  guerre,  s'est  trouvé  dans  un  état  de 
prohibition  forcée  vi&-à-vis  des  produits  des  manufactures 
étrangères  et  dans  TabsoUie  nécessité  de  se  suffire  à  lui- 
même. 

En  pareil  cas,  la  trmmtiùn  gradmiliê  du  lysl^mt  prokilntif 

au  système protecitur  doii  s  opérer  au  moyen  de  droits  arréti$ 
d'anfonce  et  peu  à  peu  décroissants.  L'n  p<  uph%  en  revanche, 
>qpi  !^^M.t  pasf^r  de  Tabseope  de  protection  au  régime  protec^ 
teur,  doit  commencer  par  de  faibles  droits,  qui  s'élèveront 
ensuite  peu  à  peu-  suivant  une  échelle  convenue. 

Les  droits  ainsi  arrêtés  d'avance  doivent  être  rigoureuêê^ 
mtut  vioniinins  par  raulorité.  Elle  doit  su  garder  de  les  di- 
miouer  .av«gii  ie  temps,  mais  liea élever  au  cas  où  ils  ue  sulin 
raient  pas* 
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Des  droits  d'iniporlalion  trop  élevés,  qui  excluent  absolu- 
meoi  ia  coucurrence  élraugère^  soui  préjudiciables  au  pays 
même  qui  les  adopte  ;  car  ils  suppriment  l'émulatioD  entre  les 
fabricants  indigènes  et  les  fabricants  ëtrangerSy  et  entretien- 
nent chez  les  premiers  Pindolence. 

Loi  lie,  SOUS  Tempire  de  droits  convenables  et  progressifs, 
les  manufactures  du  pays  ne  fleurissent  pas,  c  est  une  preuve 
que  la  nation  ne  possède  pas  encore  les  conditions  re({ui8e8 
pour  être  manufacturière. 

.  Le  droit  protecteur  en  fayenr  d*une  industrie  ne  doit  pas 

descendre  assez  Las  pour  que  rexislence  de  celle-ci  puisse  être 
o()[)i|irotiiise  par  la  concurrence  étrangère.  On  doit  prendre 
pour  règle  invariable  de  conserver  ce  qui  existe,  de  protéger 
l'industrie  nationale  dans  son  tronc  et  dans  ses  racines. 

La  caneurrenee  itrangèrê  doit  êimplement  prendre  ta  pari 
dam  V accroissement  annuel  de  la  consommation.  Les  droits 
doivent  être  haussés,  lorsqu'elle  prend  la  plus  forte  purl  ou  la 
totalité  de  cet  accroissement  annuel. 

Un  pays  tel  que  T Angleterre,  qui,  dans  Tindustrie  manu- 
facturière, a  une  grande  avance  sur  les  autres,  ne  peut  mieux 
maintenir  et  étendre  sa  suprémaiie  manufacturière  et  eom* 
merciale  que  par  lapins  (pande  liberté  possible  des  échanges. 
Pour  lui,  le  principe  cosmopolite  et  le  principe  national  ne 
soot  qu'une  seule  et  même  chose. 

C'est  ce  qui  explique  le  penchant  des  économistes  les  pins 
Maires  de  FAngleterre  pour  la  liberté  du  commerce  et  la  ré- 
pugnance des  plus  clairvoyants  des  autres  pays  à  appliquer  ce 
principe  dans  Télat  actuel  du  inonde. 

Depuis  un  quart  de  siècle  le  système  prohibitif  et  protecteur 
de  TAngleterre  fonctionne  à  son  détriment  et  dans  Tîntérèt  des 
nations  ses  rivales. 

Rien  ne  lui  porte  plus  préjudice  que  ses  restrictions  à  l'im^ 
portation  des  matières  brutes  et  des  denrées  alimenUiires. 

Les  unions  douanières  et  les  traités  de  commerce  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  faciliter  les  échanges  entre  les 
peuples* 
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Mais  les  Irailés  de  commerce  ne  î>ont  légitimes  et  durable» 
que  lorsque  les  avantages  en  sont  réciproques.  Ils  sont  fu- 
nestes et  illégitimes,  ceux  par  lesquels  un  pays  sacrifie  à  on 
aaAre,  en  échange  de  eonoessions  sur  ses  produits  agricoles, 
une  inéutiriemanufaciwpière  déjà  m  wnededéveioppement, 
les  traités  à  la  façon  de  celui  de  Meiiiuen,  les  traitée  léonins 
en  un  mot. 

Ce  fut  un  traité  léonin  que  celui  qui  fut  conclu  entre  l'Ao» 
gleterreetlaFranceen  1786.  Toutes  les  propositions  laites 
depuis  par  FAngleterre  et  la  France  et  à  d*autres  pays  sont  de 
même  nature. 

Si  le  droit  protecteur  renchérit  pour  quelque  temps  les 
produits  des  manuiactures  indigènes,  il  assure  pour  Tavenir 
des  prix  moindres,  par  suite  de  la  concurrence  du  dedans  ; 
car  une  industrie  parvenue  à  son  complet  développement  peut 
établir  le  prix  de  ses  articles  d'autant  plus  Imis  que  l'exporta- 
tion des  matières  hnil^^s  et  des  denrées  alimuiUaires  et  1  iiii- 
portatioti  des  objets  tabriqués  coûtent  des  frais  de  transport 
et  les  proiitsdu  commerce. 

La  perte  causée  par  les  droits  protecteurs  ne  consiste  après 
tout  qu'en  valeurs;  mais  le  pays  acquiert  ainsi  des  forces^  au 
moyen  desquelles  il  est  mis  pour  toujours  en  mesure  de  pro- 
duire des  masses  incalculables  de  valeurs.  Cette  dépense  de 
valeurs  doit  être  considérée  comme  ie  priga  de  L'éducation  in- 
dustrielle  du  pays. 

Le  droit  protecteur  sur  les  produits  manufacturés  ne  re- 
tombe pas  sur  les  agriculteurs  du  pays.  Par  le  développement 
de  rindustrie  manufactunère,  la  richesse,  la  population  et 
par  suite  la  demande  des  produits  agricoles,  la  rente  et  la  va- 
leur échangeable  de  la  propriété  foncière  augmentent  extraor* 
dinairement,  tandis  que  les  objets  manufacturés  nécessaires 
aux  agriculteurs  baissent  de  prix  avec  le  temps.  Le  gain  sur- 
passe dans  la  proportion  de  dix  à  un  la  perte  que  la  hausse 
passagère  des  objets  manufacturés  fait  supporter  aux  agricul- 
teurs. 

Le  commeroe  intérieur  et  le  commerce  extérieur  profitant 
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pareillt^ment  du  lystènie  protecteur;  car  ils  né  présentant 
d^kuportaoce  que  chez  les  peuples  qui  satisfont  à  leurs  be«> 
foim  ao  tù&jén  de  kur  industrie  manulàclurière;  q|iaf cdOM^ 
MnoienleoiMBéiiMsleiirB  produits  agrfeoles'et  achèteot  dea 
matièm  el  dea  denrées  exotiques  swec  le-'aorplns  de  lenn 
articles  manufacturés.  L'un  et  l'autre  sont  iiisiguiOauts  chez 
les  nations  purement  agricoles  de  la  zone  tempérée,  et  le  com- 
OMToe  enlérieiir  de  celles-ci  se  trouve  d'ordinaire  entre  les 
mains  des  nations  manufacturières  et  commerçantes  en  rekH 
Mon* afec  elles.  *  .        -  . . 

Un  bon  système  prolecleur  ii';iccorde  point  de  monopole 
âti\  niiinniacluriei  sdu  pays  ;  il  donne  seulement  unporarantie 
contre  les  pertes  à  ceux  qui  consacrent  leurs  capitaux»  leurs 

talents  et  leurs  efforts  à  des  industries  noniFdles/  

'  H  n*aoeorde  point  de  monopole,  parce  que  la  oeUcumnté^ 
intérieure  supplée  à  la  concurrence  étrangère,  et  qu'il  est  libres 
à  tout  citoyen  de  prendre  sa  part  des  prinus  nnVrUs  parle 
pajs  aux.  individus.  11  accorde'  seulement  un  monopole  aul 
nationaux  contre  les  étrangers*  qui  jouissent  eux-mêmes  dans- 
leur  paya  d*iin  monopole  semblable. 

•  Mds  ce  monopole  cet  utile,  en  ce  sens,  non-seulement  qnil 
réveille  dans  le  pays  des  forces  productives  dormantes  et  oisi-' 
ves,  mais  encore  qu'il  y  attire  des  forces  productives  de  l'é-» 
tranger,  des  capitaux  matériels  et  moraux  à  la  foiS|  des  entre-^ 
preneurs,  des  industriels  habiles,  dea  ouvriers* 
'  D'an  autre  cMé,  l'absence  d*nne  indnalrie  mamifictnriire 
éhez  une  nation  de  culture  ancienne,  dont  la  puissance  pro- 
ductive ne  peut  plus  être  sensiblement  excitée  par  l'exporta^ 
tion  des  matières  brutes  et  des  produits  agricoles  et  par  rim-^ 
portation  des  artioles  des  manufacturea  étrangèt^^  Texpèse  à 
èeê  ineonvéoienlB  nombreux  et  graves. 

•L^agriculture  d*un  pareil  pays  doit  néoesaidremeni' se  ro^ 
bougrir  ;  car  Texcédant  de  la  population,  qui,  au  milieu  d'un 
grand  développement  manufacturier,  trouverait  des  moyena 
d'existence  dans  les  fabriques  et  créerait  une  grande  demande 
pour  ks  produite  agriooles»  qui,  par  conséquent^  aaenrerait  dt 
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beaux  profitoèragnciiltaraiaeraiédmiautraTaildes  champe, 
et  de  là  un  moreellment  de  la  terre  et  ane  petite  euUure  aussi 

préjudiciables  à  la  puissance  et  à  la  civilisation  du  pays  qu'à 

sa  richesse. 

Une  nation  agricole  composée  en  majeure  partie  de  petits 
cultivateurs  ne  peut  ni  verser  dans  le  commerGe  intérieur  des 
masses  considéfiibles  de  produits  oi  occasiomier  une  forte  de- 
mande dVbjets  fabricpiés  ;  chacun  y  est  à  peu  près  borné  à  sa 

propre  production  comme  à  sa  propre  consoimiiation.  Sous 
un  tel  régime,  un  système  complet  de  communications  ne  peut 
s'établiTt  et  les  avantages  immenses  qui  en  découlent  soutins 
terdits  au  pays. 

Déjà  nécessairement  pour  le  ^ays  faiblesse  morale  et  ma- 
térielle, individuelle  et  politique.  Le  péril  s'aggrave  si  des 
nations  voisines  suivent  la  voie  opposée,  si  elles  avancent  sous 
tous  ks  rapports  pendant  que  nous  reculons,  si,  chez  ces  na- 
tions^ la  pôisée  d*un  meÛlenr  avenir  exalte  le  courage  et 
rcsptît  d'enlrepiîse  des  citoyens^  pendant  que,  chea  ndus;  le 
défaut  d'eqiéraÎDce  éteint  de  plus  en  plus  Tlntelligence  et  Tar- 
denr.  .  «t 

L'histoire  offre  même  des  exemples  de  nations  entières  qui 
eiilpéri,  pour  n'avoir  pas  su,  en  temps  opportun,  résoudre  le 
grand  problème  d'assurer  leur  indépendance  morale»  écono^ 
«•iqae  et  politique^  pi^  TétabH^semlnit  dé  manufactures 'et 

par  la  constitution  d'une  classe  puissante  de  manufacturiers 

et  de  commerçants  (1).  >  - 

<  > 

(i)  Bemêiiie  qii«  la  compôsUenr  d'an  opéra  réaiiit  dins  Toiivertorê  tes 
meHh  les  ^Im  rtmaniutbltf  de  ion  ikmm  ïfHqe»,  liit  t  eoDdeaté  daSi 
«•Ue  keUo  iMsténitloii  1m  Hénonii  «hobIMs  do  aon  a^têèmê  iialfdfMi.  Lm 

olMienritions  aniqaelles  ce  système  peni  donner  liea,  trouveront  mieux  leur 
place  d  in'^  ]fs  chapitres  o4  lei  piiiieipes  qoi  le  oooiiitnenl  oui  reça  leur  dé» 
veiopptment.  (H.  à.)       -  i         .  i 
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LË^  ITALIENS. 

Lon  de  la  lenaîasanoe  de  la  cîTÎlisatiDD  en  Europe,  auooiie 
contrée  ne  se  trouvait,  sous  le  rapport  oommercial  et  indus^ 

triel,  aussi  favorisée  que  l'Italie.  La  barbarie  n'avait  pu  y 
détruire  jusque  dans  ses  racines  l'ancienne  ciiUnre  romaine. 
Un  ciel  propice  et  un  sol  ferliie  fournissaient  à  une  agricul- 
ture sain  art  d'abondants  moyens  de  subsistance  pour  une 
nombreuse  population.  Les  arts  et  les  métiers  les  plus  néœs* 
saires  n'avaient  pas  plus  disparu  que  les  anciennes  munici- 
palités romaines.  Une  pcclie  côtière  fructueuse  servait  partout 
à  former  des  marins,  et  la  navigation  le  long  d'un  liiiorai 
étendu  suppléait  largement  au  défaut  de  voies  de  transport  à 
Tintérieur.  Le  voisinage  de  la  Grèce^  de  l'Asie  Mineure  et  de 
rÉgypte  et  la  facilité  des  communications  par  mer  avec  ces 
pays  assuraient  à  Tltalie  des  avantages  marqués  pour  le  com- 
merce de  rOrient,  commerce  qui,  précédemment,  bion  que 
sur  une  petite  échelle,  s'était  fait  par  T intermédiaire  de  ia 
Russie  en  se  dirigeant  vers  le  Nord.  Grâce  à  ces  relations, 
ritalie  dut  nécessairement  s'initier  à  ces  connaissances,  à  ces 
arts,  à  ces  fabrications  que  la  Grèce  avait  sauvés  de  la  dvili- 

salioii  de  l'antiquité. 

Depuis  l'émancipation  des  villes  italiennes  par  Otbon  le 
Grand,  on  avait  vu  se  confirmer  de  nouveau  une  vérité  dont 
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l'histoire  fournil  tant  de  preuves,  à  snvoir  que  la  liberté  et 
l'iodustrie  sont  des  compagnes  inséparables,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  r?)re  de  voir  l'une  naître  avant  Tautre*  Que  le  commerce 
et  Tindustrie  apparaissent  quelque  part,  on  peut  être  sûr  que 
la  liberté  n'est  pas  loin  ;  que  la  liberté  déploie  quelque  part 
sa  bannière,  c'est  un  signe  certain  que  tôt  on  tard  rindustrie 
fera  son  avènement.  Car  il  est  dans  la  nalnrt'  i\[w  rhnrnuiequi 
a  conquis  les  biens  matériels  et  moraux  cherche  des  garan* 
ties  de  la  transmission  de  cette  conquête  à  sa  postérité,  ou 
qu^après  être  entré  en  jouissance  de  la  liberté,  il  emploie  tous 
ses  efforts  pour  améliorer  sa  condition  matérielle  et  morale. 

Pour  la  [)remière  fois  depuis  la  chute  des  villes  libres  de 
rantiquite,  les  cités  italiennes  rendent  alors  au  monde  le  speo- 
tade  de  communes  libres  et  riches.  Les  villes  et  les  campa- 
gnes traraillent  à  la  prospérité  les  unes  des  autres,  et  sont, 
dans  leurs  efforts,  puissamment  aidées  par  les  croisades.  Le 
transport  des  croisés  et  leur  approvisionnement  n'encouragent 
pas  seuiement  !n  navigation,  ils  provoquent  rétablissement 
de  fécondesTelations  commerciales  avecrOrient,  Tiulroduc- 
tioii  de  nooTelles  industries,  de  nouveaux  procédés,  de  nou« 
viriles  plantes,  la  connaissance  de  jouissances  nouvelles.  D'un 
autre  <^té,  l'oppression  du  système  féodal  se  trouve,  sons  plus 
d'un  rapport,  allégée  au  piulil  de  Tagriculture  libre  et  des 
villes. 

A  côté  de  Venise  et  de  Gênes,  Florence  se  distingue  sur- 
tout par  ses  manufactures  et  par  son  commerce  d'argent.  Dès 
kf  dousième  et  le  troisième  siècle,  ses  fabriques  de  tissus  de 
soie  et  de  laine  sont  florissantes,  les  corporations  qui  exercent 

ces  industries  prennent  part  au  gouvernement  ;  la  république 
se  constitue  sous  leur  intluence.  L'industrie  des  laines 
compte  à  clic  seule  200  ateliers;  chaque  année  se  ûibri- 
quent  80,000  pièces  de  drap,  dont  la  matière  première  est 
tirée  d'Espagne.  Déplus,  Florence  importe  annuellement  pour 
300,000  florins  d'or  de  draps  communs  d'Espace,  de 
France,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  qui,  après  avoir  t>téap- 
pràés  chez  elle,  sont  expédiés  dans  le  Levaut.  Florence  est  le 
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banquier  de  tovte  l*itaUe  ;  on  y  compte  M  comptoirs  de  hmh 

que  (1).  L'Etat  jouit  il  un  revenu  annuel  de  300,000  Ho  mis 
d^or,  soit  15  millioQS  de  francs  de  notre  monnaie  ;  il  est  henii- 
coup  plus  ricbe,  par  cooaéqueDt,  que  les  royaumes  de  N»- 
pies  et  d' AragoD  k  la  même  époque  et  que  la  Grande-Bretagne 
et  liiiande  au  temps  de  la  reine  Élisabeth  (2). 

Ainsi,  dès  le  douzième  et  le  treizième  siècli ,  nous  voyons 
ritalic  en  possession  de  tous  les  éléments  de  la  iM  o^périté  na- 
tioEtalOy  et»  dan»  le  commerce  et  dana  rinduslrie,  fort  en 
avance  sur  tous  les  autres  pays.  Son  agriculture  et  ses  fabft» 
ques  serrent  aux  autres  contrées  de  modèle  et  d'objet  d^ému» 
lation.  Ses  chemins  et  ses  canaux  sont  les  plus  parfaits  qui 
existent  en  Europe,  (l'est  à  elle  que  le  monde  civilisé  doit  les 
banques,  la  boussole,  le  perfectiotiuetnent  des  constructions 
navales»  les  lettres  de  change»  une  multitude  de  coutumes  et 
de  lois  commerciales  des  plus  utiles*  ainsi  qu'une  grande 
partie  des  institutions  municipales  ei  politiques.  Sa-  marine 
marchande  et  sa  marine  militaire  sont  de  beaucoup  les  pr^ 
mières  dans  les  mers  du  Midi.  Le  commerce  du  ^lubc  est  en- 
tre ses  mains  ;  car»  si  Ton  eaLceptc  un  mouvement  d'affaires 
encore  insignifiant  dans  les  mers  septentrionales,  ce  commerce 
ne  s*étend  pas  au  delà  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire. 
L'Italie  approvisionne  tous  les  autres  pays  d*artieles  manu* 
facturés  et  d'objets  de  luxe  ainsi  que  des  denrées  de  la  zone 
torride,  et  elle  en  reçoit  des  matières  premières.  Il  ne  lui  man- 
que qu'une  chose  pour  être  ce  que  TAngleterre  est  devenue 
de  nos  jours»  èt»  faute  de  posséder  ce  bien  unique»-  tout  le  reste 
lui  échappe  ;  il  lui  manque  l'unité  nationale  et  la  puissance 
que  donne  cette  Unité. 

Les  villes  et  les  seigneurs  d'Italie  ub  se  considèrent  pas 
comme  les  membres  d^un  seul  et  même  corps  ;  ils  se  combatr 
lent»  ils  se  détruisent  les  uns  les  autres»  comme  autant  de  puis» 
SMwes  indépendantes.  Outreceslutteseitérieures»  chaqnecom* 
mune  est  agitée  par  les  luttes  intestines  entre  la  démocratie» 

(I)  D«Iéclus«.  Florence,  set  trieitsitudes,  ete.,  p.  3S,  96,  S2,  lOS,  2lt. 
<f)  Féeehio,  Bktcirê  dt  Féeoiuume  poUUqm  m  H^èiê* 
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sont  entretenues  et  eniFenimées  par  les  puissances  étrangères  et 
par  leurs  invasions;  elles  le  soiiL  aussi  par  une  théocratie  indi* 
gèae,  et  par  ses  excommunications,  qui .  séf^arent  encore 
chaque  cité  en  dçux  faction»  hostile»^ , 

LUtalî^  se  ruine  tfle-mèroe,  Thistoire.  de  les  pui^^sancef 
maritimes  en  fait  foi.  Du  bnitiènie  au  ornième  siècle,  nous 
▼oyuiis  d'abord  Aiiialli  gi.uideet  puissante  (1).  Ses  navires 
couvrent  les  mers,  et  tout  Targent  qui  circule  en  Italie  et 
'  dans  le  Levant  ^es^  amalûtai^.  Aipalfi  possède  ks  meilleures 
lois  en  matière  jde  navigation  marchande,  et  son  code  mari- 
time est  adopté  dans  tous  les  ports  dp  la  Méditerranée.  .Au 
douzième  siècle,  cette  puissance  maritime  est  détruite  par 
Pise.  Pise  à  son  toui  Inmbe  sous  les  coups  de  dèik  s,  et  Gctics 
elle-même,  après  une  lutte  séculaire,  est  iorcée  de  s'indiui^ 
deyant  Venise. 

On  peut  voir  aussi  dans  la  chute  de  Venise  une  consé- 
quence indirecte  de  cette  politique  étroite.  H  n*eût  pas  été  dif- 
ficile à  nue  ligue  des  puissance>  m  u  itiincsdc  Tltalie,  non- 
seuleaieut  de  maintenir  ia  prcpuuderance  italienne  en  Çîrece, 
dans  TArchipel,  dans  TAsie  Mineure  et  en  Egypte,  mais  eur 
core  de  Télandre  et  de  PaSermir  de  plus  en  plus,  d'arrêter  les 
progrès  des  Turcs  et  leurs  pirateries,  de  disputer  même  aux 
Portugais  la  route  du  Cap.  Mais,  par  le  fait,  Venise  fut  réduite 
à  ses  propres  Forces,  et  elle  se  trouva  paralysée  au  dehors  par 
les  autres  États  italiens  en  même  tei^ps  que  par  les  puissanc^es 
enropéennes  du  voisinage. 

U  n'eût  pas  été  difficile  à  une  ligue  bien  organisée  des  puis- 
sances continentales  italiennes  de  défendre  Tindépendance  de 
ritalie  contre  les  grandes  monarchies.  La  fondation  d'une 
ligue  pareille  fut  essayée  en  lo2ë,  mais  dans  un  uiouient  de 
danger  et  seulemeat  dans  un  but- de  défense  temporaire.  La 

(1)  Anaia  comptait  &0«000  faaSitaols  %u  tempi  de  sa  Aplendeor;  plavio 
0ioja,  rioveoteor  de  la  bomtole,  était  un  de  ees  citoyens.  Au  pillage  d'Àmalfl 
par  les  Pisans  en  1135  ou  11.37,  on  Iruuva  ce  vieux  livre  qui  plus  tard  a  ^lé 
û  (atal  à  la  liberté  et  à  l'énergie  de  l'Aliemagaet  les  Pandectes* 
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tiédeur  et  la  trahison  de  ses  membres  et  de  ses  chefs  eurent 

pour  conséquence  raccroissemenl  du  Mil  uiîiis  et  la  chute  de 
la  république  toscane.  De  cette  époque  date  le  déclin  de  Vio- 
dustrie  et  du  commerce  de  Titalie  (1). 

Avant  ce  temp8*là,  comme  depuis,  Venise  avait  touIo  être 
à  elle  toute  seule  une  nation.  Tant  quVIle  n*eut  affaire  qu^aux 
fra^^nfients  de  nalionalilé  de  l'Italie  ou  à  ia  Grèce  exy)irée,  elle 
u  eut  pas  de  peine  à  mairitniir  sa  suprématie  nianufacturière 
et  commerciale  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire.  Mais,  quand  des  nations  complètes  et  pleines  de 
Tie  parurent  sur  la  scène  politique,  on  reconnut  que  Venise 
u  était  qu'une  ville,  et  son  aristocratie  qu'une  aristocratie  mu- 
nicipale. Sans  doute  elle  avait  subjugué  beaucoup  d'îles  et  de 
Tastes  provinces,  mais  elle  les  avait  gouvernées  constamment 
en  pays  ocnaquis  ;  et  chacune  de  iBes  conquêtes,  au  témoignage 
de  tous  les  historiens«  TaTaît  affaiblie  au  lieu  de  la  fortifier. 

En  même  temps  s'éteignait  peu  a  peu  au  sein  de  la  répu- 
blique Tesprit  auquel  elle  devait  sa  ^irandeur.  La  puissatice 
et  la  prospérité  de  Venise,  œuvre  d'une  aristocratie  patriote 
et  héroïque,  issue  d^une  démocratie  énergitpie  et  jalouse  de 
'sa  liberté,  durèrent,  tant  que  la  liberlé  entretint  Ténergie  dé- 
mocratique et  que  ceUe>ci  fut  dirigée  par  le  patriotisme,  la 
sagesse  c  L  riiéroïsme  de  l'ai  istocratie  ;  mais,  à  mesure  que 
Tarislocratie  dégénéra  en  une  oligarchie  despotique,  élouilant 
.toute  liberté,  toute  énergie  populaire,  les  racines  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  prospérité  se  desséchèrent,  bien  que  les  bran* 
ehes  et  la  cime  de  Tarbre  continuassent  encore  quelque 
temps  à  fleurir  (2). 

(I)  Ainsi  Charlet-Quint  détroittt  \t  eommcree  et  l'iodiittrie  en  Italie,  de 
même  que  dans  les  Pnya-Bas  ei  eo  Bepagne.  Avee  lui  appararenl  lee  lettrw 
de  noblesse  et  l'idée  qo'il  éiatt  honleoz  pour  les  oobles  de  s*«dODner  au  corn- 

liieree  «taux  aris,  idée  qui  exerça  une  d»^aslreusc  inflnpnre  sur  riiiiin«!rfe 
nationale.  Jus({ue-la  l'opinion  opposé«>  avRtt  pdKmIu;  les  Meaicis  contuiufreot 
à  faire  le  commerce,  lorsqu'ils  étaient  liéja  x-puis  longtemps  stunerains 

{2)  «  Quanil  les  nobles,  au  lieu  de  verser  leur  <tan(j  pour  lu  pairie,  au  lieu 
d'illustrer  TÉiat  psr  des  victoires  et  de  l'agrandir  par  des  eonquèies,  n'eo- 
mit  pios  qu'a  jouir  des  honneurs  et  à 'se  partager  des  irapdu»  on  dut  se  de- 
OMAder  pourquoi  il  y  eveit  liait  on  neuf  centa  bibftanis  de  Venise  qui  ne 


Digitized  by  Google 


i.*BtmatB.  —  GiumBB  pkbhiir.  117 

«  Dans  une  iialion  qui  est  dans  la  servitude,  dit  Montes- 
quieu, on  travaille  plus  à  conserver  qu'à  acquérir  ;  dans  uœ 
nation  libre,  on  travaille  plus  à  acquérir  qu'a  conserver  (I  )«  v 
A  cette  remarque  pleine  de  justesse,  il  aurait  pu  ajouter  :  «  Et 
pendant  qu'on  ne  songe  qu'à  conserver  et  jamais  à  acquérir, 
on  se  ruine,  »  car  une  nation  qui  n'avance  pas  décline,  et  doit 
Ênalemeot  périr  Bien  loin  d'étendre  leur  commerce  et  de 
bîre  de  nouvelles  découvertes,  les  Vénitiens  n'eurent  seule* 
ment  pas  i*idée  de  tirer  parti  des  découvertes  des  autres. 
Enclos  du  commerce  des  Indes  orientales  par  la  découverte 
d  uiii  nouvelle  roule,  ils  n'admirent  point  que  cette  route  eût 
été  trouvée.  Ce  que  tout  le  monde  voyait,  ils  ne  voulurent 
pas  le  croire.  Et,  quand  ils  commencèrènt  à  soupçonner  les 
conséquences  fatales  du  changement  opéré,  ils  essayèrent  de 
maintenir  Tancienne  route,  au  lieu  de  prendre  part  aui  béné- 
fices de  la  nou\elle  ;  ils  employèrent  de  misérables  intrigues 
pour  conserver  et  pour  obtenir  ce  (ju'une  habile  exploitation 
du  nouvel  état  des  choses,  Tesprit  d'entreprise  et  le  courage 
pouvaient  seuls  leur  procurer.  Ët,  lorsqu'enfin  ils  eurent 
tout  perdu  et  que  les  richesses  des  Indes  orientales  affluèrent 
vers  Cadix  et  vers  Lisbonne  et  non  plus  vers  leur  port,  comme 
des  sots  ou  comme  des  dissipateurs,  ils  recoururent  à 
ralchimie  (2). 

Au  temps  où  la  république  était  en  voie  de  progrès  et  de 
prospériléy  Pinscri  pi  ion  surle  Livre  d'or  étaitconsidérée  comme 
la  récompense  de  services  éclatants  dans  le  commerce  et  dans 

rîndustrie,  dans  le  gouvernement  et  dans  la  guerre,  A  ce 
titre  elle  était  accessible  aux  étrangers  ;  les  plus  distingués 
des  fabricants  de  soie  qui  émigrèrent  de  Florence,  par  exem- 
ple, obtinrent  cette  faveur  (3).  Mais  le  livre  fut  fermé,  quand 

diMient  propriéUtKs  d«  tonte  U  répnbliqae.  »  Paru,  Bittoirê  de  raiût, 
vol.  IV.  e.  Kviii. 

(Il  Montesqaien,  Exprit  des  loit. 

(?)  Un  charlatan  vuleaire,  Marco  Brasadino,  qui  prélendail  posséder  l'art 
de  fnire  .le  t  r,  t k  ac«  utilii  par  l'&riiitucratie  comme  un  sauveur.  Daru,  fit«- 
iOiTe  de  i'i'nise.  vol.  lll.c.  Iix. 

{I)  Veuiae,  comme  piu«  tard  la  HoUaode  et  l'Angleterre,  mil  à  profil  toatif 
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on  commença  à  regarder  les  disli))ciions  honoriûques  et  les 
revenas  de  TÉtat  comme  le  patrimoine  héréditaire  des  patrî- 
deiis.  Plos  tard,  lorsqu^oo  reconoiit  la  nécessité  de  rajeunir 
un  pafridat  vieilli  et  dégénéré,  le  Livre  fut  ouvert  de  nou- 
veau. Ce  ne  furent  pins  les  services  envers  le  pays  comme 
autrefois,  mais  la  richesse  et  une  origine  ancienne,  (jui  Hevin- 
rent  les  titres  principaux  à  l'admission.  Cependant  le  Livre 
d*or  élait  tellement  discrédité,  quHi  resta  butilement  ouvert 
durant  un  siècle. 

Si  l*on  interroge  Thistoire  sn^  les  cauM  de  la  chute  de 
cette  république  (  t  <ie  son  commerce,  voici  ce  qu'elle  répouJ  : 
La  première  de  ces  causes  est  la  folie,  Ténervement  et  la  lâ- 
cheté d'une  aristocratie  dégénérée^  l'apathie  d^un  peuple 
tombé  dans  la  ser? itude.  Le  commerce  et  les  manufactures 
de  Venise  auraient  dû  périr,  quand  même  la  route  du  cap  dë 
Bonne*Espérance  n'eût  pas  été  trouvé»'. 

Celle  chtite,  de  même  que  celle  de  tonti  s  les  autres  i  <  (pu- 
bliques italiennes,  s'explique  aussi  par  le  manque  d'unité  na- 
tionale»  par  la  prépondérance  étrangère,  par  la  théocratie  in- 
digène et  par  Tapparition  en  Europe  de  nationalilôs  grandes, 
fortes  et  compactes.  ' 

Si  Ton  examine  en  particulier  la  politique  commerciale  de 
^  (  lusc,  on  reconnaît  tout  d'abord  que  celle  des  puissances 
commerçantes  et  manufacturières  des  temps  modernes  n'est 
qu'une  copie,  sur  une  grande  échelle,  c'est^à  dire  dans  les 
proportions  nationales,  de  la  politique  vénitienne.  Des  res- 
trictions maritimes  et  des  droits  d'entrée  favorisent  les  marins 
et  les  fabricants  du  [mys,  et  déjà  règne  la  uiaxiiiie  d'îm|>ortpr 
de  preiercnce  des  matières  brutes  et  d'exporter  des  objets 
manufacturés  (I). 

On  a  récemment  soutenu  à  l'appui  du  principe  de  la  liberté 

les  occasions  d'attirer  à  elle  les  arts  et  les  capitaux  de  l'étranger.  Lucqués 
aussi,  où.  au  treizième  siècle,  la  fiibricalion  <\n  velours  Pt  i\r\  brorart  avait 
atteint  un  h.iul  d<-|fr«'  d»*  pro^p^rilé,  vit  pariir  un  j[i;iml  nombre  de  ses  fnbri- 
cants  puar  Venise,  afin  de  se  >ou.«lruire  au  joug  du  i)'ran  Castruccio  Castra- 
cani.  Sandu.  Hutoirede  Venue,  vul.  I. 
(I)  Sisnondi»  Hùtoin  de»  république*  HâUmHêg,  i'*  partie. 
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absolue  du  commerce,  que  la  chute  de  Venise  était  due  à  ces 
rtiàlrictions  ;  il  y  a  dans  celle  Ihèse  un  peu  de  vérilé  avec  beau- 
coup d'erreur,  £q  étudiant  sans  préTeotioo  F  histoire  de  cette 
lépublique,  nous  brouvons. qu'ici,  c6inine  depuis  dans  les 
grands  empires,  la  liberté  et  la  limitatien  do  commerce  exté> 
rieur  ont  été,  suivant  les  temps,  favorables  ou  nuisible  s  à  la 
pîiissaiK  r  et  à  la  prospérité  publiques.  Li  liberté  illiniitiM  du 
conimerce  fut  utile  à  la  répu Inique  xiaos  la  première  période 
de  seo  élévation.  Car  comment  un  hameau  de  pécheurs  eût-il 
pu  autremeutdaTeoir  une  paisaanoe  oommerganle?  Mais  les 
festrietioos  lui  furent  avanta^iises' aussi,  lorsqu'elle  eut  at^ 
teint  un  cfrlain  degré  de  puissance  et  de  richesse;  car  c^est 
par  t  lle^  qu't  lie  conquit  la  siqjrématie  nianufacturièreet  com- 
merciale. Les  reslrictioua  ne  lui  devinrent  funesU^s  que  lors- 
qu'elie  fut  arrivée  à  son  apogée  ;  car  elles  bannirent  Témula- 
tien  aitre  ees  citoyens  et  Tétranger*  et  elles  entretinrent 
rindolenoe.  Ce  ne  fut  donc  pas  rétablissement  de  ces  restric- 
tions, ce  fut  leur  maintien  après  (Qu'elles  avaient  cessé  d'avoir 
un  objet,  qui  fut  préjudiciable  aui  Véniliens. 

La  thèse  est  fausse  encore  en  ce  qu*on  ne  tient  pas  compte 
de  ravéneraent  des  grandes  naticoaliAés  légies  par  la  mottar> 
cfaie^héréditaiiis.  Venise,  malgré  la  domination  qu'elle  exerçait 
sur  des  provinces  et  sur  des  ilcs,  irétail  après  loul  ijiruiie  ville 
italienne  ;  comme  puissance  manufacturière  et  commerçante, 
elle  n'avait  grandi  qu'en  (aoe  des  autres  cités  d'Italie,  et  son 
système  exclusif  ne  pouvait  avoir  de  portée  qu'autant  que  des 
nations  entières  ne  surgiraient  pas  avec  leur  force  collective. 
Quand  cet  événement  se  réalisa,  elle  n*eût  pu  conserver  sa  su- 
prématie qu  en  se  plaçant  à  la  tète  de  toute  ritalie  et  en  éten- 
dant sa  politique  commerciale  sur  toute  cette  péninsule.  Mais 
il  n*élait  au  pouvoir  d'aucun  s^^tème,  quelque  habile  qu'il 
fût,  de  maintenir  longtemps,  en  présence  de  grandes  nations^ 
la  suprématie  commerciale  d'une  seule  ville. 

L'exemple  de  Venise,  en  tant  que  de  nos  jours  on  peut 
l'invoquer  contre  le  système  restrictif,  ne  prouve  donc  que 
ceci,  ni  plus  ni  moins,  savoir,  qu'une  ville  isolée  ou  un  petit 
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État,  en  présence  de  grands  empires,  ne  peut  employer  oi 

conserver  utilement  ce  système,  el  qu'une  puissance  parvenue 
à  Taide  (les  restrictions  à  la  suprénialie  manufacturière  et 
commerciale,  ce  but  une  fois  atteint,  a  intérêt  à  revenir  au 
principe  de  la  liberté  du  commerce. 

Ici,  comme  dans  tous  les  débats  sur  la  liberté  du  commerce 
international,  noiis  rencontrons  une  confusion  de  mots  qui  a 
donné  Heu  à  de  irrav(»s  erreurs.  On  parle  de  la  liberté  com- 
merciale comme  de  la  liberté  religieuse  et  civile.  Les  amis  et 
les  champions  de  la  liberté  en  général  se  tiennent  pour  obligés 
de  défendre  la  liberté  sous  toutes  ses  formes,  et  c'est  ainsi 
que  la  liberté  du  commerce  est  devenue  populaire,  sans  qu*on 
ait  distingué  entre  la  liberté  du  commerce  intérieur  et  celle 
du  commerce  inlcrriational ,  (jui,  dans  leur  essence  et  dans 
leur  résultai,  diilèrent  si  pixtlondément  Tune  de  Tautre.  Car, 
si  les  restrictions  mises  au  commerce  intérieur  ne  sont  qne 
dans  très-peu  de  cas  compatibles  arec  la  liberté  individuelle 
des  citoyens,  en  matière  de  commerce  extérieur  le  pins  haut 
degré  de  lilicrtc  idiiflle  s'accorde  avec  de  grandes  res- 
trictions. Il  se  peut  même  que  l'evtrême  liberté  du  commerce 
extérieur  ait  pour  conséquence  la  servitude  nationale,  comme 
nous  le  montrerons  plus  tard  par  Texemple  de  la  Pologne. 
(Test  en  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  :  «  C'est  dans  les  pays 
de  la  liberté  que  le  négociant  trouve  des  contradictions  sans 
nombre,  et  il  nVst  jamais  moins  croisé  par  les  lois  que  dans 
les  pays  de  la  servitude  (!}.  » 

CHAPITRE  IL 

LB8  ANSÉATBS. 

Parvenu  à  la  domination  en  Italie,  le  génie  de  Tindustrie, 
du  commerce  et  de  la  liberté  franchit  les  Alpes,  traversa  l'Ai* 

<!}  Apric  éu  krit,  Itv.  XX,  th.  iii. 
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leni.i^np  ei  sp  construisit  un  uouveau  trône  sur  le  iUloral  de 

la  mer  (lu  iNord. 

Déjà  Heori  1*%  père  da  libérateordeBeommunefl  italiennes, 
avait  encottiagé  la  fondation  de  ailles  nooTelles  et  rngrendits- 
«ement  des  ▼illes  eiislantes,  dont  une  partie  s'étaient  c levées 
sur  l'emplacement  des  aucienoes  colonies  ronnaines  ou  sur 
les  douiaines  impériaux. 

Comme  plus  tard  les  rois  de  France  et  d* Angleterre,  lui  et 
ses  successeurs  virent  dans  les  cités  le  contre-poids  le  plus  sé- 
rieux de  l'aristocratie,  la  source  la  plus  féconde  du  rerenu  pu- 
blic et  un  nouveau  inoycii  do  défense  pour  le  pays.  Par  suite 
de  leurs  relaliuns  commerciales  avec  les  villes  Tltalie,  de  leur 
rivalité  avec  Tindustrie  italienne  et  de  leurs  institutions  libres, 
les  villes  allemandes  atteignirent  bientèt  un  haut  degré  de 
proepérité  et  de  civilisation.  La  vie  communale  enfanta  Tesprit 
de  progrès  dans  les  arts  et  Tenvie  de  se  distinguer  par  la  ri- 
chesse et  [)ar  les  entreprises,  en  même  temps  (|u»"  ijien- 
étre  matériel  faisait  naître  le  désir  des  atuéiioralious  politi- 
ques* 

Fortes  dans  leur  jeune  liberté  et  dans  leur  florissante  in- 
dustrie, mais  inquiétées  sur  terre  et  sur  mer  par  des  brigands, 

les  villes  maritimes  du  nord  de  FAlleniagne  se  virent  bientôt 
obligées  de  conclure  une  étroite  alliance  défensive.  Dans  ce 
but,  Hambourg  et  Lubeck  formèrent  en  1241  une  ligue,  qui, 
dans  le  cours  du  même  siècle,  réunit  toutes  les'  villes  de 
quelque  importance  sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique,  sur  les  rives  de  FOder  et  de  TEIbe,  du  Weser  et  du 
Rhin,  au  nouil^re  de  qualre-vingt-cincj.  Cette  confédération 
s^appela  la  tianse^  ce  qui,  en  bas  allemand,  signifie  union. 

La  Hanse  reconnut  bientôt  les  avantages  que  l'industrie 
particulière  pouvait  retirer  de  l'association,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  concevoir  et  à  développer  une  politique  commerciale, 
dont  le  résultai  fut  une  prospérité  jusque-là  sans  exemple. 
Convaincus  que,  pour  acquérir  et  pour  conserver  un  grand 
commerce  maritime,  il  iîaut  être  en  mesure  de  le  défendre, 
les  Anséates  créèrent  une  puissante  marine  de  guerre; 
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eamprenant  d-ailknrs  q«e  la  puÎM&nee  d'an  pays  s'élève 
ou  tombe  avec  sa  navigation  marchande  et  avec  ses  pêche- 
ries, ils  décidèrent  que  les  marchandises  de  la  Hanse  ne 
seraient  transportées  que  sur  ses  bâiirnenis,  et  ils  établirent 
de  grandes. pêehenss  maritimes.  L'aete  de  navigation  de 
FAngleterre  a  pris  pour  modèle  l'acte  de  la  Hanse,  imité 
lui-même  de  l'acte  vénitien  (  1 } . 

Ainsi  l'Angleterre  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  ctu\  qui 
l'avaient  précédée  dans  la  suprématie  maritime.  Au  temps 
même  du  Long  Parlement,  la  proposition  d'établir  un  ads 
de  navigation  n'était  rien  moins  cpn  nouvelle.  Diins  son  ap^ 
préciation  de  cette  mesure,  Adam  Smith  2)  semble  avoir 
ignoré  ou  du  moins  avoir  disMinulc  quu,  plusieurs  siècles  au-* 
paravant  et  à  diverses  reprises,  on  avait  déjà  essayé  d'intro- 
duire des  restrictions  semblables.  Proposées  par  le  Parlement 
ei»  i460|  elles  avaiéni  été  repoussées  par  Henri  VI  f^propcaées 
par  Jacques  l*'»  ellesavaientétéiwpoussées  parle  Parlement 
eo  1622  (3)  ;  longtemps  même  avant  ces  deux  tentatives,  elles 
avaient  été  réellemfMit  appliiiiié«;s  en  1381  par  Richard  II; 
mais,  ayant  bientôt  cessé  d'être  en  vigueur,  elles  étaient  tom- 
bées dans  roubli«  Evidemment  le  pays  n'était  pas  mûr  alon 
pour  une  telle  mesure.  Les  actes  de  navigation»  comme  la 
protection  douanière  en  général,  sont  si  naturels  aux  peuples 
qui  ont  le  pressentiment  de  leur  ii^randeur  commerciale  et 
industrielle  à  veriir,  que  les  l^tats-ttns,  a  peine  irnaiicipés, 
adoptèrent  des  restrictions  maritimes  sur  la  proposition  de 
James  Madison,  et  cela,  comme  on  le  verra  dans  un  chapitre 
subséquent^  arec  infiniment  plus  de  succès  que  TAngleleRe 
un  siècle  et  demi  auparavant. 

Ijes  princes  du  îSOrd,  auxquels  le  commerce  avec  les 
Anséates  promettait  de  grands  avantages,  en  leur  donnant 
occasion,  non-seulement  de  vendre  l'excédant  des  produits 
de  leur  sol  et  d'obtenir  ed  échange  des.  objets  fabriqués  bien 

* 

(I)  AiidenoD,  Orî^iii^  dv  eommcrec,  i'*pBrtie. 

(3)  Rithent  du  nations,  liv.  IV,  chap.  ii. 

(3)  Hume,  flutoire  d'Àngl$hrr€,  4«  partie,  chap.  zxi. 


t 
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sapërieun  à  oeux  de  leurs  pays,  nui!b  eiioore  de  remplir  leur 
trésor  (1)  au  moyen  des  droits  dVntrée  et  de  sortie,  et  d'ac- 
coutumer au  Ir  nail  des  snjets  adonnés*  à  la  paresse,  à  la 
débauche  et  aux  rixes,  ces  princes  considérèrent  comme  une 
bonne  fortune  que  les  Anséattis  fondassent  chez  eux  des  ooitip- 
toirs,  «I  ils  les  y  eooeuragèrent  par  des  pritiléges^et  par  toutes 
sortes  de  fayeurs.  Les  rois  d'Angleterre  se  si^paalèrent  parti» 
colièremént  sous  ce  rapport. 

tt  l^'  comnierce  nngl.iis,  dit  Hume,  était  alors  tout  entier 
entre  les  mains  des  étrangers  et  piirticuiîèrenient  des  Etitt^ 
lings  (2),  que  Henri  111  avait  organisés  en  corporation»  dotés 
de  privilèges  et  afliranchis  des  restrictions  et  des  droits  d'entrée 
auxquels  les  antres  marcliands  étrangers  étaient  assujettis.  Les 
Anglais  avaient  alors  si  peu  d'expérience  coinnif'rciale,  qu'à 
partir  d'Edouard  11  les  Anséates,  connus  sous  le  nom  de  mar- 
'€k4md9^4e'Stahlhofjtamo^\iièreni  tout  le  commerce  exté- 
rieur du  rofaume.  Comme  ils  n'employaient  que  leurs  bâti- 
ments, la  navigation  anglaise  se  trouva  réduite  à  l'état  le  (dos 
misérable  (3).  ' 

Longtemps  avant  cette  époque,  des  marchands  allemands 
isoiesi  de  Cologne  notamment,  avaient  trafiqué  avec  TAugie- 
lerxe  ;  ce  filt  en  1250  qu'ils  établirent  enfin  à  Londres,  sur 

(Il  A  cette  époque,  les  rois  d'Angleterre  reliraient  plus  «ir  revenus  des 
eiporltttKjns  que  (Je&  iinpuriations.  l.a  libre  exportation  el  ruapuriaiiuii  res- 
ireioie,  suriuui  l'importation  des  objuls  fabriqués,  supposent  une  industrie 
déjàftf«neée  el  noe  adminitiratioD  éclairée.  Les  gouvernements  etleepel» 
ple*  dn  Nord  éuieoi  alors  à  peu  prés  su  même  degré  (|e  eultare  el  de  seieoea 
adminisiraiive  oà  oous  voyons  SQjourd'huI  la  Subliose  Porte.  On  ssît  que  le 
Grand  Seigneur  a  rdcemonént  conein  des  traités  de  eommeree  d«ns  lesqoelf 
il  s'engag*  i  ne  pas  percevoir  à  IVxportaiion  des  matières  braies  ou  dfi 
produits  fabriqués  au  delà  de  12  pour  100  de  la  valeur,  et  à  l'impurtation, 
au  delà  de  h  pour  lOO.  Dans  ses  4itatb.  par  conséquent,  le  système  dédouane 
qui  se  preoccuiie  avanl  tout  ilu  revenu  de  i'Ktat,  est  en  pleine  vi|jueur.  Les 
boniuies  d'Eut  el  ie^i  écrivain:»  qui  poursuivent  ou  défendent  ce  i»jrsléme  dt^ 
«nient  se  rendre  en  Toi  quie  ;  ils  s'y  trouveraient  tout  à  fait  à  la  hauteur  de 
fénr  époque. 

:7)  Les  Anséates  éliient  alors  appelée  en  *Âagleirirre  Ka^rHngt  on  mar- 
ehands  de  l'Est»  par  opposition  i  eeui  de  l'Onest.  e*esi-à-dire  ans  Belges  et 

aux  Hollandais. 

Hume,  Util.  t^ÀngUlmr§t  cliap.  ixiv. 
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rkivitatioQ  du  roi»  ce  comptoir  si  connu  sous  le  nom  de 
Staitlkof  (cour  d'acier),  qui,  au  commencement,  exerça  tant 
d*influence  sur  le  développement  de  la  culture  et  de  Tindustrie 

en  Angleterre,  mais  qui  y  excita  bii  ntôt  une  j  ilonsie  nationale 
si  ardente,  et,  dans  les  375  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  sa 
naissance  jusqu*à  sa  dissolution,  donna  lieu  à  de  si  vifs  et  à  de 
si  longs  débats. 

Angleterre  était  alors  pour  les  Anséates  ce  que  la  Pologne 
fut  plus  tard  pour  la  Hollande,  et  1  Allemagne  pour  les  An- 
glais ;  elle  leur  fournissait  des  laines,  de  l'étain,  des  peaux,  du 
beurre  et  d'autres  produits  de  ses  mines  el  de  son  agriculture  ; 
^e  recevait  d'eux  en  échange  des  articles  manufacturés.  Les 
matières  brutes  que  les  Anséates  avaient  achetées  en  Angle- 
terre et  dans  les  autres  royaumes  du  Nord  étaient  portées  par 
eux  dans  leur  éiablissement  de  Brii^es  fondé  en  1252,  et 
écbangéeâ  contre  les  draps  et  les  autres  objets  fabriqués  de  la 
Belgique  et  contre  les  divers  produits  de  TOrient  arrivés 
d'Italie,  qu'ils  distribuaient  dans  les  pays  situés  autour  de  la 
mer  du  Nord. 

Un  troisième  cotiiploir,  créé  à  Novoororod,  en  Russie,  dans 
Tanuée  1272,  faisait  le  commerce  des  pelleteries,  du  lin,  du 
chanvre  et  d'autres  matières  brutes  en  échange  de  produits 
manufacturés. 

Un  quatrième,  établi  en  1278  à  Bergen  en  Norwége,  se 

livrait  prirjcipiilemenl  a  la  pèche  et  au  commerce  de  Thuile  et 
dt  s  poissons  (1). 

L'expérience  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  enseigne 
que,  tant  qu'un  peuple  est  à  Tékat  barbare,  un  commerce  en- 
tièrement libre,  qui  écoule  les  produits  de  sa  chasse,  de  ses 
pâturages,  de  ses  forêts  et  de  ses  champs,  ses  matières  brutes 
de  toute  esfiècc  en  un  mot,  et  lui  fournil  des  vêtements,  des 
outils,  des  meubles  plus  parfaits,  et  le  grand  instrumeut  des 
échanges,  les  métaux  précieux,  lui  procure  d'immenses  avan- 
tages ;  ce  qui  fait  qu'il  Taecueille  avec  joie  dans  le  commen- 

(1)  bariurius,  Hiétoirt  de  la  Hanst, 
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eemenl.  Ha»  elle  enseigne  aassi  que  le  même  peuple,  à  me- 
mre  qa^iï  avance  en  industrie  et  en  civilisation,  ne  voit  plot 

ce  coniinprce  d'un  œil  aussi  favorable,  et  (jifil  en  vient  finale- 
ment  à  y  tiouver  des  f!:inp:(  rs  cl  un  obstacle  à  ses  progrès  ul- 
térieurs. Ce  fut  le  cas  du  commerce  entre  rAngleterre  et  la 
Hanse.  A  peine  on  siècle  s'était-il  écoulé  depuis  la  fondation 
du  comptoir  de  Stahlhof,  qu*Édouard  III  fut  d'avis  qu'il  pou* 
vait  y  avoir  quelque  chose  de  plus  utile  et  de  plus  avantageux 
pour  un  pays  que  d'exporter  des  laines  brutes  et  d'importer 
des  draps.  Par  des  faveurs  de  toute  espèce  il  essaya  d'attirer  de 
Flandre  dans  son  royaume  des  ouvriers  en  drap,  et,  après  en 
avoir  fait  venir  un  assez  bon  nombre,  il  fit  défense  de  se  vêtir 
V  de  draps  étrangers  (1). 

Lt  s  sages  mesures  de  ce  roi  furent  merveilleusement  se- 
condées par  la  conduite  insensée  d'autres  princes  ;  ce  qui  n  est 
pas  rare  dans  Tbistoire  de  1  industrie.  Tandis  que  les  anciens 
maîtres  des  Flandres  et  du  Brabant  s'étaient  appliqués  a  faire 
fleurir  autour  d*eux  l'industrie,  les  nouveaux  s^étudièrent  à 
eiciter  le  mécontentement  des  commerçants  et  des  manufac- 
turiers, et  à  les  pousser  à  1  éiiiigralion  (2). 

Dès  1413,  l'industrie  des  laines  en  Angleterre  avait  fait  de 
tels  progrès,  que  Hume  a  pu  dire  de  cette  période  :  «  Une 
grande  jalousie  régnait  alors  à  l'égard  des  marchands  étran- 
ger ;  ils  eurent  à  supporter  une  multitude  d'entraves  ;  par 
exemple,  ils  furent  obligés,  avec  l'argent  qu'ils  retiraient  de 
leurs  imporUitioiis,  d'acheter  des  marcbaudises  du  pays  3).  » 

Sous  Edouard  IV,  cette  jalousie  s'accrut  au  point  que  l'im- 
portation des  draps  étrangers,  ainsi  que  celle  de  divers  autres 
articles,  fut  entièrement  prohil>ée. 

'  Bien  que  le  roi  fût  ensuite  contraint  par  les  Anséates  de 
révoquer  cette  prohil)Uiun  et  de  leur  restituer  leurs  anciens 
privil^es,  l'industrie  anglaise  parait  avoir  été  puissamment 
enoûuragiée  par  la  mesure  ;  car  Hume  écrit  ce  qui  suit  au  su- 

(1)  11«  année  d'Edottard  fil.  chap.  v. 

(2)  Rymefs  Fœdera;  dp  Wiiic,  Interest  of  Holimi, 

(3}  Httioej  Uiitoire  d  AngUterret  cbap.  xxv.  *  <■ 
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jet  du  règne  dje  Ikari  VU,  postérieur  d     demÎT^iècb  k  caiiH 

d'£douard.iV,;,,     ^.  ■  .  ,    • 

«  Les  progrès  accomplis  dans  les  méliees-ei  4ws  las  arln 
réprimèreDt  pLas  énergiqiiement  qii»la  sévérité  des  lois  la  ftt^ 

oeste  babilude  où  était  la  noblesse  d'entretenir  un  grand  nonifT 
bre  destîrviUiurs.  Au  lieu  de  rivalisi  r  |iar  le  nombre  et  par  la 
l^ravoure  de  leurs  geo^i^  les  seigneurs  s'éprirent  d'une  émuler 
tioii  différenlei ,  plus  (Dooforane  an  géaie  de  la  civilisation  ; 
chacun  chercha  à  se  dislîllg^er  par  la  magnificence  de  son 
hôtel  y  par  Télégance  de  ses  équipages  et  par  le  luxe  de  ses 
meubles.  Les  hommes  du  peuple,  alors,  ne  pou\iint  plus  se 
Uyrer  à  Toisiveté  au  service  des  grands,  se  vuent  iorcés  dv.  se 
rendre  utiles  à  eux-mêmes  et  à  la  société  en  apprenant  un 
état.  Des  lois  fureql  itéralivement  rendues  pour  empêcher 
Pexportation  des  métaux  prédeux,  monnayés  ou  en  lingots  ; 
con^nie  on  en  reconnut  rinefiicacilé,  on  astreignit  de  nouveau 
les  marchands  étrangers  à  acheter  des  marchandises  indigènes 
en  échange  de  celles  qu'ils  importaient  (1).  »  v  ' 

Sous  Henri  V1U|  le  grand  nombre  des  fabricants  étrangers 
avait  sensiblement  haussé  à  Londres  le  prix  de  toutes  les  den* 
lées  alimentaires  ;  preuve  certaine  dee  avantages  considéra- 
bles que  1  agriculture  du  pays  avait  relirez  du  développement 
d^une  industrie  manufacturière  indigène. 

Le  roi|  néanmoins,  se  méprenant  sur  les  causes  et  sur  les 
joonsçquepces  de  ce  fait,  prêta  Foreille  aux  injustes  plaintes 
des  fabricants  anglais  contre  les  fabricants  étrangers,  plus 
adroits,  plus  laborieux,  plus  économes  qu'ils  ne  Tétaient  enx- 
mêmes,  et  ordonna  rexpulsiou  de  quinze  mille  Belges,  a  parce 
qu  Us  renchérissaient  tous  les  vivres  et  exposaient  le  pays  au 
danger  (Vum  famine,  >»  Pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
on  décréta  aussiK^t  des  lois  somptuaires,  des  règlements  au 
sujet  des  vêtements,  des  tarifs  du  prix  des  aliments  ainsi  que 

des  sahilrcs.  Celte  poliliijue  obtint  natiirelleinent  l'entier  aSr? 
sentiment  des  Anséates  ;  car  ils  mirent  leurs  bâtiments  de 

(I)  Hame,  ebap.  uvi. 
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guerre  a  la  disposition  de  ce  prince  avec  le  [néiiie  em|>ress^ 
ment  qu'ils  avakal  témoigné  aux  précédeols  rois  d'Angleterre 
bû»  disposés  eavers  eux,  et  que  âe  nos  jouis  les  Angiais  onl 
OMmtré  aux  rois,  de  Portugal.  Durant  tout  ce  règne,  le-  cooft^- 
luerce  des  Anséates  avec  rAngleterre  fut  eneore  très-anîtné. 
Usavaietil  des  aaviies  et  de  l'argent,  et  savaient,  avec  tout 
autant  d'habileté  que  les  Anglais  de  noire  tempsp  acquérir  de 
VinfliieDee  auprès  des  peuples  et  des  gouvernements  qui  ne 
compreQaieQi  pas  •  leurs  intérêls.  Seukmènt  leurs  argument 
reposaient  sur  d'autres  bases  que  ceux  des  monopoleurs  ooo»» 
mercianx  d'aujourd'hui.  Les  Anséates  fondaient  leur  droit  de 
[ouruir  dis  articles  fabriqués  aux  nalloiis  étrnncrères  sur  des 
traités  et  sur  une  possession  iininénioriaie,  taudis  qu'actuelle» 
ment  les  Anglais  Teulent  établir  le*  leur  sur  une  théorie  qui  t 
pour  auteur  un  de  leurs  douaniers.  Ceax«cl  sollicitent  au  nom 
d'une  prétendue  science  ce  que  cem-là  rédamaienl  an  nom 
des  conventions  et  du  droit. 

Sous  le  gouvernement  d'Edouard  Vi,  le  conseil  privé  cher- 
cha et  trouva  des  prétextes  pour  retirer  aux  marchands  de 
StakihoC  leurs  privilèges.  «  Les  Anséates  firent  d'énei^ques 
remontrances  contre  cette  ianoyatiou  ;  mais  le  oonieil  privé 
persista  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise,  et  bientôt  le  pays 
en  ressentit  les  plus  heureux  effets.  Les  marchands  anglais 
possédaient,  comme  habitants  du  pays,  des  avantages  décidés 
sur  les  étrangers  pour  le  commerce  du  drap,  de  la  laine  et  deft 
aaticB  mardiandises  ;  mais,  ne  se-rendanl  pafe  suffisamment 
eompte  de  ces  avantages,  ils  n'avaient  pas  songé  à  entrefer 
lice  avec  une  com[);iguie  opulente.  Du  jour  où  tons  les 
marciiaiids  étrangers  furent  assujettis  aux  iiièuies  entraves, 
les  Anglais  se  sentirent  encouragés  aux  opérations  commer* 
ciaies,  et  l'esprit  d'entreprise  se  développa  aussitôt  dans  tout 
le  royaume  (1).  » 

Après  avoir  été,  pendant  quelques  années,  entièrement 
exclus  d'un  marciic  où  ils  avaient  exerça  durant  trois  siècles 

(1)  fiitne,  cliap.  ut? • 
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une  domination  absolue,  semblable  à  celle  des  Anglais  d'au- 
jourd'hui en  Amérique  et  en  Alleinaj^ne,  sur  les  représen- 
taiious  de  Tempereur  d'Allemagne  ils  furent  réiniégrés  par 
la  reine  Marie  dans  leurs  anciens  privilèges  (1). 

Mais  cette  fois  leur  joie  fut  de  courte  durée.  «  Dans  le  but, 
non-seulement  de  consenrer,  mais  encore  d'accroUre  ces  prî- 
yilép^es,  au  commcucuiiR  nl  du  i  cgoc  d  Elisabeth,  ils  se  plai- 
gnirent hautement  du  traitement  qu'ils  avaient  éprouvé  sous 
Edouard  et  sous  Marie.  La  reine  leur  répondit  adroitement 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  rien  innover,  mais  qu'elle 
laisserait  volontiers  les  Anséates  en  possession  des  privilèges 
et  des  immunités  dont  ils  jouissaient.  Cette  réponse  ne  les  sa* 
tisfil  |H)int.  Peu  après,  leur  commerce  fut  de  nouveau  sus- 
pendu, au  grand  profit  des  marchands  anglais,  qui  eurent 
alors  oocasbn  de  montrer  de  quoi  ils  étaient  capables*  Les 
marchands  anglais  s'emparèrent  de  tout  le  commerce  ext^ 
rieur,  et  leurs  efforts  furent  couronnés  d*un  complet  succès; 
ils  se  divisèrent  en  deux  classes,  les  uns  faisant  le  commerce 
dans  le  pays,  les  autres  allant  chercher  fortune  à  l'étranger 
en  vendant  des  draps  et  d'autres  articles  anglais.  Ce  succès 
eicitaà  tel  point  la  jalou«e  des  Anséates,  qu'ils  ne  négligé* 
lent  aucun  moyen  de  discréditer  les  marchands  anglais.  Ib 
obtinrent  même  un  édit  impérial  qui  interdisait  à  ceux-ci 
tout  commerce  au  sein  de  l'empire  d'Allemagne.  Par  repré- 
sailles contre  cette  mesure,  la  reine  fit  saisir  60  bâtiments 
anséates,  qui,  de  concert  avec  les  Espagnols,exerçaient  la  con- 
trebande. Son  intention  était  d*abord  uniquement  d'amener 
les  Anséates  à  un  arrangement  amiable.  Maïs,  sur  la  nouvelle 
qu'une  diète  de  la  Hanse  Sf  iLiiaii  a  I^ubeck  pour  délibérer  sur 
les  moyens  à  employer  pour  nieilte  obstacle  au  commerce 
exiérûeur  des  Anglais,  elle  coniisqua  les  navires  avec  leurs 
cargaisons  ;  deux  cependant  furent  relâchés  et  envoyés  par  elle 
À  Lubeck  avec  ce  message,  quMle  avait  le  plus  profond  mé- 
pris pour  la  Hanse,  ses  délibérations  et  ses  mesures  (2).  i»^ 

(I)  Hume«  cbap.  x.xxvii. 

(X)  àAVU  of  tàê  odmiraU,  vol.  1. 
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Cesi  ainsi  qa'Élisabeth  traita  ces  marcliandB,  dont  son  père 

et  tant  d'autres  rois  d'Angleterre  avaient  ennpruQlé  les  bâti- 
ments pctur  livrer  leurs  l)atailîes;  à  (\ui  tous  les  potentats 
de  l'Europe  avaient  fait  la  cour  ;  qui,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, avaient  eu  pour  Tassaux  les  rois  de  Danemark  et  de 
Suède,  les  avaient,  suivant  leur  bon  plaisir,  mis  sur  le  trône 
et  déposés,  avaient  colonisé  et  civilisé  toutes  les  côtes  sud* 
est  de  la  Baltique  et  expulsé  les  pirates  de  toutes  les  mers; 
qui,  à  une  époque  encore  peu  éloignée,  avaient,  l'épée  à  la 
main,  forcé  un  roi  d*An,i;1eterre  de  reconnaître  leurs  prtvilé* 
ges;  à  qui,  plus  d'une  fois,  les  rois  d'Anj^leterre  avaient  donné 
leur  couronne  en  gage,  et  qui  avaient  poussé  vi84*vis  de  ce 
royaume  la  cruauté  et  l'insolence  jus(ïu*à  noyer  cent  pêcheurs 
anglais «|ui  avaient  osé  approcher  de  leurs  pêcheries.  Les  An- 
séates  étaient  encore  assez  puissants  pour  se  venger  de  Ut 
reine;  mais  leur  ancien  courage,  leur  brillant  esprit  d'en- 
treprise, la  force  qaMIs  puisaient  dans  la  liberté  et  dans  l'as- 
sociation, tout  cela  avait  disparu.  Ils  s'affaiblirent  cbaque  jour 
davantage,  et  finirent  en  1630  par  dissoudre  formellement 
leur  ligue,  après  avoir  mendié  dans  toutes  les  cours  euro- 
péennes des  privilèges  pour  le  commerce  d'importation  et 
essuyé  partout  un  humiliant  refus. 

Diverses  ciuses  eiitérienres,  indépendamment  des  intérieo- 
resdont  nous  parlerons  plus  loin,  contribuèrent  à  leur  chute. 
Le  Danemark  et  la  Suède,  voulant  se  venger  de  l'asservisse- 
ment dans  lequel  cette  ligue  les  avait  si  longtemps  tenus,  en- 
travèrent par  tous  les  moyens  le  commerce  des  Anséates.  Les 
czars  de  Russie  avaient  octroyé  des  privilèges  à  une  compagnie 
anglaise.  Les  ordres  de  chevalerie,  leurs  alliés  séculaires  et 
comme  les  enfants  de  la  Hanse,  étaient  en  décadence  et  en 
dissolution.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  les  chassèrent  de 
tous  les  marchés,  les  supplantèrent  dans  toutes  les  cours.  La 
découverte  de  la  route  du  Cap  de  Bonne-Ëspéranoe  leur  fit 
aussi  beaucoup  de  tort. 

Eux  qui,  dans  les  jours  de  la  puissance  et  de  la  prospérité, 
s'étaient  rappelé  à  peine  qu'ils  appartenaient  à  l'empire 
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d  Alli'mag^ne,  s'adressèrent  dans  les  jours  de  détresse  à  la 
Diète  ;  ils  rcprésf^ntèrent  (\m  les  An<:^l;\is  exportaient  annuel- 
lement 200,000  pièces  de  drap,  doat  une  grande  partie  pas- 
iSàit  eo  Allemagne,  et  que  le  seul  moyen  de  leur  faire  recoin 
▼rer  leurs  aocîei»  privilèges  en  Angleterre,  était  de  prohiber 
FiofiportaUon  des  draps  anglais  en  AHemagne.  Suiirant  An- 
dersen, une  résolution  aurait  été  projetée  ou  inv.me  prise  à 
cet  eUet  ;  mais  cet  écriTain  ajoute  que  Ta mbassadeur  anglais 
auprès  de  la  Diète  germanique,  M.  Gilpin,  sut  en  empêcher 
la  mise  en  vigueur. 

-  Uû  siècle  et  demi  après  la  dissolution  officfelle  de  la  Hanse, 

les  villes  qui  en  faisaient  partie  avaient  perdu  tout  souvenir 
de  leur  gr  iiidcur  passée.  JustusMoscr  a  écrit  quelque  part 
que,  s'il  allait  dans  les  Villes  Anséa tiques  raconter  aux  mar- 
chands la  puissance  et  la  grandeur  de  leurs  ancêtres,  ils 
aforaient  peine  à  le  croire.  Hambourg,  autrefois  la  terivut 
des  pirates  sur  toutes  les  mers,  célèbre  dans  toute  la  chrétienté 
pai  les  services  qu^il  avait  rt n  ias  à  la  civilisation  en  pour- 
suivant les  corsaires,  était  tombé  si  bas,  qu'il  dut  acheter, 
parun  tribut  annuel  éux  Algériens,  la  sûreté  de  ses  bâtiments  ; 
Gar,'le  sceptre  dies  ikiers  ayant  passé  aux  mains  des  Hollandais» 
une  autre  (totitiqoe  était  sutyie  afoi^  iis-à-vis  de  la  piraterie. 
A  l't'|)n(|iit'  de  la  duiiiination  des  Anséates,  les  pirates  étaient 
considères  comme  les  ennemis  du  monde  civilisé,  et  Ton  s'at- 
tachait à  les  détruire.  Les  Hollandais  ne  virent  dans  les  cor- 
saires barbaresqôes  qite  des  partisans  utiles,  par  lesquels,  en 
pleine  paix,  le  commerce  maritime  des  autres  peuples  était 
pumlysé  à  leur  profil.  En  citant  une  observation  de  Witt  au 
sujet  de  cette  p(jlili(jne,  Andersen  fait  cette  lai:oni(îue  remar- 
que :  fus  est  et  ab  hoste  doceri  (1)  ;  avis  qui,  malgré  sa  bdè- 

Teté.  n'a  été  que  trop  bien  cëmpris  et  suivi  par  ^  e^nips- 
triotes  ;  car,  à  la  honte  de  la  chrétienté,  lès  Anglais  ont  tdéré 
jusqu'à  notre  époque  dette  abbmlilable  indostrie  des*  corsaires 
du  nord  de  l'Afrique,  que  les  Français  ont  la  gloire  d'avoir 
fait  disparaître.  '  ' 

p 

(i)  Il  est  permis  «le  se  laisser  iDStmire  par  qq  ennemi.— Aodecioa,  vol.  I. 
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I49  oooimeree  des  VîUe».  AméatiifiiM  n'était  pmat  natioiial  $ 

i|,n'étaUai  établi  ftur  réquilibr»  et»8«r  le  eoniplet  développe- 
ment lies  forces  |>iO(luclive8  du  pays,  ni  soutenu  p  u  une 
pitîssanee  polilÂque  suffisante.  Les  liens  qui  unissaient  les 
-neiabces  de  la  coofédéralioD  étaient  trop  (aik^lea^Je,  désir  dp 
te  ptépoodéranoe  et  d'avaDtages  particulierSy;OU,  eonuDepa»- 
ferait  UD  Soiese  ou  un  Amérieain,  respritde.cii^ton,  Tesprit 
d'État,  était  trop  puissant,  et  bannissait  1(  patriotisme  fédérât, 
qui  seul  eut  jui  faire  prévaloir  les  inlérèis  gcnei'aux  de  Tasso- 
datioQ  sur  ceux  choque  cité.  De  là  des  Jalousies  et  souvent 
des  irabiaoi»  ;  c'est  ainsi  - que  Gologue  expikiita  à'  son  profil 
rimmitié  de  l'Ao^terre  e^ntre  la  Kgue,  et  que  Hambourg 
chercha  à  tirer  avantage  d*une  querelle  eutre  le  Danemark  et 
Lubeck. 

«  Les  Villes  Anséatiques  ne  fondèrent  point  leur  commerce 
fmr  la  productîeii  et  la  consommation,  sur  l'industrie  agricole 
jBl  manulacloriërt  de  h  contrée  à  laquelleelles  app.irienaieQt. 
Elles  avaient  négligé  de  stimuler  Tagriculture  de  leur  patrie, 
pendant  qu'elles  donnaient  une  vive  impulsion,  par  leur  corn- 
tierce,  à  celle  des  pays  étrangers  ;  elles  trouvèrent  plus  coo>- 
mode  d'acbeter  des  objets  fabriqués  en  Belgique  que  d'établir 
das  fabriques  dsos  leur  pays  ^  ellea  encouragèrent  la  culture 
des  plainee  de  la  Pologne,  Télèfre  desmoutons  de  l'Angleterre, 
la  production  du  fer  de  Suède  et  les  manufactures  de  la  Bel- 
gique. £lles  pratiquèrent  durant  des  siècles  le  précepte  d^ 
théoriciens  de  nos  jours;  elles  aeheêèrent  Itt  marehtuidises  là 
0^êUêihÊ  iminûient  au  mnUeur  imrM.  Mais»  quand  eUqs 
lurent  eKcbies  des  pays  où  elles  acbetaient  et  de  oeugc  où  eUes 
vendaient,  ni  leur  agriculture  ni  leur  industrie  uuiuulaclurière 
n'avaient  pris  assez  de  développement  pour  que  l'excédant  de 
leur  capital  commercial  pût  y  trouver  emploi;  ce  capital  eiiû- 
gra  eo  floUande  et  en  Angleterre,  où  il  aoenil  riadustâe^  la 
lîdiesse  et  la  puissance  de  leurs  ennemis.  Preuve  éclatante 
que  l'industrie  particulière  abandonnée  à  elle-même  ne  rend 
pas  toujours  un  pays  prosp(  tr  >  t  puissant! 

Dana  leur  poursuite  eiciusive  de  la  richesse  matérielli^ 
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ces  Tilles  avalenl  complètement  perda  de  Toe  leurs  ioMto 

politiques.  Au  temps  de  leur  puissance,  elles  semblaient  ne 
plus  appartenir  à  l'empire  d'Allemagne.  Cette  bourgeoisie 
étroite,  intéressée  et  iière  était  flattée  de  se  faire  taire  la  cour 
par  des  princes,  par  des  rois,  par  des  empereurs,  et  de  jouer 
sur  les  mers  le  rôle  de  soo?eraiue«  Combien  il  loi  eût  été 
facile,  à  Tépoque  de  sa  domination  maritime,  d^acoord  avec 
les  villes  fédérées  de  la  iiaute  Allemagne,  de  former  uae 
puissante  seconde  chambre,  de  faire  contre-poids  à  Faristo* 
cralie  de  TEmpire,  de  constituer,  avec  Taide  des  empereurs, 
Tunité  nationale,  d*unir  sons  une  seule  nationalité  tout  le  lit* 
toral  depuis  Dunkeniue  jusqu'à  Riga,  et,  par  là,  de  conquérir 
et  d'assurer  au  peuple  allemand  la  suprématie  dans  Tindus- 
trie,  dans  le  commerce  et  dans  la  navigation  !  Mais,  sque 
le  sceptre  des  mers  lui  fut  tombé  des  mains,  il  ne  lui  resta  pas 
mdme  auprès  de  la  Diète  germanique  assez  d*influenoe  pour 
4>btenir  que  son  commerce  fût  considéré  comme  un  intérêt 
national.  Au  contraire,  raristocratie  s'appliqua  à  compléter 
son  humiliation.  Les  villes  de  Tintérieur  tombèrent  Tune 
après  l'autre  au  pouvoir  de  princes  absolus,  et  celles  du  lit- 
toral perdirent  ainsi  leurs  relations  au  dedans. 

Toutes  ces  fautes  furent  évitées  en  Angleterre.  Là  le  com* 
merce  extérieur  et  la  navigation  trouvèrent  la  base  solide 
d'une  agricullure  et  d'une  industrie  mauiilaclurière  indi- 
gènes ;  là  le  commerce  du  dedans  s'accrut  concnrrenuiieat 
avec  celui  du  dehors,  et  la  liberté  individuelle  grandit  sans 
préjudice  pour  i'unilé  et  pour  la  puissance  nationales  ;  là  se 
comolidèrent  et  Brunirent  de  la  façon  la  plus  heureuse  les 
intérêts  de  la  couronne,  de  Taristocratie  et  des  communes. 

En  présence  de  ces  la  ils  historiques,  est-il  |)ossible  de  sou- 
tenir que,  sans  le  système  qu*ils  ont  suivi,  les  Anglais 
auraient  pu  pousser  aussi  loin  qu'ils  l'ont  tait  leur  industrie 
manufacturière,  ou  parvenir  au  commerce  et  à  ta  prépondé- 
Tance  maritime  dont  ils  sont  en  possession  ?  Non  ;  cette  thède 
que  les  Anglais  sont  arrivés  à  leur  grandeur  commerciale 
actueUe  à  cause  et  non  en  dépit  de  leur  politique  cominerciale. 
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est,  à  nos  yeux,  an  des  plus  gnmds  mensonges  dn  siècle.  Si 

Ifô  Anglais  avaienl  abandonné  les  choses  à  elles-inènies,  s'ils 
aidaient  laissé  faire,  connno  le  deinaudc  Técole  régnante,  les 
marchands  du  Stahlhof  exerceraient  encore  aujourd'hui  leur 
négoce  à  Londres»  et  les  Belges  fabriqueraient  encore  des 
dra(»s  ponr  les  Anglais  ;  FAngleterre  serait  toujours  le  pâtu- 
rage h  moulons  de  la  Hanse,  comme  le  Portnpfal,  tardée  au 
stratagème  d'un  diplomate  délié,  tsl  devenu  et  l'st  resté  jus- 
qu'ici le  vignoble  de  TAngleterre.  Que  dis-je  !  Il  est  plus  que 
misemblable  que,  sans  politique  commerciale,  F  Angleterre 
ne  jouirait  pas  du  m6me  degré  de  liberté  civile  qu'elle  possède 
aujourd'hui  ;  car  cette  liberté  est  fille  de  rindustrie  et  de  la 

richesse. 

Après  ces  considérations  historiques,  ou  a  lieu  de  s'étonner 
qu'Adam  Smith  n'ait  pas  essa^fé  de  retracer  depuis  Torigine' 
k  lutte  industrielle  et  commerciale  entre  la  Hanse  et  FAngle- 
teire.  Quelques  passages  de  son  livre  montrent  pourtant  que 
les  causes  du  déeliii  de  la  Hanse  et  ses  conséquences  ne  lui 
étaient  pas  inconnues. 

«  Un  marchand,  dit-il,  n'est  nécessairement  citoyen  d'au- 
eon  pays  en  particulier.  Il  lui  est,  en  grande  partie,  indiffé- 
lent  en  quel  lieu  il  fait  son  commerce^  et  il  ne  faut  que  le 
plus  léger  dégoût  pour  qu'il  se  décide  à  emporter  son  capital 
d*im  pays  dans  un  autre,  et  avec  lui  toute  1  industrie  que  ce 
capital  mettait  en  activité.  On  ne  peut  pas  dire  qu'aucune 
partie  en  appartienne  à  un  pays  en  particulier,  jusqu'à  ce  que 
ce  capital  y  ait  été  répandu  pour  ainsi  dire  sur  la  surface  de  la 
terre  en  bâtiments  ou  en  améliorations  durables.  De  toutes 
ces  immenses  richesses  qu'on  dit  avoir  été  possédées  par  la 
plupart  des  Villes  Anséatiques,  il  ne  reste  plus  maintenant  de 
vestiges,  si  ce  n'est  dans  les  chroniques  obscures  des  treizième 
et  quatonième  siècles.  On  ne  sait  même  que  très-imparfaite- 
ment où  quelques-unes  d*entre  elles  furent  situées,  ou  à 
quelles  villes  de  TEurope  appartiennent  les  noms  latins  qui 
sont  données  à  certaines  villes  (1).  » 
(l|  Adan  SmiUi»  Richêm  dm  Mlïonf ,  Uv.  111,  «bip.  ii. 
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Il  .est  étrange  qu'Adam  Smith,  aTec  oette  inteiligeooe  â 
nette  des  causes  secondaires  qui  avaient  amené  la  chute  de  la 

Hanse,  a  ait  pas  vai  Vidée  d'en  rechercher  les  causes  pre- 
mièr(»s.  Il  n^avail  pas  besoin  pour  cela  de  s  Enquérir  ou  étaient 
situées  celles  des  Villes  Anséaliques  qui  ont  disparu,  et 
quelles  cités  désig;nent  les  noms  latins  des  obscures  chrQni-> 
qnes.  il  n^aTait  pas  même  besoin  de  feuilleter  ces  chroniques.* 
Ses  compatriotes  Andersen,.  King  et  Hume  suffisaient  pour 
Téditier  à  ce  sujet. 

Mais  comment  et  pourquoi  ua  esprit  ai  pénétrant  s\st-il 
abstenu  de  oette  intérassante  et  féconde  investigation?  C'est^* 
nous  ne  voyons  pas  d  autre  motify  qu»elie  eût  abouti  à  un 
résultat  peu  propre  à  conÛrmer  son  principe  de  la  liberté 
absolue  du  commerce.  Il  n'eût  pas  mantjué  de  reconnaître, 
qu'après  (|ue  le  libre  échange  avec  les  Anséates  eut  arraché 
Tagriculture  anglaise  à  la  barbarie^  la  politique  restrictive 
adoptée  ensuite  par  TAnglelerre  l'Uvait  conduite,  aux  dépens 
des  Anséates,  des  Belges  et  des  Hollandais,»  à  la  suprématie 
manufacturière  et  commerciale.  ► 

Ces  faits,  il  paraît  qu'Aduui  StuiLh  nr  voulut  m  les  savoir, 
m  les  admettre.  Ils  étaient  apparemment  de  ces  iails  impor^ 
tuns  dont  J.-B.  Say  avoue  qu'iU  ê'étaùiu  moniriê  rebelU$  à 
ioniffiiéme. 


CHAPITRE  Ul. 

US  PLANANDS  ET  U»  HOUAVDAIS.  ' 

Le  génie  et  les  mœurs,  Torigine  et  le  langage  des  hahî* 
tants,  de  même  que  les  relations  politiques  et  k  «ituatios 

géogi  aphique,  rattachaient  la  Hollande,  la  Flandre  «et  le  Bra* 

haut  à  Teuipire  d'Allemagne.  Deja  ces  provinces  avaient* dé 
se  ressentir  dans  leur  culture  du  fréquent  séjour  de  Ciiarie- 
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magne  et  de  la  proiiaiiié  de  sa  résid<;iice,  plus  heureuses  en 
cela  que  des  parties  de  F  Allemagne  plus  éloignées.  Piiia  la 
Flandre  et  le  -Brabant  étaient^  particulièrement  favoriaéa  par 
k  nature  ponr  Tagriculture  et  pour  les  fAbriques,  comme  la 
Hollande  pour  l'élève  du  bétail  t*t  pour  le  commciLt'.  Sur 
;iULiin  jH)ir){  de  rAllciiiagiu;  une  vaste  et  conmiod<*  naviga- 
tion maritime  et  iiu\iale  ne  facilitait  les  communicaiions 
mtérieures  au  même  degné  que  dons  cette  rôgieBo6tière«*  La 
bienfaisante  ioiluenoe  des  transports  par  eau  sur  le  perfeo» 
tionnement  de  Tagriculture  et  sur  Tagrandissement  des  cités 
dut  nécessairement  provoquer  de  bonne  heure  des  iiavaui 
pour  les  rendre  plus  faciles,  et  la  construction  de  canaux. 

La  Flandre  fui  spécialement  redevable  de  sa  splendeur  à 
ses  comtes^  qui  comprirent,  mieux  que  les  autres  princes 
allemands,  le  prix  de  la  sûreté  publique,  TaTantage  des  rou- 
tes, des  manufactures  et  de  la  prospérité  des  villes.  Aidés  par 
la  ualiiro  du  sol,  leur  occupation  t  i\ni  i((  fut  de  purger  le 
pays  d'une  noblesse  adonnée  au  brigandage  et  des  animaux 
malfeisants.  U  s'ensuivit  naturellement  des  relations  animées 
entre  la  TiUe  et  la  campagae,.et  le  développement  de  Télève 
du  bétail,  de  celle  des  moutons  en  particulier)  ainsi  ipie  de  la 
culture  du  lin  et  du  chanvre.  La  uu  la  matière  brute  est  pro- 
duite en  at iondance,  on  trouve  bientôt  des  bras  et  de  Ta- 
dresse  pour  «les  mettre  en  œuvre,  pour  peu  que  la  propriété 
el  te  cmnmeroe  jouissent  de  la  sécurité.  Les  comtes  de  FlaO' 
dre  n'attendireDt  pas,  du  reste,  que  le  hasard  leur  amenât 
de»  tisserands  tu  laine  j  l'histoii'e  apprend  qu'ils  les  tuent 
venir  de  relrauger. 

'  A  l'aide  du  négoce  intermédiaire  des  Anséates  et  des  Hol- 
^■adaisi  la  Flandre  devint  bientM,  par  ses  fabriques  de  laine, 
le  centre  commercial, du  Nord,  nomme  Veniscipar  sep  in- 
îliUiMet  par  sa  marine  marchande,  était  devenue  le  centre 

commercial  du  Midi.  La  navigation  et  le  commerce  intermé- 
diaires de  la  Hanse  et  des  Hollandais  formèrent  avec  les  manu- 
factures flamandes  un.ensemble,  un  système  d'industrie  natio- 
nale. U  ne  pouvait  être  question  ici  de  restrictions  de  douane, 
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la  suprématie  manufacturière  de  la  Flandre  ne  rencontrant 
encore  aucune  rivalité.  Que,  dans  de  pareilles  circonstanoeS| 
£^ti«lrie  8e  trooYeaa  mieux  de  la  liberté  do  commerce,  les 
conole»  de  Flandre  le  comprirent  sans  avoir  lu  Adam  Smith. 
Ce  tût  tout  à  fait  dans  Pesprit  de  la  théorie  actuelle  que  le 
comte  Robert  111,  engagé  par  le  roi  d'Angleterre  à  exclure  les 
JÉcossais  de  ses  marchés,  répondit,  que  ia  Flandre  s'était  de 
'  tout  tempe  oonsidérée  comme  un  marché  ouvert  à  toutes  les 
if^ffions^  et  que  son  intérêt  ne  lui  permettait  pas  de  se  dépars 
tvljlde  ce  prineipe. 

Après  que  la  Flandre  eut  été  durant  plusieurs  siècles  le 
premier  pays  manufacturier,  et  Bruges  le  premier  marché 
du  nord  de  T Europe,  Tindustrie  et  le  commerce,  auxquels 
lî^  eorates  n'avaient  pas  su  faire  ces  concessions  qu'ils  récla- 
Qm|  toujours  lor8qu*ils  ont  atteint  un  haut  degré  de  prospé- 
lîté,  émigrèrent  dans  le  Brabant.  Anvers  devint  alors  la 
première  place  de  commerce,  el  Louvain  la  première  ville  de 
fabrique  de  l'Europe  septentrionale.  Par  suite  de  cette  révo- 
i  ution,  l'agriculture  du  Brabant  ne  tarda  pas  non  plus  à  pros- 
pérer. La  transformation  de  bonne  heure  effectuée  des  im- 
pôts en  nature  en  impôtsen  argent,  et  surfont  radoucissement 
du  système  féodal  contribuèrent  aussi  beaucoup  à  son  déve- 
loppement. 

Cependant  les  Hollandais,  en  combinant  de  mieux  en 
mieux  leurs  forces  et  en  rivalisant  chaque  jour  davantagt 
avec  la  Hanse,  avaient  jeté  les  fondements  de  leur  domina- 
tion maritime  à  venir.  Les  torts  et  les  faveurs  de  la  najure 

avaient  été  également  pour  ce  peuple  une  source  de  bénédic- 
tions. Une  lutte  perpétuelle  contre  les  envahissements  de  la 
mer  développa  forcément  dies  lui  l'esprit  d'entreprise,  l'acti- 
vité,réoonomie,  et  un  sol  conquis,  unsolà  conserver  par  des  ^- 
forts inouïs,  devint  pour  lui  une  possession  précieuse  à  laquelle 
il  ne  pouvait  consacrer  trop  de  soins.  Bornés  par  la  nature  à 
la  navigation,  à  la  pêche,  à  la  production  de  la  viande,  du 
beurre  et  du  fromage,  les  Hollandais  durent  s'appliquer,  au 
moyen  des  transports  maritimes,  du  commerce  intermé- 
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diûre,  et  de  l'exportattion  des  fromages  et  dee  poinons,  à 
gagner  de  quoi  se  procurer  du  blé,  des  malériaux  à  construira 
et  à  brûler,  et  des  articles  d*habîlleinent 

Là  PSl  1,1  c;iiis(>  principale  pour  laquelle  les  Anscates  furent 
pt^u  a  peu  supplantés  {«lus  tard  par  les  Uollaiidais  dans  le 
commerce  avec  les  Etats  du  Nord«  Les  Hollandais  avaient 
besoin  de  quantités  beaucoup  plus  considérables  de  produits 
agricoles  et  forestiers  que  lesAnséates,  en  majeure  partie 
approvisionnés  sous  ce  rapport  par  leur  voisinage.  La  proxi- 
mité des  fabriijues  belges  et  celle  du  lihin,  avec  son  vaste  et 
fertile  bassin ,  si  riche  en  vignobles,  et  sa  navigation  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  montagnes  de  la  Suisse,  leur  furent  aussi  très- 
aTantageuses. 

C'est  une  règle  générale  que  l'adÎTité  commerciale  et  la 

prospérité  du  littoral  depcndt  uL  du  plus  ou  moins  d'impor- 
tance du  bassin  fluvial  auquel  il  se  rattache  (1).  (Ju'on  jette 
les  yeux  sur  la  carte  d'Italie,  et  Ton  trouvera  dans  la  grande 
étendue  et  dans  la  fertilité  de  la  vallée  du  P6  Texplicatloa 
naturelle  de  la  supériorité  marquée  du  commerce  de  Venise 
sur  celui  de  Pise  et  de  Gênes.  Le  commerce  de  la  Hollande 
était  alimenté  par  le  bassin  du  Rhin  et  de  ses  tributaires  ;  il  , 
dut  surpasser  celui  des  Anscates,  dans  la  même  proportion 
que  ce  bassin  remportait  en  richesse  et  en  fertilité  sur  ceux 
du  Weser  et  de  r£lbe. 

A  ces  sTantages  vint  se  joindre  une  bonne  fortune,  la  dé- 
cuuv(  I  te  de  l'art  de  saler  les  harengs.  Les  procédés  de  pèche 
et  de  conservation  trouvés  par  Pierre  Bœckei  restèrent  long- 
temps le  secret  des  Hollandais  ;  ils  surent  donner  ainsi  a  un 
produit  de  leur  pèche  des  qualités  qui  manquaient  aux  ha- 
rengs péchés  par  les  autres  nations,  et  qui  leur  assuraient 
partout  un  débouché  privilégié  avec  de  meilleurs  prix  (2). 
AndersoQ  assure  que,  plusieurs  siècles  après  l'emploi  en 

{1}  Lei  roaiM  et  plan  eneore  les  ehemiin  de  Sér  o&t  feotibltmeni  modiaé 

cette  régie. 

?)  On  a  récemm<'nl  atiribue  la  supériorité  de«i  Hollamiais.  irulcpendtm- 
Oiciii  de  leurs  réglemeiii-f  'K-  f  In  ,  à  l'emploi  du  boia  de  cbéne  dans  les 
louDeaux  où  le«  barecigs  sont  enlerniéft  et  expédiés. 


Digitized  by  Google 


138  mîtes  RATIOIIAI..  —  UTU  f. 

Hollande  de  ces  nouveaux  pi  océties,  les  jièchpurs  anglais  et 
écossais,  malgré  des  primes  d'exportation  coosidéirables,  ne 
pouvaient  pas  trouw  d'adustours  à  f étranger  pour  leurs 
haieâgs^iiniSaateàdes  prix  beaucoup  plu»  l^is.  Si  Ton  coQn- 
dëre  quelle  était  avant  la  réformation  rimporlance  de  b 
coiisonuiiatioti  du  [»oisson  de  mer  vu  tout  pays,  ou  compren- 
dra sans  peine  qu'à  une  époque  où  la  navigation  anséate 
commençait  déjà  à  décliner,  le»  Hollandais  purent  construire 
chaque  année  dvux  mille  nouveaux  bâtiments. 
<  La  réunion  de  toutes  les  provinces  belges  et  batavef^  sous 
la  domination  bourguignonne  procura  à  cette  conlrcc  le 
grand  hieiiiait  de  Vunité  natwnale^  circonstance  qui,  dans 
Fétude  des  causes  qui  eut  donné  aux  iioikndais  Tavantage 
curies  villes  rivales  du  nord  de  rAUemagne,  ne  doit  pas 
4lre  négligée.  Sous  Chartes-Quint,  les  Pays-Bas  compoaaienjt 
une  réunion  de  forces  et  de  ressources,  ({ui,  mieux  que  toutes 
les  mines  d'or  du  monde  entier,  mieux  que  toutes  les  faveurs 
et  toutes  les  huiles  des  papes,  auraient  assuré  à  leur  maître 
Tempire  de  la  terre  et  de  la  mer,  s'il  eût  compris  la  natuce 
de  ces  fidroes,  et  s'il  eût  su  s*en  emparer  et  sW  servir. 

Si  Cbarles-Quint  avait  repoussé  la  couronne  d'Espagne, 
coninieon  repousse  luif  pierre  qui  menace  de  nous  entraî- 
ner dans  Fahîmc,  combien  la  destinée  des  Pays-Bas  et  de 
FAllemagne  eût  été  difiérente  I  Souverain  des  Pays-Baa,  eoi- 
pereur  d'Allemagne  et  cbel  de  la  réformation,  Charles  avait 
en  ses  mains  tous  les  moyens  matériels  et  moraux  de  fondw 
le  plus  puissant  Etat  industriel  et  commerçant,  la  plus  grande 
domination  inai  ititneet  conlineutal<M|ui  eût  jamais  existé; 
une  domination  iuaniinie  qui  eût  réuni  toutes  les  voiles  sous 
un  seul  et  même  pavillon  depuis  Dunkerquejqsqif^à:Biga.  . 
.  11  suffisait  alors  d'une  seule  .  idée,  d* une  Meule  volontié^ 
pour  faire  de  "l'Allemagne  l'-empira  le  plus  riche  et  le  plus 
considérable  du  ^lobe,  j  our  (  tendre  sa  domination  manufac- 
turière et  counnerciaio  .^ur  toutes  les  parties  du  monde»  et 
pour  lui  assurer  peut-être  des  siècles  de  durée. 

Charles-Quint  et  son  fils,  le  sombre  Philippe  sfiivir^ 
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la  voie  o[)|)0^ée  ;  se  mettant  à  la  tète  des  fanatiques,  ils  voulue 
re&i  hispaniser  les  Pays-Bas.  On  ^ait  ce  qui  s'ensuivit.  I^s 
proTÎneei  du  nord,  défeodue»  par  Féiémentqu'eUei»  avoionl 
afserfîy  eoDquirsnt  leur  indépefidaoce  t'daos  €ell68  du  sudy 
Fifiduslm,  let-arlaeile  Goomieroe  périfent  {)ar  la  main  é$ 
bourreau,  loi i5^[u' ils  ne  pun»nl  s'y  soustraire  ]iai  la  fuiUj. 
Amsterdam  remplaça  Anvers  comme  centre  du  monde  com-* 
inerçant.  Les  \illes  de  Hollande,  où  déjà  aotériaureiiieiit» 
après  ks  irooiblee  du  Brabant,  m  gmod  noinbre  de  Usserandà 
belges  étaient  alléa8*élabUr,  n'eurent  plus  alors  aiset  de  plaœ 
peur  contenir  tous  les  fugitifs  ;  beaucoup  furenl  obligés 
d*émigreren  Angleterre  et  en  Saxe.  La  lutte  de  Tindepen-^ 
dance  enfanta  en  Hollande  un  héroïsme  oiariiiwe,  qui  bmvaif 
toutes  les  diffîeuités,  tous  dangers,  en  même  tempe  que*M 
iuiatisoie  énervail  TËspagne.  I^r  les  courses  de  ses  mariosv 
laHoUande  s'enriohil  des  dépouilles  de  TEspagne,  ndfan^ 
ment  en  capturant  ses  galions.  Elle  faisait  aussi  un  inmiense 
couHiierce  de  contrebande  a^ec  la  Péninsule  et  avec  lu  Bel*- 
gique.  Après  la  réunion  du  Portugal  à  TEspagne,  elle  s  en»* 
para  des  phis  importantes  cotonies  portugaises  des  Indes 
orientales,  et  conquit  une  partie  du  Brésil.  Jusqu'à  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  nous  voyons  les  Hollandais  aussi 
supérieurs  aux  Anglais  pour  les  fabri(|ues,  pour  les  colonies, 
pour  k  commeree  et  pour  k  navigation,  que -ks  Aogkis 
k  soot  aujourd'hui  aux  Françabsoua  ces  rapports. 

Mais  kiévoliatkn  d'Angkkrre  amena  de  ^brusques  chaiH 
fsmants.  L'eapritde  liberté  s'était  retiré»en  Hollande.  Gomme 
dans  toutes  les  arislocr.ilÏLis  de  uiarcliaiids,  t;iut  que  la  vie  et 
les  biens  avaient  été  en  péril,  tant  qu  il  avait  été  question 
d'avantages  matériels  évidents,  on  avait  ék  capable  de  gran- 
des choses  ;  mais  on  manquait  de  mes  profondes.  On  as 
comprit  pas  quela  snprématk  conquise  ne  peut  être  mains- 
tenue  ({u'à  k  condition  de  reposer  sur  la  base  d'une  large 
nationalité  et  d'être  soul<  nue  par  un  esprit  national  énergir- 
que.  D'uD  autre  côté,  au  sein  de  £kts  auxquels  lamonan- 
chk  avait  donné  k  nationalité  sur  une  wte  écheUe,  maifc 


Digitized  by  Google 


qui  étaient  restés  en  arrière  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
ou  fut  honteux  de  voir  un  petit  coin  de  terre  jouer  le  premier 
rôle  dans  les  manufactures  ei  dans  le  négoce,  dans  les  pê- 
cheries et  dans  la  marlDe.  A  ce  senltmeol  se  joigoU  en  An- 
gleterre l'énergie  d'une  jeune  république.  L'acte  de  naviga- 
tion  fut  le  gant  que  la  suprématie  future  de  TAngleterre  jeta 
à  la  suprématie  existante  de  la  IlolKiiide  ;  et,  quand  ou  en 
vint  aux  prises,  on  reconnut  que  la  nationalité  de  TAngleterre 
étaîl  d^un  beaucoup  plus  gros  calibre  que  celle  de  la  UoU 
lande.  Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux. 

LVxemple  de  F  Angleterre  fut  suivi  par  la  France.  Colbert 
avait  eaicule  que  l'ensemble  des  trans[>orls  inaritimes  de  la 
France  employait  en  viron  20,000  voiles*  et^ue  1 0,000  étaient 
bollandaises;  ce  qui  était  hors  de  proportion  avec  la  petitesse 
du  pays  auquel  elles  appartenaient.  Par  suite  de  Tavéneoient 
des  Bourbons  au  trône  d'Espagne ,  la  France  étendit  son  com- 
merce sur  la  IVainsule  au  détriment  des  Hollandais.  Elle  fit 
de  inèine  dans  le  Levant.  En  même  temps  les  encouragements 
dofmés  en  France  aui  manufactures,  à  la  navigation  mar- 
chande et  aux  pèches  maritimes  causèrent  à  T  industrie  et  au 
commerce  des  Hollandais  un  incalculable  préjudice. 

Par  le  fait  de  l'Angleterre,  la  Hollande  avait  perdu  la  plus 
grande  par  tie  de  ^t  s  relations  avec  les  pays  du  Nord,  le  com- 
merce de  contrebande  avec  l'Espagne  et  ses  colonies,  la  plus 
grande  pigrtie  de  son  négoce  dans  les  Indes  orientales  et  ocd-' 
dentalesetde  ses  pêcheries.  Mais  le  traité  de  Méthueo,  en  1 703, 
lui  porta  le  coup  le  plus  sensible,  en  consommant  la  ruine  de 
son  commerce  avec  le  l^ortugai  et  ses  colonies  et  avec  les 
Indes  orientales. 

Quand  le  commerce  extérieur  de  la  Hollande  commença 
ainsi  a  lui  échapper,  on  vit  se  renouveler  chex  elle  ce  qui  avait 
en  lieu  dans  les  Villes  Anséatiques  et  à  Venise  ;  la  portion  de 
ses  ca[>ilai.x  matériels  et  muraux  tjui  ne  trouvait  plus  d'emploi 
dans  le  pays,  passa,  par  1  émigration  ou  sous  la  forme  de 
prêts,  chez  les  peuples  qui  avaient  hérité  de  la  suprématie 
hoUandaÎBe. 
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Si  la  Hollande,  réunie  à  la  Belgique,  aTait  formé  avec  le 
bassin  du  Hhin  ci  avec  l'Allemagne  du  Nord  un  territoire  na- 
tiooaly  TAiigleteiTe  et  la  France  eusseni  difficilemeol  réussi, 
par  la  guerre  et  par  la  politique  commerciale,  à  porter  à  sa 
marine,  à  son  commerce  extérieur  et  à  son  industrie  le  coup 
qu'elles  leur  portèrent.  Une  pareille  nation  eût  été  en  mesure 
d^opposer  sa  propre  politique  commerciale  à  celle  de  ces  Etats. 

son  industrie  eût  soufiert  du  développement  de  leurs  ma- 
nufactures/ses  ressources  intérieures  et  ta  colonisation  Tau- 
raient  largement  indemnisée  de  ses  pertes.  La  Hollande 
succomba  donc,  prce  qu*un  étroit  littoral,  habité  par  une 
petite  population  de  pêcheurs,  de  marins,  de  marchands  et 
d^éleveurs  allemands,  voulut  être  à  lui  seul  une  puissance,  et 
qae  la  partie  du  continent  avec  laquelle  elle  formait  un  en* 
semble  géographique,  fut  considérée  et  traitée  par  elle  comme  * 

une  contrée  étrangère. 

Ainsi  l  exemple  de  la  Hollande  cn'^eigne,  comme  celui  de 
la  Belgique,  comme  ceux  des  Villes  Anséatiques  et  des  répu- 
bliques italiennes»  que  l'activité  particulière  est  impuissante 
à  conserver  le  commence,  l'industrie  et  la  richesse  des  États, 
si  les  conditions  générales  de  la  société  ne  sont  pas  favorables, 
et  que  les  individus  doivent  la  majeure  partie  de  leurs  forces 
productives  à  l'organisation  politique  du  gouveru^meui  et  à 
la  puissance  du  pays.  La  Belgique  vit  flenrir  de  nouTean  son 
agriculture  sous  la  domination  autrichienne.  Pendant  sa  réu- 
nion à  la  France,  son  ipdnstrie  manufacturière  reprit  son 
ancien  et  gigantesque  et^sor.  La  Hollande  isolée  n'était  pas  en 
mesure  d'adopter  et  de  soutenir  vis-à-vis  des  grands  Etats  une 
politique  conunereiale  indépendante.  Du  jour  où  son  union 
la  Belgique,  après  le  rétablissement  de  la  paix  générate* 
accrut  assez  ses  ressources,  sa  population  et  son  territoire,  poor 
lui  permettre  de  tenir  tête  aux  grandes  nationalités  et  de  trou- 
ver en  elle-même  une  grande  quantité  et  une  grande  variété 
de  forces  productives  toujours  croissantes,  nous  voyons  lesys* 
tème  protecteor  apparaître  dans  les  P&ys-fias,  et  ragrievlture, 
les  fabriqua  elle  commerce  pnndre  tons  son  iafluenoe  nu 

% 


Digitized  by  Google 


ié2  STRÉn  lUimi AL.  —  uvm  u 

remarquable  clan.  Cette  union  sVsl  dissoute  par  des  causes  en 
dehors  cle  nos  recherches,  et  en  même  temps  le  système 
IMieetour  a  été  miQé  m  Uoilaadâi  taadis  qu'il  siilisiBte  ton* 
jmm  60  Betgkpie. 

,  La  Hollande  TitactaelleiiMDÉ  de  868  ooloDÎet  et  de  spD  eoi^ 
meroe  intermédiaire  avec  l'Allemagne..  Haie  la  première 
guerre  peut  la  dépouiller  de  ses  poss<?ssions,  et,  à  mesure  que 
la  ZoUvereia  aiiemajod  comprendra  mieux  ses  mtérêts  et  sauva 
mieux  faire  uaa^e  de  ses  fonces.,  il  sentira  davantage  lajiéae»* 
aHé  de  tlncorporer  la  HoUande.' 


CHAPITRE  iV« 
itt  iSimMk 

Nousavonavu,  à  roccasion  des  Anséates,  comment  en 
Angleteire  la  cuUnre  du  sol  et*  félère  dn  bétail  f mot  «tî- 
lonléea  par  le  ooounerce  extérieor,  cenNiient  plue  dard  l*îmnii* 

gration  de  fabricants  éli  ;in{j^<Ts  persécutés  dans  leurs  pays  et 
les  cricoutagements  du  gouvernement  lin  nt  \)vu  a  p*^u  pros- 
pérer r industrie  des  laines,  commenJt  entin,  par  suite  de  ce 
progrès  ei  des  meanrea  auiBi  kaëiles  qo'éoergiqiies  de  la  ceioe 
Élisabeth.  le  eoi  umeree  extérieur^  do  pays,  d*abord  presque 
eolièrentMnt  accaparé  par  les  étrangers,  passa  eux  mains  des 
nationaux.  <  ■ 

Après  avoir  ajouté  quelques  observations  sur  l'origine  de 
l-indiistne  anglaise,  noua  reprendrons  UA  rhistoriqiae  du'dé* 
iwloppanieni  économique  de  TAngleterre  on  point  où  nona 
lavons  laissé  dans  le  second  chapitre. 

La  grandeur  industrielle  et  commerciale  de  F  Angleterre 
dérive  princ!j)iilf'iuent  de  rélève  du  bétail  et  de  la  fabrication 
des  laines*  Quand  les  Anseates  abordèrent  dans  ce  pays^  la 
onltuie  du  sol  y  élMt  détestable,  et  Télèf  e  dn  bétatt  de  peu 
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en  aiitoinne  une  f^randt^  partifî  des  animaux  domestiques.  On 
n'avait  donc  ni  toiids  de  bétail  ni  engrais.  Comme  dans  toutoë 
lés  conlrées  incultes,  telles  (]ue  jadis  rAlleimigDe  et  aujour- 
d'hui eneore-les  aoliludes  de  i^Aaiériifiiêy  OO-se  mmiiiaiait 
surtout  «de  chair  de  >pDrO(  ee  qui'iie  conçoit 'aiBémentJ'.  Lee 
porcs  exigeaient  peu  de  surveilîafice,  cherchaient  eux-mêmes 
leur  nuuiriUire,  la  IrouvaiciU  abojiddiiunent  dans  les  forêts 
et  dans  les  cbatnps  non  cultivés,  et  il  suffisait  de  cousecver 
fendant  i^hl^r  iin  petit  nombre  de^làies,'peur  MrouTer>aii 
|MÎslemp6  silÎTont  des troupëain  eonsidéiablesu  <  «i  .  .  / 
•  Ma»  le  ■commerce  étranger  eut  pour  ellet  de  restreindrè 
Félève  des  porcs,  d  tit»  ndi  e  celle  des  moutons,  d'améliorer  en 
général  la  culture  du  sol  et  l  éducation  du  bétail.  î 

Ou  trouve  dans  i'UiUoire  Angteterce  àù  Hunse  de  trèSf 
inléfessantee  données  sur  ragiicuUure  anglaise,  aoœm-» 
mencement  du  quatorzième  siècle.  En  1327,  lord  Spencer 
comptait  sur  63  domaine»  28,000  moutons,  1,000  bœufs, 
i,200  vaches,  560  chevaux  et  2,000  porcs,  soit  par  domaine 
efivii^;4o0  moutons,  3^  bétes  à  cornes,  9  chevaux  et 
M^pom»  On  mt  queUe'fwofNNrtiQD  (lra>mble  le  Jioaibre  dai 
ttoolemi  présente*  d^è  consparatiTeiiieotm  celui  desantids 
espèces  d'animaux;  Lés  gros  profils  que^raristocratie  a»> 
glaise  relirait  de  Télève  des  muuions,  lui  donnèrent  du  goût 
pour  l'industrie  et  pour  les  perlectioonemenis  agricoles  à 
Une  époque  où,  dans  la  plupart  des  peys^du  contansal,  la  no^ 
bissëe  ne  ooonaissail  pas  de  meilleur  empioi^de  ses  propriétés 
que  Tentrelien  d'un  grand  nombre  de  bétes  fauvea,  ni  de  pins 
glorieuse  occupation  que  celle  de  nuire  aux  viilds  et  à  leur 
commerce  par  toutes  sortes  d'actes  hostiles. 

ifig  troupeaux  de  moutoos  deviureot  alors  si  nouibreu^ 
Mnme  on  Fa  tu  récemment  «n  Hongre,  que^  sur  beaiiconp 
de  propriétés»  on  comptait  de  10,000  à  24,000  télés.  Dans  un 
tel  état  de  choses,  la  fabricatioa  des  laines,  qui,  déjà  sous  les 
règnes  précédents,  avait  accomfdi  de  notibles  progrès,  ne 
put  manquer  datUîiadre  promptemeat  uu  haut  d^ré  de 
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l»mpérité  sous  rioflaenoe  des  mesures  prises  par  la  reine 

Elisabeth  (1). 

Dans  le  inetnoiiv  plus  hnut  inenlioiiné,  par  lequel  les 
Anséatcs  réctamaîent  de  la  Diète  germanique  des  mesures  de 
rétaràoo,  l'exportation  des  draps  de  l'Angleterre  est  estimée 
à  200,000  pièces,  et  déjà,  sous  Jacques  1'%  la  valeur  des 
draps  anglais  exportés  avait  atteint  le  chiffre  énorme  de 
2  millions  de  livres  sterling»  tandis  qu'en  13o4  celle  des 
laines  exportées  ne  s  élevait  qu'à  277,000  livres,  et  celle  des 
autres  articles  à  16,400,  Jusqu'au  règne  du  prince  que  je 
Tiens  de  nommer,  la  plupart  des  draps  éuiient  envoyés  en 
Belgique  pour  y  être  teints  et  apprêtés  ;  mais,  en  conséquence 
des  mesures  de  pioLectiuu  et  d'eiicuuiagement  adoptées  par 
Jacques  l*"^  et  par  Charles  l'",  l'apprêt  se  perfectionna  telle- 
ment en  Angleterre,  que  rimportation  des  draps  fins  y  cessa 
presque  entièrement  et  qu'elle  n'exporta  plus  que  des  draps 
teints  et  apprêtés. 

Pour  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  ces  résultats  de 
la  poliluiiir  (  uriHiierciale  ant^laise,  on  doit  remarquer  qu'a- 
vant le  grand  essor  qu'ont  pris  dans  ces  derniers  temps  les 
industries  du  lin,  du  coton,  de  la  soie  et  du  fer,  la  fabricatioii 
du  drap  offrait  le  moyen  d'échange  le  plus  important  de 
beaucoup,  tant  avec  tous  les  pays  d'Europe  et  particulière- 
ment de  l'Europe  du  Nord  qu'avec  le  Levant  et  les  Ind^ 
orientales  et  occidentales.  On  peut  en  juger  par  ce  fait  que, 
dès  le  temps  de  Jacques  1",  les  articles  en  laine  entraient 
poor  les  neuf  dixièmes  dans  l'ensemble  des  exportations 
anglaises  (2). 

Celte  industrie  lournil  à  l'Angleterre  les  moyens  de  sup- 
planter les  Anséatcs  sur  les  marchés  de  la  Russie,  de  la  Suède, 
de  la  Norw^e  et  du  Danemark,  et  d'attirer  à  elle  la  meil- 
leure  part  du  oommerce  du  Levant  et  des  deux  Indes.  Ce  fut 

(I)  La  prohibitiun  de  sortie  des  laines  el  les  reslriciiuns  au  cummerM  d« 
MUe  BMiiéra  inr  1m  tAm  dint  !•  but  d*empéeher  l'eiportaiion,  ltai«tti  to 
BtsQm  vexatoiras  injustat  ;  elles  ne  cootribséfeot  pas  moins  à  l'avanee* 
neat  de  lindatirie  anglaise  etàrabaisseiBeol<le  l'iadusirie  llanande. 

(S)  Ùinw,  aosAa  lS03.-«llaepbenoii,  JKffatrs  Ai  ««MMresj  anoi»  ISM. 
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eHe  qai  déTeloppa  Teiploiiatioii  da  dMirboD  de  terre  ;  de  là  un 

cabolaizo  considérable  et  une  pèche  active,  ces  deux  bases  de 
»  la  puissance  maritime,  qui  rendirent  l'acte  de  navigatioo 
pofisibie  et  fondèrent  ainsi  la  suprénnaiie  navale  du  pays. 
Autour  d  elle  s'élevèrent  toutes  les  autres  branches  de  foltri« 
estioii  comme  autour  d*on  tronc  commun,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  fut  le  principe  de  la  grandeur  industrielle,  commer- 
ciale et  maritime  de  TAnaleterre. 

Gipendant  les  autres  branches  d'industrie  n'etiient  point 
oégUÎjées.  Déjà,  sous  la  reine  Elisabeth,  rimportatkm  des 
métaux,  des  cuirs  ouvrés  et  d*une  multitude  d'autres  objets 
fabriqués  avait  été  interdite  (1),  en  même  temps  que  l'immi- 
gration de  mineurs  et  de  forgerons  allemands  avait  été  encou- 
ragée. Auparavant  on  achetait  des  navires  anséates  ou  on  fai- 
sait construire  dans  les  ports  de  la  Baltique  ;  Elisabeth,  à 
l'aide  de  restrictions  et  d'encouragements,  introduisit  dans  le 
pays  Fart  de  la  construction.  Le  l)ois  nécessaire  à  cet  effet 
s'importa  des  Etats  du  Nord-Est,  ce  qui  accrut  énormément 
les  envois  de  l'Angleterre  dans  ces  pays.  On  avait  appris  des 
Hollandais  à  pêcher  le  hareng,  des  Basques  à  pécher  la  lia- 
leine,  et  l'on  avait  stimulé  Tune  et  l'autre  pèche  au  moyen  de 
primes.  Jacques  l*'  eut  particulièrement  à  cœur  le  développe^ 
ment  de  la  construction  navale  et  des  pêcheries.  Quelque 
ridicules  c|ue  puissent  nous  paraître  les  infatigables  exhorta- 
tioos  à  manger  du  poisson  que  ce  roi  adressait  à  ses  sujets, 
nous  devons  lui  rendre  cette  justice  qu'il  avait  compris  de 
quoi  dépendait  l'avenir  du  peuple  anglais.  L'immigration  des 
fabricants  diassés  de  Belgique  et  de  France  par  Philippe  II  et 
par  I.ouîs  XIV^  ajouta  immensément  à  l'habileté  industrielle 
et  au  capital  manufacturier  de  l'Angleterre.  Elle  leur  doit  ses 
fabriques  de  tissus  de  laine  lins;  ses  pro^^res  dans  la  chapel- 
ktie,  dans  la  verrerie,  dans  la  papeterie,  dans  rhorlogerie, 
dans  rindostrie  du  lin  et  dans  celle  de  la  soie,  et  une  partie  de- 
ses  usines  métallurgiques  ;  toutes  ces  brandies  de  travail, 

it)  AndMMO,  MDée  t6M. 
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elle  Bul  le8  faire  fleurir  prom|ileroeiit  aa  moyen  de  {irohibi- 
lions  on  de  droits  élevés  (1  )• 
Cette  tle  emprunta  à  tons  les  pays  du  continent  leurs  arts 

particuliers,  et  les  acclimata  chez  elle  sous  l'aliri  de  son 
système  douanier.  Il  fallut  que  Venise,  entre  autres  industries 
dckluxe,  lui  cédât  celle  du  cristal,  et  la  Perse  elie-mème  celle 
dea  tapis. 

Une  fois  en  possession  d'une  industrie,  elle  1*entouniit 

pendant  des  siècles  de  sa  sollicitude,  comme  un  jeune  arbre 
qui  a  besoin  d'appuis  et  de  soins.  Celui  qui  ignore  qu'à  force 
de  labeur,  d'adresse  et  d'économie  une  industrie  devieutavan- 
tageuse  avec  le  temps,  et  que,  dans  un  pays  suffisamment 
avancé  dans  son  agriculture  et  dans  sa  civilisation  générale, 
de  nouvelles  fabriques,  conv^ablement  protégées,  quelque 
imparfaits,  quelque  coûteux  que  soient  au  commencement 
leurs  produits,  |)euvent,  à  l'aide  de  i  expérience  et  de  la  con- 
currence du  dedans,  égaler  sous  tous  les  rapports  les  fabriques 
anciennes  de  ^étranger  ;  celui  qui  ne  sait  pas  que  la  proipérlfé 
à^une  f  ibrieatiùn  $pécMe  $H  subordonnée  à  eelU  d'un  grand 
nombre  d'autres,  et  qui  ne  comprend  pas  à  quel  point  une 
nation  peut  développer  ses  iorces  productives,  quand  elle  veille 
sans  relâche  à  ce  que  chaque  génération  poursuive  Tœuvre  du 
progrès  industriel  en  la  prenant  là  où  la  génération  préoé» 
dente  Ta  laissée;  celui-là  doit  commencer  par  étudier  l'his» 
toire  de  Tindustrie  anglaise,  avant  de  se  mettre  à  bâtir  des 
systèmes  et  à  donner  dcà  conseils  aux  hommes  d'Etat  qui  ont 
Içs  destinées  des  peuples  entre  les  mains. 

Sous  Georges  1^',  les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  étueat 
depuis  longtemps  édifiés  sur  les  fondements  de  la  grandeur 
du  pays.  Les  ministres  de  ce  roi  lui  firent  prononcer  ces  piH 
rôles  lors  de  l'ouverture  du  parlement  de  1721  :  a  H  est  évi- 
dent (]uc  rien  ne  contribue  autant  au  développement  de  la 
prospérité  publique  que  l'exportation  des  objets  manufactU' 
ris  et  CimportatUm  des  moltérsi  (nruttê  (2).  »  Tel  était,  depuis 

(1)  AndtTSOn,  annë>»  ffigf», 

ÇiJ  UstartU,  Thé(jrH  du  commerce^  ch.  xxviu.  Qa  le  voit,  G«orgei  1"  ne 
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dîBS siècles,  le  principe  dirigeant  de  la  politique  coiniuet  ci  de 
<ïc l'Angleterre  ;  telle  avait  été  précédemment  celle  de  Venise. 
C'est  aujourd'hui  eûcore  comme  au  temps  de  la  reine  Elisa- 
beth. Les  fruits  que  ce  principe  a  portés,  sont  visibles  pour 
tom. Les  théoriciensoût  préteoda  depuis  queU Angleterre  était 
éemoe  riche  et  puissante,  non  à  eotiâe,  mais  en  àkpii  de  sa 
politique  commerciale.  On  pourrait  soiitenir  tout  aussi  bien 
^'im  arbre  est  devenu  tort  et  fertile,  nou  à  cause,  mais  en 

^t  des  étais  qui  Tont  soutenu  dans  ses  premières  an- 
nées. 

L^bistoire  de  l'Angleterre  nous  montre  aussi  le  rapport 

Mrtime  qui  existe  entre  la  politique  générale  et  l'économie 
politique.  Evidemment,  rétablissement  de  fabriques  en  An- 
gleterre et  raccroissement  de  population  qui  s'ensuivit,  dé- 
lenninèreni  une  forte  demande  de  poisson  salé  et  de  charbon 
déterre,  ce  qui  exigea  lemploi  d'une  plus  grande  quantité  de 
bâtiments  à  la  pèche  et  au  cabotage.  La  pêche  et  le  cabotage 
étaient  entre  les  mains  des  Hollandais.  Encouragés  par  des 
droits  élevés  et  par  (Us  primes,  les  Anglais,  à  leur  tour,  s'adon- 
nèrentà  la  pèche,  ei  l'acte  de  navigation  leur  assura  le  trans- 
port du  charbon  et  les  transports  maritimes  en  général.  La 
■Mrine  commerciale  de  TAngleterre  augmenta,  et  ses  forces 
navales  prirent  une  extension  proportiuiiriée  ;  ce  qui  la  mit  en 
niesure  détenir  tète  aux  flottes  hollandaises.  Peu  après  la  pro- 
niulgalion  de  l'acte  de  navigation,  éclata  entre  l'Angleteire 
^  la  Hollande  une  guerre  maritime,  dans  laquelle  le  cora- 
mme  des  Hollandais  arec  les  pays  de  Tautre  côté  du  canal 
fut  presque  complètement  interrompu  et  leur  navigation  dans 
la  mer  du  Nord  et  dans  la  mer  Baltique  à  peu  près  anéantie 
par  les  corsaires  anglais.  Hume  évalue  à  1 ,600  le  nombre  des 
bâtiments  hollandais  tombés  entre  les  mains  des  Anglais,  et 
Oaienant  assure  dans  son  ouvrage  sur  les  revenus  publics^ 

VMlait  PAS  uniquemeot  acheter  el  D'importer  que  de  l'or,  ce  qo'en  préteUla 
«MM»  le  priDCips  foodavenUl  tyslène  dU  ■Mftttiilila,  tice  qui  eût  IM 
d'aillear»^QD««btiiRlilé{  U. voulait  eiporter.  dés  produits  manufacliirés  et 
4»  matière»  bmtea.  '  < 
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que*  vingt  ans  après  la  puhlicatioQ  de  l'acte  de  uavigaiioa,  la 
marioe  marchande  de  T  Angleterre  avait  doublé. 

Parmi  les  conséquenoes  les  pins  notables  de  l'acte  de  navi- 
gation, il  Tant  ranger  : 

1®  L'extension  du  commerce  de  rAnpletorre  avec  tous  les 
États  du  Nord,  avec  T Allemagne  et  la  Belgique,  commerce 
consistant  en  exportation  d'arlicles  fabriquéset  en  importation 
de  matières  bmtes,  et  dont,  suivant  une  observation  d*  Ander* 
son,  année  1603,  elle  avait  été  à  peu  près  eiclue  par  les  Hol* 
landais  ; 

2®  Un  développement  extraordinaire  du  commerce  de  con- 
trebande avec  r Espagne  elle  Portugal  ainsi  qu'avec  leurs 
colonies  des  Indes  occidentales; 

3*  Un  accroissement  considérable  de  la  part  des  Anglais  à 
la  pèche  du  hareng  et  a  celle  de  la  baleine,  dont  les  HoUan- 
dais  avaient  à  peu  près  le  monopole  ; 

4"  La  conquête,  en  1655,  de  la  plus  importante  colonie  de 
rAngleterre  dans  les  Indes  occidentales,  de  la  Jamaïque,  et 
avec  elle  du  eomm'erce  des  sucres 

5*  Biais  surtout  la  conclusion,  en  17.03,  avec  le  Portugal  du 
traité  de  Mélhuen,  sur  lequel  nous  nous  arrêlerons  à  Tocca- 
sion  de  TEspague  et  du  Portugal.  Par  ce  traité,  ks  Hollan- 
dais et  les  Allemands  perdirent  entièrement  un  commerce 
étendu  avec  le  Portugal  et  ses  colonies  ;  le  Portugal  fut  com- 
plètement asservi  à  l'Angleterre,  et  T Angleterre  fut  en  ine> 
sure,  avec  l*or  et  Pargent  que  lui  procurait  son  commerce 
avec  cette  contrée,  d'accroître  immensément  ses  relations  avec 
les  Indes  orientales  et  la  Chine,  de  fonder  plus  tard  sou  vaste 
empire  de  Tlade  et  d'expulser  les  Hollandais  de  leurs  princi- 
pales positions* 

Ces  deux  dernières  conséquences  se  tiennent  de  très*près. 
L'art  avec  lequel  les  Anglais  surent  se  faire  du  Portugal  etde 
rindc  les  instruments  de  leur  grandeur,  est  parlictiHèrcment 
digne  d'attention.  Le  Portugal  et  l'Espagne  n'avaient  guère  à 
offrir  que  des  métaux  précieux  ;  indépendamment  des  draps, 
c'étaient  surtotaides  métaux  précieux  que  demandait  TOrient. 
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jQsque-lA  loat  allait  bien.  MaisrOrieDt  n'aTait  guère  à  Tendre 

que  des  étoffes  de  coton  et  de  soie,  ce  qui  ne  s'a  justait  pas  avec 
la  règle  précitée  des  ministres  anglais,  de  n'inij>orler  que  des 
matières  brutes  et  de  n'exporter  que  des  produits  fabriqués. 
Que  tirentrils  donc  ?  Se  contentèrent-ils  des  profits  que  leur 
promettait  d'une  part  le  commerce  des  draps  avec  le  Portugal, 
deTautre  le  commerce  des  tissus  de  soie  et  de  coton  ayec  les 
Indes  orientales  ?  Nullement.  Les  ministnîs  aiitrl.iis  ;ivaienl  la 
îae  plus  longue.  S*ils  avaient  permis  en  Angleterre  la  libre 
importation  des  tissus  de  coton  et  de  soie  de  Tlnde,  les  fabri- 
<|nes  anglaises  de  tissus  de  coton  et  de  soie  se  seraient  immé- 
diatement arrêtées.  L^lnde  avait  pour  elle  non-seulement  le 
lias  prix  de  la  matière  première  et  de  la  main-d'œuvre,  mais 
encore  une  longue  pralique,  une  dextci  lté  traditionnelle.  Sous 
le  régime  de  la  concurrence,  Tavanl^tge  lui  était  assuré  ;  mais 
TAngleterre  ne  voulait  pas  fonder  des  établissements  en  Asie, 
pour  tomber  sous  leur  joug  manufacturier.  Elle  aspirait  à  la 
doroinaiion  commerciale,  et  elle  comprenait  que,  de  deux 
pays  qui  trafiquent  librement  Tun  avec  l  autre,  celui  qui  vend 
des  produits  fabriques  domine,  tandis  que  celui  qui  ne  peut 
ofkit  que  des  produits  agricoles  obéit  (1).  Déjà,  à  Tégard  de 
Ks  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  TAngleterre  avait  pris 
pour  maxime  de  ne  pas  y  laisser  fabriquer  une  tète  de  clou, 
encore  moins  de  laisser  entrer  chez  elle  une  tète  de  clou  qui 
aur.iil  été  fabiiquéc  dansées  colonirs.  (ioiiiitient  eût-elle  pu 
livrera  un  peuple  aussi  beureusement  doué  pour  une  indus- 
trie séculaire,  à  un  peuple  aussi  nombreux  et  aussi  frugal 
fpie  les  lodous»  sa  consommation  intérieure»  le  fondement  de 
de  sa  grandeur  à  venir  ? 

[I)  La  nation  qm  c^porle  des  produils  fabriquéi»  est  gt  ruTalt  iiuMil  plus 
Avancée  eu  civilisaiiun  que  c«lle  qui  ne  vend  que  des  prodmU  bruU,  el  ce 
f»Di«  d'envois  trouve  un  marché  plus  étendu  ;  mais  on  ne  voit  pas  coninttt 
elle  loi  coininâBderatt  par  cela  même.  ïAn  se  cootredil  plat  toin,  da  retie, 
lorsque,  à  propos  de  démêlés  enin  rADgleiene  el  les  Bteis-Unls,  il  monire 
la  première  de  ees  putssaiiMS  placée  dans  la  dépendance  de  la  seconde,  qai 
loi  fouroit  à  peu  près  eielnsîvement  le  coton  qu'elle  Aie  et  qo'elle  tisse.  La 
domioaUon  esl  attachée  aa  monopole,  qu'il  a'exeroe  sar  des  produits  tûuir 
qaés  on  sur  des  produits  bmls.  (H.  R.) 
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L'Angleterre  prohiba  donc  les  articles  de  ses  propres  facto- 
reriesi  les  étoffes  de  soie  et  de  ootoo  des  Indes  oiieotales  (1). 
Elle  les  prohiba  absoluDieiit,  et  sous  des  peioes  sévères;  elle 
ne  voulut  pas  consommer  un  fil  de  Tlnde,  elle  repoussa  ces 
produits  si  beaux  et  à  si  buii  uiarrlié,  elle  préfpra  se  servir  des 
tissus  mauvais  et  cbers  qu'elle  avait  fabriqués  elle-même  ;  elle 
Tendit  à  bas  prix  aux  pays  du  continent  les  étoffes  bien  sup^ 
riearesde  l'Orient  ;  elle  leur  laissa  tout  Tavantage  de  ce  bon 
marché,  pour  elle-même  elle  n'en  voulut  pas.  En  cela  VAxh 
gleterre  a-t-elle  a^i  follcmenl?  Oui,  d'après  Adam  Smilli  et 
J.  B.  Say,  d'après  la  théorie  des  râleurs.  Car,  en  vertu  de 
œtte  théorie,  devant  acheler  les  marchandises  qui  lui  étaient 
nécessaires  là  où  elle  les  trouvait  au  meilleur  marché  et  de 
meilleure  qualité,  elle  était  insensée  de  les  fabriquerelle-méme 
plus  chèrement  qu'elle  n'eût  pu  les  acheter,  et  de  faire^pour 
ainsi  dire,  un  cadeau  au  continent. 

Il  en  est  autrement  suivant  notre  théorie,  que  nous  appelons 
la  ihiorie  des  forces  producUteSf  et  à  laquelle  les  ministres 
anglais  obéissaient  sans  Tavoir  approfondie,  quand  ils  pralir 
qualent  cette  maxime  :  acheter  des  produitê  frmU ,  vendre  des 
produits  fabriqués.  Les  minisires  anglais  songeaient,  non  pas 
à  obtenir  à  bas  prix  des  marchandises  périssables,  mais  a  ac- 
quérir avec  des  sacrifices  une  puissance  manufacturière 
durable, 

ils  ont  obtenu  le  succès  le  plus  éclatant.  Aujourd'hui  l* An- 
gleterre produit  pour  70  millions  de  livres  sterling  (1 ,750  mil- 
lions de  francs)  de  tissus  dv  cutoo  etdesoie;  elle  tpjirovisionne 
toute  l'Europe,  le  nioude  entier,  jusqu'à  l'Inde,  de  ses  pro- 
duits fabriqués.  Sa  production  actuelle  est  de  cinquante  à  cent 
fois  plus  considérable  que  son  commerce  d'autrefois  en  objeb 
fabriqués  de  Tlnde. 

Qu'ewt-elle  gagné  à  acheter,  il  y  a  cent  ans,  les  articles  à  bon 
marché  de  l'Inde  ? 

Qu'ont  gagné  les  peuples  quiles  lui  achetaient?  Les  Anglais 

(1)  ÂDd«noo,  anoée  1730* 
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oui  acquis  de  la  force,  une  force  immense  ;  c'est  tout  le  con- 
Iriire  qui  est  échu  aux  autres  peuples. 
Gomment,  malgré  révidenee  de  ces  résultats,  Adam  Smith 

a-t-il  pu  juger  l'acte  de  navijration  tout  de  travers  comme  il 
Fa  fait?  On  se  rexpliifue  de  la  même  manière  que  les  juge- 
ments erronés  de  cet  écrivain  célèbre  sur  les  restrictions  en 
général,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  dans  on  autre  chapi  re. 
Ces  faits  contrariaient  son  idée  favorite,  celle  de  la  liberté 
illimitée  du  commerce  ;  il  dut  en  conséquence  chercher  à 
écarter  les  objections  que  les  résultats  de  l'acte  de  navigation 
pouvaient  lournir  contre  son  principe,  en  distinguant  le  but 
foliiique  du  ïmiéeanomiquef  et  en  soutenant  que,  politique 
meut  parlant,  l'acte  de  navigation  était  nécessaire  et  utile, 
mais  que,  sous  le  rapport  économique,  il  avait  été  préjudi- 
ciable et  nuisible.  Il  ressort  àc  notre  exposé  que  la  inliire  des 
choses  et  1  expérience  ne  justiticnt  pas  cette  distinction.  Sans 
être  éclairé,  comme  il  eiit  «là  rêtre«  par  l'expérience  de  TA- 
mérique  du  Nord,  J.  B«  Say,  en  cette  matière  comme  dans 
fous  ks  cas  où  le  principe  libéral  et  le  principe  restrictif  sont 
en  présence,  va  plus  loin  encore  que  son  prédécesseur.  11  cal- 
cule ce  que  coûte  en  France  un  maU  lut  par  suite  des  primes 
de  pèche,  alin  de  prouver  Tabsurdité  des  primes.  £u  géné- 
ral, la  question  des  restrictions  à  la  navigation  étrangère  est 
une  grande  pierre  d^achoppement  pour  les  champions  de  la 
liberté  illimitée  du  commerce  ;  ils  la  passent  volontiers  sons 
silence,  surtout  s'ils  appartiennent  au  commerce  des  villes 
maritimes. 

La  vérité,  c'est  quil  en  est  de  la  marine  marchande  comme 
du  commerce.  La  libre  navigation  et  le  libre  commerce  des 
étrangers  conviennent  aux  peuples  cpii  débutent,  tant  qu*ils 
n'ont  pas  encore  suffisamment  avancé  leur  agriculture  et  leur 
industrie  manufacturière.  Faute  de  capitaux  et  de  marins 
expérimeolés,  ces  peuples  abandonnent  volontiers  aux  étran- 
gers les  transports  maritimes  et  le  négoce  extérieur.  Plus  tard, 
quand  ils  ont  développé,  dans  une  certaine  mesure,  leurs  forces 
productives,  et  qu'ils  se  sont  peu  à  peu  instruits  dans  la  con- 
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struciiuu  iia¥ala  et  dans  la  oavigaiîon,  ils  éprouYeot  le  désir 
d'étendre  lear  commerce  extérieur,  d*y  emplofer  kars  pro- 
pres navirea  et  de  devenir,  eui  aussi»  des  poissanees  mariti- 
mes. Peu  à  peu  lear  navigation  marchande  acquiert  une 

certaine  importance  ;  ils  se  sentent  en  mesure  d'exclure  ia  na- 
vi^  liion  étrangère  et  d'effectuer  leurs  opérations  lointaines 
ave  *  leurs  propres  bâtiments.  C'est  le  moment  de  recourir 
ntflement  à  des  restrictions»  pour  éloigner  de  ces  opérations 
des  étrangers  riches,  expérimentés  et  puissants.  Mais  leur 
navigation  marchande  et  leur  puissance  maritime  sont-elles 
parvenues  à  1  apogée,  alors  commence  une  autre  épocpie,  au 
sujet  de  laquelle  le  docteur  Priestley  (1)  a  dit  qu'il  serait  aussi 
habile  d'abolir  les  entraves  à  la  navigation  ^*il  Tavaii  été  de 
les  établir.  Alors»  en  concluant  des  traités  de  navigation  sur 
la  base  de  Tégalilé,  d'une  part,  ils  obtiennent  vis-à-vis  de  peu* 
plus  inoiii^  avancés  des  avauLiges  non  equivoijues,  et  ils  em- 
pêchent ces  peuples  d'adopter  eux-mêmes  des  restrictions 
dans  leur  propre  intérêt;  d'autre  part,  ils  préservent  leurs 
nationaux  de  l'indolence»  et  ils  les  tiennent  en  haleine  de  mà- 
,  nière  à  n'être  pas  devancés  par  d*autres  dans  Vart  de  construira 
et  dans  celui  de  naviguer  (2).  Nul  doute  que  Venise,  dans  sa 
période  de  développement,  fut  grandement  redevable  à  ses 
restrictions  maritimes;  parvenue  à  la  suprématie  dans  le  com- 
merce, dans  les  arts  industriels  et  dans  la  navigation»  elle  tut 
insensée  de  les  maintenir.  Elle  resta  ainsi,  pour  la  construo- 
tien  navale,  pour  Tart  de  naviguer,  pour  l'aptitude  de  ses 
hotiiiDt  s  (le  mer,  fort  en  arrière  des  puissances  maritinies  et 
commerciales  qui  s'élevaient  auprès  d'elle.  L'Angleterre  a» 
par  sa  politique»  augmenté  sa  puissance  maritime  ;  au  moyen 

(1)  Priesiley,  Leçont  tf'Mffoirt  rl  âê  poUHquê  gMralê, 

(2)  C'e^t  eallA  polUki«ie  fn*«  adoptée  rAnsIfliem.  en  mboHneot,  par 
reetedSSS  jnio  IS49,noii  loniefoii  sent  quelques  réserves,  les  rigueurs  de 
eet  âoelennei  lole  de  nevifallon.  Quelque  supériorité  que  la  marine  briiau- 
oiqae  ail  atteinte  sous  cette  protection  st^culaire,  Il  a  éié  reconnu,  ei  c'est  ooe 
confirmation  remarquable  de  la  dortrine  de  I  i-^t.  qnp  relie  marine  était 
menacée  d«»  dc-rairnce  par  la  fMn[iniia:ion  du  même  regiiue,  et  qu'il  y  avait 
par  coniéquenl  argeoce  a  le  faire  cesser.  {ti.  H.t 
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de  celle-ci  elle  a  accru  ses  ressources  industrielles  et  com- 
merciales j  el  ces  accroissements  ont  par  conire-coup  déler- 
miné  une  nouvelle  augmentatîoa  de  sa  puissance  maritiine  et 
eoloDiale. 

En  soutenant  que  l'acte  de  navigation  n*a  pas  été  avanta- 
geux à  TAnglcierre  commercialement  parlant,  Adam  Smith 
accorde  qu'il  a  du  moins  augmenté  sa  puissance,  et  que  la 
pmêêonei  importe  plii$  que  la  rieheeee  (1). 

Il  est  Traiy  la  puissance  importe  plus  que  la  richesse  ;  mais 
pourquoi  cela?  Parce  que  la  puissance  est  pour  un  pays  une 
force  qui  pruciiio  <ic  nouveaux  moyens  de  pruduclion,  parce 
que  les  forces  productives  résident  dans  Tarbre  sur  lequel 
croissent  les  richesses,  et  que  l'arbre  qui  porte  le  fruit  a  plus 
de  prix  que  le  fruit  lui-même.  La  puissance  importe  plus  que 
la  richesse,  parce  qu'àTaide  de  la  puissance  un  paysnon-seii^ 
lement  acquiert  de  nouveaux  moyens  de  production,  mais 
s'assure  la  possession  des  anciens  et  la  jouissance  des  richesses 
déjà  acquises^  et  parce  que  le  conlraire  de  la  puissance  ou  la 
faiblesse  livre  aux  mains  des  puissants  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, nos  richesses,  et  de  plus  nos  forces  productives,  notre 
civilisation,  notre  liberté,  jusqu'à  notre  indépendance  natio- 
nale ;  c'est  ce  que  montre  riiisloire  des  républiques  italiennes, 
celle  de  la  ligue aoséatique,  celle  des  Belges  et  des  tiollandais, 
celle  de  TEspagne  et  du  Portugal. 

Comment,  en  présence  de  cette  action  réciproque  de  la 
puissance,  des  forces  productives  et  de  la  richesse,  Adam 
Smith  a  t-il  pu  soutenir  que  le  traité  de  Méthnen  et  l'acte  de 
joavigation  n^avaient  pas  été^  cuuimerciaieaieot  parlant,  avan- 
tageux à  TAngleterre? 

Nous  avons  montré  comment  TAngleterre  avait,  par  sa 
politique,  acquis  la  puissance,  par  sa  puissance  la  force  pro- 
ductive, et  par  sa  force  productive  la  richesse;  nous  liions 
voir  maintenant  comment,  en  conséquence  de  cette  politi([ue« 
elle  a  accumulé  la  puissance  sur  la  puissance,  et  la  force  pro- 
ductive sur  la  force  productive. 

(1)  Adaiu  Smilli  dit  la  iùrelé  de  i  Liât  ti  nun  pas  la  puitsaoce.   (H.  R.) 
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L'Angleterre  a  pris  les  clefs  de  toutes  les  mers,  elle  tient 
tous  les  peuples  en  échec,  les  Allemands  par  Helgoland,  les 
Français  par  Guemesey  et  Jersey,  les  Américains  du  Nord 
par  la  Nouyelle-Écosse  et  les  Bermudes,  les  Américaîns  do 

Centre  par  la  Jamaïque,  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée 
par  riîbraltar,  Malle  et  les  îles  Ioniennes  ;  elle  possède  toutes 
les  étapes  des  deux  routes  de  Tlude,  excepté  1  isthme  de  Suez, 
qu'elle  convoite;  elle  ferme  la  Méditerranée  par  Gibraltar, 
k  mer  Rouge  par  Aden,  et  le  golfe  Persique  par  Bouchir  et 
Karek.  Il  ne  lui  manque  plus  que  les  Dardanelles,  le  Sund  et 
les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  pour  pouvoir  ouvrir  et  clore 
à  son  gré  toutes  les  mers  et  toutes  les  routes  maritimes. 

forces  navales  surpassent  celles  de  toutes  les  autres 
nationa  ensemble,  sinon  par  le  nombre  des  voiles,  au  monis 
parl*babîlelé  militaire. 

Son  industrie  inaniilaclurière  surpasse  aussi  en  importance 
celle  de  tous  les  autres  pays.  Bien  que,  deptnî>  JaCijues  l",  sa 
production  en  drap  ait  plus  que  décuplé  en  atteignant  une 
valeur  de  44  millions  et  demi  de  liv.  st.  (1  milliard  106  mil- 
lions de  francs),  -  une  autre  industrie  dont  elle  s'est  enrichie 
dans  le  siècle  dernier,  relie  du  colon,  est  plus  puissante 
encore,  piiis*iu'elle  produit  poiu'  oi  niillious  et  demi  de  liv. 
st.  (1  milliard  31i  millions  de  francs)  (1). 

(1)  Nont  «mprunloiii  cm  ehilTires  et  eeax  qui  suivent  sor  rAngleterra,  à  un 
article  du  ilatittieleii  aniflafii  llM-Qaean.  iméié  daaa  1«  TaiCs  BiMwrgk 
MagûMrne,  de  jaîllat.tsas.  Peut-être  sont  ilcuo  peu  eiafférésj  maisillile 

sont  (>n  effet,  i!  est  plus  que  probable  qu'ils  seront  atteints  dans  le  cours  <te 
la  présente  période  décennale.  Œoie  de  l'autf^ir.'i 

—  Ces  chiffres  sont  exagérés  en  effet  ;  au  lien  de  lô  inilli.inls  lierai  de  . 
francs,  par  exemple,  Porter  n'évalue  qu'a  ;>  tiiiiliards  hOO  niàllioaa  le  revenu 
brul  lie  l'agriculture.  Une  csiimaiion  plus  récemment  soumise  au  parlement 
le  porte  4  7  milliards  l2ô  roillionii.  Quant  à  l'industrie  maoufactorlère,  l'ea- 
aaatbla  dee  prodoiia  aoDQeis  de  la  fllalofa  et  dn  tis«a|fe  a  été  ««tiné,  par  des 
aotorités  dignes  de  foi,  à  environ  2  ODilliards  300  nstllioDs  de  franes.  savoir: 
1,350  millions,  poor  rindasirie  du  coton  ;  plas  de  600  pour  celle  de  la  laine; 
plus  de  tOO  pour  celle  de  la  soie,  et  à  peu  prés  l&O  poor  eelle  da  lin.  An 
reste,  les  évaluations  de  la  siatistiqfne  en  pareille  matière  ne  peoveni  lire  qae 

de  ires-larfyes  appruximalums. 

—  La  noie  qui  prercde  date  de  1851.  Depuis  celte  époque  la  puissance 
productive  de  l'Angleterre  s'est  prodigieusement  accrue.          (H.  R.) 
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^on  i  ootanle  de  ces  résultats^  elle  est  àla  T«Uk  <i'éle?erà 
h  même  hauteur,  siooa  plus  haut  encore,  sa  prodttctbn  en 
tissas  de  lin*  branchedans  laquelle  elle  avait  été  de  fout  tempe 
dépassée  par  d'autres  pays  ;  déjà  elle  lui  a  fait  îitteindir  le 
chiure  de  15  tiiiiiioas  et  demi  de  iiv.  st.  (387  millioos  ei  demi 
de  iraDcs). 

Elle  qui,  au  quatonsSème  siècle,  était  si  pauvre  en  fer 
qu'elle  crut  devoir  prohiber  la  sortie  de  ce  oiétal  indispensa- 
We,  elle  fabrique  au  diz-ueuvièine  plus  d'articles  en  fer  et  en 
acier  que  tous  les  autres  pays  du  monde,  savoir  |ioim  3!  mil- 
lions de  liv.  si,  (775  millions  de  francs),  et  elle  extrait  pour 
34  millions  (6^  millions  de  francs)  de  charbon  et  d'autres 
minéraux.  Les  deux  sommes  s'élèvent  k  plus  de  sept  fois  la 
valeur  de  la  productioo  totale  du  globe  en  or  et  en  argent, 
qui  est  d'environ  220  millions  de  francs. 

Elle  fabrique  aujoiud'hui  plus  d  etoiïes  de  soie  que  toutes 
les  républiques  italiennes  du  moyen  âge  réunies,  savoir  pour 
13  milllions  et  demi  deliv.6t.(337  millions  etdemi  de  francs). 

Des  industries,  dont  on  savait  à  peine  le  nom  à  l'époque 
de  Henri  VIII  et  d'Élisabeth,  produisent  aujourd'hui  des 
sommes  énormes  ;  c'est,  par  exemple,  li  millions  de  liv.  st. 
(27.J  uiiJliuus  de  irancs)  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine 
et  de  la  faïence,  4  millions  et  demi  (112  millions  et  demi  de 
francs)  pour  celle  du  cuivre  et  du  laiton,  14  millions  (350 mil- 
lions de  francs)  pour  celles  du  papier,  des  livres,  des  couleurs 
ot  des  meubles.  Elle  livre  pour  16  millions  de  liv.  st. 
{400mi]lious  de  francs)  de  cuirs  et  pour  1  ()  millions  yZ^'A)  mil- 
lions de  francs)  d'articles  divers;  sa  labncation  de  bière  et 
d'eau-de-vie  dépasse  de  beaucoup  en  valeur  toute  la  produc- 
tion du  pays  an  temps  de  Jacques  1*%  soit  47  millions  de 
Uv.  st.  (i  milliard  (75  millions  de  francs). 

L'ensemble  de  la  production  manulacUirière  des  trois 
royaumes  a  été  récemment  évalué  à  259  millions  et  demi  de 
liv.  sU  (6  milliards  487  millions  et  demi  de  francs). 

Pàr  suile,  oui,  prindpalement  par  suite  de  cette  énorme 
production  manufacturière,  l'énergie  productive  de  Vagricul- 
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ture  s'est  accrue  jusqu'à  rendre  une  valeur  toUle  de  plus  du 
double  de  cette  somme  ou  de  539  imUkNis  (13  milKaids 
475  milUoDS  de  francs). 

Sans  doute,  cette  augmentation  de  puissance  et  de  force 
productive,  rAnpIeterre  ne  la  doit  pas  seulenu  nt  à  ses  res- 
tncUous  commerciales,  à  son  acte  de  navigation,  a  ses  traités 
de  commerce,  elle  en  est  aussi,  pour  une  forte  pari,  redeva- 
ble à  ses  conquêtes  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  aris. 

Maisd'où  vient  qu'aujourd'hui  un  million  d'ouvriers  an- 
glais est  en  état  d'exécuter  le  travail  de  centaines  de  millions 
d*hoinmes?  La  grande  deinaïuie  d'objets  manufacturés  que  la 
politique  sage  et  vigoureuse  de  TAngleterre  lui  a  procurée  à 
l'étranger  et  surtout  dans  ses  colonies,  la  sage  et  énergique 
protection  qu'elle  a  toujours  accordée  i  son  indastrie,  les 
puissants  encouragements  de  sa  loi  des  brevets  en  faveur  des 
itîVMilions  nouvelles,  le  développeiiieut  extraordinaire  de  ses 
voies  de  transport,  de  ses  rouies,  de  ses  canaux  et  de  ses  che- 
mins de  fer  :  telles  soni  les  causes  de  ce  prodige. 

L'Angleterre  a  montré  au  monde  combien  les  moyens  de 
transport  influent  puissamment  sur  l'accroissement  des  forces 
productives,  et,  par  suite,  sur  l'accroissement  de  la  richesse, 
de  la  |>o])ulation  et  de  la  puissance  politique  ;  elle  a  montré  ce 
qu'une  nation  libre,  industrieuse  ei  bien  administrée,  en 
temps  de  guerre  et  dans  le  court  espace  d'un  demi-siècle,  est 
capable  de  faire  sous  ce  rapport.  Lob  csuvrea  des  républiques 
italiennes  en  ce  genre  n'étaient  que  jeux  d'enfants.  On  estime 
ù  M8  millions  de  liv.  st.  (2  milliards  950  millions  de  francs), 
les  sommes  employées  en  Anglel(.Tre  pour  ces  grands  insti'u- 
ments  de  la  production  nationale  (I). 

Mais  l'Angleterre  n'a  entrepris  ces  ouvrages  qu'à  l'époque 
où  son  industrie  manufaclorïke  commençaii  à  prendre  des 
forces.  Depuis  lors  il  est  devenu  évident  pour  tous  que  de  pa- 

(I)  Ce  chiffre  a  clé  depuis  éiiormémfnl  arcrii  par  le  développemeii t  dp?  voies 
de  fer.  Ou  évaluaii  en  iSîS  à  plus  de  (i  tDillianl-  de  franc:^  le  capiial  qui  au- 
rait été  employé  daus  les  clieininii  de  fer  de  la  Grande-Bretagne  après  i  aclié- 
vement  de  toutes  les  lignes  «ntoritéet  par  le  parlemeni.        (H.  R.) 
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mis  timTmn  ne  peoTeni  être  achevés  que  par  tm  peopledoDt 
rioduafrie  mamifaetoriàre  commence  à  se  développer  sur  uoe 

grande  échelle  :  que  ces  instruments  dispendieux  ne  valent 
la  dépense  qu'ils  occasionnent  que  dans  nn  pays  on  Tindus- 
trie  manufacturière  et  l'agriculture  grandissent  ensemble; 
que  dans  un  lei  pays  seulement  ils  lempliasent  coiiTeoable- 
ment  leur  office. 

Sans  doute,  la  puissance  productive  ^Iraordinaire  et  la 
richesse  colossale  de  l'Angleterre  ne  sont  pas  uniquement  le 
résultat  delà  force  malcrielle  de  la  nation  et  du  labeur  des 
individus  ;  le  sentiment  primitif  de  la  liberté  et  du  droit, 
Ténergie,  Fesprit  religieux  et  la  moralité  du  peuple  y  eut 
concouru  ;  la  constitution  politique,  les  institutions,  la  sagesse 
-et  la  viguL  ui  du  gouvernement  et  de  l'aristocratie  y  ont  leur 
part;  la  situation  géographique,  la  destinée  du  pays,  d'heu- 
reux accidents  même  y  ont  aussi  la  leur. 

U  est  difficile  de  décider  si  les  forces  physiques  agissent  da- 
vnotage  sur  ks  forces  morales,  on  les  secondes  sur  les  pre* 
mières  ;  si  les  forces  sodales  agissent  plus  sur  les  forces  indi-  * 
viduelles  ou  celles-ci  sur  celles-là.  Toujo  urs  est-il  (jumelles 
exercent  les  unes  sur  tes  autres  une  énergique  inlluence,  que 
k  développement  des  unes  profite  aux  autres,  et  que  les  unes 
ne  peuvent  s*énerver  sans  que  les  autres  s'énerviml  en  même 
temps. 

Que  ceux  qui  clicrchent  Torigine  de  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre exclusivement  dans  le  mêla  née  de  la  race  anglo- 
saxonne  et  de  la  race  normande,  jetteut  un  coup  d  œil  sur  Tétat 
de  cette  contrée  avant  Edouard  111.  Ou  étaient  alors  le  travail 
et  k  bonne  économie?  Que  ceux  qui  la  cherchent  dans  k  li- 
berté constitutionnelle  ventilent  bien  se  rappeler  comment' 
Henri  Vlll  et  Elisabeth  traitaient  leurs  j>arlements.  Où  était 
aloi-s  la  liberté  constitutionnelle?  â  cette  époque  les  villes  de 
rAlkmagne  et  de  Tltalie  jouissaient  de  la  liberté  individuelk 
dans  une  bien  plus  grande  mesure  que  TAngleterre. 

Entre  ks  autres  peuples  d*origine  germanique,  k  branche 
au^lo-uurmaiide  a  avaitcuiiâervé  q^u'uu  seul  fleuron  de  lilierté, 
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lejory  ;  de  fàt  ie  germe  én  sentiment  de  k  IteHéet  da  dlroH 
chez  les  Anglais.  Lonqu>n  Italie  on  ent  déterré  les  Pftndeetes, 

et  que  ce  cadavre,  celui  d'un  grand  homme  après  tout,  celui 
d'un  sage,  répandait  la  peste  du  droit  sur  le  continent,  les 
barons  anglais  décidèrent  qu'il  ne  serait  point  fait  de  change- 
ment dans  les  lois  anglaises.  Quel  trésor  de  force  morale  ils 
assurèrent  ainsi  à  lenr  postérité  !  Et  combien  cette  force  ne 
réagit-elle  pas  plus  tard  sur  la  production  matérielle  ! 

La  langue  latine  fut  de  bonne  heure  exclue  en  Angleterre 
de  Id  société  et  de  ia  littérature,  de  l'administration  et  des 
tribunaux  ;  quelle  influenœ  cette  exclusion  n'exerça-t-elle  pas 
sur  le  développement  de  la  nation,  sur  la  législation  et  sar 
Tadministration  de  la  jnstiee,  sur  la  litlératare  et  sur  Vm- 
dustrie!  Qu'a  produit  en  Allemagne  le  maintien  prolon^  de 
cettr*  langue  ajusi  que  des  lois  étrangères?  Qu'a- trclle  produit 
en  Hongrie,  jusqu'au  temps  où  nous  vivons? 

Quelle  part  T invention  de  la  poudre  à  canon^  celle  de  Tim- 
primerie,  la  réformatien,  la  découverte  de  la  nouvelle  roule 
delinde  et  celle  de  r-Amérique  ont-elles  eue  à  la  liberté,  h  la 
civilisation,  à  rindusliie  de  l'Angleterre?  Étuiiii  /  les  effets  de 
ces  événements  (  il  Allemagne  et  en  France,  et  comparez.  En 
Allemagne  vous  trouverez  la  division  dans  Tempire  et  dans  les 
provinces  et  jusque  dans  l*encdnte  des  villes,  de  misérables 
controverses,  la  barbarie  dans  la  littérature,  dans  Tadminis^ 
tration  et  dans  les  tribunaux  ;  la  guerre  civile,  la  persécntion 
et  le  baimissement  ;  des  invasions  étrangères,  le  pays  dépeuplé 
et  dévasté  ;  la  ruine  des  cités,  celle  de  T industrie,  de  Tagri- 
culture  et  dn  commerce,  la  chute  de  la  liberté  et  des  institiH 
tiens  civiles  ;  la  soaveraineté  de  la  hauAe  aristocratie  ;  Tanéaii* 
tissement  de  Tautorité  impériale  et  de  la  nationalité;  la 
séparation  des  plus  belles  portions  de  rKmpire.  En  France, 
c'est  l'asservissement  des  villes  et  de  l'aristocratie  à  Tahsolu- 
tisme  ;  Talliance  de  celui-ci  avec  le  sacerdoce  contre  laliberté| 
mais  l'unité  nationale  et  la  puissance  ;  la  conquête  avec  ses 
profits  et  ses  malédictions,  en  même  temps  la  ruine  de  la 
liberté  et  de  Tindaslrie.  L'Angleterre  offre  la  prospérité  des 
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villes,  les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  ; 
la  boiniiissioti  de  Tanslocialie  à  la  foi,  et  celte  aristocratie 
appelée  à  preodre  la  première  part  dans  la  législation,  dans 
le  gOQTeniemeiilt  dans  FadmÎDÎstntioii  de  la  jostice  et  daog 
les  béoéfices  de  rindastrie  ;  le  déYeloppemeat  ao  dedans  et 
ragrandisseiiient  aa  dehors  ;  la  paix  intérieure,  rînfluence 
sur  tous  les  pays  de  moindre  culture  ;  des  born»?s  mises  à  l'au- 
iorite  royale,  mais  au  profit  de  la  couronne  qui  y  gagne  en 
revenus,  en  éclat  et  en  durée;  en  résumé  un  haut  degré  de 
prospérité,  de  civiiisaiion  et  de  liberté  ao  dedans  et  une  puis- 
sance prépondérante  ao  dehors. 

Qui  peut  dire  la  part  qui,  dans  ces  brillants  résultais,  doit 
être  attribuée  à  rcbj)rit  national  et  à  la  constitution,  ccile  qui 
appartient  à  la  situation  géographique  et  à  l'inllueuce  du 
passé,  celle  enfin  qui  revient  au  hasard,  à  la  destinée  ou  au 
bonheur? 

Mettes  Henri  Vil!  à  la  place  de  Charles-Quint,  et,  en  oon- 

séquence  d'une  misérable  diinaiidc  i  n  diNorce,  peut-être 
[on  com()n>nd  pourquoi  nous  disons  peut-être)  T Allemagne 
et  les  Pays-Bas  aurootr-ils  le  sort  de  TAnglelerro,  et  TAugle- 
terre  celui  de  l'Espagne.  Mettes  à  la  pUce  d'Ëlisabeth  uoè- 
faible  femme,  qui  prenne  Philippe  11  pour  mari;  que  de- 
viendront la  puissance,  la  culture  et  la  Uberté  de  la  Grande^ 
Bretiigne? 

6i,  dans  cette  révolution,  le  génie  des  peuples  avait  prévalu, 
la  meilleure  part  de  ses  bienfaits  n'auraitr^le  pas  dû  échoir 
au  peuple  qui  en  était  Tauteor,  c'est^nKre,  aui  Allemands? 
Mais  ils  n*ont  recueilli  de  ce  progrès  que  malheur  et  qn*lta(K 

puissance. 

Dans  aucun  Etat  de  i  Europe  l'institution  de  la  noblesse 
n'a  été  aussi  sagement  calculée  qu'en  Angleterre,  pour  assurer 
à  l'aristocratie,  vÎMrvis  de  la  couronne  comme  de  la  hour^- 
geoîsie,  indépendance,  dignité  et  durée,  pour  lui  procurer 

une  éducation  et  une  situation  parlementaires,  pour  donner 
à  ses  efforts  une  din  cLioa  patriotitiiie  et  flationalc,  jxiur  la' 
recrater  au  moyea  dei'éiite  de  la  bourgeoisie»  de  tout  ce  qui 
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âm  lei  rangs  de  eeUe-d  se  distingue  par  rinleUigeiioé,  par 

une  grande  opulence  ou  par  d'éclatants  services,  pour  y 
rejeter  d'autre  part  le  trop  plein  de  sa  postérité  de  manière  à 
fondre  ensemble  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  dans  les  généra- 
tions à  Tenir.  La  noblesse  reçoit  ainsi  constamment  de  la 
bourgeoisie  une  nonvelle  infusion  d'activité  dvile  et  palrioti- 
qui ,  de  lumières,  d^înstniction,  d'intelligence  et  de  ricliesses, 
Uiidis  qu'elie  lui  rend  une  partie  de  lïducalkon  cl  de  l'indé- 
pendance d'esprit  qui  lui  sont  propres,  abandonne  ses  cadets 
à  leurs  ressources  personnelles,  et  sert  de  stimulant  à  la 
bourgeoisie  pour  de  grandes  actions.  Ches  un  lord  anglais, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ses  enfants,  il  n'y  a  qu'un  seul 
noble  à  sa  table  ;  les  autres  convives  sont  des  gens  des  com- 
munias, quicxen  tîiU  une  [iiofession  lihcrnle,  srrvenl  l'Etat  ou 
s'adonnent  au  commerce,  à  l'industrie  ou  à  l'agriculture.  On 
raconte  d'un  des  premiers  ducs  d'Angleterre,  qu'il  eut  l'idée, 
0  y  a  quelque  temps,  d'iayiter  toute  sa  parenté  à  une  Me  ; 
mais  qu'il  renonça  à  ce  projet,  parce  qu'il  hii  aurait  fallu 
convoquer  toute  une  légion,  sans  ijiir,  dans  son  arbre  généa- 
logique, il  remontât  au  delà  de  quelques  siècles.  Il  y  aurait 
un  livre  à  écrire,  pour  mettre  en  lumière  les  effets  de  cette 
institution  sur  respritd'entreprise,  la  colonisation,  la  puissance 
et  h  liberté,  et,  en  général,  sur  les  forces  productives  du  pays. 

Ij»  situation  géograj>hique  de  l'Angleterre  a  exercé  aussi 
une  influence  considérable  sur  le  dev(  loppriin  nt  original  de 
la  nation.  Vis-à-vis  de  l'Europe,  TAugleterre  a  toujours 
formé  un  monde  à  part  ;  elle  fut  toujours  à  l'abri  des  influences 
de  la  jalousie,  des  préjugés,  de  ïégowmp  des  passions  et  des 
calamités  des  autres  peuples.  C'est  à  cet  isolement  qu'elle 
doit,  en  majeure  partie,  le  développement  libre  et  pur  de  sa 
constitution  ;  elle  lui  doit  l'établissement  lacile  de  la  réfor- 
mation, 'la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques  ai  féconde 
pour  son  industrie,  et,  à  part  ses  guerres  cifiles,  une  paii 
ininterrompue  durant  plusieurs  sièdes.  Cet  isolement  lui  a 
permis  de  se  passer  d'armées  permanentes  et  d'organiser  de 
bonne  beure  un  système  de  douanes  couséqueul. 
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(iréce  à  lai,  TAngleterre  n*a  pas  seolemeiit  échappé  aux 
déBaatreiix  effets  des  guerres  contineDtales,  mais  elle  a  retiré 
de  ces  guerres  dMmineiises  avantages  pour  sa  suprématie 
manufacturière.  Les  ravages  (jfe  la  guerre  nuisent,  à  divers 
titres,  aux  manufactures  des  pays  qui  eu  sont  le  théâtre  : 
d^abord  iodirectement,  en  ce  que  les  interruptions  et  les 
désastres  qu'ils  causent  à  ragriculture  ôtent  au  cultivateur  le 
moyen  d'acheter  des  produits  fabriqués  et  de  fournir  au  fabri- 
cant des  m.itiolcs  bruLs  et  des  denrées  alimentaires;  puis 
directement,  soit  en  détruisant  un  grand  nombre  de  manu- 
factures, soit  en  arrêtant  l'arrivage  de  leurs  matières  premières  * 
et  renvoi  de  leurs  produits,  ou  en  les  mettant  hors  d'état  de 
IroQver  des  capitaux  et  d'occuper  des  ouvriers,  par  les  con- 
tributions extraordinaires  dont  on  les  accable.  La  guerre  leur 
fait  tort  même  quan  d  i  lle  a  cessé  ;  car  les  capitaux  et  les  bras 
se  retirent  de  1  uidustrie  manufacturière  et  se  dirigent  vers 
ragriculture,  à  proportion  que  Tagriculture  a  souffert  davan- 
tage pendant  la  guerre,  et  qu'elle  promet  par  conséquent  plus 
de  profits  au  retour  de  la  paix.  Tandis  que  1* Allemagne 
subissait  un  tel  état  de  choses  plusieurs  fois  par  siècle,  au  dé- 
triment de  ses  ril)ii(|ues,  l'industrie  anglaise  avanç^iit  sans  un 
seul  temps  d'arrêt.  Vis-à-vis  des  fabriques  du  continent,  celles 
de  l'Angleterre  se  trouvaient  doublement  ou  triplement  favo- 
risées, chaque  fois  que  l'Angleterre  prenait  part  a  fa  guerre 
étrangère,  par  Téquipement  de  flottes  ou  d'armées,  on  par  des 
subsides,  ou  des  deux  manières  à  la  fois.  • 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  défendent  les  dépenses 
inutiles,  en  particulier  celles  qu'occasionnent  la  guerre  et 
Fentretien  des  grandés  «rifiéesj^  àu  qui  soutiennent  Futilité 
absolue  d'une  dette  publique  eonsildérable  ;  mais  nous  ne 
pen-oiis  pas  won  |>!us  ijue  l'école  régnante  ait  raison,  quand 
elle  piesenle  comme  absolument  nuisibles  les  cunsonniialions 
qui  ne  sont  pas  directement  reproductives,  par  exemple  celles 
de  la  guerre.  Les  préparatifs  militaires,  les  guerres  et  les  dettes 
quelles  entraînent  peuvent,  dans  certains  cas,  l'exemple  de 
l'Angleterre  le  prouve,  contribuer  immensément  à  raccrois» 

11 
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sèment  des  forces  productives  d'un  pays.  Les  capitaux  maté- 
riels peuveot  être  coosommés  improductÎTemenl  dans  le  sens 
étroit  da  mot^  et  oependant  ces  oonsommatioiis  proToquer 
dans  les  manufactures  des  efforts  eilraordÎDaireSy  des  myeth 

tiens  nouvelles,  des  améliorations,  et,  en  général,  déterminer 
un  nccroisseiru'iit  de  la  puissance  productive.  Ct  lte  puissance 
productive  est  quelque  chose  de  durable  ;  elle  continue  de 
s'accrottre,  tandis  que  les  dépenses  de  guerre  n*ont  eu  lieu 
qu*une  fois  (i).  Et  de  même  il  peut  arriver  dans  des  circons- 
tances favorables  telles  que  oélies  qui  se  sont  rencontrées  en 
Angleterre,  qu'une  nation  gagne  inliniment  plus  qu'elle  ne 
perd  à  ces  consommations  jugées  improductives  par  les 
théoriciens.  Pour  TAngleterre,  des  cliiffres  rétablissent  :  ce 
pays  a,  pendant  la  guerre,  acquis  dans  la  seule  fabrication  du 
coton  une  puissance  productive,  qui  donne  annuellement  une 
somme  de  valeurs  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  intéi^ls 
qu'il  paye  pour  l'augmentation  de  sa  dette  ;  je  ne  parle  pas 
du  vaste  développement  de  ses  autres  branches  d'industrie  ni 
de  raccroissement  de  sa  richesse  coloniale. 

Les  guerres  contUientales,  soit  que  TAngleterre  entretint 
des  corps  d'armée  sur  le  continent,  soit  qu'elle  lui  fournît 

())  La  délie  pabliqoe, de  l'Angleterre  ne  serait  pas  un  aussi  grand  mal 
qu'elle  noot  paraît  aujourd'hui,  ei  rarisiocralie  anglaiee  eooAeniail  &  ce  que 
le  fardeau  eu  f Al  lopporté  par  oeux  auxquels  tes  dêpeuses  de  guerre  ont  été 
si  profliablcs.  e'eit-à-dire  par  les  riches.  D'après  Mae-Queeu,  le  eipital  des 

trois  roysniDes  dépasse  4  inilUards  da  liv.  st.  (  100  milliards  de  francs)» et  Nar- 

Uo  estime  à  environ  2  milliardâ  600  millions  (6&  milliards  de  francs)  celai 
qfni  est  pmpl  tv»''  d.irls  Ips  colonies.  11  suit  de  là  que  le  neuvième  âes  forfnnes 
privées  sulfiraii  au  rernboursemenl  de  toute  la  dette.  Rien  serait  plus 
jnsie  qu'an  tel  remboursement  ou  du  moins  que  le  paiemeni  des  iniéréts  de 
la  délie  i*ublique  au  moyen  d  une  taxe  sur  les  revenus.  Mais  Tarisiocraue  an- 
glaise trouve  plus  commode  d'y  faire  face  par  des  impôts  de  oonsommaituD 
qui  ont  plongé  les  elasses  laborieuses  dans  une  mlsdre  insupportabla. 

(UTote  de  routeur.) 

—  On  sait  que  sir  Robert  Peel  a,  en  1842,  fait  adopter  une  taxe  tiir  lee 
revenus,  première  conditioD  de  ses  grandes  réformes  commerciales,  et  que 
cet  impôt,  établi  pour  trois  années  s»'ulement,  a  élé  depuis  continué,  mais 
que  l'expiraliitn  ^'n  e«t  fixf^n  •(  un  t^rmp  pnirhain.  (H.  R.) 

(2;  On  cunnaii  le  moi  J>  r, i<  hani  Âtkwngbl,  qu'avec  les  profits  de  fa- 
briques de  eotoo  il  paierait  la  delie  de  l'Anglelerre.  (H.  R.) 


Digitized  by  Google 


L'mmmB.  —  €BApmB  ir.  163 

des  subsides,  procurèrent  à  son  industrie  manufacturière 
éds  avantages  éTideots.  Toute  cette  dépense  fut  dirigée  sotu  Ut 
fonne  d'objets  fabriqués  vers  le  théfttre  de  la  guerre^  où  ces 
imporiations contribuèrent  puissamment  à  écraser  le  fabricant 
élranger  dt'jà  aux  abois,  et  à  conquérir  pour  toujours  le 
marche  extérieur  aux  manufactures  anglaises;  elle  opéra 
comme  une  prime  d'exportation  établie  en  faveur  de  la  fia- 
Mcation  indigène  et  au  détriment  de  la  fabrication  étrangère. 

Ainsi,  l'indostrie  continentale  a  toujours  plus  souffert  de 
Talliance  que  de  l'inimitié  de  T Angleterre  ;  il  suffit  de  rap- 
peler ici  la  guerre  de  Sept  ans  et  les  guerres  contre  la  iiépu- 
blique  française  et  coutre  l'Empire* 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  avantages  dont  je  viens  de 
pirler,  ils  furent  surpassés  encore  par  ceux  que  l'Angleterre 
relira  des  immigrations,  et  que  lui  valut  sa  situation  [lulitKjue, 
religieuse  et  géographi(|ue.  Déjà,  au  douzième  siècle»  des 
troubles  politiques  conduisirent  des  tisserands  Ûamands  daus 
b  pays  de  Galles*  Quelques  sièelestplns.tard|  des  bannid  ita- 
lifos  vinrent  à  Londres,  pour  y  faim  le  oommerce  de  Targent 
€*  du  change .  On  a  vu  dans  notre  second  chapitre  qu'à  diver- 
ses époques  des  fabricants  dc^  Flandre  et  du  Brabaot  avaient 
immigré  en  masse.  D'Espagne  et  de  Portugal  ii  vint  des  juifs 
persécutés  $  des  Villes  Anséatiqnes  et  de  Venise  en  décadence, 
des  négociants  avec  leurs  navires,  leurs  connaissances  com- 
merciales, leurs  capitaux  et  leur  esprit  d'entreprise.  Plus 
importantes  encore  furent  les  immigrations  de  fabricants, 
provoquées  par  la  réformation  et  par  les  persécutions  reli- 
gieuses en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Belgique^  en 
Allemagne  et  en  Italie  ;  puis  celles  des  négociants  et  des  raa- 
nofiictiiriers  de  la  Hollande,  conséquence  de  la  stagnation 
commerciale  ci  industrielle  causée  daus  ce  pays  par  i*  u  te  de 
navigation  et  par  le  traité  de  Méthuen.  Chaque  mouvement 
politique,  chaque  guerre  sur  le  coutiuent  a  fait  passer  en 
Angielerre,  comme  dans  le  pays  qui  possédait  pour  ainsi  dtve 
le  privilège  de  la  liberté  et  de  l'aile,  de  la  tranquillité  inté- 
rieure et  de  la  paix,  de  la  sûreté  légale  et  de  la  prospérité,  d|S 
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masses  de  capitaux  et  de  talents.  C*est  ce  qu'ont  fait  en  dernier 
lieu  la  n  volution  française  et  les  guerres  de  rEmi>ire  ;  c'est  ce 
qu'oui  fait  les  troubles  politiques,  réactionnaires  ou  révolu- 
ÛoDiiaires,  de  TËspagne,  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du 
Sud.  Longtemps,  par  sa  loi  sur  les  brevets,  F  Angleterre  8*est 
bit  un  monopole  du  génie  inventif  de  tous  les  pays.  Il  est 
juste  aujourd'hui,  qu'après  avoir  atteint  l'apogée  de  son  dé- 
veloppement mdustriel,  die  restitue  aux  peuples  du  continent 
une  portion  des  forces  productives  qu'elle  leur  a  empruntées, 

CHAPITRE  V. 

LS8  ESPAGIfOL»  BT  LES  PORTUGAIS. 

Tandis  que  les  Anglais  mirent  des  siècles  à  construire  sur 
les  fondements  les  plus  solides  Tédifice  de  leur  prospérité  na- 
tionale, les  Espagnols  et  les  Portugais  durent  à  leurs  décdo* 
vertes  une  rapide  fortune,  parvinrent  en  peu  de  temps  à  une 
grande  richesse.  Mais  ce  n'était  que  la  richesse  du  dissipateur 
qui  a  gagné  le  gros  lot  à  la  loterie,  au  lieu  que  la  richesse  des 
Anglais  ressemble  à  celle  du  père  de  famille  laborieux  et 
économe.  Par  ses  dépenses  et  par  son  luie,  le  premier  fert 
peutrétre  envie  pendant  quelque  temps  plus  que  le  second  ; 
mais,  entre  ses  mains,  la  richesse  ne  sert  qu'à  des  prodigali-  i 
tés,  qu'aux  jouissances  du  moment,  bndis  que  Tautre  y  voit  , 
surtout  un  moyen  d'assurer  l'existence  morale  et  matérieile  de  . 
sapins  lointaine  postérité. 

Les  Espagnols  possédèrent  de  bonne  heure  de  beaui  trou-  1 
peaut  de  moutons,  puisque  Henri  I**  d'Angleterre,  en  1 172, 
parut  (lis[)osé  à  prohiber  l'entrée  des  laines  espagnoles,  et  dès 
les  dixième  ei  onzième  siècies,  les  fabriques  de  lainages  en 
Italie  tiraient  de  chez  eux  la  plus  grande  partie  de  leur  matière 
pra»ièr«.  Déjà  deux  siècles  auparavant^  les  riveraioa  ân  goHe 
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ée  Gaaeogne  s'étaient  distingués  dans  la  fabrication  du  fer^ 
dans  la  naTigation  et  dans  la  pécbe  de  la  baleine  ;  en  1619,  ils 

y  étaient  encore  si  supérieurs  aux  Anglais,  que  ceux-ci  leur 
enToyèrent  des  pécheurs  pour  iaire  auprès  d'eux  leur  éduca- 
tion (1). 

Déjà  au  dixième  siècle,  sous  Abdoulrabman  111,  de  912  à 
950,  les  Maures  exploitaient  dans  les  plaines  fertiles  de  Va- 
lence de  grandes  plantations  de  coton ,  de  sucre  et  de  riz,  et 

produisaient  de  la  soie.  Scville  et  Grenade  otli  aient,  au  temps 
des  Maures,  d'importantes  fabriques  de  coton  et  de  soie  (2), 
Hérencia,  SégOYie,  Tolède  et  plusieurs  autres  villes  de  Cas- 
tille  se  distinguaient  par  leurs  manufactures  de  laine.  Sébile 
seulecompta  jusqu'à  16,000  métiers  à  tisser,  et  les  manufactu- 
res de  laine  de  Ségovie  occupaient  en  15ij2  13,Ù(I0  ouvriers. 
Tontes  les  autres  branches  d  industrie,  notamment  la  fabrica- 
tion des  armes  et  celle  du  papier,  s'étaient  développées  dans  la 
mèflae  proportion*  Jusqu'au  temps  de  Colbert,  les  Français  ti- 
raient les  draps  fins  d'Espagne  (3) .  Les  ports  maritimes  de  cette 
contrée  étaient  animés  par  un  grand  commerce,  par  une  pèche 
iiiarilime  active,  et,  jusqu'à  Philippe  11,  sa  marine  était  de 
loiites  la  plus  puissante.  En  un  mot,  l'Espagne  était  pourvue 
de  tous  les  éléments  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité,  lors- 
que le  fanatisme  religieux,  ligué  avec  le  despotisme,  se  mit  à 
l'oBUTre  pour  étouffer  le  génie  de  la  nation.  Cette  œuvre  de 
ténèbres  fut  commencée  par  l'expulsion  des  Juifs  «  t  !<  rminée 
par  celle  des  Maures  ;  deux  niiiiions  des  plus  industrieux  et 
des  plus  riches  habitants  furent  ainsi  chassés  d'Espagne  avec 
leurs  capitaux.  En  même  temps  que  l'Inquisition  s'appliquait 
ainsi  à  exiler  Tindustrie  du  pays,  elle  empêchait  avec  un  entier 
succès  rétablisst  nicul  de  faliricants  étrangers. 

La  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  route  par  le  cap  de 
Boone-Ëspérance  n'augmenta  qu'en  apparence  et  momenta- 

(1)  Anderson,  vol.  1,  p.  137. Vol.  II,  p. 

{7)  M.  C.  G.  Simon,  A«ai«tl  ârobmMHtnu  fur  l'ingldviT».  ^  Uilarili» 
Théorie  et  pratiqw  du  commerce. 
(S)  ClMptal,  Dê  tindMtirit  fran$ait$,  vol.  IL 
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néaient  la  richesse  de  ri]^»|)agne  et  du  Portugal.  Leur  indus- 
trie et  leur  puisaaDce  en  reçurent  le  coup  de  mort.  Car«  an  lieu 
d^échanger  contre  les  produits  des  deui  Indes  joeux  de  leurs 
propres  manufactures,  comme  le  firent  plus  tard  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  ces  pays  aclictèrent  les  articles  fabriqués  à  Té- 
trauger  avec  Vor  et  l'argent  qu'ils  avaient  extorqués  dans  leurs 
eolooies  ;  ils  transformèrent  d'utiles  et  industrieux  citoyens  «n 
snireillants  d'esclaves  et  en  tyrans  coloniaux  ;  ils  alimentèrent 
l'industrie,  le  commerce  et  la  navigation  de  la  Hollande  et  de 
TAngleterre,  et  se  suscitèrent  en  celles-ci  des  rivales,  qui  dv- 
vinrent  bientôt  assez  puissantes  pour  détruire  leurs  flottes  et 
pour  leur  enlever  les  sources  de  leur  opulence.  Inutilement  les 
rois  d'Espagne  interdireuMls  par  des  lois  Texporlation  du  ini* 
méraire  et  Timporiation  des  prodaits  fabriqués  ;  l'esprit  d'en- 
treprise, Tamour  du  travail  ol  le  cmmuorce  ne  jettent  de  ra- 
cine? qno  sur  le  terram  de  la  liberté  politique  et  religieuse; 
lor  et  Targent  ne  restent  que  là  où  l'industrie  les  attire  elles 
emploie. 

Le  Portugal,  toutefois*  sous  un  ministre  habile  et  énergi- 
que, lit  pour  relever  son  industrie  manufacturière  une  tenta- 
tive, dont  les  [«remiers  résultats  uuus  oiouneut.  Ce  pays  était, 
comme  l'blspagne,  en  possession  immémoriale  de  beaux  trou- 
peaux démontons.  Déjà  Strabon  rapporte  qu'on  y  avait  intro- 
duit d'Asie  une  belle  race  de  montona  qui  atteignaient  jusqu'an 
prix  d'un  talent.  Lorsqu'en  16811e  comte  d'Ëriceira  parvint 
au  ministère,  il  conçut  le  projet  d'établir  dans  le  pays  des  ma- 
nufactures de  drap,  destmées  à  mettre  eu  œuvre  les  laines  in- 
digènes, de  manière  à  suftire  à  l'approvisionnement  du  Por- 
tugal et  de  ses  colonies.  A  cet  effet,  on  fit  venir  d'Angleterre 
des  ouvriers  en  drap,  et,  avec  Tappui  qui  leur  fut  donné,  ks 
laLri(jues  fleurirent  si  promptemeiit  (jii'au  bout  de  trois  ans, 
en  1684,  ou  put  prohiber  l'importation  des  draps  elnmgers. 
Depuis  ce  moment  le  Portugal,  employant  ses  laines,  alimenta 
sa  propre-consommation  et  celle  de  ses  colonies,  et,  au  témoi- 
gnage d'un  écrivain  anglais  (1  ),  il  s'en  trouva  fort  bien  durant 

(0  BrUitk  mercluuu,  vol.  111,  p.  6». 
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dix-oeuf  ans.  Il  est  Triii  qne  les  Anglais  donnèrent  dès  cette 

époque  des  preuves  de  cette  adresse  que  plus  tard  ils  pous- 
sèreut  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  pour  échapper  aux 
restriclioDs  portugaises,  ils  fal)riqQèrent  des  étoffes  de  laine, 
àqoelques  égards  différentes  du  drop,  mais  de  nature  à  rendre 
le  même  service,  et  les  introduisirent  dans  le  Portugal  sous^le 
nom  de  serges,  ou  de  droguets  de  laine.  Mais  celte  ruse  fut 
bientôt  ^ticcouverte  et  déjouée  par  la  prohibilion  de  ces  élof- 
ies  (1).  Le  succès  de  ces  tnesures  e$t  d'autant  plus  surprenant, 
que,  peu  auparavant,  le  pays  avait  perdu,  par  Texpulsion  des 
Juifs,  une  masse  considérable  de  capitaux,  qu'il  était  en  proie 
àtous  les  maux  du  fanatisme,  et  qu'il  gémissait  sous  un  gou- 
verni  Nit  iiL  Jotuslable  et  sous  une  aristocratie  féodah'  pesautsuT 
la  liberté  populaire  en  même  temps  que  sur  ragricuiture. 

En  1703,  après  la  mort  du  comte  d'Ericeira,  le  fameux 
ministre  anglais  Hétbuen  réussit  i  persuader  au  gouveniie« 
ment  portugais  qu'il  serait  extrêmement  avantageux  pour  le 
Portugal  d'obtenir  l'adinissiuii  de  ses  \inseD  Angleterre  avec 
une  diminution  du  tiers  sur  le  droit  d'entrée  acquitté  par  les 
vins  des  autres  pays,  eo  consentant  de  son  côté  à  recevoir  les 
draps  anglais  au  droit  établi  avant  ie84,  soit  23  pour  iOO.  Il 
parait  que  de  la  part  du  roi  l'espérance  d'un  accroissement  de 
ses  recettes  de  douane,  de  la  part  de  Taristocralie  la  perspective 
d'une  augmentation  de  ses  fermages,  furent  les  motifs  déter- 
minants de  ce  traité  de  commerce,  depuis  lequel  le  roi  dWn- 
gleterre  appelle  le  roi  de  Portugal  son  plus  ancien  ami  «I  Mij 
absolument  dans  le  même  sens  que  le  sénat  romain  conférait 
ces  titres  aux  souverains  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se 
trouver  en  rapport  intime  avec  lui. 

Immédiatement  après  la  mise  en  vigueur  de  ce  traité,  le 
Portugal  fut  inondé  cîe  produits  manufacturés  anglais,  et  cette 
inondation  eut  pour  premier  effet  la  ruine  soudaine  et  com- 
plète des  fabriques  portugaises,  effet  tout  à  fait  semblable  à  ce- 
iuidu  traité  dlvlen  conclu  plus  tard  ;iv('c  la  France  et  à  celui 
de  la  suppression  du  système  continental  en  Aiiemagne. 

(f  )  BrUisk  «Mrdhanl,  vol.  III,  p.  7t. 
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Au  témoignage  d*Anderaon,  les  Anglais  étaient,  déjà  à  cette 

époque,  si  expérimentés  dans  Tart  de  déclarer  leurs  articles 
beaucoup  Au-dessous  de  la  Taîeur,  quils  ne  payairru  peu  en 
réoLilé  pluêde  la  fooitié  des  droits  étabUs  parle  tarif  (i). 

c  Après  qae  la  prohibition  eut  été  levée,  dit  le  Briti$k  mer- 
ckant  (2),  nous  leur  primes  une  si  forte  quantité  de  leur  argent 
qu'il  ne  leur  en  restait  plus  que  très-peu  pour  les  usages  né- 
cessaires [very  little  for  their  necessanj  occasions).  Nous  fîmes 
de  même  de  leur  or.  »  Les  Anglais  ont  continué  cette  opéra- 
tion jusqu'à  ces  derniers  temps  ;  ils  exportaient  tous  les  mé- 
taux précieux  que  les  Portugais  receraient  de  leurs  colonies, 
et  en  transportaient  une  grande  partie  dans  Tlnde  et  en  Chine, 
ou,  comme  nous  l'avons  montré  en  parlant  de  l'Angleterre, 
ils  obtenaient  en  échange  des  marchandises,  qu'ils  Yendaient 
'   au  continent  contre  des  matières  premières.  Les  importations 
annuellement  effectuées  par  P  Angleterre  en  Portugal  surpas^ 
saieot  les  exportations  d*un  million  de  livres  sterling.  Cette 
balance  favorable  déprimait  de  la  pour  100  le  cours  du 
change  au  détriment  du  Portugàl.  a  Nous  avons  une  balance 
de  commerce  bien  meilleure  avec  le  Portugal  qu'avec  tout 
autre  pays,  dit  Tauteur  du  Briiish  merctotl,  dans  sa  dédicace 
à  sir  PaulMétliuen,  fils  du  célèbre  ministre  ;  notre  importation 
de  numéraire  de  ce  pays,  qui  ne  s'élevait  autrefois  qu'à 
300,000  liv.  st.,  atteint  un  million  et  demi  (3).  » 

Ce  traité  fut  dès  lors  regardé  par  tous  les  négociants,  par 
tous  les  économistes,  par  tous  les  hommes  d'État  de  TAngie- 
terre,  comme  le  cheM*œuvre  de  la  politique  commerciale 
anglaise.  Anderson,  qui  est  assez  clair\oyant  en  ce  qui  touche 
les  intérêts  commerciaux  de  son  pays,  et  qui  s'exprime  par- 
tout avec  une  grande  sincérité,  à  sa  manière,  l'appelle  un 
traiii  iminemmênt  équitable  et  avantageux^  et  ne  peut  s'em- 
pécher  de  s'écrier  naïvement  :  «  Puisse-tril  durer  à  tout  ja- 

(I)  ADdenon,  vol.  111,  p.  67. 

(S)  HrHiihmerehâiU^  vol.  Itl,  p.  2S7. 

(S)  /Mm  vol.  III. 
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wêSb  (I)!  »  h  était  résenré  à  Adam  Smith  d'exprimer  une 

opinion  diamétralement  opposée  à  rnj)inion  reçue,  et  de  sou- 
iemi  que  le  traité  de  Mélhucn  n*avaii  point  procuré  d'avaula- 
ges  notables  au  commerce  anglais.  Si  quelque  chose  atteste 
le  respect  aveogle  avec  lequel  le  public  a  adopté  les  para- 
doxes de  cet  homme  illustre,  c'est  ce  fait,  qu'une  pareille 
assertion  est  restée  sans  contradicteur  [2;. 

Au  Ti*  chapitre  de  son  IV^'  livre,  Smilh  dit  que  le  traité  de 
Méthuen,  en  admettant  les  Tins  portugais  sous  un  droit  moin- 
dre d'un  tiers  que  celui  qui  se  percerait  sur  les  autres  Tins, 
«▼ait  accordé  aux  Portugais  un  privilège,  taudis  que  les  An- 
glais, obligés  de  payer  pour  leurs  draps  en  Portugal  le  même 
droit  (jue  toute  auttT  nation,  n'en  avaient  dlitriiu  aucun  en 
retour.  Mais  est-ce  que  les  Portugais  n'avaient  pas  jusque-là 
tiré  de  France,  de  Hollande,  d'Allemagne  et  de  Belgique  une 
gnmde  partie  des  articles  étrangers  qui  leur  étaient  nécessai- 
res?  Les  Anglais  n*idbtinrentoils  pas  alors  le  monopole  du 
marché  portugais  pour  un  produit  fabriqué  dont  ils  possédaient 
la  iualicrc  première?  Ne  trouvèrent-ils  pas  le  moyen  de  ne 
payer  que  la  moitié  du  droit?  Le  cours  du  change  ne  favori- 
sait-il  pas  la  consommation  des  Tins  portugais  en  Angleterre 
par  une  différence  d'environ  15  pour  100?  L'usage  des  vins 
de  France  et  d'Allemagne  ne  cessa-t-il  pas  presque  complète* 
ment  en  Angleterre?  L*or  et  l'argent  du  Portugal  m  fourni- 
rent-ils pas  aux  Anglais  les  moyens  d'acheter  dans  Tlnde  des 
masses  de  marchandises  et  d*en  inonder  le  continent  euro- 
péen? Les  fabriques  de  drap  du  Portugal  ne  furent-elles  pas 
entibement  ruinées  an  profit  des  fabriques  anglaises?  Toutes 
les  colonies  du  Portugal,  particulièrement  le  riche  Brésil,  ne 
devinrent-elles  pas  ainsi  de  véritables  colonies  anglaises? 

(1)  Aoderson,  année  l70J. 

(2)  L'opinion  d'Adain  Smith  sur  le  traité  de  Métbuen  eit  étrange  en  effet; 
aiftit  «Ue  a  trosvé  d'auirai  eontriiSieteun  que  Litt.  Ùwb  «ne  DOii  relaUf*  à 
ea  ptitige  de  1»  JUdkcnt  étt  naHom,  M.  Blanqui,  dool  le  témoigoeg e  es 
pareille  meiMn  ii'eit  pat  enspeet,  s'exprime  ainei  :  t  Lee  faits  ont  démoatfS 
âssetéloqaemmeni  depuis  ao  siècle  que  le  traité  de  IlSihiieo  n'était  pas  an 
déeataatage  de  la  firande-fireiagne.  »  (H.  R  ) 
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Sans  donie,  ce  traité  donna  am  Portugais  «n  privilège,  moit 

puremeni  nommai  ;  il  conlV  i  m  aux  Anglais  un  priv  ilétre  de  fait. 
Le  môme  esprit  se  retrouve  dans  les  autres  traités  de  com- 
meroe  cooclas  fiar  les  Anglais.  Toojoars  cosmopolites  et 
philanthropes  en  paroles^  ils  ont  été  constamment  monopo- 
leurs d'intention. 

I)  après  le  second  argument  d^Adaiii  Smith,  le  traité  n'au- 
rait pomi  été  aYantageux  aux  Anglais  par  la  raison  suivante  : 
le  numéraire  qu'ib  recevaient  des  Portugais  pour  prix  de  leurs 
draps,  ils  étaient  obligés  de  Texpédier  en  majeure  partie  dans 
d^autres  pays  et  de  Féchanger  contre  des  marchandises,  tandis 
qu'ils  auraient  eu  plus  de  prolit  à  échanger  directement  ces 
draps  contre  les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin,  et 
à  obtenir  ainsi  par  une  seule  opération  ce  qui,  dans  leur 
commerce  avec  lePortugal,  exigeait  deux  échanges.  En  Térité, 
sans  la  haute  opinion  que  nous  avons  du  caractère  et  de  la 
sagacité  (hi  célèbre  écrivain,  ce  raisonnement  nous  ierait 
douter  ou  de  sa  sincérité  ou  de  son  iuU^lligence.  Pour  Tbon- 
neur  de  Tune  ou  de  Tautre,  nous  nous  bornerons  à  gémir  sur 
rinfirmité  de  la  nature  humaine,  à  laquelle  Adam  Smith,  lui 
aussi,  devait  payer  un  large  tnbot  avec  ses  arguments  étran- 
ges et  prcsijue  ridicules,  aveuglé  qu*il  était  par  la  pensée, 
généreuse  eo  elle-même,  de  justifier  la  liberté  ai)soiue  du  com« 
merce. 

L'argument  qu'on  vient  de  dter  n*est  ni  plus  raisonnable 
ni  plus  logique  que  cette  thèse  :  qu'un  boulanger  qui  vend 

du  pain  à  ses  prali(|ues  })our  de  l'argent,  rt  avec  cet  argent 
achète  au  riieuiiier  de  la  farine,  ne  fait  pas  une  aliaire  avanta-* 
geuae,  par  la  raison  que,  s'il  avait  directement  échangé  le 
pain  contre  la  farine,  il  eût  atteint  son  but  par  un  échange 
au  lieu  de  deux.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  sagacité  pour 
répondre  que  peut-être  le  meuni<jr  ne  consomme  pas  autiint 
de  pîïin  que  le  i)()iil,tiiger  pourrait  lui  eu  fournir,  que  peut- 
être  même  il  sait  boulanger  et  boulange  en  efiel,  et  que^  par 
conséquent,  Topération  du  boulanger  n*aurait  pas  eu  lieu  sans 

ces  deux  échanges.  Telle  était  la  situation  commerdab  du 
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Portu^  et  dé  TAiigletem  à  Tépoque  du  traité.  Le  Portugal 
reoeyait  de  rAmérique  da  Sud  de  Tor  et  de  l'argent  pour  les 

articles  manufacturés  qu'il  y  oxjiiidiail;  nrais,  trop  paresseux 
ou  trop  dépourvu  de  jugemeut  pour  tabriquer  lui-même  ces 
artideSy  il  les  achetait  de  FADgieterre  aTec  des  métaox  pré- 
cieux. Li  partie  de  ces  métaux  précieux  qui  n'était  pas  utile  à 
la  drculatioD  de  leur  pays,  les  Anglais  l'exportaient  aux  Indes 
orientales  et  en  Ciiine,  y  achetaient  dis  luarcliandises,  et  les 
vendaient  ensuite  au  continent  européen,  d'où  ils  importaient 
des  produits  agricoles,  des  matières  brutes  ou  même  encore 
des  métaux  précieux. 

Nous  le  demanderons  maintenant  au  nom  du  sens  commun  : 
qui  eât  acheté  aux  Anglais  tous  ces  draps  qu'ils  fournissaient 
au  Portugal,  si  les  Porlu<jais  eussent  préféré  les  fabri(|uer* 
eux-mêmes  ou  les  acheter  ailleurs  ?  Ils  ne  les  auraient  point 
éeoulés  dans  le  Portugal ,  et  déjà  ils  vendaient  aux  autres 
contrées  autant  de  draps  que  celles*ci  pouvaient  en  prendre. 
Ih  auraient  donc  cessé  de  fabriquer  tout  le  drap  qu'ils  four- 
nissaient au  Purtugal  ;  ils  n'aui  aient  plus  envoyé  dans  Tlnde 
les  méUiux  précieux  ({u'ils  recevaient  en  échange  :  ils  auraient 
rapporté  en  Europe  et  vendu  au  continent  européen  uoe 
quantité  d'autant  moindre  d'articles  de  rinde,  et  par  suite 
importé  du  continent  européen  d'autant  moins  de  matières 
premières. 

Le  troisième  argument  d'Adam  Siiiilii,  que  les  Anglais,  à 
défaut  des  espèces  du  Portugal,  se  serai'jut  procuré  autrement 
celles  dont  ils  avaient  besoin,  ne  soutient  pas  mieux  l'eiamen. 
Le  Portugal,  dit-il,  aurait  toujours  envoyé  à  l'étranger  son' 
excédant  en  métaux  précieux,  et  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  par  conséquent,  ces  métiiux  seraient  parvenus  aux 
Anglais.  Nous  supposons  que  les  Portugais  eussent  eux- 
mêmes  fabriqué  leurs  draps,  eux-mêmes  expédié  eu  Chine  et 
aux  Indes  Orientales  leur  surplus  de  métaux  prédeux,  et 
vendu  à  l'étranger  leurs  cargaisons  de  retour,  et  nous  nous 
permettrons  de  demander  si,  dans  une  pareille  hypothèse,  les 
Anglais  auraient  pu  vuii  beaucoup  d'or  du  i^urtugal.  11  en 
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«ài  élé  de  mème^  si  le  Portogal  avait  eoDcln  un  tnilé  de 
Héthoen  avec  la  Hollande  ou  ayec  la  France.  Dans  ces  deoi 

cas,  sans  doute,  T Angleterre  eût  bien  touché  quelque  peu 
d'argent,  mais  seulement  celui  qu'elle  aurait  retiré  de  ses 
Teotes  de  laines  brutes.  En  un  mot,  Tindustrie  manufactu- 
rière, le  commerce  et  la  navigation  des  Anglais  n'auraieot 
pu,  sans  le  trailé  de  Métbuen,  prendre  l'essor  qu'ils  ont  pris. 

M;iis,  quelque  opinion  qu'on  ait  (Ips  résultats  du  Irailc  de 
Méthuen  par  rapport  à  l'Angle  terre,  il  paraît  du  moins 
reconnu  qu'en  ce  qui  touche  le  Portugal  ils  n'ont  pas  été  de 
nature  à  encourager  les  autres  pays  à  sacrifier  leur  ioduslrie 
manufacturière  à  la  concurrence  anglaise  pour  favoriser 
l'exportation  de  leurs  produits  agricoles.  L'agriculture  et  les 
fabriques,  le  commerce  et  la  navigation  du  Portugal,  loin 
d'être  ranimés  par  les  rapports  avec  rAngleterre,  ne  tirent 
que  décliner  de  plus  en  plus.  Vainement  Pombal  essaya  de  leB 
relever;  la  concurrence  anglaise  rendit  tous  ses  efforts  im- 
puissants. On  ne  doit  pas  méconnaiUc  (l'aillcurs,  que,  dans 
un  pays  tel  que  le  Portugal,  ou  tout  le  système  social  entravait 
le  développement  de  l'agriculture  et  du  commerce,  la  poli- 
tique commerciale  ne  pouvait  rien  produire  de  satisfaisant 
Le  peu  de  li^  que  fit  Pombal  prouve,  toutefois,  combien  un 
gouvernement  animé  de  sollicitude  pour  l'industrie  peut  lui 
rendre  de  services,  du  uioment  où  les  obstacles  qui  tiennent  à 
l'organisation  sociale  sont  écartés. 

On  fit  la  même  eipérienoe  en  Ëspagne  sous  le  gouverne- 
ment de  Pbilippe  V  et  de  ses  deux  premiers  suooesseufs. 
Quelque  insufûsante  que  fût  la  protection  qu'on  accorda  SOUS 
le  règne  des  Bourboiis  a  i  industrie  nationale,  et  quelque 
mollesse  qu'on  mit  dans  l'exécution  des  lois  de  douane,  toutes 
les  brancbes  d'induatrie,  toutes  les  provinces  du  royaume 
rei^urent  visiblement  un  remarquable  élan  (i  ]  de  Timporlalion 

(I)  Macphersuu,  Annales  du  commerct,  aimées  1771  et  1774.  —  Des  ret- 
trictioiis  à  t'importation  des  prudoiis  étrtDgert  eootrilMéfeot  polstâmDaal 
an  développeneiil  des  fabriquai  espag ooIm.  Jusque-là  TBipag oe  avait  tiré 
d'AiiflelMra  Im  dîi-neaf  Tiagtièiaot  de  ta  eoatoniDatton  6D  arlielai  fibii- 
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de  France  en  Espagne  de  la  politiqne  commerciale  de  Colberl. 
Qoand  on  lit  Ustarite  et  Ulloa  (1  ) ,  on  s'étonne  de  ces  résultats 

dans  un  tel  pays.  Partout  des  routes  alfreuses,  praticables 
seulement  pour  des  mulets  ;  nulle  part  d'auberges  bien  tennes, 
nulle  part  de  ponts,  ni  de  canaux,  ni  de  navigation  Ûuviale  ; 
chaque  province  séparée  du  reste  du  pays  par  des  lignes  de 
douane  ;  un  péage  royal  aux  portes  de  chaque  ville  ;  le  bri- 
gandage et  la  mendicité  exercés  coiiiinc  des  professions  ;  le 
commerce  de  contrebande  au  plus  haut  point  de  prospérité  ; 
le  système  d'impôts  le  plus  écrasant  :  telles  étaient,  d'après 
ces  écrivains,  les  causes  de  la  décadence  de  Tindustrie  et  de 
l'agriculture.  Ils  n'osaient  pas  dénoncer  les  causes  premières 
de  ces  maux,  savoir;  le  fanatisme,  Taviiiité  et  les  vices  du 
clergé,  les  privilèges  de  la  noblesse,  le  despotisme  du  gouver- 
nement, le  manque  de  lumières  et  de  liberté  dans  le  peuple. 

Un  digne  pendant  du  traité  de  Méthuen  est  le  traité  à*anmlo 
conclu  par  l'Espagne  en  i7i3;  cet  acte,  en  autorisant  les 
Anglais  à  importer  annuellement  dans  TAmérique  espagnole 
une  certaine  quantité  de  nègres  d'Afrique  et  à  visiter  chaque 
année  avec  un  navire  le  port  de  Porlo-Bello,  les  mit  à  nnèîne 
d'introduire  par  fraude  sur  ce  continent  des  niasses  de  pro- 
duits fabriqués. 

Ainsi  tnus  les  traités  de  commerce  de  F  Angleterre  nous 
présentent  une  tendance  constante  à  conquérir  à  son  industrie 
manufacturière  les  pays  avec  lesquels  elle  négocie,  en  leur 
ofirant  des  avauti^  apparents  pour  leurs  produits  agricoles 
et  pour  leurs  matières  brutes.  Partout  elle  vise  à  ruiner  leurs 
fabriques  par  le  bon  marché  de  ses  articles  et  par  la  longueur 
de  ses  crédits.  Quand  elle  ne  peut  obtenir  un  faible  tarif,  elle 
s'applique  à  éluder  les  droits  ou  à  organiser  la  contrebande 
sur  une  grande  échelle  ;  le  premier  mode  lui  a  réussi,  comme 
on  Ta  vu,  en  Portugal  ;  le  second,  en  Espagne.  La  perceptieii 

qoés.  —  Brougbam,  Rtchercka  sur  la  politique  coloniale  des  fuiuancet 
ewTopéennee,  tom.  I. 
(1)  Csiariii,  TMaHf  du  comiiMrc».  —  UUo»,  BUabUamiiU  4m  mm^où- 
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des  droits  dViitrée  diaprés  la  valeur  Ta  parlicuUèremenl 
servie  ;  aussi  i  a-i-oa  Tue  récemment  s'éveriuer  à  discréditer 
le  système  des  droits  au  poids  établi  par  la  Prusse. 

( 

CHAPITRE  VI. 

LES  FRANÇAIS. 

La  traoce»  elle  aussi,  aTait  conservé  des  débris  de  la  civi- 
lisation rorniÛQe.  Sons  rinflaeace  des  Germains,  qoî  n'aîr* 
inaientquelaciiasBe,etqiii  ramenèrent  à  Télat  de  bois  el  de 
bruyères  beaucoup  de  champs  depuis  longtemps  cultivé,  ils 

disparurent  vu  majeure  [larlic.  C'est  aux  monastères,  qui  dans 
la  suite  devinrent  un  si  grand  obstacle  à  la  civilisation»  que 
la  France,  de  même  que  le  reste  de  TEurope,  doit  la  meil- 
leure part  de  ses  progrès  dans  Tagriculture  dorant  le  mofen 
âge.  Les  habitants  de  ces  demeures  n'entretenaient  point  de 
querelles  coîuine  la  noblesse,  ils  n*accal)laient  point  leurs 
vasStUix  de  services  militaires,  leurs  champs  et  leur  bétail 
étaient  moins  exposés  au  pillage  et  a  la  destruction.  Lesecclé- 
«astiques  aimaient  à  bien  vivre,  iU  baissaient  la  guerre,  et  ils 
cherchaient  à  acquérir  de  la  considération  en  soutenant  les 
nécessiteux.  De  là  le  proverbe  :  a  11  fait  bon  habiter  sous  la 
crosse.  » 

Les  croisades,  la  fondation  par  saint  Louis  des  communes 
et  des  corporations,  et  le  voisinage  de  Tltalie  et  de  la  Flandre 
aidèrent  de  bonne  heure  au  développement  des  arts  et  des 
métiers  en  France.  Dès  le  quatorzième  siècle,  la  Normandie 

et  la  BreUi^nie  îoimiiss  iiciit  des  étoffes  de  laine  et  de  lin  pour 
la  consommation  intérieure  et  pour  i  exportation  en  Angle- 
terre. A  la  même  époque,  les  envois  de  vin  et  de  sel,  princi:- 
palement  par  Tintermédiaire  des  Anséates»  étai^tconsidéra- 
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bics.  François  I"  introduisit  l'industrie  de  la  soie  dans  le  midi 
de  ia  France  ;  Henri  IV  la  favorisa,  ainsi  que  celles  du  verre, 
des  toiles  de  lia  ei  des  tissus  de  laine  ;  Richelieu  et  Mazariu 
encouragèrent  les  manufactures  de  soie,  la  fabrication  du  ve- 
lours et  des  lainages  de  Rouen  et  de  Sed^n,  ainsi  que  les 
pêcheries  et  ia  navigation. 

Aucun  pays  ne  se  ressentit  autant  que  la  France  de  la  dé- 
cooTerte  de  l'Amérique.  Les  provinces  de  l'Ouest  expédiaient 
en  Espagne  beaucoup  de  blé.  Un  grand  nombre  de  paysans 
émigraîent  chaque  année  du  pied  des  Pyrénées  dans  le  nord- 
est  de  1  Espagne  pour  y  chercher  de  l'ouvrage.  De  grandes 
<iuantités  de  vin  et  de  sel  étaient  envoyées  dan^les  Pays-Bas 
espagnols,  et  les  soieries,  les  veloure  et  en  général  les  articles 
de  luxe  de  la  France  trouvaient  un  important  débouché  dans 
les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Portugal.  L'or 
et  Fargent  de  T Espagne  entrèrent  ainsi  de  bonne  heure  abon- 
damment dans  la  circulation  du  royaume. 

Cependant  la  période  brillante  de  l'industrie  française  ne 
commença  qu'avec  Colbert. 

A  la  mort  de  Mazarin,  ni  l'industrie  manufacturière,  ni  le 
commerce,  ni  la  navigation,  ni  !n  |)èche  maritime  du  pays 
n'avaient  d  importance,  et  les  tioances  étaient  dans  un  état 
déplorable.  Goibert  eut  le  courage  d'entreprendre  à  lui  seul 
une  œuvre  que  TAngleterre  n'a  menée  à  fin  qu'après  trois 
siècles  d'efforts  et  deux  révolutions.  Il  fit  venir  de  toutes  parts 
les  fabricants  et  les  ouvi u  rs  les  plus  habiles,  acheta  des  se- 
crets de  fabrique;  se  procura  des  machines  et  des  instruments 
meilleun.  A  l'aide  d'un  système  général  de  douanes  bien 
conçu,  il  assura  à  Tlndustrie  du  pays  le  marché  du  pays  ;  en 
supprimant  ou  en  restreignant  le  plus  possible  les  douanes 
provinciales,  en  cunstniisnnl  des  roules  et  des  canaux,  il  encou- 
ragea le  commerce  intérieur.  Ces  mesures  protiterent  à  l'agri- 
csultnre  plus  encore  qu'aux  fabriques,  en  doublant,  en  triplant 
le  nombre  des  consommateurs  de  ses  produits,  et  en  mettant 
les  producteurs  en  communication  facile  avec  les  consomma- 
teurs, li  iâvonsa  de  plus  l'agriculture  par  ia  diminution  des 


Digitized  by  Google 


176 


mite  RATioiiAi..  »  uvmt  i 


impôts  directs  sur  la  terre,  par  des  adoucissements  dans  le 
mode  de  perceptioii,  jusque-là  tres-rigoureux,  par  une  équi- 
table répartition  des  charges,  enfin  par  des  mesures  tendant 
à  iMttire  le  taux  de  riotérét.  U  ne  défendit  TeiportatioQ  du 
blé  que  dans  les  temps  de  cherté.  Il  eut  surtout  à  oceur  TexteiH 
sien  du  commerce  extérieur  et  le  développement  des  pêche- 
ries ;  il  rétablit  les  relations  avec  le  Levant,  augmenta  le  com- 
merce avec  les  colonies,  ouvrit  le  commerce  avec  le  Nord. 
Dans  toutes  les  branches  de  Tadministrattoo,  il  fit  régner 
réoonoinie  et  Tordre  les  plus  sévères.  A  sa  mort,  la  France 
comptait  50,000  métiers  à  tisser  la  laine,  et  produisait  pour 
50  millions  de  francs  de  soin  ies  ;  ses  revenus  publics  s'étaient 
accnis  de  28  millions,  et  elle  possédait  des  pêcheries  floris- 
santes, une  vaste  navigation  et  une  puissante  marine  (1). 

Un  siècle  après»  les  économistes  blâmèrent  sé?èrement 
Cdbert  ;  ils  prétendirent  que  cet  homme  d*État  avait  touIu 
faire  fleurir  Tindustrie  manufacturière  aux  dépens  de  Tagri- 
culture;  re  proche  qui  ne  prouve  rien,  sinon  quVnix-mèmes 
ne  s* étaient  pas  rendu  compte  de  la  nature  de  i  ndustrie  ma- 
nufacturière (2). 

Bien  que  Colbert  commit  une  faute  en  mettant  à  Texporta- 
tion  des  produits  bruts  des  obstacles  périodiques,  il  augmenta 
tellement,  par  le  développement  de  l'industrie  manufactu- 
rière, la  demande  des  [)ruduits  agricoles,  qu'il  indt  iiiuisa  au 
décuple  l'agriculture  du  torique  ces  restrictions  lui  causaient. 
Si,  contre  les  principes  d'une  politique  éclairéei  il  prescrivit 
des  procédés  nouveaux  et  obligea  par  la  contrainte  les  fabrf- 

(I)  ÉUtgêdt  Jtan  BaptittêCoVbtm^  par  Necker,  1773. 

(2j  Voyt  z  dans  l  écrii  de  Quesnay  :  Physiocraiie  ou  du  gouvernement  lê 
plus  avantageux  au  genre  humain,  1768,  note  sur  la  maxime  viit,  où  Col- 
bert est  réfuté  et  ju«/é  par  Qoesnay  en  deux  pages,  tandis  qa'il  en  a  fallu 
cent  à  Necker  pour  uncttrcj  «système  et  ses  actes  en  lumière.  On  ne  saii  si 
FoD  doil  i*étoooer  davantage  de  l'ignorance  de  Qaesnay  en  matière  d'indus» 
Ifie.  d'biiloira  et  de  fluocM,  ou  d«  U  prétomi»tioB  ttae  liqvelle,  sani  aUé- 
fper  de  motilii,  il  malUiiie  un  homme  tel  qne  Colbert  Ce  rêveur  ignonat  a'a 
pas  même  eu  la  tioeérilé  de  neQlioniier  l'etpnbion  des  tfogaenole  t 
dis-je?  il  D'à  pu  rougi  de  soutenir  contre  toute  vérité  que  Colbert  avait  Oi* 
péclié,  ptr  lUM  poliee  Yetatoira,  le  eoouBaitft  do  blé  de  provinee  4  prafinee. 
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caniyr  lei^^p^pter,  il  fauti^ra|^ler  que  ces  prooUëB  étaient 
apfès  iùA  léé  meilleurs  et  les  plus  avantageux  de  son  temps, 
et  qu'il  avait  affaire  à  un  peuple  qui,  plongé  dans  l'apathie 
par  VB  long  despotisme,  repoussait  toute  nouveauté,  fût-elle 

Mais  le  reproche  d'avoir,  par  le  système 
protecteur,  détroit  une  grande  partie  de  l'iDdustrie  française, 
ne  pouvait  être  adressé  à  Colbert  que  par  une  école  qui  igno- 
rait entièrement  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  ses  fu- 
nestes conséquences.  Par  cette  déplorable  mesure,  la  France 
perdit,  après  la  mort  de  Golbert,  dans  l'espace  de  trois  ans, 
on  demirmillion  de  ses  habitants  les  plus  industrieux,  les  plus 
adroits,  les  plus  riches,  lesquels,  au  double  préjudice  du  pays 
qu'ils  avaient  enrichi,  transporté rent  leur  industrie  et  leurs 
capitaux  en  Suisse,  dans  toute  l'Allemagne  protestante,  et  par- 
ticulièrement en  Prusse,  de  plus  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. Ainsi  les  intrigues  d'une  maltresse  bigote  ruinèrent  en 
toob  ans  le  hrillant  ouvrage  de  toute  une  génération  et  firent 
retomber  la  France  dans  son  ancienne  apathie  ;  tandis  que 
TAnglftcrre,  soutenue  par  sa  constitution  et  animée  de  toute 
l'énergie  que  sa  révolution  lui  avait  imprimée,  poursuivait 
sans  relàcft|B(J^^Tec  upe  ardeur  croissante  Tœuvre  d'Elisabeth 
et  des  ses^rédeoesseurs. 

Le  trisle  iyt  auquel  l'industrie  et  les  Onauces  de  la  France 
avaient  été  réduites  par  l'incapacité  prolongée  de  son  gouver- 
nement, et  le  spectacle  de  la  grande  prospérité  de  l'Angle- 
terreaaieMèreDt,  peu  avant  la  révolution  française,  l'émulation 
des  hommes  d'Ëkat  de  la  France.  Imbus  des  théories  creuses 
des  économistes,  au  rebours  de  Golbert,  ils  cherchèrent  un 
remède  dans  rétablissement  de  la  liberté  commerciale.  On 
crut  restaurer  d'un  trait  de  plume  la  prospérité  du  royaume, 
en  procurant  aux  vins  et  aux  eaux -de-vie  de  France  un  mar- 
cIk  plus  étendu  en  Angleterre,  en  admettant  les  produite 
ialMiiaés  de  i* Angleterre  a  des  conditions  favorables,  soit  an 
droit  de  12  pour  100.  Ravie  de  la  proposition,  ^Angleterre 
accorda  volontiers  à  la  France  une  seconde  édition  du  traité 
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te  «lleto  tout  aussi  désastreux  que.  Fonginai  portugais^ 
Les  Anglais,  accoutumés  aux  vius  capiteux  de  la  Pénin- 
sule, n  auginenlèrcnt  pas  leur  consoaimalion  aussi  rapide- 
ment qu'on  s'en  était  tlalté.  D'un  aulre  côté,  oq  découvrit  en 
France  avec  ellroi  qu'on  n'avait  à  oifrir  aux  Anglais  que  des 
modes  et  des  objets  de  luxe,  dout  la  valeur  totale  était  ioair 
gDiQaote,  tandis  que  les  fabricants  anglais  surpassaient  de 
beaucoup  ceux  de  France,  tant  pour  le  bas  prix  des  marchan- 
dises que  pour  leur  bonne  qualité  et  pour  la  longueur  des 
.  crédits,  dans  tous  les  articles  de  première  nécessité|  dont  la 
valeur  totale  était  immense.  Cette  concurrence  ayant  en  peo 
de  temps  mis  les  fabri<|ues  de  la  France  à  deux  doigts  de  leur 
perte,  pendant  que  les  vignobles  français  n'avaient  réaliséque 
de  faibles  beiiélices,  le  gouvernement  français  essaya,  par 
TabandoD  du  traité  (1),  de  mettre  un  terme  au  progrès  de  la 
ruinCy  mais  il  ne  fit  qu'acquérir  la  conviction  qu*il  est  beau- 
coup plus  facile  de  ruiner  eir  quelques  années  des  fabriquai 
florissantes  que  de  relever  dans  une  génération  des  fabriques 
minées.  La  concurrence  auglaibe  avait  fait  naître  en  France 
pour  iesarticles  anglais  uu  goût  qui  longtemps  encore  entre- 
tint une  contrebande  étendue  et  difiicile  à  réprimer.  Les  An* 
glab  n'eurent  pas  autant  de  peine,  après  la  cessation  du  traité^ 
à  accoutumer  de  noinreau  leurs  palais  aux  vins  de  la  Péninsule. 

Bien  que  les  troubles  de  la  révolution  et  les  f^ucrres  con- 
tÎDueiies  de  i^apoléon  ne  fussent  guère  favorables  à  Tinduâ- 
trie  française,  et  que,  durant  cette  période,  les  Français  eus* 
sent  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  commerce  maritiioe 
et  toutes  leun  colonies,  néanmoins  les  fabriques  françaises, 
nniqueuicnt  grâce  à  la  possession  exclusive  du  marché  inté- 
rieur et  à  l'abolition  des  entraves  féodales,  jouirent,  sous 
r£rapire,  d'une  prospérité  plus  grande  qu^à  aucune  époque 
de  Tancien  régime.  On  a  fait  la  môme  remarque  à  l'égard  de 
FAUemagne  et  de  tous  les  pays  auxquels  s'étendit  le  systèma 
continental.  ' 

I^apoiéou  avait  dit  dans  son  st^ie  moaumentai  qu'un  pays 
(1)  Le  ifiMé  labiiiu  juiqa'à  la  guirre  avM  1*  6f»Bd**Bratigaa.    (H.  A» 
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qoi,  dans  réfai  actael  da  monde,  praUquerait  le  prineipe  de 
la  liberté  da  commerce,  serait  rédait  en  poussière.  En  cela,  il 

avait  montré  plus  tie  sens  })()liti([iu;  (|iie  les  économistes  con- 
tcmporaios  dans  tous  leurs  ouvrages.  On  est  étonné  de  la  pé- 
nétration avec  laquelle  ce  grand  esprit,  sans  avoir  étudié  les 
sjfstèmes  d'éconoosie  politique,  s'était  rendu  compte  de  la 
nature  et  de  Vimportanoe  de  l'industrie  manufacturière  (1). 
Autrefois,  a  dit  Napoléon,  il  n'y  avait  qu'une  sorte  de  pro- 
priété,.la  propriété  foncière  ;  il  en  a  sun/i  une  nouvelle,  l'in-  * 
dustrie.  Ainsi  Napoléon  voyait  et  eipriuiait  clairement  ce  que 
les  économistes  de  l'époque  ne  voyaient  pas,  ou  du  moins 
n'exprimaient  pas  avec  netteté  ;  savoir  qu'un  pays,  qui  réunit 
l'industrie  manufacturière  et  Ta^riculture,  est  inÛniment  plus 
complet  et  plus  riche  qu*un  pays  purement  agricole.  Ce  que 
Napoléon  a  fait  pour  consolider  ou  développer  Téducation  in- 
dustrielle de  la  France,  pour  y  ranimer  le  crédit,  pour  y  iiH 
troduire  et  y  mettre  en  œuvre  les  découvertes  nouvelles  et  les 
perfectionnements,  pour  y  améliorer  enfin  les  voies  de  trans- 
port, est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  retracer. 
Peut-être  le  serait- il  de  rappeler  quels  jugements  étranges  et 
injustes  les  théoriciens  du  temps  ont  portés  sur  ce  monarque 
édairé  et  ferme. 

A  la  chute  deNapoléon,  la  concurrence  anglaise,  jusque-là 
restreinte  à  la  contrebande,  reprit  pied  sur  le  continent  de 
1  "Lurope  et  sur  celui  de  TAmérique.  Pour  la  première  fois 
alors  on  entendit  les  Anglais  condamner  le  système  protec- 
teur et  vanter  la  théorie  du  libre  commerce  d*Adam  Smith, 

(!)  Cbâlerabriand,  dans  ses  Mémoires  d'oilfr«-fQinfre,V*tolQinc.  no  as  ap- 
prend que  cet  Homme  extraordinaire  n  êuit  pas  resté  étrnng'pr aux  éludes éco- 
nomique?  :  «  Enir»»  l'îSI  et  1793  s'étend  la  carrière  liiièrairi' de  Napoléon, 
courte  p.ir  l'espace,  lungue  par  l«s  travaux —  Il  iravatUail  feur  les  lii>t()riens, 
les  philosophes,  les  économistes,  Hérodote,  Slraboo,  Diodore  de  Sicile,  Fi- 
laogieri,  Mably.  Smilb.  etc. 

—  M.  ColvaU,  le  comaiBiiiatrar  aBéricmio,  a  ajouté  à  la  aote-ei-dMsna  la 
note  ioifanid  :  <  La  vasla  collaeiion  dfM  éooQomtêlat  iialiani,  par  le  kaiOD 
Castodi,  ea  &0  t clames  est  «oe  preiife  de  nniéfétiive  Rapoléoo^fe* 
Mit  a  l'écoQookie  poliiiqoe  ;  oelta  eolleciion  a  été  publiée  sur  son  erdie  et  à 
iM  filia,  pendant  qa'il  était  le  naître  de  l'Italie,  a  (H;  H  ) 
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théorie  que  ces  insulaires  si  pratiques  n'avaieut  considérée 
jusque-là  que  comme  une  utopie.  Le  froid  observateur  pouvait 
aisémeot  apercevoir  que  reoïhoasiasme  de  la  philanthropie 
était  étranger  à  cette  conversion;  car  c'étidl  senlemenl  lors- 

qu  il  elait  qiK  stioiidc  lacilitcr  rcxporlation  des  produits  fabri- 
qués anglais  sur  le  continent  de  l'Europe  ou  sur  celui  de 
rAmérique,  que  se  produisaient  des  arguments  cosmopolites; 
lorsqu^il  s'agissait  de  la  libre  importation  du  blé  ou  même  de 
la  concurrence  des  articles  des  fabriques  étrangères  sur  le 
marché  anglais,  on  entendait  un  tout  autre  langage  (1).  Mal- 
heurensoment,  disait-on,  la  longue  application  d*un  système 
contraire  à  la  nature  avait  créé  eu  Augleterre  un  état  de  choses 
artificiel^  qui  ne  pouvait  être  changé  subitement  sans  eotraloer 
les  conséquences  les  plus  funestes  ;  on  était  obligé  de  procéder 
avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence  ;  FAngle- 
terreen  cela  utail  a  plaindre  j  il  était  d'autant  plus  heureux 
pour  les  peuples  du  continent  de  TEurope  et  de  celui  de  T  Amé- 
rique, que  leur  situation  leur  permit  de  jouir  sans  retardées 
bienfaits  de  la  liberté  du  commerce. 

(I)  Un  spirifuel  orateur  américain,  M.  Fialdwio.  actuellement  juije  suprême 
aux  États-Unis,  a  dil  avec  justesse  ei  malice  du  système  de  libre  commerce 
de  Canning  el  de  Hustkisson,  c  qu'il  en  était  de  ce  système  comiue  de  U 
plupart  deii  prodoilt  des  maourMiaref  Anglaises,  qui  odI  élé  fabriqaés  beaa* 
co«p  moins  poar  In  consommaiion  da  pays  qne  pour  l'eiporutioa.  » 

On  ne  sali  si  Ton  doit  rire  ou  pieorer  qnnnd  on  se  rappelle  nvec  quel  en- 
Uionsiasme  les  libénnx  de  France  et  d'Allemagne,  mais  surtoal  les  tbéori* 
cti  ns  cosmopolites,  entre  autres  J.  B.  Say,  accueillirent  l'annunce  des  réfor- 
mes lie  I  aiiiiinj/  et  de  Huskisson  On  rùl  dit,  à  leur  allégresse,  que  le  millé- 
natre  élail  arrivé.  KcouSoiis  ce  que  le  biografihe  de  M.  Canoiag  a  dit  des 
opinions  de  ce  miniiilre  sur  la  liberli*  du  commerce  : 

«  M.  Canning  était  pleinement  convaincu  de  la  vérité  du  principe  abéirait 
que  te  commerce  prospère  d'anlaal  plus  qu'il  est  plus  exempt  d'entrafes; 
mais,  comme  telle  n'avait  élé  l'opinion  ni  de  nos  ancéifcs,  ni  des  nationaqpii 
nous  environnent,  et  qoe  des  restrictions  avaient  été  mises,  en  eooséqneaee, 
à  toutes  les  opérations  commerciales,  Il  en  était  résulté  un  état  de  choses 
dans  lequel  l'application  irréfléchie  du  principe  abstrait,  quelle  que  fût  la  vérité 
de  principe  en  (liêotir.  pourrait  avoir  des  conséquences  désasireiisee*  » 
{Vie  pultitque  de  M.  (  anning,  p«r  M.  Slaplelon.? 

Eu  18^8,  celle  pralique  Anglaise  se  révéla  de  nouveau  avec  la  plus  {;rande 
elarté,  lor$que  le  libéral  M.  Ilume  paria  saD&  scrupule  d '«iraugier  ieè  fabh- 
qnee  àu  conlIiienL, 
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La  France,  bien  que  son  ancienne  dynastie  lui  eût  élé  ra- 
menée sous  la  bannière  ou  du  moins  par  l'or  de  TAnglelerre, 
ne  prèU  que  peu  de  temps  Toreille  à  ces  arguments.  Le  libre 
commem  Sfec  l'ADglelerro  causa  de  ai  terribles  eoiiTiilsioos 
dans  une  industrie  qui  ayaii  grandi  soosle  système  continental^ 
qu'il  fallut  chercher  un  prompt  refuge  dans  le  régime  prohi- 
bitîf,  sous  l'égide  duquel,  au  témoignage  de  M.  Dupin(l), 
l'industrie  manufacturière  de  la  France  doubla  de  1815 
à  1827. 


CHAPITRE  ViL 
us  Aixnurais. 

Nous  ayons  yn  à  propos  des  Anséates  comment  T  Allemagne, 
après  ritalie,  mais  longtemps  ayant  les  autres  États  euro- 
péens, avait  prospéré  par  le  commerce;  nous  allons  ici  contî- 

mier  Thisloire  itiduslrielle  de  ce  pays  ;  mais  jetons  d'abord  un 
coup  d'ceil  sur  son  état  primitif  et  sur  ses  premiers  dévelop- 
pements. 

La  plus  grande  partie  du  sol,  dans  Tancienne  Germanie, 
était  employée  en  pâturages  et  en  garennes.  Les  esclaves  et 
les  femmes  se  livraient  à  une  agriculture  encore  insignifiante 
et  grossière.  Les  hommes  libres  s'occupaient  exclusivement 
de  guerre  et  de  chasse.  Telle  est  Torigine  de  toute  la  noblesse 
gennanique. 

Cette  noblesse  ne  cessa,  durant  tout  le  moyen  âge,  d'être 

oppressive  pour  i'agricuUure,  hostile  à  T industrie  manufac- 
turière, et  de  fermer  les  yeux  aux  avantages  qu'en  sa  qualité 
de  propriétaire  du  sol  elle  aurait  retirés  de  la  prospérité  de 
Fane  et  de  Tantre. 
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toujours  si  profoudcaienl  enraciné  en  elle,  qu'encore  aujour- 
d'hui, bien  qu'enrichie  depuis  longtemps  par  la  charrue  et 
par  la  Davelte,  elle  rêye  de  garennes  et  de  droit  de  chasse 
dans  lesassembléeslégislatÎTeSy  comme  n  le  lonp  et  la  brebis, 
Fours  et  rabeille  pouvaient  vivre  en  paix  Pun  à  côté  de  Paotre, 
comme  si  le  sol  pouvait  servir  à  la  fois  au  jardinage,  à  la 
culture  des  arbres,  à  un  labourage  intelligent,  et  à  l'entre- 
tien de  sangliers,  de  cerfs  et  de  lièvres. 

L'agriculture  des  Allemands  demeura  longtemps  barbare» 
malgré  Pinconteslable  influence  que  les  villes  et  les  monas- 
tères exerçaient  sur  leur  voisinage. 

Les  villes  s'élevèrent  dans  les  anciennes  colonies  romaines, 
près  des  résidences  des  princes  et  des  seigneurs  spirituels  et 
temporels,  à  côté  des  monastères,  sur  les  domaines  et  autour 
des  palais  des  empereurs,  qui  les  favorisèrent,  dans  les  lieux 
enfin  où  la  pèche  et  les  communications  par  terre  et  par  eau 
en  provoquaient  la  fondation.  Les  besoins  locaux,  le  commerce 
intermédiaire  étranger,  tels  furent  à  peu  près  leurs  seuls 
moyens  de  prospérité.  Pour  qu'une  industrie  considérable  et 
travaillant  en  vue  de  Pexportationeût  pu  y  naître,  il  eût  fallu 
de  grands  troupeaux  de  moutons  et  une  culture  du  lin  étendue. 
Mais  la  culture  du  lin  suppose  une  indusMe  agricole  avancée, 
et  rélève  du  mouton  en  grand,  la  sécurité  vis-à-vis  d*  s  loups 
et  des  voleurs.  Le  dernier  point  était  impossible  au  milieu  des 
éternelles  querelles  des  nobles  et  des  princes  entre  eux  et  avec 
les  villes.  Le  bétail  de  pacage  était  toujours  la  première  proie. 
De  plus,  avec  les  vastes  forêts  que,  dans  sa  passion  [pour  la 
chasse,  la  noblesse  entretenait  soigneusement,  on  ne  pouvait 
songer  à  la  destruction  des  bêtes  féroces.  Le  peu  de  bétail  qui 
existait,  le  défaut  de  sécurité  légale,  et  le  manque  de  capital 
et  de  liberté  ches  ceux  qui  maniaient  la  charrue,  ainsi  que  d'in- 
térêt pour  l'agriculture  chez  les  propriétaires  du  sol,  arrêtaient 
nécessairement  Tessur  du  travail  agricole  et,  par  suite,  celui 
d(  s  villes. 

Ku  présence  de  cet  état  de  choses,  on  comprend  conmient 
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Ja  Flandre  et  le  Brabant,  dans  des  circoostaoces  toutes  diilé- 
lentes,  |ianriiireat  de  bonne  heure  à  un  haut  degré  de  liberté 
et  de  prospérité. 

Les  cités  allemandes  fleurirent,  en  dépit  de  ces  obstacles, 
sur  la  mer  Baltique  et  sur  la  mer  du  Nord,  à  Taide  de  la  pécbe, 
de  la  Davigation  et  du  commerce  intermédiaire  par  k  voie 
de  mer;  dans  la  haute  Allemagne  et  au  pied  des  Alpes , 
1008  rinflaence  de  Fltalie  et  de  la  Grèce,  et  au  moyen  du  coni- 
merce  intermédiaire  par  la  voie  de  terre  ;  aux  bords  du  Rhin, 
de  l'Elbe  et  du  Danube,  par  la  culture  de  la  vigne  et  le  com- 
merce du  vin,  par  la  rare  fertilité  du  sol  et  par  la  navigation 
flufiale,  qui,  an  moyen  âge,  ou  les  routes  de  terre  étaient 
Â  mauvaises  et  si  peu  sûres,  avait  plus  d'importance  que  de 
m  jours. 

Cette  diversité  d'origine  explique  la  diversité  des  associa- 
tions  entre  les  villes  allemandes,  sous  les  noms  d'Anséatique, 
de  Rhénane,  de  Souabe,  de  Hollandaise  et  d'Helvétique. 

Fortes  pendant  quelque  temps  par  Tesprit  de  liberté  qui  les 
animait  au  début,  il  manquait  à  ces  associations  la  garantie 
de  ladurée,  le  principe  d*uni(é,  le  ciment.  Séparées  les  unes 
des  autres  par  les  possessions  de  la  noblesse  et  par  la  popula- 
tion serve  des  campagnes,  leur  uiiiuii  devait  se  rompre  tôt  ou 
tard  par  l'eflet  du  développement  successif  et  de  la  richesse 
croissante  de  la  population  rurale,  au  sein  de  laquelle  l'auto- 
rité des  princes  maintenait  Tunité.  En  contribuant,  suivant 
b nature  des  choses,  à  la  prospérité  de  F  i^ricolture,  les  villes 
travaillèrent  à  leur  propre  ruine,  pour  n'avoir  su  s'adjoin- 
dre ni  \ii  |)()|)ii]alion  rurale  ni  la  noblesse.  11  leur  eût  fallu 
pour  cela  plus  d  intelligence  et  plus  de  lumières;  mais  leurs 
vues  politiques  dépassaient  rarement  leur  enceinte. 

Deux  de  ces  ligues  seulement  ont  réalisé  cette  fusion,  non 
parrétlexion  touleluis,  mais  à  la  faveur  et  sous  la  loi  des  cir- 
constances; ce  sont  la  Confédération  Suisse  et  les  sept  Pro- 
vinces Unies,  et  elles  subsistent  encore  aujourd'hui.  La  Con- 
fédération Suisse  n'est  pas  autre  chose  qu'une  agglomératioii 
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de  TÏlIes  impériales  allemandes^  formée  et  cimentée  par  U 
population  libre  des  campagnes  qui  les  séparaieot. 

Les  autres  durent  leur  ruioe  à  leur  mépris  pour  la  popula- 
tion rurale,  à  un  orgueil  ioseusé  de  citadins,  qui  se  oomplati 

tenir  le  peuple  des  campagnes  dans  rabaissement  au  Ueade 
l'élever. 

Les  Tilles  n'auraient  pu  parvenir  à  Tunilé  qu*à  Faidede  It 
monarchie  héréditaire.  Mais  la  monarchie  en  Allemagne  le 
trouva  h  la  discrétion  de  princes  qui,  pour  n'être  pas  gênés 
dans  leurs  fantaiîîies  et  fom  tenir  sous  le  joug  les  villes  elU 
petite  noblesse^  étaient  intéressés  à  ne  pas  laisser  prévaloir 
rhérédité. 

On  voit  pourquoi  l*idée  de  Templre  romain  se  oonserw 
ches  les  monarques  allemands.  Ils  n'étaient  puissante  qu'à  k 

tête  des  armées;  c'était  seulement  quand  il  y  aval  l  i  ^guer- 
royer au  dehors  qu'ils  |)Ouvaient  réunir  les  princes  et  les  vi!!^^ 
sous  leur  bannière.  Ces!  pour  cela  qu'ils  favorisèrent  en. 
Allemagne  la  liberté  municipale,  dont  ils  étaient  les  ennemii 
et  les  oppresseurs  en  Italie. 

Maïs  les  expéditions  de  Rome  n'affaiblirent  pas  seulement 
déplus  en  plus  Taulorité  souveraine  eu  Allemagne,  elles  dé- 
truisirent aussi  les  dynasties,  qui  auraient  pu  fonder  une  puis- 
sance compacte  au  sein  de  TEmpire,  dans  le  cœur  même  du 
pays.  Quand  la  maison  de  Hohenslaufen  s'éteignit,  le  cœur 
du  pays  se  brisa  en  mille  morceaux. 

Le  sentiment  de  T impossibilité  de  réunir  ces  débris  con- 
duisit la  maison  de  Habsbourg,  originairement  si  faible  et  si 
dénuée,  à  se  servir  de  la  force  nationale  pour  fonder  au  sud- 
est  de  l'empire ,  en  subjuguant  des  tribus  étrangères,  un  I 
niyainne héréditaire  cotnpacle.  (-elle  ixilitiqiie  fut  imiléedaDS 
le  nord-est  par  les  margraves  de  Brandebourg.  Ainsi  p'i  !(  vè- 
rentau  sud-est  et  au  nord-est  deux  monarchies  héréditaires 
basées  sur  l'asservissement  de  tribus  étrangères,  tandis  que» 
au  nord-ouest  et  au  sud-ouest,  se  constituaient  deux  répoUi* 
qui  s,  (jui  seséjiarèrenL  cliaque  jour  davantage  de  VAIIemagne, 
et  que  daus  i'mtérieur,  au  cceur  même  du  pays,  le  morceiie- 
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ment,  Timpuissance  et  la  dUsoluiiou  allaient  toujours  crois- 
sant. 

Le  malheur  de  la  nation  allemande  fut  complété  par  TiiH 
ventioD  de  la  poudre  et  par  celle  de  Timprimerie,  par  la 
prépondérance  du  droit  romain  et  par  la  réformation,  cnGn 

par  la  tiécouverle  de  l'Amérique  et  de  la  nouvelle  roule  de 
riode. 

La  révolution  morale,  sociale  et  économique  qui  s'ensuivit, 
enfanta  la  difiskm  et  la  discorde  dans  TEmpire»  division  entre 
les  princes,  division  entre  les  villes,  division  même  entre  la 
bourgeoisie  des  villes  et  ses  voisins  de  loul  rang.  L'énergie 
delà  Mutioii  lui  (lutouniée  alors  de  Tinduslrie  manufacturière, 
deragriculture,  du  commerce  et  de  la  navigation,  deracqui* 
âlkm  de  colonies,  du  perfectionnement  des  institutions,  et,  en 
général,'de  tontes  lesaméliorations  positives  ;  on  se  battit  poor 
des  dogmes  et  pour  l'hérilage  de  l'église. 

En  même  teinps  lombèrent  la  Hanse  et  Venise,  et  avec  elles 
le  grand  conuncrce  de  l'ÂHemagoe,  et  la  puisëance  et  \sk  liberté 
des  cités  allemandes  du  nord  comme  du  sud. 

La  guerre  de  Trente  Ans  vint  ensuite  étendre  ses  dévasta- 
tions sur  toutes  les  campagnes  et  sur  toutes  les  villes.  La  Hol- 
lande et  la  Suiijse  se  delachèrent,  et  les  plus  belles  portions 
deFËlmpire  furent  conquises  par  lu  France,  lie  simples  villes, 
telles  que  Strasbourg,  Nuremberg  et  Augsbourg,  qui  aupa- 
raTant  avaient  surpassé  des  électorals  en  puissance,  furent 
réduites  alors  à  one  impuissance  absolue  parle  système  de» 
années  permanent  s. 

Si,  avant  cette  révolution,  les  villes  et  Tautorilé  impériale 
s'étaient  plus  étroitement  unies,  si  un  prince  exclusivement 
anemand  s'était  mis  à  la  tète  de  la  réformatipo  et  l'avait  a^ 
eompiie  au  profit  de  Tunitc,  et  de  la  puissance  et  de  la  liberlé 
du  pays,  ragriculture,  Tindustrie  manufactm  irre  et  le  com- 
^jnerce  de  I  Allemagne  auraient  pris  un  tout  autre  dévelop- 
pement. Combien  parait  pauvre  et  inapplicable,  après  cela, 
la  théorie  économique  qui  fait  découler  la  prospérité  des  na» 
Ikns  uniquement      efforts  des  individus  et  qui  n'aperçoit 
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pas  que  la  force  productive  des  individus  dépend,  en  grande 
partie,  de  Ttilal  social  et  politique  du  pays! 

L'adoplioQ  du  droit  romain  n'aSaiblit  aucun  pays  autant 
«joe  rAlleraague.  L'incroyable  confusion  <pi*eUe  apporta 
dans  les  relations  privées  n'en  fut  pas  la  pire  conséquence. 
Elle  causa  plus  de  mal  encore,  en  créant  nne  caste  de  lettrés 
el  (io  juristes  séparée  du  peuple  par  Tesprit  et  par  le  langage, 
qui  traita  le  peuple  coninie  uu  i;j^norant,  comme  un  îiiineur, 
refusa  toute  valeur  au  sens  commun,  substitua  partout  le  se- 
cret à  la  publicité,  et,  placée  dans  une  étroite  dépmidance  de 
Tautorité,  fut  partout  Torgane  et  le  champion  de  celle-ci,  se 
prit  partout  à  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  da 
dix-huilieuie  siècle  nous  ne  vovous  encore  en  Allemagne  que 
barbarie  :  barbarie  dans  la  littérature  et  dans  la  langue,  bar- 
barie dans  la  législation,  Tadministration  et  la  justice  ;  bar- 
barie dans  Tagriculture  ;  disparition  de  Findustrie  manniu^ 
rière  et  du  grand  commerce  ;  absence  d^unité  et  de  force 
nationales  j  paiiuul  impuissance  el  faiblesse  vis-à-\is  de 
l'étranger. 

Les  Allemands  n'avaient  conservé  qu'une  seule  chose,  leur 
caractère  primitif;  leur  goût  pour  le  travail,  pour  i'ordie, 
fonv  réconomîeet  pour  la  modération  ;  leur  persévérance  et 
leur  courage  dans  l'étude  et  dans  les  affaires,  leur  sincère 
désir  du  mieux,  uu  grand  fonds  naturel  de  inurulité,  de  me- 
sure et  de  réflexion. 

Ce  caractère  a  été  le  partage  commun  des  gouvernants 
comme  des  gouvernés.  Quand  la  nationalité  eut  presque  tota- 
lement disparu  et  qu'on  goûta  quelque  repos,  on  se  mit  dans 
chaque  circouscriplioo  particulière  à  organiser,  à  améliorer, 
à  marcher  en  avant.  Nrille  part  Téducation,  la  moralité,  le 
sentiment  religieux,  Tari  et  la  science  ne  furent  Tobjet  d'une 
égale  sollicitude;  nulle  part  le  pouvoir  absolu  ne  fut  exercé 
«wc  plus  de  modération  et  ne  servit  mieux  à  la  propagation 
ées  lumières,  à  l'ordre,  à  la  morale,  à  ia  répression  des  abus 
et  au  dévelu|i{u  uienl  de  la  prospérité  publique. 

La  première  base  de  la  renaissance  de  la  nationalité  alie- 
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mande  fut  éTidemment  posée  par  les  gouvernements  eux- 
mêmes,  lorsquUls  appliquèrent  consciencieusement  le  revenu 
des  luens  séculaméi  à  l'éducatioii  et  à  l'iostniclk»,  à  reoeeiH 
n^mient  des  artai  des  semées  et  delà  morab,  et,  eagèa^- 
lil,  à  des  objets  d*iitilîté  publique.  Cest  par  ce  moyen  que 
la  lumière  pénétra  dans  l'administration  et  dans  la  justice, 
dans  l'enseignement  et  dans  les  lettres,  dans  Tagriculture, 
dans  les  arts  industriels  et  dans  le  conunercei  qu'elle  pénétra 
ai  no  mot  dans  les  masses.  L*  Allemagne  a  snm  ainsi  dans 
sadTÎIisatioQ  une  tout  autre  marche  que  les  autres  pays.  An 
lieu  que,  partout  ailleurs,  la  haute  cultnre  de  l'esprit  a  été  le 
résultat  du  développement  des  forces  productives  matérielles, 
le  développement  des  forces  productives  matérielles  en  Alle- 
magne a  été  la  conséquence  de  la  culture  morale  qui  Tavait 
piéoédé.  Ainsi  toute  la  civilisatioa  actueUe  àmàikinrnti^mî 
pour  ainsi  dire  tbéoriqne.  De  là  ce  défaut  de  sens  pi  illque, 
cette  gaucherie  que,  de  nos  jours,  l'étranger  n  iii  n  quc  ches 
eux.  Ils  se  trouvent  aujourd'hui  dans  le  cas  (Wiu  iiuiividu, 
qui,  ayant  été  jusque-là  privé  de  l'usage  de  ses  niembces,  % 
appris  théoriquement  à  se  tenir  debout  et  à  marslier^è  mm 
ger  et  à  boire,  à  rire  et  à  pleurer,  et  s*est  nris  ensuileà  exer- 
cer ces  fonctions.  De  là  leur  engouement  pour  les  systèmétr^. 
de  philosophie  et  pour  les  rêves  cosmopolites,  l^enr  intelli* 
geoce,  qui  ne  pouvait  se  mouvoir  dans  les  afiaires  de  ce  monde», 
a  essayé  de  se  donner  carrière  dans  le  domaine  de  la  spécuia^ 
tien.  Nulle  part  non  plus  la  doctrine  d'Adam  Smith  et  de  ses 
disciples  n'a  trouvé  plosd^écho  qu'en  Allemagne;  nulle  part 
on  n'a  ajouté  plus  de  foi  à  la  générosité  cosmopolite  de 
MM.  Canning  et  Huskis&on. 

L'Allemagne  doit  ses  premiers  progrès  dans  les  manufac- 
tures à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  et  aux  nombreux  réfu- 
giés que  cette  mi>sure  insensée  STsit  cenduits  dans  presque 
toutes  les  parties  de  TAllemagne  et  qui  répandirent  partent 
les  industries  de  la  laine,  de  la  soie,  de  la  bijouterie,  des 
chapeaux,  des  verres,  de  la  porcelaine*  des  gants,  et  bien 
d'autres  encore. 
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Les  pmnières  mesures  de  gouverDement  pour  Tencourage- 
ment  des  maoafactures  en  Ailemagoe  furent  prises  par  T An- 
Iriche  et  par  k  Prusse.  En  Autriche,  ce  fnt  sons  Charles  VI 

et  Marie-Thérèse,  mais  plus  enccire  sous  Joseph  II.  L'Au- 
triche avait  précédeniiiK'iit  éprouvé  des  pertes  considérables 
par  Texpulsioa  des  protestaots,  ses  habitants  les  plus  indus» 
trieox  ;  et  Ton  ne  saurait  signaler  chex  elle»  dans  les  temps 
qnisnWirenty  de  soUicitnde  pour  les  lumières  et  pour  la  ccd- 
Uire  de  l'esprit.  Néanmoins,  à  Taide  des  droits  protecteurs, 
de  Tamélioration  de  l'élève  des  moutons,  du  perfectionne- 
ment des  routes  et  de  divers  encouragemeots,  les  arts  lo- 
dustriels  firent  déjà  sous  Marie -Thérèse  de  remarquahles 
progrès. 

GëUe  œavfe  fut  poussée  avec  plus  d'énergie  et  airec  infini- 
ment plus  de  succès  sous  Joseph  11.  Au  commenceîTieot,  il  est 
vrai,  les  résultats  lurent  minces,  parce  que  l  enipereur,  à  sa 
manière,  précipita  cette  réforme  comme  toutes  iesautres,  et 
que  TAntricbeétait  encore  fort  en  arrière  des  autres  Etats.  On 
reofiomit  là  aussi  qu'il  ne  faut  pas  faire  trop  de  bien  d'un  senl 
coup,  et  ijue  les  droits  prolecteurs,  pour  opérer  conformé- 
ment à  la  nature  des  choses  et  de  manière  a  ne  pas  trou- 
bler les  rapports  existants,  ne  doivent  pas  être  trop  élevés 
dans  Torigme.  Mais  plus  ce  système  a  duré,  plus  s'en  est 
révélée  la  sagesse.  L'Autriche  lui  doit  une  industrie  anjonr- 
d'hui  brillante  et  la  prospérité  de  son  agriculture. 

L'industrie  de  la  Prusse  avait  souffert,  plus  que  celle  de 
tout  autre  pays,  des  ravages  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Sa 
fabrication  principale,  celle  des  draps  de  la  marche  de  Bran- 
ddbonrg,  avait  été  presque  anéantie.  La  plupart  des  fabricants 
avaient  émigré  en  Saxt ,  et  déjà,  à  celte  époque,  les  envois  do 
^Angleterre  empêchaient  toute  industrie  de  surgir.  Par  bon- 
heur ponrk  Pmsse  eurent  lieu  alors  la  révocation  de  Téd  it  de 
Nantes  et  la  persécution  des  prolestants  dans  le  Palatinat  et 
dans  Tévèdié  de  Salzbourg. 

Le  grand-électeur  comprit  du  priniiier  coujHd  œil  ce  qu'a- 
yant lui  Liisabeth  avait  vu  si  clairement.  Attirés  par  lui,  un 
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grand  nombre  de  ces  fugitifs  se  dirigèrent  vers  la  Prusse,  fécon- 
dèrent ragricullure  de  ce  pays,  y  introduisirent  une  multitude 
d'industries  et  y  cultivèrent  1rs  sciences  et  les  arts.  Ses  succes- 
seurs suivirent  tous  ses  traces;  mais  nul  ne  le  fit  avec  plus  de 
zèle  que  le  grand  roi,  plus  grand  par  sa  sagesse  dans  la  paix  que 
par  ses  succès  dans  la  guerre.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans 
des  détails  sur  les  mesures  sans  nombre  par  lesquelles  Fré- 
déric Il  attira  en  Prusse  une  multitude  de  cullivateurs  étran- 
gers, défricha  des  terrains  incultes,  encouragea  la  culture  des 
prairies,  des  fourrages,  des  légumes,  des  pommes  de  terre  et 
du  tabac,  l'élève  perfectionuée  du  mouton,  du  bœuf  et  du 
cheval,  les  engrais  minéraux,  etc.,  et  procura  aux  agricul- 
teurs des  capitaux  et  du  crédit.  S'il  fut  utile  à  Tagriculture 
par  ces  moyens  directs,  il  lui  fil  indirectement  plus  de  bien 
encore  à  l'aide  des  manufactures,  auxquelles  un  système 
douanier  qu'il  perfectionna,  les  voies  de  transport  qu'il  en- 
treprit, et  la  banque  qu'il  institua  imprimèrent  en  Prusse  un 
plus  grand  essor  que  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne;  ce- 
pendant la  situation  géographique  du  pays  et  son  morcelle- 
ment en  diverses  provinces  séparées  les  unes  des  autres, 
étaient  loin  de  seconder  ces  mesures,  et  les  inconvénients  des, 
douanes,  c'est-à-dire  les  pernicieux  effets  de  la  contrebande, 
devaient  y  être  beaucoup  plus  sensibles  que  dans  de  grands 
^  États  bien  arrondis  et  bornés  par  des  mers,  par  des  ileuves 
ou  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Nous  n'entendons  pas,  par  cet  éloge,  justifier  les  fautes  du 
système,  par  exemple  les  restrictions  à  la  sortit?  des  matières 
premières;  mais  la  puissante  impulsion  que  le  système  a 
donnée,  malgré  ces  fautes,  à  l'industrie  prussienne,  ne  sera 
mise  en  doute  par  aucun  historien  éclairé  et  impartial.  Pour 
tout  esprit  libre  de  préjugés  et  que  de  fausses  théories  n'au- 
ront point  obscurci,  il  doit  être  évident  que  c'est  moins  par 
ses  conquêtes  que  par  ses  sages  mesures  pour  l'encourage- 
ment de  l'agriculture,  des  fabriques  et  du  commerce,  et  par 
ses  progrès  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences,  que  la 
Prusse  a  été  mise  à  même  de  prendre  rang  parmi  les  puis- 
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sauces  européennes.  Et  tout  cela  fut  ToeuTre  d'un  seul  homme, 
d'an  homme  de  génie  ! 

La  coin  oone,  pourtant,  n'était  pas  soutenue  par  Ténergie 
d'institutions  litures  ;  elle  Tétait  uniquement  par  une  admtnî»> 
tration  hien  réglée  et  consciencieaae»  mais  emprisonnée  dans 
le  mécanisme  mort  d'une  bureaocratte  hiérarchique. 

Cependaiii  !r  reste  de  l'Allemagne  était  resté  depuis  des 
siècles  sous  l'iuUueuce  de  la  liberté  du  cotnincrce  ;  c'est-à-dire, 
que  tout  le  monde  pouvait  porter  des  articles  fabriqués  el 
d'autres  produits  en  Allemagne,  el  que  personne  ne  voulait 
receroir  les  articles  fabriqués  el  les  autres  produits  de  celle^ 
Celte  règle  souffrait  des  cxooplions,  mais  en  petit  nombre. 
On  ne  saurait  invoquer  l'expérience  de  cette  contrée  en  faveur 
des  maiimes  et  des  promesses  de  Técole  touchant  les  grands 
avantages  de  la  liberté  du  conmeroe  ;  on  reculait  partout  plos 
qu'on  n'avançait.  Des  villes  telles  qu'Augsbourg,  Nuremberg, 
Mayence,  Coloirnc,  etc.,  ne  comptaient  plus  que  le  tiers  ou  le 
quart  de  leur  ancienne  population,  et  i  on  désirait  souvent  la 
guerre,  ne  fût-ce  que  pour  se  débarrasser  d'un  excédant  de 
produits  sans  valeur,  * 

La  guerre  arriva  à  la  suite  de  la  révolution  française,  et, 
avec  elle,  les  subsides  de  rAngleterre  et  sa  concurrence  sur 
une  plus  iîrande  échelle  ;  de  là  une  nouvelle  chute  des  fa- 
briques au  milieu  d'une  prospérité  crotssantei  mais  apparente 
et  passagère,  de  l'agriculture. 

Ce  fut  alors  que  le  blocus  continental  de  Napoléon  Tint 
faire  époque  dans  Thistoire  de  1  industrie  allemande  comme 
dans  celle  de  1  uidustrie  française,  bien  que  J.  B.  Say,  le 
disciple  le  plus  célèbre  d'Adam  Smith,  Tait  qualifié  de  cala- 
mité. En  dépit  des  théoriciens,  et  particulièrement  des  théûrî- 
eîens  anglab,  il  est  reconnu,  et  tous  œux  qui  connaissent 
rindustrie  allemande  peuvent  T attester,  tous  les  relevés 
statistiques  du  temps  en  fournissent  la  preuve,  que  c'est  de  ce 
blocus  que  date  l'essor  des  manufactures  aUemandes  &i  tous 
genres  (1),  que  l'amélioration  de  Télève  des  moutons,  aat^ 

(I)  Ce  système  a  dû  opérer  iaégaiement  eo  France  et  ea  ▲llemagne»  riiie- 
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riSBRfnent  commencée,  a  reçu  alors  seulement  une  furie 
mipi]l^>ion  ;  qu'alors  sculerneiil  on  s  est  o€CUi>é  sérieusement 
de  perfectionner  les  voies  de  transport.  11  est  vrai  que  TAlle- 
magne  perdil  eo  grande  partie  son  ancien  commerce  d'expor* 
talion,  notamment  en  tissus  de  lin  ;  mais  le  pro6t  surpassa 
sensiblement  la  perle,  surtout  pour  les  fabriques  de  Prusse  et 
d'Autriche,  qui  avaient  pris  les  devants  sur  celles  du  reste  de 
l'AUemague.  i 
Au  retour  de  la  paix,  les  manufacturiers  de  l'Angleterre 
firent  de  nouveau  à  ceux  de  TAUemagne  une  concurrence 
redoutable  ;  car,  durant  une  période  de  clôture  réciproque, 
de  nouvelles  inventions  et  la  possession  prescpie  exclusive  du 
marché  du  monde  leur  avaient  donné  une  immense  supé^ 
riorité  ;  d'ailleurs^  mieux  pourvus  de  capitaux,  ils  pouvaient 
CQler  leur  prix  beaucoup  plus  bas,  offrir  des  articles  beaucoup 
plus  parfaits  et  accorder  des  crédits  beaucoup  plus  longs  que 
les  Allemands,  qui  avaienl  encore  à  Ititter  contre  les  difficultés 
do  début.  11  s'ensuivit  une  ruine  générale  et  des  cris  de  détresse 
parmi  ces  derniers,  surtout  parmi  les  manufacturiers  du 
RUn  inférieur,  de  cette  région  qui,  après  avoir  fait  partie  de 
la  Fronce,  se  voyait  alors  fermer  le  marché  de  cet  État. 
L\iii(  it  n  tarif  prussien  avait  éprouvé  aussi  beaucoup  de 
modiiications  dans  le  sens  de  la  liberté  absolue  du  commercei 
et  n'accordait  pas  une  protection  suffisante  contre  la  concur- 
rence anglaise.  La  bureaucratie  prussienne,  toutefois,  résista 
longtemps  à  cette  demande  de  secours.  Elle  s^était  trop  imbue, 
dans  les  univnsl tes,  de  la  théorie  d'Adam  Suiilli,  pour  pou- 
voir promptement  comprendre  les  besoins  de  l'époque.  11  y 
eut  même  alors  en  Prusse  des  économistes  qui  ne  craignirent 
pas  de  soDger  à  ressusciter  le  système  des  pbysiocrates,  mort 
depuis  si  longtemps.  Mais,  ici  encore,  la  nature  des  choses  fut 
plus  forte  «{ue  la  théorie.  Ua  n'osa  pas  rester  trop  longtemps 
sourd  au  cri  de  détresse  des  manufactures,  ce  cri  partant 
d'aiUeors  d'une  contrée  qui  regrettait  son  ancienne  unioii 

magne  élani  en  grande  partie  cxclae  du  marché  français,  tandis  que  ic  mai- 
«ké  «Uemand  éuii  oatMtà  Tinduslrie  française. 


Digitized  by  Google 


ld2  SmÈMK  NATIONAL.  —  UVRB  I. 

aiee  la  Pr&Dce  et  doDt  il  imporUil  de  conquérir  faltodieiiient 

En  ce  temps  là  s*accréditait  de  plus  en  plus  l'opinum  que  le 
gouvernement  anglais  favorisait  de  tnut  son  pouvoir  l'inonda- 
tion des  marchés  coaliaentaul  eu  produits  fabriqués^  dans  k 
but  d'étouffer  au  berceau  les  manufactures  du  contÎDeDt. 
Celte  opinion  a  été  tournée  en  ridicule  ;  elle  était  cependant 
assez  naturelle,  d'abord  parce  que  rinondulion  avait  lieu  en 
eiltjl  comme  si  elle  avait  été  orgaui^ée  daus  ce  but  ;  et  eu  se- 
cond lieu,  parce  qu'un  membre  illustre  du  Pariementi 
M.  Henn  Brougham,  aujourd*hur  iord  Broughaoi,  «Tail 
déclaré  crûment  en  1815»  «  qu'on  pouvait  bien  courir  des 
risques  do  {K  rte  sur  Teiportation  des  marchandises  anglaises, 
afin  d'étouffer  au  berceau  les  manufactures  étrangères.  » 
Cette  pensée  d'un  boni  me  si  vanté  depuis  comme  philan- 
thrope cosmopolite  et  libéral,  lut,  dix  ans  plus  tard,  repro- 
duite presque  dans  les  mêmes  termes  par  un  autre  membre 
da  Parlement  non  moins  vanté  pour  son  libéralisme, 
M.  Hume;  lui  aussi  voiilail  a  i^u  un  ciuuilul  dons  leur  uiaiUoi 
les  fabriques  du  coulinent.  » 

Enfin  la  prière  des  manufacturiers  prussiens  fut  eunicée, 
tardivement  il  est  vrai,  wx  ne  peut  pas  le  dissimuler,  quand 
on  songe  combien  il  est  pénible  de  lutter  des  années  entières 
coalre  la  mort,  mais  elle  le  fut  de  main  de  tiiailrc.  Le  tarif 
prussien  de  1818  satisfît,  dans  le  temps  ou  il  fut  promulgué, 
h  tous  les  besoins  de  Tindustrie  de  la  Prusse,  sans  exagérer 
aucunement  la  protection  et  sans  entraver  les  relations  utiles 
du  pa^s  avec  Télranger.  Il  fut,  dans  le  taux  de  ses  droits,  in- 
comparablement plus  modéré  que  les  tarifs  d'Angleterre  et 
de  France,  et  il  devait  1  être  ;  car  il  s'agissait,  non  de  passer 
peu  à  peu  du  système  prohibitif  au  système  protecteur,  mais 
de  ce  qu^on  appelle  la  liberté  du  commerce  â  la  prolectioo. 
Un  autre  mérite  éminent  de  ce  tarif,  envisagé  dans  son  en- 
semble, consistait  en  ce  que  l;i  plupart  de  ses  taxes  étaient 
établies  d'après  le  poids,  et  non  d  après  la  valeur.  iSon-seule- 
ment  on  évitait  ainsi  la  contrebande  et  les  déclarations  de 
valeurs  insufûsantes,  mais  on  atteignait  m  même  lempa  on 
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grand  but  :  les  objets  de  consommation  générale  que  toute 
contrée  peut  le  plus  aisément  fabriquer  elle-même,  et  dont  la 
jivodiiclion  lui  importe  le  plus  a  cause  du  chiffre  élevé  de  sa 
nieiir  totale,  étaient  le  [)lus  fortement  imposés,  et  les  droits 
protecteurs  s'abaissaient  à  mesure  que  s'élevaient  la  finesse  et 
le  prix  de  la  marchandise,  partant  la  ditliculté  de  la  fabrica- 
tkm  et  Tattrait  comme  la  possibilité  de  la  contrebande. 

Cette  tarification  diaprés  le  poids  dut,  on  le  conçoit  aisé- 
ment, atteindre  le  commerce  des  autres  États  allemands  à  un 
plii^  haut  degré  que  celui  des  nalidiis  ctrangères.  Les  Etats 
petits  et  moyens  de  l'Allemafrne,  déjà  exclus  des  marchés 
de  l'Autriche,  de  ta  France  et  de  T Angleterre ,  le  furent 
alors  presque  entièrement  dn  marché  de  la  Prusse  ;  ce  qni 
leur  fut  d'autant  plus  sensible,  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  en  total i le  ou  en  grande  partie  enclavés  dans  les 
provinces  prussiennes, 

La  même  mesure  qui  avait  apaisé  les  fabricants  de  la  Prusse, 
odta  donc  une  doulourease  émotion  parmi  ceux  dn  reste  de 
TAilemagne.  Déjà  peu  aupaiavant  l'Autriche  avait  grevé 
rim|)orlalion  des  produits  fabriqués  allemands  en  Italie, 
surtout  celle  des  toiles  de  la  haute  Souabe.  Bornés  de  toutes 
parts,  pour  leurs  débouchés,  à  de  petits  territoires,  et  séparés 
même  entre  eux  par  de  petites  lignes  de  douane,  les  manufao- 
toriers  de  ces  États  étaient  dans  un  état  voisin  dn  désespoir. 

Ce  fnl  celte  extrémité  qui  provoqua  Tassociation  de  cinq  à 
six  miiie  iabricants  et  négociants  allemands,  fondée  en  1819  à 
la  foire  du  printemps  de  Prancfort-sur*le-Mein,  dans  le  but, 
d*Qne  part  d  abolir  les  dooanea  intérieures,  de  l'autre  .d'éta- 
Mîr  en  Alieuiagne  un  système  commun  de  commerce  et  de 
douanes. 

Cette  association  se  donna  une  organisation  régulière.  Les 
itatiils  en  furent  soumis  à  Tapprobation  de  la  Diète  germa- 
nique, ainsi  que  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  gouverne* 
mcnis  d'Allemagne.  Elle  eut  dans  chaque  ville  allemande  un 

correspoiidaiit  local,  dans  cluiqne  pays  un  correspondant 
provincial.  Tous  les  meiubrei^  et  tous  ks  correspondants 
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Mais  le  sjslème  commercial  de  la  Ruasie  ne  remonte 

qu^à  1821. 

Déjà,  saos  doute,  sous  Catherine  II,  les  avantages  offert? 
aux  ouvriers  et  aux  fabricants  étrangers  avaieot  fait  faire 
piques  progrèa  aux  métiers  et  aux  fabriques;  mais  la  na- 
tion était  encore  trop  arriérée  dans  la  culture  pour  avoir  pu 
dépasser  les  premiers  rudiments  dans  la  fabrication  delà  toile, 
du  kl  y  tle  la  verrerie,  etc.,  et,  en  général,  dans  cesbiunches 
de  travail  pour  lesquelles  le  pays  était  particulièremeot  favo- 
risé par  ses  richesses  agricoles  et  minérales. 

De  pins  grands  progiès  dans  les  manufactures  n'étaient  pas, 
du  reste,  conformes  alors  à  l'intérêt  économique  du  pays.  Si 
l'étranger  avait  reçu  eu  paiement  les  dt^nt  ccs  alimentaires,  les 
matières  brutes  cl  h's  |iio(îinls  fabriqués  communs  (jue  la 
Russie  était  eu  mesure  de  fournir,  s  il  n'y  avait  point  eu  de* 
guerres  ni  de  complications  extérieures,  la  Russie  aurait  eu, 
longtemps  encore,  plus  d*avantage  à  continuer  ses  relations 
avec  des  pays  plus  avancés  qu^elle  ;  sa  culture  générale  aurait 
été  plus  développée  par  ces  relations  que  par  le  système  ma- 
nufacturier. Mais  les  guerres,  le  blocus  coutuiental  et  les 
mesures  restrictives  des  nations  étrangères  contraignirent 
cei  empire  à  chercher  son  salut  dans  d'autres  voies  que  celle 
de  l'exportation  des  matières  brutes  et  de  l'importation  des 
produits  fabriqués.  Ces  événements  interrompirent  les  an- 
ciennes relations  maritimes  de  la  Russie.  Le  commerce  par 
terre  avec  Touest  du  continent  ne  pouvait  pas  la  dédommager 
de  cette  perte.  Elle  se  vit  en  conséquence  obligée  de  mettre 
elle-même  en  oeuvre  ses  matières  brutes. 

Apres  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  on  voulut  re- 
venir aux  anciens  errements.  Le  ^gouvernement,  le  czar  lui- 
même  avaient  du  penchant  pour  la  liberté  du  commerce.  Les 
écrits  de  M.  Storch  ne  faisaient  pas  moins  autorité  en  Russie 
que  ceux  de  M.  Say  en  Allemagne.  On  ne  se  laissa  pas  même 
effrayer  par  le  premier  choc  que  les  fabriques  indigènes, 
créées  durant  le  syslème  continental,  eurent  à  supporter  de  la 
pari  de  la  poncujrreuce  anglaise.  Ce  premier  choc  une  fois 
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pifliéy  dinient  les  ihéorideiiSy  od  ne  tardeniit  (ms  à  goûter  les 
béalitodes  de  la  liberté  da  commerce.  Les  conjonctures  com» 

merdales  étaient,  en  effet,  des  plus  favorables  à  la  transition. 
La  mauvaise  récolte  de  PEurope  occidentale  avait  provoqué 
aoe  forte  exportation  de  produits  agricoles»  et  la  Hussie  eut 
mi  pendant  quelque  temps  d'abondants  moyens  de  solder 
les  importations  considérables  de  produits  manufacturés 
ébtingers. 

Mais  iors'iuè  cette  demaode  extraordinaire  des  produits  de 
l'agriculture  russe  eut  cessé,  lorsque,  bien  au  contraire, 
TAnglelerre  eut,  dans  Tintérét  de  son  aristocratie,  entraYé 
l'importation  des  blés,  et,  dans  l'intérêt  du  Canada,  celle  des 
bois  étrangers,  la  mine  des  fabriques  du  pays  et  Texcès  de 
l'importation  des  objets  1  ibriqués  se  firent  tiuuldemetit  sentir. 
Après  avoir,  avec  M.  Storcli,  considéré  la  balance  du  com- 
merce comme  unecbimère  dont  il  était  aussi  bonteux  et  aussi 
ridicule  pour  un  homme  intelligent  et  instruit  d^admettie 
Teiistence  que  celle  des  sorcières  au  dix-septième  siècle,  on 
vit  alors  avec  effroi  qu'il  se  passait  pourtant  entre  des  con- 
trées indépendantes  quelque  chose  d'analogue  à  la  balance 
<iu  commerce.  L'homme  d'État  le  plus  éclairé  et  le  plus  pé- 
nétrant de  la  Russie,  le  comte  Nesseirode,  n'hésita  point  à  k 
{Hofesser  publiquement.  Il  déclara,  dans  une  circulaire  olE- 
cielle  de  1821,  «  que  la  Russie  se  voyait  forcée  parles  cir- 
constances de  recourir  à  un  système  de  commerce  indepen- 
iliinl  ;  que  les  produits  de  Tempire  ne  trouvaient  point  de  dé- 
bouché au  dehors  ;  que  les  fabriques  du  pays  étaient  ruinées 
OD  sur  le  point  de  Tètre  ;  que  tout  le  numéraire  s^éooulait  à 
l'élrîmger,  et  que  les  maisons  de  commerce  les  plus  solides 
étaient  à  la  veille  d'une  catastrophe.  » 

Les  effets  bienfaisants  du  système  protecteur  de  la  Russie 
ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  conséquences  désastreuses 
du  rétablissement  de  la  liberté  do  commerce  à  discréditer  les 
principes  et  les  assertion^  des  théoriciens.  Des  capitaux,  des 
talents  et  des  brasatlluerent  de  tous  les  pays  civilisés,  surtout 
d'Angleleneet  d'Allemagne,  pour  prendre  leur  part  des  avan- 
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liges  offerts  aux  manufadares  indigèiies.  La  noblesse  prit 
eieinple  sur  la  politique  impériale.  Ne  trouvant  point  au  dé- 

hors  de  marché  pour  ses  produits,  elle  essaya  de  résoudre  le 
problème  mverse,  à  savoir  de  rapprocher  le  marché  des  pro- 
duits ;  elle  fonda  des  fabriques  sur  ses  domaines.  La  demande 
de  laines  fines  qu'occasionnèrent  les  fabriques  de  lainages 
noOTellefnent  créées,  eut  pour  effet  une  ^pide  amélioration 
de  rélève  des  moulons  dans  l'empire,  [.e  commerce  avec  1'^ 
tranger  augmenta  au  lieu  de  diininuer,  surtout  le  commerce 
avec  la  Pei^se,  la  Gbine  et  d'autres  contré(>s  voisines  en  Asie.  Les 
erises  commerciales  cessèrent,  et  il  suffit  de  parcourir  les  der- 
niers rapports  du  département  du  commerce  de  Russie,  poar 
se  convaincre  quela  Russie  doit  a  ce  système  un  hautdegréds 
prospérité,  et  qu'elle  avance  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de 
la  richesse  et  de  la  puissance.  Il  est  insensé  en  Allemagne  de 
'fouloir  amoindrir  ces  progrès  et  de  se  répandre  en  doléances 
sur  le  préjudice  que  le  système  russe  a  causé  au  nord-est  de 
TAUemagne.  Une  nation,  comme  Un  individu,  n'a  pas  d'inté- 
rêts plus  clirrs  que  les  siens  propres.  I.a  Russie  n*est  pas  char- 
gée de  la  prospérité  de  rAllemagne.  Que  rAUemagne  s'oc- 
cupe de  rAllemagne  et  la  Russie  de  la  Russie.  Au  lieu  de 
se  plaindre,  au  lieu  de  se  repaître  d'espérances  et  d'attendre  le 
Messie  de  la  future  liherté  du  commerce,  Userait  mieux  de 
jeter  le  système  cosmopolite  au  feu  et  de  profiter  de  Texemple 
de  la  Russie. 

Que  l'Angleterre  Toie  d'un  œil  jaloux  la  politique  com- 
merciale de  la  Russie,  c*est  fort  naturel.  La  Russie  s'est 

par  là  émancipée  de  l'Angleterre.  Elle  s'est  mise  ainsi  en  me- 
sure de  rivaliser  avec  l'Angleterre  en  Asie.  Si  rAngIclerre 
fabrique  à  meilleur  marché,  dans  le  commerce  avec  ïiaiè' 
rieur  de  l'Asie,  cet  avantage  est  compensé  par  le  voisinage  et 
par  l'influence  politique  de  l'Empire.  Si,  vis-à-vis  de  rEurope, 
la  Russie  est  peu  ciiUivee  encore,  vis-à-vis  de  l'Asie  c'est  un 
pays  civilisé. 

'  On  ne  doit  pas  méconnaître,  toutefois,  que  le  défaut  de  ci- 
vilisation et  d'institutions  politiques  constituera  par  la  suite 
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grand  obstacle  aux  progrès  uUéi  ieurs  de  la  Russie  dans 
Tindustrie  et  dans  le  cofnmerce,  à  moins  que  le  gouver- 
mntai  impérial  ne  réussisse,  en  établissaot  une  boDne  orgft* 
msatioa  municipale  et  proYlnciale,  ea  restreignant  peu  à 
peu,  puis  en  abolissant  complètement  le  servage,  en  faisant 
flurgir  une  classe  moyenne  instruite  et  des  [)aysans  libres, 
enaméiiorant  les  nioyt  [is  de  transport  àTinlérieur,  en  faci- 
litant enfin  les  commuaications  avec  FAsie,  à  mettre  la 
ciTilisation  générale  en  rapport  avec  les  besoins  de  Tindus- 
Irie.  Voilà  les  conquêtes  que  la  Russie  a  à  faire  dans  ce  siècle  ; 
sttessont  la  condition  de  ses  progrès  ultérieurs  dans  Tagricul- 
ture  et  dans  l'industrie  ni;iniilaclurière,  coHime  dans  le  com- 
laerce,  la  navigaliou  uiarchaude  et  la  puissance  navale.  Mais 
pour  que  de  pareilles  réformes  soient  possibles,  pour  qu^eifes 
s^acoompUssent,  il  faut  d'abord  que  la  noblesse  russe  com* 
prenne  que  ses  intérêts  matériels  s'y  rattachent  étroite- 
ment (1). 

(1)  Les  données  de  ce  cbapitre  serool  milement  complétées  par  le  passage 

«ii»ini  d'un  livre  écrit  en  lan(Tue  allemande  par  un  homme  qui  a  dirigé,  da- 
rani  une  viiioriaine  d'années,  lea  finances  de  la  Russie,  feu  le  comte  Cancrio, 

liM»'  publié  en  l8i5  sous  le  li!re  â' Économie  des  suci>i(és  )iumai»et  : 

•  On  a  beaucoup  Jeclani(!>  conire  ce  qu'on  a|»pt'lU'  le  sysit  me  de  clôture  de 
U  Ru&Mo;  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  quelques  mots  de  l'état  vrai  des 
ehMci. 

«  Bien  avant  Catherine  11,  gni,  aeeompltssam  la  penjtée  de  Pierre  le  Grand, 
tfMreplaiiCttf  en  tont  la  Russie,  des  droits  proieeienrs  avaient  élé  établis  dans 
feopire;  et,  à  répdqneda  congrès  de  Vienne,  il  y  existait  nn  système  com- 
plet de  prc.teciion,  en  partie  même  de  prohibition,  ayant  ponr  objet  de 

mettre  un  frein  au  lu\e  et  de  retenir  l'argent  dans  le  pays. 

«  T>îins  les  traités  de  paix  les  diplomates  insc^rèrent  des  artirlf-^  sur  la  li- 
berté du  commerce,  qui  s'accommodaient  peu  à  la  siiunti  \o  la  De 

laie  tarif  libéral  de  I8!9,  suus  l  aciion  duquel  la  Russie  lut  mundee  de  inar- 
ehandiiics  étrangères,  et  un  ^rand  nombre  de  fabriques  furent  ruinées  oaà 
It veille  de  l'être.  On  reconnut  que,  malgré  l^accroisseroent  des  recettes  de  la 
^aane,  ce  régime  ne  pouvait  pas  durer;  l'industrie  fit  éclater  ses  plaintes» 
cf  en  IS2J  fm  promulgué  un  noa%eaa  urif  plus  sévère  et  renfermant  dut 
prohibitions. 

<  L'aoteur  trouva  ce  tarif  en  vigueur,  lorsqu'on  1823  il  fat  nommé  mi- 
nistre des  flnanees.  Il  l  a  successivement  corrigé  et  complété,  il  a  aboli  des 

proliibiiinns,  il  a  abaissé  des  droit*,  il  «'n  a  «^lev/»  d'î^nires  dans  l'intérêt  du 
revenu  ou  de  la  protection,  il  a  modifié  ks  règlements  de  douane  en  quel^ 
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CHAPITRE  IX. 

LIS  AllAmiGAIllS  DU  90  RD. 

Après  avoir  retracé,  Thisloire  en  main,  la  polîtiqiie  com- 
merciale des  peuples  européens,  de  ceux  du  moins  qui  oui 
quelqae  chose  à  nous  appreodre,  nous  jelteroosua  coupd'cBii 

^065  poiott.  Il  n'est  donc  p«s  Ttatrar  da  sjslAne  protoetenr  d«  la  Ratti«. 

«  Ce  i|ftléne  n'eDlnv»  pas  le  eommeree  d*uae  manière  exagérée;  c'est  eê 
que  prouvent  les  recettes  annuelles,  qui  ont  triplé  depuis  1823,  et  dont  une 
poriioii  considérable  est  fournie  par  les  artiolea  dM  /abriqaes  élraoféiee. 
Mais  pourquoi  toutes  ce»  clameur^? 

<  Jusqu'en  lS2i,  on  n'avait  pas  su  répraiier  une  contrebande,  qui  procurait 
de  grands  bénéfices  aux  pays  voisins  sur  la  frontière  de  l'ouest.  Non-seule* 
meal  dans  les  lignes  de  douane,  mais  dans  les  bureaux  mêmes  et  jusque  dans 
les  ports,  colle  eontreliande  s'exerçait  sor  une  grande  échelle.  On  fsisait  les 
papiers  en  doable,  on  s'enieodaît  avec  les  douaniers,  0«  la  sorte,  le  système 
prolecleor  était  fréquemment  éludé,  et  le  négociant  bonnéle  ne  pouvait  pas 
observer  la  loi  ;  plus  tard,  il  fut  très-reconnaissant  de  le  pouvoir.  L'autear 
changea  en  grande  partie  le  personnel  iJes  douanes;  cnr  un  bon  poste  dans 
la  douane  était  devenu  une  furiun»'.  Les  (i(Hi:iniers  furent  établis  sur  un  pied 
régulier  aux  frontières,  et  ils  faroieiU  sur  la  iijrne  européenne  un  corps 
bien  rétribué,  d'environ  9,000  hommes  d'élite  à  pied  et  à  cheval;  il  y  en  a 
30,000  en  France.  Lea  visiteurs  furent  cboitis  parmi  les  soldats  qui  avaient 
fait  leur  temps.  Contre  les  doubles  papiers,  on  eut  reeours  4  un  timbre,  le 
eoatfdie  fut  aeeétdré,  la  contrebande  fUl  soigneusement  poursuivie  à  Tinté- 
rieur  par  des  employés  habiles  «t  sûrs,  etc.  A  l'aide  de  toutes  ces  mesorea, 
on  réduisit  la  contrebande,  surtout  celle  qui  s'exerçait  d^ins  les  bureaux  de 
douane,  aux  proportions  lei^  plus  faibles;  ce  ne  fut  point  en  rendant  l'accès  de 
U  Rus.sie  difficile  ;  les  lourisies  peuvent  attester  que  le  voyageur  n'est  nulle 
part  traité  avec  plus  d'indulgence  et  de  politesse;  il  n'y  a  que  les  allée»  et 
venues  des  contrebaudiers  qui  trouvent  quelques  dbsiaclrd  a  la  frontière  ;  eu- 
eoro  le  commeraede  la  frontière  a-l-il  été  notablement  facilité  dans  ces  der- 
niers temps. 

«  La  contrebande  devint  ainsi  pins  périlleule,  les  primes  d'assurance  haua- 
cirent,  les  marebandises  eneombrsntes  ne  forent  pins  guère  de  son  domaine  ; 

les  captures  avaient  été  au  commencement  trée-eçnsidérables,  «Iles  diml- 
noérent  peu  h  peu.  HinciHœ  lacrvmœ!  Certaines  gens,  dans  les  pays  limi- 
trophes, éprouvèrent  de  fortes  pertes  ;  de  là  les  plaintes  qui  ont  retenti  daaa 
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de  raatre  côté  de  rAUantique,  sur  on  peuple  de  colons,  qui, 

prescjue  sous  nos  yeux,  s'est  élevé  d'un  coniplpt  assujetlisse- 
menl  à  8a  mère  patrie  et  du  morceiienient  entre  diverses  pro- 
viaces  qu'aucuo  liée  politique  ne  rattachait  entre  elles,  i 
rétat  de  natioa  compacte,  bien  organisée,  libre,  puissante, 

les  joarnaax  et  dans  les  livret.  On  se  platt  à  répéter  que  l'Industrie  iBiMI» 

faclurière  de  la  Russie  a  une  existence  tout  arlifîcielle  ;  les  libéraux,  Ips  es- 
prits passionnés  tronvcnt  f  x^n'^rncTTif ni  injuste  fine  !n  fliissi*»  s'orrnpp  de  ses 
intérêts  et  non  pas  de  ceui  de  l  rliaiiger,  maigre  le  dé^espuir  que  leur  cause  ' 
an  système  de  clôture  qui,  à  proprement  parier,  n'existe  pas.  Li&l  a  dit  la 
vérité* 

«  Il  Mt  fiax  en  ootra  que  l'iodastrie  rntae  vive  à  l'afde  4o  aaeriSctt  du 
S«Qf  eraenieot.  Ella  att  forte  par  «lla-inéme,  ai,  depait  iriDgt*eiiu|  au,  ati<« 
eue  10011110  importanie  n'a  élé  eoiiMerèe  à  aouienir  laa  fabriques.  On  a.  de- 
pois  1829,  employé  de  tout  autres  mojcns  pour  le  développemeni  de  Tindua- 

trie  :  une  g'azeile  «lu  commerce,  un  journal  des  manufacttires,  des  agents  à 
l'élrîjngfr  pour  faire connnî;rH  f'ujies  nonvellcs  découvertes,  tous  les  per- 
fectiunfit'iiieiiis,  l'expédilion  régulière  d  échanlilions.  l'engagement  d'étran- 
gers hubiiei»,  un  conseil  des  manufactures  avec  ses  sections  et  ses  correiàpon- 
dants,  un  grand  institut  technologique,  des  écoles  indoslrielles,  Tenvoi  de 
jeunes  geni  l'étranger,  des  expositions  périodiqaea  des  prodoils  de  l'indu- 
Irie  i  Moseoa  el  à  SaiolpPélerabourg  avee  des  réeompenses  poor  le  mérite, 
des  écoles  gratuites  de  dessio,  des  réglemenit  pour  une  meilleure  police  do 
travail,  et  beaucoup  d'autres  moyeos  que  j'omets.  Tout  cela  a  contribué  à 
accroître  les  lumières,  le  zèle,  en  un  mot  le  capital  intelleciuel,  a  perfection- 
ner le«?  mrfho»l»'s.  à  développer  les  dispositions  naturelles  de  la  nation,  enfin 
à  porlur  1  ifitiusUie  au  degré  d'av;mcement  auquel  elle  est  parvenue  r  t  à 
réduire  les  prix,  peut-être  dans  une  trop  furie  prupuriion.  Si  celle  industrie 
est  encore  en  arriére  pour  les  qualités  superflues,  elle  réussit  patlsiteoieat 
dans  les  bonnes  qualités,  dans  les  arlicies  moyens  et  Inférieurs.  Les  drape 
ordinaires  de  la  Bossle  sont  meil  leurs  que  ceux  de  France  et  ne  coûtent  pas 
davantage.  Le  tissage  et  la  filature  du  colon  y  sont  en  bonne  voie,  poor  lee 
soieries,  il  n'y  a  qu'avec  Lyon  qu'elle  ne  poisse  pas  ri^  tli^i*^.  Saint-Péten» 
bourg  et  Moscou  sont  remplis  de  fabriques;  les  bronzes  di-  Saini  Peiersbourg, 
s'ils  le  cèdent  pour  la  forme  à  ceux  de  France,  «ont  d'un  nitîilleur  iravail  el 
d'une  dorure  plus  solide,  un  ynni  pin-;  rhers  Unilt^fuis.  Du  rcsle,  si  des  écri- 
vains seiK  je  ne  nomnu  [uTs^uiue,  .ItptujfiL'ui  l'iudusirie  russe  camnie 
artiOeielie.  uu  doit  l'expliquer  saos  duule  par  rintluence  épidémique  des  ré* 
eeries  du  libre  éebange.  » 

le  dois  ajooler  qne  les  modtfleaiions  apportées  au  tarif  msse  depuis  nn  > 
certain  nombre  d'années  ont  en  généralement  pour  but  d'accorder  des  fanfr* 
lités  au  commerce.  Le  tarif  de  novembre  iSftO  avait  aboli  la  plupart  des  pro-  • 
,  bibitions  en  les  remplaçant,  il  est  vrai,  par  des  droits  extrêmement  élevés.  Un 
oonveau  tarif,  qui  apporte  au  régime  cA  vigneor  de  notables  adoucisse- 
flMnU,  a  été  signé  le  9  juin  1867.  (H.  E.) 
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iodnsIrieQse,  riche,  indépendante»  et  où  {leiilrétieiiosi petits^ 
ei8  wroot  la  première  puissance  maritime  et  commerdaie 

du  monde.  L'hisloire  commerciale  et  inddstrieUe  derAméri- 
que  du  Nord  est  plus  ini-li  uclive  que  loule  aiUre*à  notre  point 
de  vue;  le  développement  y  est  rapide,  lea  périodes  de  com* 
merce  libre  et  de  commerce  restreint  se  succèdent  prompte* 
ment  ;  les  résultats  se* manifestent  avec  tonte  évidence,  et  te 
mécanisme  entier  de  l'industrie  nationale  et  de  Tadministra- 
tion  publique  se  nwi  a  découvert  sons  Foeil  de  robservateur. 

Les  colonies  de  r Amérique  du  Nord  furent  tenues  par  la 
métropole,  sous  le  rapport  des  arts  industriels,,  dans  un  si 
complet  asservissement,  qu'outre  la  fabrication  domestique  et 
les  méliors  usuels,  on  n'y  toléra  aucune  espèce  de  fabriques. 
En  1750,  une  fabrique  de  chapeaux  établie  d.uis  le  Massachu- 
sets  provoqua  Taltentionet  la  jalousie  du  Parlement,  quidé- 
cUra  toutes  les  fabrique^  coloniales  dommageables  au  pajs 
{wmmonnuiianees\  sans  en  excepter  les  forges,  dans  une 
contrée  qui  possédait  en  abondance  tous  les  élémenis  de  la  fa- 
brication du  fer.  En  1778,  le  grand  Chalham,  alarmé  par  les 
premiers  essais  manufacturiers  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
soutint  qu'on  ne  devait  pas  permettre  qu'il  se  fabriquât  dans 
ks  colonies  un  fer  à  cbeval. 

Adam  Smilh  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  sij^ualé  Tini- 
qujle  de  cette  politique. 

Le  monopole  de  l'industrie  manufacturière  par  la  mère  pa» 
.  Irie  est  Tune  des  principales  causes  de  la  révolution  améri- 
caine ;  la  taxe  sur  le  tbé  ne  fit  que  déterminer  Texplosion. 

Affranchis  des  entraves  qu'on  leur  avait  imposées,  en  pos- 
session de  tuuU  s  les  conditions  matérielles  et  inlcllectuelles 
de  l'industrie  manufacturière,  et  séparés  du  pays  d'où  ils 
ttcaient  des  objets  fabriqués  et  où  ils  vendaient  leurs  produits 
.  .  brpts,  réduits,  par  conséquent,  à  leurs  propres  ressources 
^MHirla  satisfaction  de  tous  leurs  besoins,  les  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Nord  virent,  duianl  la  guerre  de  rindépendance,  les 
fabriques  de  toute  espèce  prendre  chez  eux  un  remarquable 
essor,  et  l'agriculture  en  retirer  de  tels  avantages,  que  la  va*- 
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du  soi,  de  même  qae  l«  salaire  du  travail,  haimaparlont 
dans  une  forte  proportion,  nonobstant  les  charge^  publiques 
et  les  ravages  de  la  guerre.  Mais,  après  la  paix  de  Paris,  une 
constitution  vicieuse  n'ayant  pas  permis  d'établir  un  système 
commun  de  commerce,  par  suite  les  produits  fabri({nés  de 
FAogleterre  ayant  trouvé  de  nouveau  un  libre  accès,  et  fait 
au  Jeunes  fabriques  américaines  une  eoncortence  «mpossible 
i  soutenir,  la  prospérité  dont  le  pays  avait  joui  pendant  la 
guerredisparut  plus  promptomcntencore  qu'elle  n'était  venue. 

Un  orateur  a  dit  plus  tard  dans  le  congrès  au  sujet  de  cette 
.orise:  «Noos  achetions,  suivent  le  eonseii  des  modeiiies 
diéoricîenS)  1&  ou  nous  pouvions  le  faire  au  meillenh  maHliét, 
el  nous  étions  inondés  de  marchandises  étrangèrè9»;'leâaHi- 
des  anglais  se  vendaient  à  plus  bas  prix  dans  nos  places  ma- 
ritimes qu'u  Liverpool  et  à  Londres.  Nos  manufàçtupim^ 
furent  ruinés  ;  nos  négociants,  ceux-là  mêmes  qdHij^lté^|jis^, 
péré  de  s'enrichir  par  le  commerce  d*importatioéV^^nt  r  . 
faiUite,  et  toutes  ces  causes  réunies  exercèrent  une  si  fâcheuse"'^ 
influence  sur  Tagriculture,  qu'il  s'ensuivit  une  dé()réciation'  *  ' 
Igénéraie  delà  propriété,  et  que  la  déconlilure  devint  générale 
parmi  les  propriétaires.  »  Cet  état  de  choses  ne  fut  malheo-  Jl] 
lensenentpse instantané  ;il  dura  depuis  la  paixdo  Paris  Jus-^  V 
qu*à  l'établissement  de  la  constitution  fédérale  ;  plus  que  tonte 
autre  circonstance,  il  disposa  les  différents  Etats  à  resserrer  ^  . 
plus  étroitement  leurs  liens  politiques  et  à  accorder  au  coiH>^; 
grès  les  pouvoirs  néoessaires  pour  Tadoption  d'un  Gommnn—  ; 
sjstème  de  eoromeroe.  De  tous  les  Etais,  sans  en  excepter  celui 
de  New-York  et  la  Caroline  du  Sud,  le  congrès  fut  assaiRt  de 
demandes  de  protection  en  faveur  de  l'industrie  du  pays  ;  et,  le 
Jour  de  son  inauguration,  Washington  porta  un  habit  en 
drap  indigène,  «  afin,  dit  un  journal  du  temps  qui  se  publiait 
à  I^lew-York,  de  'd«»iier  à  tous  ses  successeurs  et  à  tous  les 
législateurs  à  venir,  avec  la  simplicité  expressive  qui  appar-  * 
tient  à  ce  grand  homme,  une  leeon  inertaçauu  »nr  les  moyens 
fie  développer  la  prospérité  du  pays.  »  Bien  que  le  premier 
tarif  américain,  celui  de  1789,  n'établitig|^  de  faibles  droits 

î  »  ' 


Digitized  by  Google 


204  mTÀMB  NATIONAL.  —  UTtl  I. 

d'eattée  sur  les  articles  fabriqués  les  plus  importants,  il  eut, 
dès  les  pranibres  aonées,  de  si  heureux  résultats»  que  Was- 
hington, dans  son  message  de  4791 ,  put  féHciter  la  nation  de 

rélat  florissant  dans  hnjuel  se  trouvaient  les  manufactures, 
Fagriculture  et  le  cotnmerce. 

On  reconnut  bientôt  Tinsuffisance  de  cette  protection; 
robstacle  d*un  faible  droit  fut  aisément  vaincu  par  les  fabri- 
cants d'Angleterre  dont  les  procédés  s^étaient  améliorés.  La 
congrès  porta  à  15  pour  cent  le  droit  sur  les  articles  lesplas 
importants  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1804,  lorsque  la  modicité 
des  receltes.de  douane  le  contraignait  à  augmenter  le  revenu. 
Défà,  depuis  longtemps,  les  fabricants  du  pa^fs  s'étaient 
épuisés  en  doléances  sur  le  manqne  de  protection,  et  les  inté- 
rêts opposés,  en  arguments  sur  les  avantages  de  la  liberté  du 
commerce  ainsi  que  sur  les  inconvénients  des  droits  protec- 
teurs élevés. 

Dès  1789,  sur  la  proposition  de  James  Madison,  la  navigt» 
tion  avait  obtenu  une  protection  suffisante  ;  son  essor  con- 
trastait avec  les  faibles  progrès  géiR  ialenienl  accomplis  par 
les  niaiiurnrtnres  ;  de  200,000  tonneaux  eu  1789,  elle  s  était 
élevée  en  !  SOI  à  plus  d'un  demi-million. 

Soua  rabri  du  tarif  de  1804,  Tindustrie  manufacturière  de 
FAmérique  du  Nord  ne  se  tnaintint  qu'avec  peine  devant 
celle  de  l'Angleterre,  que  fortifiaient  de  continuels  perfection- 
nements et  qui  avait  atteint  des  proportions  colossales  ;  eUe 
aurait  sans  doute  succombé  dans  la  lutte,  si  l'embargo  et  k 
déclaration  de  guerre  de  1812  ne  lui  étaient  Tenus  en  aide. 
Alors,  comme  durant  la  guerre  de  Findépendance,  les  fabri* 
ques  américaines  prirent  un  essor  si  extraordinaire,  que,  non 
contentes  de  satisfaire  aux  besoins  du  pa^s,  elles  conmiencè- 
rcnt  bientôt  à  eiportcr.  D'après  un  rapport  du  comité  du 
commerce  et  des  manufactures  au  congrès,  les  seules  indus» 
tries  du  cotonet  de  la  laine  occupaient,  en  1815, 100,000  ou- 
vriers, produisant  annuellciiiciit  pour  plus  de  60  millions  de 
dollars  (321  millions  de  francs)  (1).  De  même  que  pendant 

(I)  UdollwsSfr.S&eeiit. 
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k  gaerre  de  la  réfolalioii,  on  remanfaay  comme  nne  coosé- 
qoeoce  nécessaire  de  Teitension  de  Piodustrie  manafaetn- 
rière,  une  hausse  rapide  de  loiiles  les  valeurs,  des  produits 
bruts  et  de  la  main-d'œuvre  aussi  bien  que  de  la  propriété  * 
foocière,  partant  ia  prospérité  commune  des  propriétaires, 
des  ouTTiers  et  do  commerce  intérieur. 

Après  la  paix  de  Gand*  le  congrès,  instmit  par  Texpérience 
de  1786,  doubla  pour  la  première  année  les  druils  L\istants, 
et  le  pays,  durant  celte  année,  continua  de  prospérer.  Mais, 
sous  la  pression  des  intérêts  particuliers  opposés  aux  nianu- 
faetures  et  des  arguments  de  la  théorie,  il  décréta,  pour  i  816, 
une  diminution  sensible  des  droits  d'entrée,  et  bientM  repa- 
nirenl  les  mêmes  résultats  que  la  concurrence  étrangère  avait 
déjà  produits  de  1786  a  1789,  savoir  :  mine  des  fabriques, 
dépréciation  des  produits  bruts  ainsi  que  de  la  propriété  fon- 
cière, détresse  générale  dès  agriculteurs.  Après  que  le  pays 
ttviit,  pour  la  seconde  fois,  goûté,  en  temps  de  guerre,  les  bien- 
faits de  la  paix,  il  souffrait,  pour  la  seconde  fois  aussi  pendant 
la  paix,  plus  de  iiuni  v  (jue  la  guerre  la  plus  dévastatrice  n'au- 
mit  pu  lui  en  causer.  Ce  ne  fut  qu'en  1824,  lorsque  les  eflets 
de  Tade  extravagant  de  TAngleterre  sur  les  céréales  se  fu- 
rent fait  sentir  dans  toute  leur  étendue,  et  que  rintérèt  agri- 
cole des  États  du  Centre,  du  Nord  et  de  TOuest  se  vit  obUgé 
de  faire  cause  commune  avec  Tinlérêt  inc^nulaclurier,  qu'un 
tarif  un  peu  plus  élevé  passa  dans  le  congrès.  M.  Huskisson 
ayant  pris  sur-le-champ  des  mesures  pour  en  paralyser  les 
conséquences  au  point  de  vue  de  la  concurrence  anglaise,  ce 
tarif  ne  tarda  pas  à  être  reconnu  insuffisant,  et  complété, 
après  un  vif  debal,  par  celui  de  1828. 

La  statistique  oflicielle  do  l'État  du  Massachusels  récem- 
ment publiée  (1)  donne  quelque  idée  de  Tessor  qu'à  Taide  du 

(1  )  Tékiêau  aaiùHfmt  Al  MûuadiMmU  fonir  toÊmh  fUiùaani  U  1«  awil 
taST.  pferi.-P.  Bigeloo.  s€Ciéteir«  il*  la  République.  Botton  isas.— *Aueai 
mmn  £ui  «oérieftiD  m  poMéde  de  ptreile  relevrf  elatiMiqaei.  Celai  qui  eèt 
WBtionDé  ici  e«i  ût  au  gouvemear  Kverett,  aaiai  diiliogvé  eooiiBeaavaol  et 
•«■Be  dérivais  que  eoarne  bonsM  d'turt. 
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système  protecteur  et  malgré  les  adoucissements  apportés  en- 
sîdteau  tarif  de  1828,  les  manufactures  prirent  dans  les  Ëtato» 
Unis»  surtout  dons  'le  Centre  bt  dans  le  Nord.  En  1837,  le 
'  Massachnsets  renfermait  282  manufactures  de  coton  et 
565, 0'M  broches  en  activité,  lesquclltis  occupaient  4,997  ou- 
vriers et  14,757  ouvrières  ;  37,274,917  livres  (16,844,629 
kiiog.)  (1)  de  coton  y  étaient  mises  en  couvre,  et  126  milUons 
de  yards  (115  millions  de  mètres)  (2)  de  tissus  y  étaient  tàbn^ 
qués,  qui  produisait  une  valeur  de  13,056,659  doUan- 
(69,95:1, 12:;  n-.),  au  moyea  d'un  capital  de  14,369,719 dol- 
lars (76,877,  796  fr.). 

industrie  de  la  laine  présentait  192  manufactures, 
501  machines,  et  occupait  3,612  euvrières  et  3,485  ouvrien-, 
qui  mutaient  en  œuvre  10,858,988  livres  (4,924,551  kîlog.) 
de  laine,  et  produisaient  1 1,313,426  yards  (10,345,805  mi- 
tres) de  tissus  re[)résciilant  une  valeur  de  10,399,807  dollars 
(55,637,955  fr.),  au  moyen  4'uncjii»aai  de  5J70,75U  del* 
lM8(dO,87d,512>fr.)  •       i  . 

11  se  fabriquait  16,689,877  (Niires  de  souliers  et  de  bottes, 
destinées  en  grande  partie  aux  États  de  TOuest,  pour  une  var 
leur  de  16,642,520  dollars  (89,037,482  h). 

Les  autres  fabricatiouâ  ûilraient  un  déveioppeoient  propor» 
tionné. 

L'ensemble  de  la  production  manufacturière  de  TËtal,  in^ 
dépendamment  de  la  construction  navale,  était  évalué  è  plui 

de  86  millions  (4G0  miliiuiis  de  fr.),  au  moyen  d'un  capital 
d'environ  60  millions  de  dollars  (31 1  millions  de  francs). 

Le  nombre  des  ouvriers  étaiide  117,352,  ,6ur  une  popu-* 
lation  totale  de  701,331.  , 

11  n*était  point  question  de  misère,  de  grossièreté,  ni  de 
viëes  parmi  la  population  des  manufactures;  tout  au  con* 
traire,  chez  les  nombreux  ouvriers  de  Tun  et  de  Fautre  sexe 
regoe  la  moralité  la  plus  sévère,  la  propreté  et  Télégance  du 
vilement;  ils  trouvent  dans  des  bibliothèques  à  leur  usage 

(1)  La  Inro  ^  0  kii.  4,535. 
[2}  Le  >ar(i  =  0  mètre  143. 
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des  livres  utiles  et  instructifs  ;  le  travail  n^époise  pas  lears 
forces  ^  leor  nourriture  est  abondante  el  saine.  La  plupart  des 
jeunes  6lles  s^amassent  une  dot  (  i  ) . 

Ce  dernier  point  tient  visiblement  au  bas  prix  dus  denrées 
alimentaires,  à  la  médiocrité  et  à  la  juste  répartition  des  nm 
pôts.  Que  FAngleterre  supprime  ses  entraves  à  Timportatioa 
des  produits  agrieoles^  qu'elle  diminue  ses  taxes  de  consom* 
mation  de  moitié  ou  des  deux  tiers,  qu'elle  couvre  lè  déficit 
par  un  impôt  sur  le  revenu,  et  elle  assurera  une  condition 
semblable  aux  ouvriers  de  ses  fabriques  (2). 

Aucun  pays  n^a  été  si  méconnu  et  si  mal  jugé  que  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  ce  qui  touche  son  avenir  et  son  économie 
publique,  par  les  théoriciens  comme  par  les  praticiens.  Adam 
Smith  et  J.  B.  Say  avaient  déclaré  que  les  Ètau-Vnis  êtaimi 

txjués  a  Vaqriculiure  comme  la  Pologne.  La  CDiiipai-iiison  n'é- 
tait pas  ti  t's-llalteuse  pour  cette  confédération  de  jeunes  et 
ambitieuses  républiques,  et  la  perspective  qui  leur  était  ainsi 
offerte  était  peu  consolante.  théonoiens^que  Je  viens  dç 
nommer  avaient  établi  que  la  nature  avait  destiné  les  Améri- 
cains du  Nord  exclusivement  à  l'agriculture,  tant  que  la  terre 
la  plus  fertile  poui  rait  y  être  acquise  presque  pour  rien.  On 
les  avait  vivement  félicités  d  obéir  de  si  boa  cœur  aux  pres- 
criptions de  la  nature  et  d'offrir  h  la  théorie  un  si  bel  exenl* 
pie  des  merveilleux  effets  de  la  liberté  du  commerce  ;  mais 
l*école  éprouva  bientôt  la  contrariété  de  perdre  cette  preuve 
impurtanle  de  la  rectitude  et  de  l'applicabilité  de  sa  théorie,  et 
de  voir  les  Etats-Unis  chercher  leur  fortune  dans  une  voie 
diamétralement  opposée  à  celle  de  la  liberté  commerciale 
d)6ohie. 

Cette  jeune  nation,  que  Fécole  avait  chérie  jusque*là  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux,  devint  alors  Tobjet  du  blâme  le  plus 

• 

(î)  Le»  jonrnanx  américains  de  juillel  1839  rapportent  que,  «lans  la  seuïe 
ville  de  Lowel,  on  comptait  plus  de  cent  oovriére»  a^anL  dépoié  à  la  c«iMe 
d'épargne  aa  delà  de  100  dollars  (6,3^0  francs  . 

(3)  Od  voit  que  List  pressentait  les  réformes  commerciales  et  financières 
que  l'Angleterre  4lait  ft  Ift  vtllle  4*ieeompiir.  (H.  B.) 
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énergique  chez  les  théoriciens  de  toute  l'Europe.  Le  nouveau 
inonde,  disait-oo,  avait  fait  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
*  politiques  ;  au  moment  où  les  peuples  européens  travaillaient, 
avec  le  lèle  le  plusiincère»  à  la  réalisation  de  la  liberté  générale 
du  commerce,  au  moment  où  TAngleterre  et  la  France  en 
pnrli(  nherse  prcpiu  .iienl  à  faire  des  pas  signalés  vers  ce  ^rand 
but  philanthropique,  les  Etats-Unis  retournaient,  pour  déve- 
lopper leur  prospérité^  a  ce  système  mercantile  vit  iili depuis 
longtemps  et  si  nettement  réfuté  par  la  science.  Un  pays  tel 
que  l'Amérique  du  Nord,  dans  lequel  de  si  vastes  espaces  de 
la  terre  la  plus  Icrlile  élaieul  encore  sans  cuilure  et  où  le  sa- 
laire était  si  élevé,  ne  pouvait  mieux  employer  ses  capitaux  et 
son  trop-plein  dépopulation  qu'à  T  industrie  agricole;  une  fois 
celle-ci  parvenue  à  son  complet  développement,  Tindustrie 
manufacturière  surgirait  d*elle-m6me  et  sans  excitation  fac- 
tice ;  en  faisant  naître  artificiellement  des  manufactures,  les 
Étals- Unis  portaient  préjudice  non-sculeiuent  aux  pays  de 
plus  ancienne  culture,  mais  surtout  a  eux-mêmes. 

Cbes  les  Américains,  toutefois,  le  bon  sens  et  le  sentim^t 
des  nécessités  du  pays  furent  plus  forts  que  la  foi  dans  les 
préceptes  de  la  théorie.  On  scruta  les  arguments  des  théori- 
ciens, et  Ton  coni,ut  des  doutes  sérieux  sur  Tinfaillibité  d'une 
doctrine  à  laquelle  ses  propres  adeptes  ne  se  conformaient 
même  pas. 

A  rargument  tiré  de  la  grande  quantité  de  terrains  fer- 
tiles restés  encore  sans  culture,  on  répondit  :  que  dans  les 
États  de  TUnion,  déjà  populeux,  déjà  bien  cultivés  et  mûrs 
pour  les  fabriques,  de  tels  terrains  étaient  aussi  rares  que 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  que  le  irop-pletn  de  population  de 
CCS  États  était  obligé  de  se  transporter  à  grands  frais  vers 
l'Ouest,  pour  en  défricher  .de  pareils.  De  là,  chaque  année, 
pour  les  États  de  l*Est,  non-seulement  une  perte  considéra- 
ble en  capitaux  matériels  et  intellectuels,  mais  encore,  ces 
émi^tionstransformant  des  consommateurs  en  eoin  iirrents, 
une  dépréciation  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  produits  agri- 
coles. L'Union  ne  pouvait  avoir  intérêt  à  ce  que  les  solitudes 
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qu  elle  possédait  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Facinque,  fussent 
mises  en  cnlture  avant  que  la  population^  la  civilisation  et 
les  forces  militaires  des  ÉtaU  eussent  atteint  un  développe^ 
meot  convenable.  Au  contraire,  les  Élals  de  l'Est  n'avaient 
d'avantages  à  retirer  du  défrichement  de  ces  lointaines  soli- 
tudes, qu'en  s'adonnant  à  riudustrie  mauutaclurière  de 
manière  à  échanger  leurs  articles  fabriqfués  contre  les  den<* 
iées  de  rOuesi.  On  alla  plus  loin  ;  on  se  demanda  si  TAn- 
^lerre  ne  se  trouvait  pas  dans  une  situation  tout  à  fait 
semblable;  si  elle  ne  disposait  pas,  dans  le  Canada,  dans 
FAuslralie  et  dans  d'autres  régions ,  d'une  vaste  étendue 
de  terrains  fertiles  et  encore  incuites  ;  si  elle  n'avait  pas, 
pour  transporter  dans  ces  pays  le  trop-plein  de  sa  population, 
à  peu  près  les  mêmes  facilités  que  les  Etats-Unis  pourenvoyer 
le  leur  des  bords  de  l'océan  Atlantique  à  ceiiv  du  Missouri  ; 
poun|iioi,  néanmoins,  FAngleterre  non-seulement  continuait 
de  protéger  son  industrie  manufacturière,  mais  travaillait  à  ia 
développer  de  plus  en  plus. 
L'argument  de  Fécole,  que,  là  où  les  salaires  étaient  élevés 

dans  le  travail  agricole,  les  fabriques  ne  pouvaient  vemr  na- 
tnrellement  et  n  étuieut  que  des  plantes  de  serre  chaude,  ue 
parut  fondé  qu*cn  partie,  savoir  à  Tégard  de  ces  articles  qui, 
présentant  peu  de  volume  et  de  poids  relativement  à  leur  va- 
leur, étaient  produits  principalement  par  le  travail  manuel, 
mais  non  en  ce  qui  touche  ceux  dont  le  prix  n'est  que  faible- 
nîonl  influencé  par  le  taux  du  salaire  et  pour  lesquels  Téléva- 
tion  de  ce  taux  est  compensée  par  l'emploi  de  machines  ou  de 
moteurs  hydrauliques,  par  le  bon  marché  des  matières  brutes 
et  des  denrées  alimentaires,  par  Tabondance  et  le  bas  prix  des 
combustibles  et  des  matériaux  de  construction,  enfin  parla 
modicité  des  ini|)ot.s  et  par  l'énergie  du  travail. 

L'expéi  ience  avait  d'ailleurs  enseigné  depuis  longtemps 
aux  Américains  que  Tagriculture  d'un  pays  ne  peut  parvenir 
à  un  haut  degré  de  prospérité  qu*autant  que  l'échange  des 
produits  fabriqués  est  garanti  pour  l'avenir  ;  que,  si  Tagri- 
cuiieur  demeure  dans  i  Amérique  du  ISord  ci  le  nianulaciu- 
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rieren  Angleterre, col  échanpre  sera  frétjueinment  intcrroiiipu 
par  la  guerrt\  par  des  crises  commerciales  ou  par  des  me- 
sures resiriclives  adoptées  à  l'étranger  ;  que,  par  conséquent, 
pour  asseoir  sur  uoe  base  solide  la  prospérité  du  pays^  le  ma- 
nufacturier, suivant  Teipression  de  Jefferson^  doit  s'établir  à 
côté  de  Tagriculteur. 

Les  Américains  du  Nord  comprenaient  enfin  qu'une  grande 
nation  ne  doit  pas  poursuivre  exclusivement  des  avantages 
matériels  immédiats;  que  la  civilisation  et  la  puissance»  qui, 
comme  Adam  Smith  le  reconnaît,  sont  des  biens  plus  prédeuz 
et  plus  désirables  que  la  richesse  matérielle,  ne  sauraient  être 
acquises  et  maintenues  ([li'a  Taide  do  riuduslrie  manufictu- 
rière;  qu  une  nation  qui  se  sentap|)elée  à  prendre  le  rang 
parmi  les  plus  cultivées  et  parmi  les  plus  puissantes,  ne  doit 
reculer  devant  aucun  sacriûce  pour  posséder  la  condition  de 
ces  biens,  et  que,  cette  condition^  les  Etats  voisins  de  TAtlan- 
tique  la  pos-edaient. 

CVst  sur  les  rivag^es  de  rAtlautique  que  la  population  et  la 
civilisation  européenne  ont  pris  pied  d'abord  ;  c'est  là  que  se 
sont  formés d\ibord  des  États  populeux ^  cultivés  et  riches;  là 
est  le  berceau  des  pêcheries  maritimes»  de  la  navigation  cô- 
tière  et  des  forces  navales  du  pays  ;  là  fut  conquise  son  indé- 
pendance, et  sa  fédération  fut  fondée;  c'est  par  ces  Ktats  du 
littoral  qu'a  lieu  son  commerce  extérieur;  par  eux  li  est  en 
contact  avec  le  monde  civilisé,  par  eux  il  reçoit  le  trop-plein 
de  TEurope  en  population,  en  capital  matériel  et  en  res- 
sources morales;  c'est  sur  la  civilisation,  sur  la  puissance  et 
sur  la  richesse  de  ces  Elalsqne  repose  Tavenir  de  civilisation, 
de  puissance  et  de  richesse  de  toute  la  nation,  son  indépen- 
dance et  sa  future  influence  sur  les  pays  moins  avancés. 

Supposons  que  la  population  de  ces  États  du  littoral  dimi- 
nue au  lieu  de  s^accrottre,  que  leurs  pêcheries,  leur  cabotage, 
leur  navigation  avec  rétranger,  leur  commerce  extérieur,  que 
leur  prospérité  entin  décroisse  ou  reste  slationnaire  au  lieu 
d'augmenter,  nous  verrons  s'amoindrir  dans  la  même  pro- 
portion les  moyens  de  civilisation  de  tout  le  pays,  les  garan- 
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lies  de  son  indi  peiidance  et  de  son  inlhience.  On  peut  même 
concevoir  le  territoire  des  Etats-Unis  cultive  tout  entier  d'une  • 
mer  à  Tautre,  rempli  d^Etats  agricoles  ei  couYeri  d^une  nom- 
iNrense  population,  et  la  nation  demeurée  cependant  à  an  de- 
gré inférieur  deciTilisation,  d*indépendance,  de  puissance  et 
de  commerce  extérieur.  Nombre  de  peuples  se  trouvent  dans 
cette  situation,  et,  avec  une  grande  population,  sont  sans  ma- 
rine marchande  et  sans  forces  navales. 

Si  une  puissance  avait  conçu  le  plan  d'arrêter  le  peuple 
américain  dans  son  essor,  de  lui  imposer  à  jamais  son  joug 
industriel,  commercial  et  politique,  elle  n'atteindrait  son  but 
qu'en  dépeuplant  les  Etats  de  l'Atlantique  et  en  poussant  vers 
Fintérieur  tout  ce  qui  leur  accroît  de  population,  de  capital  et 
de  foras  morales.  Par  là  elle  entraverait  le  pays  dans  le  déve- 
loppement de  sa  puissance  maritime  ;  elle  pourrait  espérer 
même  d'occuper  de  vive  force,  avec  le  temps,  les  principaiu 
piii[its  de  defetise  sur  la  côte  de  l'Atlantique  et  aux  embou- 
chures des  fleuves.  Le  moyen  est  fort  simple  ;  il  suflirait 
d'empècber  que  Tindustrie  manufacturière  ne  fleurit  dans  les 
États  de  l'Atlantique,  et  de  faire  adopter  en  Amérique  le  prin- 
cipe de  la  liberté  absolue  du  commerce  extérieur. 

Si  les  Étals  de  TAtlanlique  n'étaient  pas  manufacturiers, 
ils  ne  pourraient  pas  se  maintenir  au  même  degré  de  civili- 
aatioo,  ils  déclineraient  sous  tous  les  rapports.  Comment  les 
villes  du  littoral  de  TAtlantique  pourraient-elles  prospérer 
sans  manufactures?  Ce  ne  serait  pas  en  expédiant  les  den- 
rées de  l'intérieur  du  jjays  en  Europe,  et  les  marchandises 
anglaises  dans  l'intérieur  du  pays;  car  quelques  milliers  d'in- 
dividus suffisent  pour  une  telle  opération.  Que  devieudraient 
les  pêcheries?  La  plus  grande  partie  de  la  population  qui  s^est 
portée  vers  l'intérieur  préfère  la  viande  fraîche  et  le  poisson 
d'eau  donce  ;hj  poissdn  salé;  elle  n'a  pas  1  psoin  d'huile  de  ba- 
leine, ou  du  moius  elle  n'en  consomme  que  de  minimes  quan- 
tilés.  Gomment  le  cabotage  aurait  il  de  Tactivité?  La  plupart 
desÉlatsdu  littoral  sont  peuplés  d'agriculteurs,  qui  produisent 
eux-mêmes  les  denrées  alimentaires,  les  matériaui  de  oon- 
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•tructioa  et  les  combuslibles  dont  Ils  ont  besoin;  il  n*if  aurait 

donc  rien  à  transporter  le  Iong.de  la  côte,  ('ommenl  le  com- 
merce extérieur  et  la  navigaliou  avec  l'étranger  prendraient- 
ils  de  l' accroisse meDt?  Le  pays  n'a  rien  a  oOrir  de  ce  que  les 
peuples  les  moins  avancés  possèdent  en  abondance,  et  les  na- 
tions manafacturières,  chez  lesquelles  il  écoulerait  ses  pro- 
duits, protègent  leur  marine  marchande.  Dans  ce  déclin  des 
pêcheries,  du  cabotage,  de  la  navigation  avec  Tétranger  et  du 
commerce  extérieur,  que  deviendra  la  iiianne  militaire? 
Comment,  sans  marine  militaire,  les  États  de  rAllanttque 
pourront-ils  se  défendre  contre  les  attaques  du  dehors? Com- 
ment Tagriculture  même  pourra-t^elle  fleurir  dans  ces  États, 
lorsque,  transportées  dans  l'Est  par  les  canaux  et  par  les  che- 
mins de  fer,  les  denrées  des  terres  heaiieonp  plus  f<'rliK's  et 
beaucoup  moins  chères  de  T Ouest,  de  ces  terres  qui  n'ont  pas^ 
besoin  d^engrais,  pourront  s*y  vendre  à  meilleur  marché  que 
l'Eftt  lui-même  ne  peut  les  produire  avec  un  sol  depuis  long- 
temps épuisé  ?  comment,  dans  un  pareil  état  de  choses,  la 
vilisation  des  l'^lats  de  l'Kst  pourrail-elle  avancer  et  leur  popu- 
lation s'accroître,  lorsqu'il  est  évident  que,  sous  l'empire  du 
libre  commerce  avec  TAuglelerre,  tout  leur  trop-plein  de 
population  et  de  capital  agricole  se  porterait  vers  TOuest?  La 
situation  actuelle  de  la  Virginie  ne  donne  qu'une  faible  idée 
de  celle  à  laquelle  le  dépérissement  des  manufactures  rédui- 
rait les  États  de  l'Atlantique  ;  la  Virginie,  en  effet,  de  même 
que  tous  les  États  méridionaux  du  même  littoral,  prend  par- 
fois une  large  part  à  Tapprovisonnement  des  États  manufac- 
turiers en  produits  agricoles. 

Coexistence  d*nne  industrie  manufacturière  dans  les  Étati 
de  rAtlanti  ]ii<'  change  entièrement  la  lace  des  choses.  Alors 
atUuenl  de  tontes  les  contrées  européennes  populaiiou,  capi- 
tal, habileté  technique,  ressources  intellectuelles  ;  alors  aug- 
mente, avec  les  envois  de  matières  brutes  de  TOuest,  la 
demande  des  produits  manufacturés  de  ces  États  ;  alors  leur 
population,  le  nombre  et  Timportance  de  leurs  villes,  leur 
richesse,  enfin,  se  développent  dans  les  luémes  proportions 
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que  la  enltare  des  solitudes  occidentales  ;  alors«  avec  une  po> 
polation  qui  s'accroît,  leur  propre  agriculture  est  stimulée 
par  une  pins  forte  demaude  de  viande,  de  beurre,  de  fro- 
mage ,  de  lait ,  de  légumes  ,  de  plantes  oléagineuses  rt  rie 
fruits;  alors  augmeate  la  demande  des  poissons  salés  cl  de 
rbuiiede  poisson,  partant  ia  pêche  maritime  ;  alors  le  cabo- 
tage trouve  à  transporter  des  masses  de  denrées  alimentaires, 
de  matériaux  de  construction,  de  houilles  etc.,  que  réclame 
une  population  manufaclurière  ;  alors  les  manufactures  pro- 
duisent une  mnliitiide  d'articles  a  exporter  dans  tous  les  pays 
du  monde,  ce  qui  doone  lieu  à  des  retours  avantageux  ;  alors, 
par  le  cabotage,  par  la  pèche  maritime  et  par  la  navigation 
avec  rétranger  s^accroissent  les  forces  navales  et,  avec  elles, 
les  garanties  de  Tindépendance  du  pays  et  de  son  influence 
sur  les  anlrt  à  nations,  particulièrement  sur  celles  de  TAméri- 
que  du  Sud  ;  alors  les  arts  et  les  sciences,  la  civilisation  et  la 

_  » 

littérature  prennent  dans  les  Etats  de  TEsi  un  nouvel  essor 
et  se  répandent  ensuite  sur  ceux  de  TOuest. 

Voilà  comment  les  Etats-Unis  ont  été  amenés  a  restreindre 
rimportation  des  articles  des  fabriques  étrangères  et  à  proté- 
ger leurs  propres  labi  it[iies.  Avec  quel  succès,  nous  ravons 
fait  voir.  L'expérience  des  États-Unis  eux-mêmes  et  l'histoire 
de  Findustrie  chez  les  autres  peuples  montrent  que,  sans  ces 
mesures,  le  littoral  de  l'Atlantique  oe  serait  jamais  devenu 
manufacturier. 

Les  crises  connnerciales,  si  frér{uentus  en  Amérique,  ont 
été  représentées  à  tort  connue  une  conséquence  de  ces  res- 
trictions. L'expérience  antérieure  de  l'Amérique  du  Nord, 
tout  comme  la  plus  récente,  enseigne,  au  contraire,  que  ces 
crises  n'ont  jamais  été  plus  fréquentes  ni  plus  désastreuses 
que  dans  les  moments  où  les  relations  avec  l'Angleterre  étaient 
le  moins  entravées.  Les  crises  commerciales,  dans  les  Llats 
agricoles  qui  s'approvisionnent  d'articles  fabriqués  au  dehors, 
proviennent  du  manque  d'équilibre  entre  l'importation  et 
l'exportation.  Les  États  manufacturiers,  plus  riches  en  capi- 
tal que  les  États  agricoles,  et  toujours  préoccupés  d'aug- 
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menter  leurs  débouchés,  liYrent  leurs  marchandises  à  crédit 
et  poussent  à  la  consommation.  C'est  comme  ane  avance  sur 
h  prochaine  récolte.  Or,  si  la  récolte  est  insuffisante,  de 
telle  sorte  que  sa  valeur  reste  au-dessous  de  celle  des  coa- 
soiiirnalions  .uilcrieures,  ou  si  elle  est  trop  abondante,  et  que 
les  produits  faiblement  demandés  ne  se  vendent  qu'à  vil  prix, 
si  en  même  temps  le  marché  demeure  encombré  d'articles  des 
U)riqoc8  étrangères,  cette  disproportion  entre  les  moyens  de 
payer  et  les  consoiniual'ou?  antérieures,  comme  entre  i'oilre 
et  la  demande  des  prutluils  agricoles  et  des  produits  fabriqués, 
donne  naissance  à  la  crise  commerciale.  Cette  crise  est  accrue, 
aggravée,  mais  elle  n'est  pas  produite  par  les  opérations  des 
banques  de  l'étranger  et  du  pays.  Nons  donnerons  dans  un 
chapitre  ultérieur  des  explications  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  X. 

L£S   LEVONS  DE  L'BISTOULE. 

En  tout  temps  et  en  tout  lien  Tintelligence,  la  moralité  et 
l'activité  des  citoyens  se  sont  réglées  sur  la  prospérité  du  pays, 
et  la  richesse  a  an^jmenté  ou  décru  avec  ces  qualités  ;  mais 
nulle  port  le  travail  et  i  économie,  fesprit  d'invention  et 
Tesprit  d'entreprise  des  individus  n'ont  rien  fait  de  grand  là 
où  la  liberté  civile,  les  institutions  et  les  lois,  Tadministra- 
tion  et  la  politique  extérieure,  et  surtout  Tunité  et  la  puis* 
sance  uatiuuale,  ne  leur  out  pas  prêté  appui. 

Partout  l'histoire  nous  montre  une  énergique  action  des 
forces  sociales  et  des  forces  individuelles  les  unes  sur  les  au- 
tres. Dans  les  villes  italiennes  et  dans  les  villes  anséatiques,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  en  France  et  en  Amérique,  nous 
voyons  les  forces  prodtic  lives  et  par  conséquent  les  richesses 
des  individus  augmenter  avec  la  liberté,  avec  le  perlectionne- 
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ment  des  institutions  politiques  et  sociales,  et  celles-ci,  i  l<  ur 
tour,  trouver  dans  raccroissenicnt  des  richesses  matérielles  et 
des  forces  productives  des  individus  les  éléments  de  leur  pei^ 
iBctioDDemeDt  ultérieur*  L'essor  de  riodnsiiie  et  de  la  puis- 
sance de  FAnglelerre  ne  date  que  de  raffermissement  de  sa 
liberlc.  L"iii(iiistrie  et  la  puissance  des  Vénitiens  et  des  An- 
séatcs,  des  Espagnols  et  des  Portugais  se  sont  éclipsées  avec  * 
leur  liberté.  Les  individus  ont  beau  être  laborieux,  économes, 
intelligents  et  inventifs,  ils  ne  sauraient  suppléer  au  déCant 
d'institutions  libres.  L'histoire  ense  i  g  1 1  : ,  par  conséquent,  que 
les  individus  puisent  la  majeure  partie  de  k  ur  puissance  pro- 
ductive dans  les  institutions  et  dans  Tétatde  la  société. 

Nulle  part  Tinfluence  de  la  liberté,  de  Tintelligence  et 
des  lumières  sur  la  puissance,  et,  par  suite,  sur  la  force  pro* 
dactive  et  sur  la  richesse  du  pays,  n'apparatt  plus  clairement 
que  dans  la  navij^MÙuîj.  De  toutes  les  Li*uiches  de  travail,  la 
navigation  est  celle  qui  exige  le  plus  d'énergie  et  de  courage, 
le  plus  d'audace  et  de  persévérance,  qualités  qui  évidemment 
ne  peuvent  éclore  que  dans  Tatmosphère  de  la  liberté.  Dans 
aucune  autre  l'ignorance,  la  superstition  et  le  préjugé,  Plndo- 
lence,  la  lâcheté  et  la  mollesse  ne  sont  aussi  funestes;  nulle 
part  le  sentiment  de  l'indépendance  personnelle  n'est  indispen- 
sable au  même  dégré.  Aussi  Thistoirr  ne  fournit-elle  point 
d'eiemple  de  peupleasservi  qui  ait  excellé  dans  la  navigation. 
Les  Indous,  les  Chinois  et  les  Japonais  se  sont  de  toute  anti- 
quité bornés  à  naviguer  sur  leurs  canaux,  sur  leurs  fleuves, 
ou  Imirs  côtes.  Dans  TaEieienncî  Kgyple,  la  navigation  mari- 
iiQic  était  réprouvée,  apparemment  parce  que  les  prêtres  et 
les  monarques  craignaient  qu'elle  ne  donnât  un  aliment  à 
l'esprit  de  liberté  et  dMndépendance.  Les  États  les  plus  libres 
et  les  plus  éclairés  de  la  Grèce  furent  aussi  les  plus  puissants 
sur  la  nier;  avec  leur  liberté  cessa  leur  puissance  mariLiine  ; 
et  Tbistoire,  qui  raconte  tant  de  victoires  rempuriée&sur  terre 
par  les  rois  de  Macédoiue,  se  tait  sur  leurs  victoires  navales. 

Quand  les  Romains  sonl-ils  puissants  sur  la  mer,  et  quand 
n'enloidHm  plus  parler  de  leurs  flottes  ?  A  quelle  époque 
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Mtatie  commande^Mle  en  souveraine  sar  la  Médîterranée,  et 

Idepuis  quand  son  cabotage  même  est- il  tombé  aux  mains  des 
étrangers?  L'Inquisition  avait  depuis  longtemps  prononcé  sur 
les  UoUes  espagnoles  un  arrêt  de  mort,  avant  qu  il  tût  exécuté 
par  celles  de  FAnglelerre  et  de  la  Hollande.  Du  jour  où  sur- 
gissent les  oligarchies  marchandes  des  Villes  anséatiques»  la 

.  puissance  et  l*aQdace  se  retirent  de  la  Hanse.  Dans  les  anciens 
Pays-Bas,  les  navigateurs  conijuièrent  seuls  leur  liin  iié;  ceux 
qui  se  soumettent  a  i  inquisition  sont  condamnés  à  voir  fermer 
jusqu'à  leurs  ûeuves.  La  flotte  anglaise,  victorieuse,  dans  la 
Manche,  de  celle  de  la  Hollande,  ne  fit  que  prendre  possession 
de  la  domination  maritime,  que  Pesprit  de  la  liberté  lui  avait 
depuis  longtemps  attribuée.  La  Hollande,  pourtant,  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  une  grande  partie  de  sa  marine,  tan- 
dis que  celle  des  Espagnols  et  des  Portugais  est  à  peu  près 
anéantiew  Inutilement  quelques  grands  administrateurs  es- 
saient de  donner  une  flotte  à  la  France  sous  le  règne  du 
despotisme^  cette  flotte  disparaît  toujours.  Aujourd'hui  la 
tnui  uie  marchande  et  la  marine  militaire  de  la  France  gran- 
dissent sous  nos  yeux.  A  peine  i  ndépendance  des  Ktats-Unis 
de  rAméiique  du  Nord  estr-elle  accomplie,  que  déjà  ils  luttent 
glorieusement  contre  les  flottes  géantes  de  la  mère  patrie, 
liais  qii*esl-ce  que  la  navigation  de  l'Amérique  du  Centre  et 
de  celle  du  Sud?  Tant  que  leurs  pavillons  ne  finit  ci  ont  pas  sur 
toutes  les  mers,  reflicacilé  de  leur  régune  républicain  sera 
contestable.  Voye?,  nu  contraire,  le  Texas  ;  à  ]>eine  éveillé  à  la 
vie,  U  réclame  déjà  sa  part  de  Tempire  de  Neptune. 

La  navigation  n'est  qu'un  élément  de  la  force  industrielle 
do  pays,  élément  qui  ne  peut  croître  et  fleurir  que  dans  Tem- 
senible  et  par  l'enst  inlile.  En  tous  temps  et  en  tous  lieux,  la 
navigation,  le  commerce  intérieur  et  extérieur,  lagriculture 
«lle-méme  ne  se  montrent  prospères  que  là  où  les  manufac- 
tures sont  parveuues  à  une  grande  prospérité.  Mats,  si  la  li- 
berté est  la  condition  fondamentale  du  développement  de  la 
navigation,  à  combien  plus  forte  raison  iTesl-elle  pas  la  con- 
dition essentielle  de  raccroissemeut  de  riiiduslrie  maoufaciu» 
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rlève»  de  Conte  la  ptiissAnce  produettve  du  pays?  L^hlstoire  ne 

connaît  pas  de  pf;u[)le  r  iclie,  de  peuple  adonné  au  coiuuierce 
et  aux  arts,  qui  n'ait  été  en  même  temps  un  peuple  libre. 

Partout  c^estavec  les  manufactures  qu'on  \oit  apparaître 
les  Yoies  de  communication^  i'améftioralîon  de  la  navigation 
fluviale,  li#tonstruction  de  canaux  et  de  roules,  la  navigation  à 
▼apeur  et  les  chemins  de  ici ,  ces  conditions  essentielles  d'une 
agriculture  avancée  et  delà  civilisation. 

L'histoire  enseigne  que  les  arts  et  les  métiers  ont  voyagé 
de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays.  Persécutés  et  opprimés  dans 
leur  patrie,  ils  s'enfuyaient  dans  les  villes  et  dans  les  contrées 
qui  leur  assuraient  liberté,  pioLt  i  lioti  et  appiii.  C'est  ainsi 
qu'ils  passèrent  de  Grèce  et  d'Asie  en  Italie,  de  là  en  Allema- 
gne, eo  Flandre  et  en  Brabant,  et  de  ces  derniers  lieux  en  Hol* 
lande  et  en  Angleterre.  Partout  ce  fut  la  démence  et  le  despo- 
tisme qui  les  chassèrent  et  la  liberté  qui  les  atUra*  Sans  les 
extravagances  des  gouvernements  du  continent,  l'Angleterre 
serait  difliciiement  parvenue  à  la  suprématie  industrielle. 
Mais  lequel  nous  semble  le  plus  raisonnable,  d'attendre  que 
d'autres  peuples  soient  assez  insensés  pour,  expulser  leurs  in- 
dustries et  pour  les  contraindre  à  chercher  parmi  nous  un 
refuge,  ou,  sans  compter  sur  de  pareilles  éventualités,  de  les 
adirer  chez  nous  en  leur  ollrant  des  avantages?  L'expérience 
apprend,  il  est  vrai,  que  le  vent  porte  les  graines  d'une  con- 
trée dans  une  autre,  et  que  des  espaces  incultes  se  sont  changés 
ainsi  en  forêts  épaisses  ;  mais  le  forestier  serait-il  sage  •  d*atp 
tendre  que  le  vent  opérât  celte  transformation  dans  le  cours 
des  siècles?  Est- il  iiiseu.-e,  Uustpril  ensenience  des  ternnus 
incultes,  alin  d'atteindre  le  buten  quelques  dizaines  d'années? 
L'histoire  nous  enseigne  que  des  peuples  entiers  ont  accompli 
avec  succès  ce  que  nous  voyons  foire  au  forestier. 

Quelques  cités  libresou  de  petites  républiques,  boméesdans 
leur  territoire,  dans  leur  population,  dafis  leur  puissance  mi- 
litaire, ou  encore  des  associations  de  pareilles  villes  et  de  pa- 
reils Ëtats,  soutenues  par  l'énergie  de. leur  jeune  liberté, 
favorisées  par  leur  situation  géographique  et  par  d'heureuses 
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droonslances»  ont  brillé  dam  rindustrie  el  dans  le  commeroe 

longtemps  ayant  les  grandes  monarchies,  par  de  libres  rela- 
tions avec  ccsdernièrés,  aii  vquelles  elh  s  i  oiirnissaient  des  pro- 
duits manufacturés  en  échange  do  produits  agricoles.  Elles  se 
aoDi  élevées  à  on  haut  degré  de  richesse  et  de  puissance.  Tel 
a  été  le  cas  de  Venise  et  de  la  Hanse,  de  la  Flandre  et  de  la 
Hollande. 

La  liberté  du  commerce  ii  a  pas  été  moins  avantageuse  dans 
le  commencement  aux  grands  Etats  avec  lesquels  elles  trafi- 
quaient. Dans  Tabondance  de  leurs  ressources  naturelles  et 
dans  la  rudesse  de  leur  état  social  la  libre  importation  des 
produits  fabriqués  étrangers  et  l'exportation  de  leurs  produits 
agricoles  étaient  les  moyens  les  plus  certains  et  les  plus  effi- 
caces de  développer  leurs  forces  productiveSt  d'accoutumer 
au  travail  des  habitants  paresseux  et  querelleurs,  d'intéresser 
les  propriétaires  di^  sol  et  les  nobles  à  l'industriei  d'éveiller 
Vesprit  d^entreprise  endormi  ches  les  marchands,  en  un  mot^ 
d'accroître  leur  culture,  leur  industrie  et  leur  puissance. 

La  Grande-Bretagne  surtout  a  retiré  ces  avantages  de  ses 
relations  avec  les  Italiens  et  les  Anséates,  avec  les  Flamands 
tt  les  Hollandais.  Mais»  parvenus  à  l'aide  du  libre  commerce 
à  un  certain  degré  de  déveIop|)ement,  les  grands  États  com- 
prirent que  le  plus  haut  point  de  culture,  de  puissance  et  de 
richesse  ne  pouvait  être  atteint  qu'au  moyen  de  Tassociatioa 
des  manufactures  et  du  commerce  avec  l'agriculture  ;  ils  sen- 
tirent que  les  manufactures  récentes  du  pays  ne  pourraient 
soutenir  avec  succès  la  libre  concurrence  des  manufactures 
iincit  iitic:5  do  rélraiiger  ;  que  leurs  pêcheries  el  leur  navigation 
mat  cliande,  bases  de  la  puissance  maritime,  ne  pourraient 
prospérer  qu'à  l'aide  de  faveurs  par  lieu  lières»  et  qu'à  côté 
d'étrangers  supérieurs  par  les  capitaux,  par  l'expérience  et 
par  les  lumières,  les  commerçants  nationaux  continueraient  à 
être  paralysés.  Ils  cherchèrent,  en  conséquence,  par  des  res- 
trictions, par  des  laveurs  et  par  des  encouragements,  à  trans- 
planter sur  leur  propre  sol  les  capitaux,  rhabileté  et  Tesprit 
d'entreprise  des  étrangers,  et  cela  avec  plus  ou  moins  de  sue- 
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ces,  avec  plus  ou  moins  de  rapidilé,  suivant  que  les  moyens 
employés  avaient  été  choisis  avec  plus  ou  moins  de  discerne- 
ment et  appliqués  avec  plus  ou  moins  d'énergie  et  de  suite. 

L'Angleterre,  particulièrement,  a  recouru  à  cette  politique. 
Mais,  des  monarques  inintelligents  ou  livrés  à  leurs  passions» 
des  troubles  intérieurs  ou  des  guerres  étrangères  en  ayant 
interrompu  fréquemment  l'application,  ce  ne  fut  qu^à  la  suite 
des  règnes  d'f^douard  VI  et  d'Élisabetli  et  de  ses  révolutions 
qu'elle  eut  un  système  arrêté  et  approprié  au  but  Car  quelle 
efficacité  pouvaient  avoir  les  mesures  d'Kdouard  111,  lorsque,. 
jus({uesà  Henri  VI,  on  ne  permettait  ni  la  circulation  du  bléf 
d'undes  comtésdel'Angleterredans  l'autre, ni  son  exportation  à 
Félranger?  Lorsque,  encore  sous  Henri  VU  etsous  Henri  VllI, 
toute  espèce  d'intérêt,  jusqu'aux  profils  du  change,  était  ré- 
putée usure,  et  qu'on  croyait  encourager  les  métiers  en  taxant 
très- bas  les  tissus  de  laine  et  les  salaires,  la  production  du 
blé  en  restreignant  les  grands  troupeaux  de  moutons?  Et  com- 
bien la  fabrication  des  laines  et  la  navigation  de  l'Angleterre 
n'auraient-elles  pas  atteint  plus  lot  un  h.uit  degré  de  prospé- 
rité, si  Henri  VIII  n'avait  pas  considéré  conune  un  mal  la 
hausse  du  prix  du  blé,  si,  au  lieu  de  chasser  du  pays  en  masse 
les  ouvriers  étrangers,  il  avait,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, cherché  à  en  attirer  un  plus  grand  nombre,  si  Henri  VU 
n'avait  pas  rejeté  l'acte  de  navigation  qui  lui  avait  été  proposé 
par  le  parlement  ! 

En  France  nous  voyons  les  manufactures,  la  libre  circula- 
tion au  dedans,  le  commerce  extérieur,  les  pêcheries,  la  ma- 
rine marchande  et  militaire,  en  un  mot  tous  les  atlributs  d'une 
nation  grande,  puissante  et  riche,  que  l'Angleterre  n'avait 
réussi  à  acquérir  (jue  par  des  siècles  d'eflorts,  surgir  en  quel- 
ques années,  comme  par  enchantement,  à  la  voix  d'un  grand 
génie,  mais  disparaître  plus  promptement  encore  sous  la  main 
de  fer  du  fanalismfr  religieux  et  du  despotisme. 

Nous  voyons  le  principe  du  libre  commerce  lutter  sans 
succès,  dans  des  circonstances  défavorables,  contre  la  restric- 
tion revêtue  de  la  puissance  ;  la  Hanse  est  anéantie  et  la  Hol- 
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lande  succombe  60U8  les  coups  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
La  décadence  de  Venise,  de  TEspagne  et  du  Portugal,  le 

mouvement  rétrograde  de  la  Fiance  après  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  et  Tliistoire  de  l'Angleterre,  où  nous  voyons 
la  liberté  marcber  toujours  du  même  pas  que  Tiudustrie*  que 
le  commerce  et  que  la  richesse  nationale,  enseignent  que  la 
politique  restrictive  n'est  efficace  ({u'autant  qu'elle  est  sou* 
tenue  par  le  développenieut  de  la  civilisation  et  par  des  insti- 
tutions libre?  dans  le  pays. 

D'un  autre  coté  Tbistoire  des  Etats-Unis  et  Texpérience  de 
i'Angleterre  apprennent  qu'une  culture  très-avancée  avec  ou 
sans  institutions  libres,  si  elle  n'est  appuyée  {rav  une  bonne 
politique  commerciale,  n'est  qu'une  faible  garantiedes  progrès 
,écononii(iues  d'une  nation. 

j    L'Allemagne  moderne,  dépourvue  d'une  politique  com- 
^\  merciale  énergique  et  collective,  livrée  sur  son  territoire  à  la 
i^  Vi^onoirrence  d'une  industrie  manufacturière  étrangère  supé- 
jjVrîeure  à  tous  égards,  exclue  en  même  temps  des  marchés 
-V  étrangers  par  des  restrictions  arbitraires  et  souvent  capri- 
'-^  cieuses,  loin  d'accomplir  dans  son  industrie  des  progrès  eo 
'    harmonie  avec  son  degré  de  culture,  ne  peut  pas  même  se 
maintenir  à  son  ancien  rang,  et  se  verra  exploitée  comme  une 
colonie  par  le  même  peuple,  qui,  il  y  a  quelques  siècles,  était 
'     de  même  exploité  par  ses  niarcliiinds,  jusiju^i  ce  qu'enfin  ses 
gouvernements  se  décident,  par  un  système  commun  et  vir 
goureux,  à  assurer  le  marché  intérieur  à  son  industrie. 
Les  États-Unis,  plus  en  mesure  qu'aucun  autre  pays  avant 
^   eux  de  tirer  parti  de  la  liberté  du  commerce,  influencés 
d'ailleurs  au  berceau  même  de  leur  indéfiendance  par  les 
leçons  de  i  école  cosmopolite,  s'eiTorcent  plus  qu'aucun  autre 
-  d'appliquer  ce  principe.  Mais  nous  les  voyons  deux  fois  obli- 
gés, par  leurs  guerres  avec  la  Grande-Bretagne,  de  fabriquer 
eiix^èmés  les  objets  manufacturés  que,  sous  le  régime  du 
libre  commerce,  ils  tiraient  du  dehors  ;  deux  fois,  après  le 
^établissement  de  la  paix,  conduits  par  la  libre  concurrence 
sivec  l'étranger  à  deux  doigts  de  leur  perte*  et  avertis  par 
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cette  leçon  que,  dans  Télat  actuel  du  monde«  une  grande 
nation  doit  chercher  avant  tout  dans  le  développement  propre 
et  harmonieux  de  ses  forces  particulières  la  garantie  de  sa 

prospérité  et  de  son  iiidi  pendance. 

Aiiibi,  1  histoire  enseigne  que  les  restrictions  sont  beaucoup 
moins  les  créations  de  têtes  spéculatives  que  les  conséquences 
naturelles  de  la  diversité  des  intérêts  et  de  Teffort  des  peuples 
▼ers  rindépendaiice  on  vers  la  suprématie,  par  conséquent 
des  rivalités  nationales  et  de  la  guerre,  et  qu*ellf»s  doivent 
*  cessrr  aiissî  avec  ce  coullit  des  intérêts  nationaux  ou  par 
rassociatioD  des  peuples  sous  le  régime  du  droit.  1^  question 
de  savoir  comment  les  peuples  peuvent  être  réunis  dans  une 
fédération,  et  comment,  dans  les  démêlés  entre  peuples  indé- 
pendants, les  arrêts  judiciaires  doivent  être  substitues  à  la 
torce  des  armes,  est  donc  fé  juivalent  de  celle-ci  :  comment 
les  systèmes  nationaux  de  coniinrree  peuvent-ils  être  rem- 
placés par  la  liberté  commerciale  universelle  ? 

Les  essais  de  quelques  nations  qui  ont  appliqué  ches  elles 
la  liberté  du  commerce  en  présence  d'une  nation  prépondé- 
rante par  riu<iustne,  par  la  richesse  et  par  la  puissance, 
ainsi  que  par  un  système  eoinniercial  restreint,  par  exemple 
ceux  du  Portugal  en  1703,  de  la  France  en  1786,  des  États- 
Unis  en  1786  et  en  1 806,  de  la  Russie  de  1815  à  i82l ,  et  de 
TAUemagne  durant  des  siècles,  nous  montrent  qu'on  ne  fait 
ainsi  que  sacrifier  la  prospérité  d'un  pays,  sans  profit  pour  le 
genre  humain  en  général,  et  pour  le  seul  avantage  de  la 
puissance  qui  tient  le  sceptre  des  manufactures  et  du  com- 
merce. La  Suisse,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin, 
forme  une  exception,  qui  prouve  beancou[)  et  peu  en  même 
temps  [X)urou  contre  l'un  ou  Tautre  système. 

Colbert  n'est  pas,  à  nos  yeux,  l'inventeur  du  système  auquel 
les  italiens  ont  donné  son  nom  ;  nous  avons  vu  que  les  Anglais 
Pavaient  élaboré  longtemps  avant  lui.  Colbert  n*a  fait  que 
mettre  en  pratique  ce  que  la  France  devait  adopter  têt  ou  tard 
pour  accom[)lir  sa  destinée.  S'il  faut  adresser  à  I  oUk  i  I  un 
reproche,  ce  serait  d'avoir  essayé  d'exécuter  souâ  un  gouver- 
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Demeut  absolu  uue  œuvre  qui  ne  pouvail  durer  qu'après  un 
profond  remaniement  de  la  constiiulioa  poUlique. 

On  pourrait  répondre  d'ailleurs  pour  la  justification  de 
Golbertf  que  son  système,  poursuivi  par  de  sages  monarques 

et  par  dr^  iniiiislres  écîaiics,  aurait,  par  voie  de  réformes, 
écarté  les  obstacles  qui  arrêtaient  les  progrès  des  fabriques,  de 
ragricuiture  et  du  commerce  de  même  que  ceux  des  lik)ertés 
publiques,  et  que  la  France  n'aurait  pas  .eu  de  révolution  ; 
que,  excitée  dans  son  développement  par  Faction  réciproqoe 
que  r  industrie  et  la  liberté  exereentFune  sur  r.uitre,  elle  serait 
depuis  un  siècle  et  demi  Theureuse  émule  de  1  Augieierre 
dans  les  manufactures,  dans  les  communications  intérieures, 
dans  le  commerce  avec  Fétrangeret  dans  la  colonisation,  atnâ 
que  dans  les  pêcheries  et  dans  la  marine  marchande  et  militaire. 

L'bistoire  nous  enseigne  enliu  (juuiment  des  peuples  douéà 
par  la  nature  de  tous  les  moyens  de  parveiiir  au  plus  haut 
degré  de  richesse  et  de  puissance,  peuvent  et  doivent,  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  euiHOiêmes,  changer  de  système 
à  mesure  qu'ils  font  des  progrès.  D^abord,  en  efiet,  par  le 
libre  commerce  avec  des  penplr  s  pliis  avancés  qu'eux,  ils 
sortent  de  la  barbarie  et  améliorent  leur  agriculture  ;  puis, 
au  moyen  de  restrictions,  ils  fonl  fleurir  leurs  fabriques,  leurs 
pêcheries,  leur  navigation  et  leur  commerce  extérieur  ;  pins 
enfin,  après  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  richesse  et  de 
puissance,  par  un  retour  graduel  au  principe  du  libre  com- 
merce et  de  la  libre  concurrence  sur  leurs  propres  marchés 
étrangers,  ils  pré^^ervent  de  l'indolence  leurs  agriculleurs, 
leurs  manufacturiers  et  leurs  négociants,  et  les  tiennent  en 
baleine  afin  de  conserver  la  suprématie  qu*ils  ont  acquise.  Au 
premier  de  ces  degrés  nous  voyons  TEspagne»  le  Portugal,  et 
au     cond  TAIlemagne  et  l'Amérique  du  iSord  ;  la  France 
nous  parait  sur  la  limite  du  dernier  ;  mais  TAngleterre  seule 
aujourd*hui  y  est  parvenue,  (t) 

(1)  On  trouvera  un  labUau  sufD-amment  détaillé  des  faits  dont  în*"** 
doDDe  une  viguureuae  e.squUse  uu  poittf  de  vue  du  St/t'ème  nadonal,  ûâsa 
VHittoiftdM  €ommerei  dê  toutet  Ut  naiumM,  par  H.-H.  Soherer,  que  j'aium- 
daite  de  l'aUeniuid  avec  la  collalioraUoD  da  M.  Cbarlea  VogaJ.      {U.  E.) 
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LA  THEORIii:. 


CHAPITRE  PREMIER. 
LtcoHOMB  pounQin  m  l'écoromib  gosmopoutb. 

Avant  Quesnay  et  les  économistes  français,  il  n'y  avait 
qu'une  pratique  de  Fécononiit  politique  exercée  parTadminis- 
tration.  Les  administrateurs  et  les  écrivains  qui  traitaient  des 
matières  admiaistratives  s'occupaient  eidusWeroenf  deTagri-' 
culture,  des  manufactures,  du  commerce  et  de  la  navigation 
du  pays  auquel  ils  appartenaient,  sans  analyser  les  causes  de 
la  richesse,  sans  s'élever  jusqu'à  i'etude  désintérêts  de  l'hu- 
manité. 

Quesnay,  qui  conçut  Tidée  de  la  liberté  universelle  du  com- 
merce, étenditle  premier  ses  recherches  au  genre  humain  tout 
entier,  sans  tenir  compte  de  l'idée  de  nation.  Son  ouvra^re  a 
pour  titre  :  Physiocratie,  ou  du  gouvtrnemerH  le  plus  avant  a - 
getucau  genre  humain  (i);  il  veut  qu'on  se  représente  les 
marchands  de  tous  les  pays  comme  formant  une  seule  républi- 
que commerçante  (2).  Évidemment  Quesnay  traite  de  TéocH 

(1)  Les  principaux  ouvrages  do  Quosoty  ont  été  réanit  som  co  titro,  Don 
pirtBt  ptrQuMoiy  lal-mlmo,  natt  par  Dopent  de  Nomoun»  aoD  disciple. 
Ou  reste,  le  chef  de  l'école  pbysioeratiqoe  a  plusieurs  fois  employé  cetie  ex- 
pnasion  :  rordre  le  plus  avantageux  au  genre  humain.  (H.  R.) 

f?)  Oupsnay  admel,  en  effet,  nne  république  commerciril<>  universelle, 
mais,  en  mAme  temps,  des  nations  i  coïc  d  i  ile  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
Observahofis  qnl  suivent  son  Tal^leau  économique  :  «  Un  royaume  agricole 
et  eommerçiiiii  réunit  deux  nation»  distioctes  Tune  de  l'autre  :  i  une  furme  ia 
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iKHiiie  cosmopolite^  c'est-à-dire  de  la  science  qui  enseigne 
comment  Je  genre  bumaÎD  peut  arriver  à  la  possession  da 
bien-^tre»  landisqoe  Téconomie  politique  se  borne  à  enseigner 

comment  une  nation,  dans  des  circonstances  données,  par- 

\'m\[,  au  moyen  de  l'agriculture,  de  T industrie  manlifaclu- 
rière  ei  du  coiumcrce^  à  la  prospérité,  à  la  ciTilisaiioa  et  à  la 
puissance  (1). 

Adam  Smitb  donna  la  même  étendue  à  sa  doctrine,  en 
s^attacbant  à  établir  l*idée  cosmopolite  de  la  liberté  absolue  du 

commerce^  malgré  les  fautes  grossières  commises  par  les 

partie  conslilulive  de  la  sfjciéli?  attachée  au  lerriloire  ;  l'aiiiro  nno  s  i 
exiriii>  *jia'.  qui  fait  p  iriu-  <U'  la  répiibliqn»'  f^t^nërale  du  commerce  eiteriear. 
employée  el  défrayer  par  It'i  tiaiiuti!»  .i^llcoIes.  (H.  ft.) 

Il)  Celle  distinction  colre  l'économie  politique  el  l'économie  cosmopolilef 
■or  laquelle  tosisle  l'auieur,  ne  norait  éUt  acceptée.  La  leienee  eit  toqloiK 
cosmopolite,  en  ce  sen«  qu'elle  ne  cîreonscrîl  pas  ses  recherches  ei  ses  pré- 
ceptes* une  nation  en  particttUtr,  qu'elles  les  éiend.an  contraire,  sur  tons  les 
pays  comme  sur  looles  les  époques  Mais,  dans  ses  méditations  sur  le  gean 
humain»  elle  doit  l'envisager  tel  qu'il  a  été,  tel  qu'il  est  et  (el  qu'il  »era 
longtemps  poui-élre.  sinon  toujours,  c'est-à-dire  composé  de  sociétés  difTé- 
renles  à  desd(»frrés  divers  lie  dt'Vt'Iopppmpnt.  Si  elle  ne  lient  pas  compte  de  ce 
grand  fait,  bi  clic  spfi  n!»  sur  une  iiumaritte  idéale,  c'est  une  s-ien<'e  en  l'air 
ou  pluin!  ce  n'esl  plus  une  science.  Tel  serait  le  cas  de  cette  économie  cos- 
mopolite qui  se  réduirait  a  queiqucs  abstractions  vides  el  iiia]>plicables. 
L'économie  politique,  qui  n'esi  point  à  l'usuge  de  telle  ou  telle  soeiélâ,  de 
l'Angleterre,  de  la  France  et  de  rAllemagne,  mais  qui  repose  sur  l'étude  al- 
lentive  de  tontes  les  sociétés  et  qui  doit  les  éclairer  tontes,  ue  peut  dtre  oppo- 
sée qti'i  l'économie  privée. 

Cette  distinction  de  List  rappelle  celle  que  Rossia  faite  entre  réconomie 
publique  pure  ou  rationtiflle  et  l'économie  politique  appliquée.  L'une  el 
l'nnirt'  do  ces  sciences  ont  le  ménfic  objet,  lii  riche^^s?;  mars  la  pr^^we-e 
traite  «i  une  manière  générale,  humanitaire  ;  la  >et  onde  d  une  mani^ie  plus 
spéciale,  plus  nationale  ;  1  économie  pure  i.é^iige  le  temps,  l'espace,  la  na- 
tionalité; l'écoiiomif  appliquée  lient  compte  de  ces  trois  circonstances.  Go  ne 
peut  ad  meure  dafanlage  celte  distinction  nouvelle,  qui  semble  avoir  été  ima* 
ginée  par  un  esprit  ingénieux  pour  faire  passer  cerlains  théorèmes  excesaili 
de  ses  devanciers.  11  n'y  a  qn'nno  seule  économie  politique;  Il  ne  peu  j 
aTOir  deux  sciences  pour  un  seul  et  même  objet  Une  distinction  raiîonnella 
serait  celle  d'une  écunumie  théorique,  et  d'une  économie  appliquée,  la  pr»> 
roiére  exposant  les  lois  qui  président  à  la  production  el  à  la  di^lribulion  des 
ricbesses,  la  seconde  déduisant  de  cfs  lois  des  précepies  çénéraiix,  celle>la 
correspondant  à  la  pliyatulogie,  celle  ci  a  l'hygièae  et  a  la  tUerapeutique. 

(H.  A.) 
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ph^ocraiesoootrelaiiaUire  des  choseset  contre  lalogique.  Pas 
plus  que  Quesnay,  Adam  Smiih  ne  se  proposa  detraiter  de  rob- 

jet  de  réconomie  politique,  c'csl-à-dire  de  la  politique  que 
chaque  pays  doil  suivre  pour  accomplir  des  progrès  dans  son 
état  économique.  Il  intitula  son  cavrage  :  De  la  nature  et  de§ 
cames  de  la  rieheseedee  naiiims,  c*est-à-direde  toutes  lesnatimis 
doDt  se  compose  le  genre  humain.  Il  consacra  aux  divers  sys- 
tèmes d'économie  politique  une  partie  de  son  travail,  mais 
uniquement  atin  d'en  montrer  le  néant  el  de  prouver  que  i'é- 
eooomtc  politique  on  nauonale  devait  Taire  place  àTéccao- 
mie  humanitaire.  Si  parfois  il  parle  de  la  guerre,  ce  n'est 
jamais  qu'en  passant.  L*idée  de  la  paix  perpétuelle  sert  de 
base  à  tous  ses  arguments.  Suiv.uit  la  remarque  siprnîficalive 
de  Utij^ald-Slewarl,  son  biographe,  il  avait  pris  pour  point  de 
départ  de  ses  recherches  cette  maximCi  «  que  la  plupart  des 
mesures  de  gouvernement  pour  ravancement  de  la  prospérité 
publique  sont  inutiles,  et  que,  pour  élever  un  État  du  dernier  * 
degré  de  barbarie  au  plus  haut  point  d'opulence,  il  ne  faut 
que  trois  choses,  des  taxes  modérées,  une  lionne  administra- 
tion de  la  justice  et  la  paix.  »  Evidemment  Adam  Smith 
entendait  par  ce  dernier  mot  la  paix  perpétuelle  de  Tabbé  de 
Saint-Pierre. 

J.-B.  Say  demande  explicitement  qu'on  admette  l'existeuce 
d'une  république  universelle  pour  concevoir  l'idée  de  la  li- 
berté du  comnii  i  ce.  Cet  écrivain,  qui  au  fond  n'a  fait  que 
ooDStruire  un .  édilice  sdentiique  avec  les  matériaux  fournis 
par  Adam  Smith,  dit  en  propres  termes  dans  son  EeoMmUe 
poUtique  pratique  (I)  :  «  Nous  pouvons  confondre  dans  les 
mêmes  considérations  la  famille  et  le  chcl  (|ui  pourvoit  à  ses 
besoins.  Les  principes^  les  observations  qui  les  concernent^ 
composent  ïéeanomie  privée;  Vieonamie  publique  embrasse 
les  observations  et  les  principes  qui  ont  rapport  aux  inté* 
rets  d'une  nation  considérée  en  particulier  et  comme  pou- 
vant être  opposés  aux  intérêts  d'une  autre  nation.  Ënfîn  l'éco- 

il)  iXt  partît»  TàUeeu  ffénénl  dêPÉ€ùiwmi§ieitoeiélét. 
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nome  politique  r^arde  les  iotérèts  de  quelque  nation  que  ce 
mÀi  ou  de  la  société  co  général  (I  )•  ■ 

On  doit  remarquer  ici  :  premièremenl  qne  Say  reoonnaii 
mus  le  nom  d*^eoiioiiii>  publique  TeiistenGe  d*une  éoonomiena<> 

lioDalc  ou  politii|ue,  doot  il  ne  s  est  pôiiit  occupé  dans  ses  ou- 
vrages ;  en  second  lieu  qu'il  donne  le  nom  d  économie  pnliti^ 
ftÊi  à  nn  enseignement  évidemment  cosmopolite  par  sa  naiore^ 
et  que,  dans  cet  enseignement,  il  ne  traite  que  de  Téconomie 
qui  a  exclusivement  en  vue  les  intérêts  collectifs  du  genre  ho- 
main,  sans  a  von  t'gard  aux  intérêts  séparés  de  chaque  nation. 

Celle  coiiiusioii  de  mots  aurait  disparu,  si,  après  avoir  dé- 
veloppé ce  qu'il  appelle  Técouornie  politique,  et  ce  qui  n'est 
autre  chose, que  l'économie  cosmopolite  ou  réconomie  du 
monde,  ^économie  du  genre  humain,  Say  nous  eût  initiés 
aussi  aux  principes  de  la  doctrine  qu*il  appelle  économie  pvh 
blique,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  Téconomie  de  nations 
données,  ou  Téconomie  politique.  Dans  la  définition  et  dans 
Texposé  de  cette  science;,  il  aurait  pu  difficilement  s'empêcher 
de  partir  4c  l'idée  de  nation  et  de  montrer  quels  changements 
essentiels  l'économie  du  genre  humain  doit  épfouver  par- ce 
seifl  fait  que  le  genre  hiuuaiu  est  parta^ré  en  nationalités  dis- 
tuictrs,  formant  un  faisceau  de  forces  et  d'mlerèts,  et  placées 
dans  leur  liberté  naturelle  vis-À-vis  d'autres  sociétés  sembla- 
bles. Mais,  en  donnant  à  son  économie  humanitaire  le  nom 
d'économie  politique,  il  s*est  dispensé  d*un  tel  exposé  ;  par 
une  confusion  de  mots  il  a  produit  une  confusion  d'idées,  et 
masqué  une  série  dVrreius  théoriques  des  plus  graves. 

Tous  les  écrivains  postérieurs  ont  partagé  cette  erfeur. 
Sismondi  appelle  Téconomie  politique  «  la  âcieneê  çiu  te 
charge  du  bonheur  de  Feepice  humaine,  »  Ainsi  Adam  Smilh 
et  ses  disciples  n^ont  enseigné  au  fond  autre  chose  que  ce  que 

(1)  Cette  diitioetion  d«  J.-R-  !^ny  n^st  pas  plus  heortate  «pie  celles  doat 

il  a  été  question  «lan?  une  noie  précédente,  fl  est  éviilent  que  son  économie 
pixfc/ff/uf  n'ntre  iJaiis  le  domaine  de  l'éponomif'  jHi'itique,  laquelle  serait  m- 
comploie,  M  elle  f  iisaii  abstraction  des  intérél^  beparés  des  nations  divers 
dont  se  compose  le  geore  liamaio.  (H.  R.) 
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Qnesnay  et  son  école  avaient  enseigné  avant  eut  ;  car  Tarticlé 

de  la  Revue  méthodique  conLiinmni  les  physiocralcs  dit,  à  ^>eu 
près  dans  les  mêmes  Icrines,  que  te  bonhcnr  des  individus 
dépend  en  général  de  celui  de  l'espèce  humaine.  Le  premier 
des  coryphées  améncains  de  la  liberté  du  commerce  telle  qne 
l'entend  Adam  Smith,  Thomas  Gooper,  président  du  collège 
de  Colombie,  va  jusqu'à  nier  l'existence  de  la  nationalité  ;  il 
appelle  la  nation  «  une  invention  grammaticale,  imaginée 
uniquement  pour  éparj^mer  des  périphrases,  une  non-entUé^ 
quelque  chose  qui  n'a  d'existence  que  dans  le  cerveau  des 
hommes  politiques.  ^  Cooper  est  d'ailleurs  parfaitement  con- 
séquent avec  lui-même,  beaucoup  plus  que  ses  devanciers  et 
que  ses  maîtres  ;  car,  du  tnorm ni  (jij'on  reconnaît  l'exislcuce 
des  nations  avec  leurs  conditions  d'être  et  leurs  intérêts,  on 
se  voit  obligé  de  modifier  l'économie  de  la  société  humaine 
conformément  k  ces  intérêts  particuliers  ;  si  donc  on  a  Tin- 
tention  de  signaler^  ces  modifications  comme  des  erreurs,  ii 
est  habile  de  contester  tout  d'abord  aux  nations  leur  existence. 

Pour  notre  part,  nous  sommes  très-loin  de  rejeter  la  théo- 
rie de  l'économie  cosmopolite,  telle  qu'elle  a  été  élaborée  par 
l'école;  nous  pensons  seulemenique  l'économie poliri^ue,  on 
ce  qne  Say  appelle  Vêe&mnmepubH^e^  doit  aussi  être  élaborée 
sdentiHquement,  et  qu'il  vaut  toujours  mieux  désigner  1^ 
choses  par  leur  nom  véritable  que  de  leur  donner  des  déno- 
minations contraires  au  sens  des  mots. 

Pour  rester  fidèle  à  la  logique  et  à  la  nature  des  choses,  il 
fiuit  opposer  à  l'économie  privée  l'économie,  sociale,  et  di^ 
tingoer  dans  celle-ci  l'économie  politique  ou  nationale,  qui, 
prenant  Tiduo  de  nalionalité  pour  point  de  départ,  enseigne 
comment  une  nation  donnée,  dans  la  situation  actuelle  du 
monde  et  eu  égard  aux  circonstances  qui  Lui  sont  particuliè- 
res, peut  conserver  et  améliorer  son  état  économique  ;  et  Té» 
conomiè  cosmopolite  ou  humanitaire,  qui  part  de  Thypo- 
ihhse  que  toutes  les  nations  du  globe  ne  forment  qu'une 
société  unique  vivant  dans  une  paix  perpétuelle. 

Si  Ton  pré&uppose,  av^e-i  ecoie,  rassociatioQ  universelle  ou 
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une  fédératîcm  de  tous  les  peuples,  garantie  de  la  paix  per- 
pétuelle (1),  le  principe  de  la  liberté  du  commerce  entre  les 
nations  serait  parfaitement  établi.  Moins  un  individu  est  en- 
travé dans  la  poursuite  de  son  bien4tre»  plus  ceux  avec 
lesquels  il  a  de  libres  relations  sont  nombreux  et  riches,  plus 
vaste  est  le  champ  ouvert  à  son  activité,  et  plus  il  lui  sera 
facile  d'employer  à  ratuelioralion  de  sa  condition  les  [acuités 
qu'il  a  reçues  de  la  nature,  les  lumières  et  les  talents  qu'il  a 
acquis^  les  forces  naturelles  qui  se  trouvent  à  sa  disposition* 
0  en  est  des  communes,  des  provinces  comme  des  individus. 
Il  faudrait  ôlre  insensé  pour  souleuir  que  Tunion  tonimer- 
ciale  esl  moins  avantaf^euse  que  les  douanes  [irovinci.iles  aux 
États-Unis  de  rAniérique  du  ISord,  aux  provinces  de  la 
France  et  aux  États  de  la  Confédération  germanique. 

Les  trois  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tir- 
lande  offrent  un  exemple  éclatant  et  décisif  des  immenses  ré- 
sultats de  la  liberté  du  commerce  entre  des  peuples  asso- 
ciés ^2).  Qu^on  se  représente  une  association  semblable  entre 

(1)  On  peut  comparer  ce  passage  remarquable  de  List  à  qui-lqaes  pages 
du  Court  de  Rossi,  daos  le  cbapitie  A%  la  Théorie  de  la  liberté  commerciale; 
flUes  comneoeent  aiiwî  :  «  RepréMOloo*-nooi  l«  monde  induiriel  «t  eom- 
ntreial  MDt  aocaoe  barrière  politique»  comme  ai,  poor  les  rapporta  écononi-* 
qaes,  ladlverae  nationalité  dea  peuples  était  complètement  effacée.  »  Apréi 
avoir  retracé  leafailaqni  se  produiraient  dans  une  hypothèse,  raivantlii, 
malheureusettient  romanesque,  l'habile  économiste  développe  avec  force 
l'argument  tiré  de  la  .livfrs.'  iialionalilè  cr  il  lui  fait  sa  part.  Dans  nn  .luire 
chapitre,  relatif  au  système  rolotiial.  il  jirmit-  en  ces  termes  :  «  Rf-pelons- 
le,  ûam  la  théorie  an  n'a  pa$  as&cz  tenu  cuiuplu  du  fait  de  la  i>ationalité. 

«  Tandis  que  les  pralicicos  l'exagèrent  au  point  de  vouloir  faire,  de  chaque 
nation,  une  aseociation  de  monopoteors»  en  guerre  permanente avee  le  monde 
entier,  les  théorieiena  l'ont  complètement  oubliée.  •  Ce  sont  preaqae  leaes- 
preiaiona  de  i'antenr  dn  Syttimê  nollonal.  Roasî  qnt  savait  l'allemand,  et 
qui  lisait,  son  cours  nous  l'apprend,  la  Revue  trimttifielle  allemande,  cod- 
naissait-il  les  doctrines  de  Li&t?— Si  les  théoriciens  ont  oublié  la  nationalité, 
ce  n'est  p-ts  h  ilir<>  qu'ils  ont  manqué  de  patriotisme  ;  en  réclamant  la  liberté 
du  cummcice  inlerDaiional  la  plus  étendue,  ils  ont  toujours  cru,  a  tort  ou  i 
r&i«uD,  «iervir  les  inlérété  de  leur  pays.  (H.  H.) 

(2)  Nous  n'admettons  pas  que  le  libre  échange  avec  la  Grande-Bretagne 
ait  ètè  avantageux  pour  l'Irlande.  Au  contraire,  il  lui  a  ètè  nuiaibla  ei  il  a 
mardè  ces  |>rogrèi.  Qu'un  peu  de  bien  ait  aœompagnè  le  mal,  on  ne  lu 
ouuleale  Pif,  nato  il  aérait  diOdle  4e  rappréeier  maiaièBanl.  Lea  mm  de 
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toutes  les  nations  du  globe,  et  i  imagination  la  plus  Tive  ne 
saurait  se  figurer  la  somme  de  bien-être  et  dejonissapoe 
qa'eUe  procoreraît  au  geore  humain  (1). 
Incontestablement  l'idée  d*nne  confédération  de  tous  les 

peuples  et  de  la  paix  perpétuelle  est  enseignée  à  la  fois  par  la 
raison  et  par  la  religion  (2).  Si  le  duel  entre  individus  est  dé- 
raisounable,  combien  le  duel  entre  nations  ne  l'est-il  pas  da- 
vantage? Les  preuves  que  Téconomie  sociale  puise  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  en  faveur  de  Fassodalion  de  tous 
les  hommes  sous  le  régime  du  droit,  sont  peut-être  celles  qni 
frappent  le  plus  une  saine  iiil*  Iligence.  L  lii^loÏK  enseigne 
que  là  où  les  individus  vivent  a  l'état  de  guerre,  le  bien-éire 

rirlandt}  a  uiU  pa»  lou^i,  un  It;  reconnaît  égalemeot,  le  libre  échange  pour 
origine,  mais  ils  «ont  en  très-grande  partie  son  ouvrage,  c'est  ce  qui  ressort 
doU  silulioQ  éeooomiqoe  du  pays.  Il  n'y  a  paj»  de  pays  civilité  où  lesoe- 
oo|Mtioos  «oieDi  Doimi  variées.  L'Irlande  a*esi  qa'ooe  feme  de  TAngteierre» 
enliivéopour  les  convenances  do  commerce  avec  celle-ci,  et  non  dans  J  intérêt 
de  sa  propre  population.  Elle  est  bornée  à  ragrieuliure,  et  cette  agriculture 
est  bornée  elle-même  à  la  consommation  de  la  Grande-Bieiagne.  Aussi,  sur 
une  terre  îles  plus  fi'rtth*H,  les  habilanls,  en  nombre  toujours  croi»2»ant, 
n'ont-ils  pu  çyafjner  de  quoi  se  rmurrir,  el  quaml  la  pomme  de  terre,  leur 
principal  annient.  est  devenue  malade,  plus  d'un  million  d'individus  a  été 
emporté  par  la  famine.  —  Je  crois  de  môme  qu'aux  Élau-Unis.  le  Midi  a 
éDonnément  souffert,  el  le  Nord  énormément  profilé  do  libra  éobaoye  réml- 
taai  de  l'aniié  douanière.  (S.  Colwill.) 

(1)  Noos  ne  pouvons  adopter  nne  telle  opinion.  SUonles  lea  nations  étaient 
également  capables  de  supporter  la  concurrence,  on  vermll  snrgir  une  rivalité 
universelle  et  destructrice,  alors  la  protection  s'univenaliseraii,  ou  les  travail- 
leurs supporieraif  m  «I»'  grands  maux.  vS.  Colwbll  ) 

—  Le  cummenlateur  américain  perd  de  vue  que  l'association  commerciale 
aniverselle  dont  il  s'agit  suppose  l'établissement  préalable  d'une  harmonie 
industrielle  du  globe,  excluant  les  effets  désastreux  qu'il  redoute.  Ce  n'est  là 
sans  doute  qu'un  idéal,  qo'on  réve  étranger  à  la  science.  La  science  peut  du 
moins  constater  un  développement  progressif  des  relations  commerriales  en 
mAne  tempe  que  de  la  division  du  travail  entre  les  diflérenies  nations. 

(H.  R.) 

(2)  La  religion  chrétienne  prescrit  la  paix  perpétuelle  ;  mais,  avant  que 
la  prophétie  :  c  il  y  aura  un  si-ul  berjrer  et  on  seul  troupeau.»  ne  s'accom- 
plisse, la  maxime,  vrate  en  elle-même,  des  quak^Ts  sera  difficile  à  prati- 
quer. Il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  de  la  divinité  du  chrislianisme  que  de 
voir  ses  enseignements  et  ses  prophéties  dans  un  parfait  accord  avee  les  exi- 
gences de  la  prospénté  aalérielle  comme  du  développement  moral  dn  geiue 
bnmain. 
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des  bouillies  est  à  m  degré  le  plus  bas,  et  qu'il  8*élève  à  me-, 
sure  que  grandissent  les  associations  humaines.  Dans  Tétat 
primilif  du  genre  humain,  nous  n'apercevons  que  des  fa- 
miiieSy  puis  nous  voyons  des  villes,  puis  des  confédérations 
de  Tilles,  pôis  la  réunion*  de  toole  nne  oootrée,  puis  enfin 
rassodatioa  de  plusieurs  États  sous  un  régime  légal.  Si  la 
nature  des  choses  a  été  assez  forte  pour  étendre  jusqu'à  des 
centaines  de  mil  lions  dMines  rassocialiou  qui  a  corTiiDuiiLc  par 
la  famille,  on  peut  lui  supposer  assez  d'énergie  pour  opérer 
la  réunion  de  tous  les  peuples.  Si  Tespril  humain  a  été  capa* 
hle  de  reconnaître  les  avantages  de  ces  grandes  sociétés,  on 
peut  Testimer  en  état  de  comprendre  aussi  ceux  d^unerassocia» 
tion  de  Tespèce  entière.  Une  multitude  de  si^^nes  révèlent 
celle  tendance.  Il  nous  sullira  de  rappeler  les  progrès  accom- 
plis dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  dans  l'industrie  et  dans 
l'organisation  sociale.  Dès  aujourd'hui  on  peut  prévoir  aTee 
certitude  que,  dans  quelques  dizaines  d*années,  grâce  au  per- 
fectionnement des  moyens  de  transport,  les  peuples  civilisés 
seront,  dans  leurs  rapports  à  la  fois  matériels  et  moraux,  unis 
entre  eux  aussi  étroitement  et  plus  étroitement  encore  que  les 
différents  comtés  de  l'Angleterre  ne  l'étaient  il  y  a  un  siècle. 
Déjà  les  gouTemements  des  nations  continentales  possèdent 
dans  le  télégraphe  le  moyen  de  s'entretenir  les  uns  avec  les 
autres,  presque  en  [m  ne  s'ils  se  trouvaient  en  un  seul  et 
même  lieu  [\).  Des  forces  puissantes,  jusque-là  inconnues, 
ont  déjà  élevé  Tindustrie  à  un  degré  de  développement  qu'on 
n'avait  pas  soupçonné,  et  d'autres  plus  puissantes  encore  ont 
annoncé  leur  apparition.  Mais  plus  Pindustrie  avance,  plus 
elle  s'étend  égalenicnl  sur  les  dillérentes  contrées,  moins 
la  guerre  devient  possible.  Deux  peuples  également  avancés 
en  industrie  se  feraient  mutuellement  plus  de  mal  en  une  se- 
maine qu'ils  ne  pourraient  en  réparer  dans  Tespace  d'une  gé» 

(1)  La  télégraphie  électrique,  dont  l'inirenltoii  6tt  posiérienre  à^t  ODYnge, 
pemtfl  MS  eonamiiic&lIoQt  Don-ienlemeDl  los  goov«niemenU,  mais  an 
eommeraa*  et  ce  o*e«i  pas  iiniiaernentearlecontinenl  qa'itlle  fuitciioaoe, 
elle  a  a^jà  franchi  Ui  mer.  (H.  ft.) 
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néniîoa.  Ajoutes  que  ces  forces  nooTelles»  qui  jusqu'à  pré» 
sent  ont  été  parliculièremeni  employées  à  la  production,  ne 
refuseront  pas  leurs  services  à  la  destruction,  qn'elU^s  servent 
à  h  défense  des  peuples  en  généra),  à  celle  des  peuples  de 
i'Eorope  contineolale  en  particulier,  meoaçant  d'enleTer  an 
Ilo^iiiiie4}ni  les  avantages  défensife  de  sa  siluatton  insulaire. 
Déjà,  dans  les  congrès  des  grandes  puissances,  TEurope  pos- 
sède rembryou  du  futur  congrès  di  s  nations.  Dès  aujour- 
d'iuii,  la  tendance  à  arranger  au  moyen  de  protocoles  les  dif-  i 
ttrenda  entre  les  peuples  prévaut  sor  celle  de  se  (aire  justice 
par  la  force  des  armes.  Des  idées  plus  justes  sur  la  richesse  et 
sur  rindustrie  ont  déjà  convaincu  les  mcillears  esprits  dans 
tous  les  pays  civilises,  que  la  civilisation  des  peuples  barba- 
res, ou  à  demi  barbares,  de  ceux  qui  ont  rétrogradé^  et  la 
fondalioii  de  colonies  offrent  aux  nations  avancées,  pour  le  dé> 
veloppement  de  leurs  forces prodactives,  unchamp  qui  promet 
des  fruits  infiniment  plus  abondants  et  plus  assurés  que  la 
^^uerre  ou  cjue  des  restrictions  commerciales  hostiles.  A  me- 
sure que  celte  conviction  s'établira  et  que  Textension  des 
moyens  de  transport  onvrira  aux  nations  civilisées  les  pays 
qni  ne  le  sont  pas,  ces  nations  comprendront  de  plus  en 
plus  que  la  civilisation  des  peuples  barbares,  des  peuples 
déchirés  par  l'anarchie  ou  opprimés  par  de  mauvais  ^ou- 
vemenaentSy  est  une  mission  qui  leur  promet  à  toutes  les 
mêmes  avantage»,  une  mission  qui  leur  est  commune  à 
toutes  et  qui  ne  peut  être  accomplie  qn^aa  moyen  de  Taaso- 
ciafioii. 

Que  la  civilisation  de  tous  les  peuples,  que  la  culture  de 
tout  le  globe  soit  la  mission  du  genre  humain,  c^est  ce  qui 
ressort  de  ces  lois  inaltérables  de  la  nature,  en  vertu  des* 
quelles  les  nattons  civilisées  sont  poussées  par  une  force  irré- 
sistible à  étendre  leurs  forces  productives  sur  des  pays  d'une 
ni(aiidre  culture.  Partout,  su  us  rmiluence  de  la  civilisation, 
nous  voyons  la  population,  les  forces  intellectuelles  et  les  ca- 
pitaux matériels  s'accroître  au  point  d'être  obligés  de  refluer 
surd^autres  pays  moins  cultivés.  Lorsque  le  sol  ne  suffit  plus 
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à  nourrir  la  population  et  à  employer  les  habitants  des  cam- 
pagnes» les  bras  inoccupés  vont  chercher  dans  des  confiées 
lointaines  des  ferres  labourables  ;  lorsque  les  talents  et  les  ca- 
pacités industrielles  en  trop  grand  nombre  n'obtiennent  plus 

\  dans  le  pays  une  rémunération  suffisante,  ils  éinigrent  vers 
.    les  lieux  qui  les  recherchent;  lorsque,  par  l'accumulation 
«  ^^   des  capitaux  mâténels,  le  taux  de  Tintérét  tombe  si  bas  que  le 
'  petit  capitaliste  n*y  trouve  plus  de  quoi  vivre,  celui-ci  cherche 
V  ^  dans  des  pays  moins  riches  un  placement  plus  avantageux. 

Le  système  de  récole  repose  donc  sur  une  idée  vraie,  idée 
que  la  science  doit  admettre  et  élaborer  pour  remplir  sa  voca- 
tion, qui  est  d'éclairer  la  pratique,  idée  que  la  pratique  ne 
peut  méconnaître  sans  s'égarer.  Seulement  Técoie  a  négligé 
détenir  compte  des  nationalités»  de  leurs  intérêts»  de  leur  état 
particulier,  et  de  les  concilier  avec  Tidée  de  l'union  univer- 
selle et  de  la  paix  perpétuelle. 

V école  a  admis  comme  réalisé  un  état  de  choses  à  venir. 
Elle  présuppose  l'existence  de  l'association  universelle  et  de  la 
paix  perpétuelle,  et  en  conclut  les  grands  avantages  de  la  li- 
berté du  commerce.  Elle  confond  unsi  l'effet  avec  la  cause. 
La  paix  perpétuelle,  existe  entre  des  provinces  et  des  Ltats 
déjà  associés  ;  c'est  de  celte  association  (juY'st  dérivée  leur 
union  commerciale;  ils  ont  dû  à  la  paix  perpétuelle  où  ils 
vivent  les  avantages  que  celle-ci  leur  a  procurés.  Tous  les 
exenïples  que  nous  présente  l'histoire  nous  montrent  Fur 
nion  politique  précédant  l'union  commerciale.  Elle  n'en 
fournit  i)uiot  oii  la  seconde  ait  frayé  la  voie  a  la  première. 
Dans  Tétat actuel  du  monde»  la  liberté  du  commerce  enfante- 
rait» au  lieu  de  la  république  universelle,  Tassujcttissement 
universel  des  peuples  à  la  suprématie  de  la  puissance  prépon- 
dérante dans  les  manufactures,  dans  le  commerce  et  dans  la 
navigation  ;  il  y  a  pour  cela  des  raispns  fort  graves,  à  noire 
avis  hors  de  contestation. 

La  république  universelle,  telle  que  l'entendaient  Henri  IV 
et  Tabbé  de  Saint*Pierre,  c'estpé-dire  une  association  dans  la- 
quelle toutes  les  nations  reconnaîtraient  entre  elles  un  r^me 
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légal  et  renonceraient  à  se  faire  eile^-méines  justice,  n'est  réa* 
lisable  qu^autant  qu'un  certain  nombre  seraient  panrenoes  à 
UD  degré  à  peu  près  égal  d'industrie  el  de  ciTilisatioo,  d^édu» 
cation  politique  et  de  puissance.  La  liberté  du  commerce  ne 

peut  s'élendre  que  par  le  développement  graduel  de  cette 
union;  c'est  pur  elle  seulemenl  qu'elle  peut  procurera  tous 
les  peuples  les  grands  avantages  dont  les  provinces  et  les 
États  associés  nous  offrent  aujourd'hui  l'exemple.  Le  système 
protecteur^  en  tant  qu'il  est  Tunique  moyen  d'étever  les  États 
moins  avancés  en  civilisation  au  niveau  de  la  nation  prépon- 
dérante, laquelle  n'a  point  reçu  de  la  nature,  à  tout  jamais, 
le  monopole  de  1  industrie  manutacturière,  mais  a  seulement 
pris  les  devants  sur  les  autres  ;  le  système  protecteur  apparaît, 
envisagé  de  ce  point  de  vue,  comme  le  plus  puissant  promo- 
teur de  l'association  finale  des  peuples,  par  conséquent  de  la 
vraie  liberté  du  commerce.  Et,  de  ce  même  point  de  vue, 
réconomie  politique  se  présente  comme  la  science  qui,  tenant 
compte  des  intérêts  existants  et  de  la  situation  particulière 
des  nations,  enseigne  comment  chacune  d'elles  peut  parvenir 
à  ce  degré  de  développement  économique  auquel  l'association 
ayec  d'autres  nations  d^nne  égale  culture,  partant  la  liberté 
du  commerce,  lui  deviendra  possible  et  av  uitageux. 

Mais  l'école  a  confondu  les  deux  doctrines  ;  elle  commet  la 
grande  faute  d'appliquer  à  la  situation  des  divers  pays  des 
principes  purement  cosmopolites^  et  en  même  temps  de  mé- 
connaître, par  des  considérations  politiques»  la  tendance  cos- 
mopolile  des  forces  productives. 

C'est  pour  avoir  niecuiinu  la  tendance  cosmopolite  des 
forces  productives  que  Malthus  est  tombé  dans  cette  erreur 
de  vouloir  restreindre  l'accroissement  de  la  population  ;  que 
tout  récemment  Chalmers  et  Torrens  ont  conçu  Tétrange  idée 
que  l'augmentation  des  capitaux  et  une  production  sans  bor- 
nes étaient  des  maux  auxquels  rintérêt  général  comm.uidait 
de  mettre  un  terme  ;  queSîsmondi  a  déclaré  les  fabriques  des 
choses  nuisibles  à  la  société  (1).  La  théorie  ressemble  ici  à 

(1)  Dans  toute  «cience,  sunoui  daas  une  scieocd  qui  a  u  pas  eocûie  alieiai 


Digitized  by  Google 


234 


Saturne,  qui  dévore  ses  propres  enfants.  Elle,  qui,  du  déve- 
4<^pement  de  la  population,  des  capitaux  et  des  machines,  fait 
flflirtir  la  diTision  du  trarail  et  explique  porcette  loi  le  progris 
de  la  société,  arrife  à  considérer  ces  forces  comme  des  mens- 
•  Ires  menaçants  pour  la  prospérité  des  peuples  ;  parée  que, 
ToBil  exclusivement  fixé  sur  lï-lal  pruscnt  de  lelk-  ou  telle  na- 
lioo,  elle  perd  de  vue  Tétat  du  globe  tout  entier  et  les  progrès 
futurs  du  genre  humain. 

U  n*est  pas  vrai  que  la  popolatioa  s^accroisse  airec  plus  de 
rapidité  que  la  production  des  subsistances  ;  du  moins  serul* 
il  insensé  d'admettre  cette  disproportion  et  de  chercher  à  l'é- 
tablir au  moyen  de  pénibles  calculs  et  de  sophismes,  tant  que 
ie  globe  offrira  une  quantité  immense  de  forces  inemployées, 

ton  complet  défvloppemeDt,  on  <toit  t*aiteDdre,  de  la  pari  deeeax  qoi  la  cal- 
tlfcat,  à  dec  tUonneiiicnte,  à  det  opinions  batârdécft  à  dee  cnenn  ;  maie  Ici 
erreort  reileni  la  propreté  des  lodividns»  et  les  vérités  mqIcs  cntreol  daoc 

la  science.  C'esl  ainsi  que  la  science  n'a  pas  admis  les  inquiétudes  conçues 
par  quelques  esprits  au  sujet  d'un  prétendu  excès  de  production,  inquiétu- 
des que  Liî>t  trouve  avec  raison  étranges,  et  dont  J.-B.  Say  a  fait  hi  nne  jus- 
tice par  sa  ihcorie  ilos  debouciicâ.  I.a  .sciince  a  repoussé  égalem-  [,î  .!e-« 
exagèraùoii!»  auxquelles  uno  rj'pulalioii  acquise  par  d'importants  travaux 
historiques  n'ont  valu  que  lr«>p  de  succès,  même  auprès  des  intelligences 
les  plos  dislinipiées.  Quant  aiia  travaax  de  Halthns  sar  la  population, 
inoi  en  y  rectifiant  qnel^es  fonnnles,  laaeienee  lea  a  adoptés  dan»  leur  en- 
semble. 

Tf  s  t  r  e^rrei table,  daM  un  temps,  OÙ  Ton  cherche  a  flétrir  par  l'épithéle 
de  Malthusien  tous  ceux  qui  n'épousent  pas  des  utopies  insensées,  de  voir 
l'auiorii''  «l'un  homme  éminenl  du  cAîé  des  déclamatfMîrs  >îni^  Li^^i  n  parlé 
de  ia  Iheune  de  Maltlius  sous  l'influence  de  seotimenis  généreux  et  irr  t  llt dus 
plutôt  que  d'un  examen  sérieux  auquel  il  ne  s'était  pas  livré.  Sans  doute,  ie 
f  lobe  que  nous  habitons  présente  de  vastes  espaces  incultes,  et  la  productioa 
des  denrées  alimentaires,  par  eonséqneni  la  popalalion,  j  est  sotoe^iU»led'an 
accroissement  immense  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ie  proerèe  de  la  popula- 
tion ne  peut  sans  danger  précéder  celui  de  la  production  ;  une  saine  morale 
n'exige  pa«  moins  de  l'homme  do  ne  pas  céder  aveuglémeuliCammo  ta  hnrte, 
à  ses  appétits,  et  une  chanté  éclairée  no  doit  pas  moins  recommander  aux 
classes  ouvrières  !n  pruth-nc»»  m  m  itiero  de  mariage,  comme  la  COOditiOB 
essentielle  de  leur  indépendance  •  t  de  leur  bien-être. 

Dans  quelques  lettons  de  son  Cours  d  écono>nie  poUttque  ci  dans  soo  iQ- 
«trodaciion  à  l'ouvrage  de  Malthus  sur  la  population,  Rossi  a  traité  eaafufec» 
tiona  si  graves  avec  une  haute  raison  et  avec  un  sentiment  vrai  dec  intérêts  de 
la  popnialioD  laborieme.  (H.  K.) 
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denuoiière  à  nourrir  dix  et  peatrêtre  cent  fois  plus  d'hommes 

qu  il  n'<'n  existe  aujourd  iiui. 

C'est  une  vue  étroite  que  de  prendre  la  puissaoee  actuelle 
des  forces  productives  pour  mesure  du  nombre  d^hommes 
qui  peaveni  trouver  leur  subsistance  sur  un  es^ce  donné.  Le 
sauvage,  le  chasseur  et  le  pécheur  n'auraient  pas,  dans  leur 
niiiniere  de  calculer,  trouvé  place  sur  la  terre  entière  pour  un 
million  d'hommes  ;  le  pasteur  pour  dix  millions  ;  ragricul- 
teur  ignorant  pour  cent  millions,  et  cependant  TE uro[>e  seule 
anjoard*bui  contient  deux  cent  millions  d'hommes.  La  culture 
des  pommes  de  terre  ainsi  que  des  plantes  fourragères  et  les 
récents  progrès  de  Féconomie  a^n  icole  en  générai  ont  décuplé 
la  puissance  de  Thomme  pour  la  pruducUon  des  denrées  ali- 
mentaires. En  Angleterre,  au  moyen  âge,  un  acre  de  terre 
rendait  en  froment  quatre  pour  un,  il  rend  aujourd'hui  de 
dix  à  vingt,  et  cinq  fois  plus  de  terrains  ont  été  mis  en  culture. 
Dans  plusieurs  contrées  européennes,  dont  le  sol  possède  la 
même  fertilité  iiaiurelle  que  celui  de  TAnglelerre,  le  produit 
actuel  ne  dépasse  pas  quatre.  Qui  pourrait  assigner  des  bornes 
aux  découvertes,  aux  inveaUions,  aux  progrès  du  genre  hu* 
main?  La  chimie  •agricole  est  encore  dans  son  enfance  ;  qui 
peot  dire  si  demain  une  nouvelle  découverte,  un  procédé  non- 
v^u  ne  i^uadruplera  pas  ou  nti  dccupltra  pas  la  fécondité  du 
sol?  Déjà  les  puits  artésiens  ont  donné  le  moyen  de  transfor- 
mer d  ahdes  solitudes  en  des  champs  fertiles.  Et  quelles 
forces  ne  sont  peut-ôtre  pas  enfermées  encore  dans  les  en- 
tnôUes  de  k  terre?  Supposez  qu'une  découverte  nouvelle 
mette  à  même  de  produire  partout  de  la  chaleur  è  bas  prix, 
sans  n  counr  aux  combustibles  aujourd  kui  connus,  que  de 
tcrrams  ne  pourrait-on  pas  mettre  en  culture,  et  dans  quelle 
fHToportion  incalculable  la  puissance  productive  d'un  espace 
donné  ne  pouirail-elle  pas  8*accroitre  I  Si  la  théorie  de  Malthus 
nous  paraît  étroite  dansaa  tendance,  dans  ses  moyens  elle  se 
iiiontre  contraire  à  laïkiture,  destructive  de  la  morale  et  de 
l'énergie,  horrible  enfin.  Elle  veut  détruire  un  mobile,  que  la 
nature  emploie  pouj:  stimuler  les  hommes  aux  efforts  de  corps 
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et  d'esprit,  pour  éveiller  et  pour  entretenir  leurs  plus  nobles 
sentiments,  un  mobile  auquel  le  genre  humain  doit  la  plus 
grande  partie  de  ses  progrès.  Elle  érige  en  loi  Tégoïsme  le 
plus  sec,  elle  demande  que  nous  fermions  notre  cœur  à  ceux 
qui  ont  faim,  parce  qu'en  leur  donnant  à  manger  et  à  boire, 
nous  serions  causes  que  dans  trente  ans  peut-être  un  autre 
serait  affamé.  Elle  met  le  calcul  à  la  place  de  la  pitié.  Une 
telle  doctrine  changerait  les  cœurs  des  hommes  en  pierres.  Et 
qu'attendre  d'nn  peuple  où  les  citoyens  porteraient  dans  leurs 
poitrines  des  pierres  au  lieu  de  cœurs,  sinon  la  ruine  com- 
plète de  la  morale,  et  avec  elle  des  forces  productives,  par 
suite  de  toute  la  richesse,  de  toute  la  civilisation,  de  toute  la 
puissance  du  pays? 

Si,  chez  une  nation,  la  population  dépasse  la  production 
des  subsistances,  si  les  capitaux  finissent  par  s'accumuler 
tellement  qu'ils  ne  trouvent  plus  d'emploi  dans  le  pays,  si  les 
machines  mettent  une  multitude  d'individus  sur  le  pavé,  si 
enfin  les  produits  fabri(|ués  encombrent  les  magasins,  c'est 
une  preuve  que  la  nature  n'a  pas  voulu  que  l'industrie,  la 
civilisation,  la  richesse  et  la  puissance  fussent  le  prtage 
exclusif  d'un  seul  peuple,  lorsqu'une  portion  considérable  des 
terres  susceptibles  de  culture  n'est  habitée  que  [Kir  des  ani- 
maux sauvages,  et  que  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  hu- 
maine est  plongée  dans  la  barbarie,  dans  l'ignorance  et  dans 
la  misère. 

Nous  venons  de  montrer  dans  quelles  erreurs  est  tombée 
l'école  en  envisageant  du  point  de  vue  politique  les  forces 
productives  du  genre  humain.  Signalons  maintenant  celles 
qu'elle  a  comniisei  en  considérant  du  point  de  vue  cosmopolite 
les  intérêts  particuliers  des  nations.  S'il  existait,  en  eflet,  une 
confédération  des  peuples  telle  que  celle  des  Etat-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord,  le  trop-plein  de  population,  deiilenls,  de 
capacités  industrielles  et  de  capital  matériel  refluerait  de 
l'Angleterre  sur  le  continent,  de  même  qu'il  reflue  des  Etats 
•orientaux  de  l'Union  américaine  sur  les  Etats  occidentaux, 
bien  entendu  sous  la  condition  que  les  pays  du  continent  of- 
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friraient  la  même  sûreté  pour  les  personnes  et  pour  les  biens, 
ia  int  iTie  constitution,  les  mêmes  lois  générales,  et  que  le  gou- 
vernement anglais  serait  soumis  à  l'autorité  collective  de  la 
coofédératioa  universelle.  Dans  une  telle  hypothèse,  il  n^y 
aurait  pas  de  meilleur  moyen  d^élever  tous  ces  pays  au  degré 
de  richesse  et  de  civilisation  où  l*  Angleterre  est  parvenue,  que 
]à  liberté  du  commerce  ;  tel  est  Pargument  de  Técole.  Mais, 
dans  l'étiU  actuel  du  monde,  quels  seraient  les  efiFets  de  cette 
liberté? 

La  nation  anglaise,  en  tant  que  nation  indépendante  et  iso- 
lée, prendrait  son  intérêt  pour  règle  souveraine  de  sa  politi- 
que rattaché  à  sa  banque,  à  ses  lois,  à  ses  institutions,  à  ses 

habitudes,  TAnglais  emploierait,  autant  que  possible,  ses 
forces  et  ses  capitaux  dans  i  industrie  de  son  pays  ;  la  lil>erté  du 
commerce,  en  ouvrant  tous  les  pays  du  monde  aux  produits 
des  manufactures  anglaises,  ne  pourrait  que  l'y  encourager; 
ridée  ne  lui  viendrait  pas  aisément  de  fonder  des  manufao* 
tures  en  France  ou  en  Allemagne.  Tout  excédant  de  son  ca- 
pitil  serait  dès  lors  appliqué  en  Angleterre  au  commerce 
eilérieur.  S'il  était  dans  le  cas  d'émigrcr  ou  de  placer  ses  ca- 
(utaux  à  rétranger,  comme  aujourd'hui,  il  préférerait  aux 
pays  continentaux  de  son  voisinage  les  contrées  lointaines  où 
il  retrouverait  sa  langue,  ses  lois  et  ses  institutions.  L'Angle- 
terre deviendrait  ainsi  une  seule  et  immense  cité  manufactu- 
rière. LWsie,  TAfriqueet  l'Australiu  seraient  civilisées  par 
elle  et  couvertes  de  nouveaux  Étals  à  son  image.  Avec  le  temps 
surgirait,  sous  la  présidence  de  la  métropole,  un  monde 
d'États  anglais,  dans  lequel  les  nations  du  continent  de  TËu- 
rope  viendraient  se  pérdre  comme  des  races  insignifiantes  et 
stériles.  La  France  partagerait  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  la 
mission  de  fournir  au  monde  anglais  les  vins  les  meilleurs  et 
déboire  elle-même  les  plus  mauvais  ;  tout  au  plus  conserve- 
lail-eUe  la  fabrication  de  quelques  articles  de  mode.  L'Ailei- 
magne  n'aurait  guère  autre  chose  à  fournir  à  ce  monde  an- 
glais que  des  jouets  d'enfants,  des  horloges  de  bois,  des  écrits 
pluioiogiques,  et  parfois  un  corps  auxiiidire  destiné  à  aller  se 
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ooosQiner  dans  les  déserts  de  TAsieet  de  TACriqua  pour 
étendre  la  suprématie  mamifaotorière  et  commerciale,  la  liU 

téralurc  et  la  lanj^uc  de  l'Angleterre.  Il  ne  s'écoulerait  pas 
beaucoup  de  siècles  avant  que,  dans  ce  niuiide  ançrlais,  on 
parlât  des  Allemands  et  des  Français  avec .  tout  autant  de 
respect  que  nous  parlons  aujourd'hui  des  peuples  asiati- 
qiles. 

Mais  la  politique  trouve  (jue  ce,  développement  au  moyen 
de  liberté  du  coiiunercc  est  contraire  à  la  nature;  si  au  temps 
des  Anséaics,  c'est  ainsi  qu'elle  raisonoet  on  avait  étabU  la  , 
liberté  générale  du  commerce,  la  nationalité  allemande,  an  j 
lien  de  la  nationalité  anglaise,  aurait  pris  les  deranls  sur 
toutes  les  autres  dans  le  commerce  et  dans  les  manufactures. 
H  serait  st>iiv(  rainemnU  injiisle  d  allribuer  aux  Anglais,  par 
des  coDsidérations  cosmopolites,  toute  la  richesse  et  tout£  la 
puissance  du  globe,  uniquement  parce  qu'ils  ont  développé 
les  premiers  leur  propre  système  commercial,  et  que,  plus(^ 
tous  les  autres,  ils  ont  méconnu  le  principe  cosmopolite.  Afio 
que  la  lilxM'té  du  commerce  puisse  opérer  naturellement,  il  faut 
d'abord  que  les  peuples  moins  avancés  qu'eux  soient  élever 
par  des  mesures  artificielles  au  même  degré  de  développe» 
ment  où  l'Angleterre  est  artificiellement  parvenue.  De  peur 
que,  en  vertu  de  cette  tendance  cosmopolite  des  forces  pnh 
ductives  qui  vii  rit  d'être  indiquée,  des  contrées  loinlamcsn^ 
soient  pas  plus  proiiiptcuient  mises  en  valeur  que  le  continent 
de  TEurope,  les  nations  qui  se  sentent,  par  leur  éftat  moral, 
inlellecttiel,  social  et  politique,  capables  de  devenir  ipafluEw» 
tarières,  doivent  recourir  au  système  protecteur  comme  as 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  but.  Les  effets  du  système  pro- 
tecteur sont  ici  de  deux  sortes  :  premièrement,  en  excluant 
peu  à  peu  les  produits  étrangers  de  notre  marché,  nous  dé- 
terminons dans  d'autres  pays  uu  trop-plein  de  bras,  de  cap^ 
cités  industrielles  et  de  capitaux  qui  sera  obligé  de  chercha 
de  l'emploi  à  1  etranp:er  ;  en  second  lieu,  par  les  primes  (rf* 
ferles  à  rimniigration  des  bras,  des  capacités  ludusti  ieties  et 
des  capitaux,  nous  attirons  dies  nous  ce  trop  plein  de 
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productives  qui,  sans  cela,  émigreraii  vers  des  regioas  loin* 
lames  ou  aux  colonies.  , 
La  politique  renvoie  à  Thistoire,  ci  elle  demaode  si  l*Aii* 
gielerre  n'a  pas  par  ce  moyen  attiré  ches  elle  mie  quantité 
mmensede  forces  productives  d'Allemagne,  dilalie^deHol^ 
lande,  de  Belgique,  de  France  et  de  Portugal.  Elle  demande 
pourquoi  récole  cosmopoUte,  en  comparant  les  inconvénients 
et  les  avantages  du  système  protecteufi  omet  entièrement  ce 
grand  résultat. 

* 


CHAPITRE  IL 

» 

LA  TBiOBlB  DBS  POBGBS  PRODUCTITBS  BT  LA  TBÉOBU  DBS  VALBOBS. 

I'  L'oiimgD  eélèbre  d'Adam  Smith  a  pour  titre  :  «  De  lâ> 
natoieet  des  causes  de  la  richesse  des  nations.  »  Le  fondar- 

leur  de  l  écolc  régnante  a  ainsi  indiqué  avec  exactitude  le 
double  [)oint  de  vue  sons  lequel  on  doit  envisager  l'économie 
des  nations  aussi  bien  que  celle  des  particuliers.  Les  causes 
dn  la  richesse  sont  tout  antre  chose  que  la  richesse  eUe^méma^ 
Un  individu  peut  posséder  de  la  richesse,  c*est-à-dire  des  v»» 
leurs  échangeables  ;  mais  s'il  n'est  pas  capable  de  produire 
plus  de  valeurs  qu'il  n'en  consomme,  il  s'appauvrit  a.  La  in- 
dividu peut  être  pauvre,  mais,  s'il  est  en  état  de  produire  au 
delà  de  sa  consommatioUi  il  deviendra  riche.  • 

Le  powKNr  de  crier  des  rieheuee  est  donc  infiniment  pins 
important  que  la  richesse  elle-même  ;  il  garantit  non-seule^ 
ment  la  possession  et  l'accroisse rn en t  du  bien  déjà  acquis, 
mais  encore  le  rétablissement  de  celui  qu'on  a  perdu.  S'il  en 
est  ainsi  des  simples  particuliers,  c'est  plus  vrar  encore  des 
nations,  qui  ne  peuvent  pas  vivre  de  rentes.  L'Allemagne  a 
été  dans  chaque  siècle  désolée  par  la  peste,  par  la  famine  ou 
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par  la  guerre  chrile  et  étrangère  ;  mais  elle  a  toujoors  aau^ 

une  grande  parlie  de  ses  forces  productives,  et  ainsi  elle  a 
toujours  recouvre  jh  ()iii|)temeiit  (juelque  prospérité,  tandis 
que  TEspgae  riche  et  puissaole,  mais  foulée  |>ar  les  despotes 
el  par  les  prêtres»  TEspagne  en  pleine  possession  de  la  paix 
dn  dedans  est  tombée  dans  nne  pauirreté  et  dans  une  misère 
toujours  plus  profondes.  Le  même  soleil  éclaire  encore  les 
E8pni;ii()l<  ;  ils  possèdent  loujumsli  même  sol,  leurs  min^ 
sont  encore  aussi  riches,  c'est  toujours  le  même  peuple  (pi'a- 
vani  la  découverte  de  TAmérique  et  avant  i'établissemeat  de 
l'inquisition  ;  mais  ce  peuple  a  peu  k  peu  perdu  sa  puissance 
productîTe,  et  c*est  pour  cela  qu'il  est  devenu  pauvre  et  mi- 
sérable. l.a  guerre  de  rémancipation  a  coiUé  à  T  Améri(|ue  du 
Nord  des  centaines  de  millions;  mais  la  contjuèle  de  son  in- 
dépendance a  immensément  accru  sa  puissance  productive  ; 
aussi,  dans  l'espace  de  peu  d^années  après  la  paix,  a-t-eile 
acquis  infiniment  plus  de  richesses  qu'elle  n'en  avait  jusque4à 
possédé.  Comparei  l'état  de  la  France  en  1809  et  en  1839, 
quelle  différence!  Et  pourtant  la  l  latice  a  perdu  depuis  1809 
la  domuialion  sur  une  partie  considérable  du  continent  euro- 
péen, sui)î  deux  invasions  dévastatrices,  et  payé  des  milliards 
en  contributions  de  guerre  et  en  indemnité. 

Un  esprit  aussi  pénétrant«que  l'était  Adam  Smith  ne  pou- 
vait pas  méconnaître  entièrement  la  différence  qui  existe  entre 
la  richesse  et  ses  causes,  ni  Tinfluence  décisive  de  ces  causes 
sur  la  condition  des  peuples.  Dans  son  introduction,  il  dit^ 
termes  nets  que  «  le  travail  est  te  fonds  qui  fournit  à  une  na- 
tion ses  richesses,  et  que  l'accroissement  de  ces  richesses  dé* 
pend  principalement  de  la  force  productive  du  travail,  «'esl- 
à-diredu  (it  gro  cl  ijal>ilelé,  de  dextérité  et  ii'tiitelligenee qu'on 
apporte  dans  Tapplication  du  travail,  et  de  la  proportion  exis- 
tante entre  le  nombre  de  ceux  qui  sont  employés  à  un  travail 
utile  et  le  nombre  de  ceui  qui  ne  le  sont  pas.  »  On  le  voîl^ 
Sinith  avait  parfaitement  reconnu  que  la  condition  des  peu« 
pies  dépend  principalement  de  la  quantité  de  leurs  forces 
productives. 
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Mais  il  paraît  qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  nntiire 
mi'une  science  sorte  tout  achevée  de  la  léte  d  un  seul  penseur. 
Evidemment,  l'idée  cosmopolite  des  pbysiocrates,  celle  de  la 
liberté  générale  du  commerce,  et  sa  grande  découverte  de  la 
division  du  travail  rabsorbàrent  trop  pour  lui  permettre  de 
poursuivre  celle  idée  de  la  force  productive.  Quelque  nom- 
Ixreuscs obligations  (jue  lui  ait  la  science  dans  ses  autres  par- 
ties, la  découverte  de  la  division  du  travail  était^  à  ses  yeux, 
son  titre  le  plus  éclatant.  Ëlle  devait  faire  la  réputeiion  de  soo 
ouvrage  et  la  câébrilé  de  son  nom.  Trop  habile  pour  ne  pas 
comprendre  que  celui  qui  vent  vendre  une  pierre  précieuse 
d'une  grand(>  v;i]( m  ne  porte  pas  le  joyau  au  marché  dans  un 
sac  rempli  de  blé,  quelque  utile  que  le  blé  puisse  être  d'ailleurs, 
mais  qu'il  entend  mieux  son  interét  en  le  mellanlen  vue;  trop 
expérimenté  pour  ignorer  qu*un  débutant,  et  il  l'éteit  en  ma» 
tière  d^économie  politique  au  moment  de  la  publication  de 
son  ouvrage,  qu'un  débutant  qui  a  le  b'uihi  ut  de  taire  fureur 
au  premier  acte,  obtient  aisément  de  l'indulgence  si,  dans  les 
actes  suivants,  il  ne  fait  que  s'élever  un  peu  au-dessus  du 
onédiocre,  il  fut  entraioé  à  commencer  son  ouvrage  par  te 
doctrine  de  te  division  du  travail.  Smith  ne  s'est  pas  trompé 
dans  ses  calculs,  son  premier  chapitre  a  fait  te  fortune  de 
son  livre  et  fondé  son  autorité. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  pouvoir  i'ailirmer,  ce  1  ut 
ce  désir  de  mettre  dans  un  jour  avantageux  Timporlante  dé- 
coQverte  de  te  division  du  travail  (i  )  qui  empêcha  Adam  Smith 

(1)  On  Mil  qn'Adam  Sniilh  n'a  «lécoQ^erC  la  division  du  Irsvail  ni  eomoia 
fait  ai  eomme  prioeipa.  It  a  an  le  mérita  d'an  foira  nsaga  daoa  un  fradê 
^économie  poltftçiia.  La  division  du  travail  était  slévldanta  poor  lasbommet 

pralique<;,  même  pnur  les  moins  attentifs,  qu'il  ne  peut  y  avoir  à  rechercher 
par  qui  elle  a  éu-  df^couverte.  Divers  ♦•rrivaia»  l'avaient  ncttemeni  expliquée 
longtemps  avant  ^rniih.  Il  suffira  de  citer  un  passage  d'un  philobo;  lie  dn- 
oois,  Blencius,  qui  vivait  il  y  a  deux  mille  ans  :  «  Le  fermier  tisse  t  il  le  drap 
oa  confeclionQe-tpil  le  chapeau  qu'il  porte?  Mon,  il  les  achète  avec  du  graîD. 
Piaiifqaoi  na  las  faii-il  paa  lai-néma?  Poor  oa  pas  nuira  à  son  axploiiaiioo. 
Fabriqae*t'il  ses  nsiaosiles  de  euisioa  on  ses  outils  en  fer?  Non,  il  les  aetaèia 
avae  do  grain.  L'industrie  do  mécanicien  et  celle  da  fermier  ne  doivent  pat 
être  rénnioa.  %  (8.  Colwbu..) 
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de  poursuivre  cetle  idée  de  la  force  productive  énoncée  dans 
son  intitjducUoii,  puis  souvent  repiixiuile,  en  passant  il  est 
vrai,  dans  le  reste  de  son  livre,  et  de  donner  à  sa  doctrine  une 
forme  plus  parfaite*  Le  haut  prix  qu'il  attachait  à  son  idée  de 
la  division  da  traTail  Fa  condait  à  représenter  le  travail 
eomme  le  fonds  de  toutes  les  richesses  des  nations,  bien  que 
lui-même  ail  vu  claireujeut  et  qu'il  déclare  que  la  producti- 
vité du  travail  dépend  du  degré  d'habileté  et  d'mleiiigeace 
avec  lequel  le  travail  est  employé.  Nous  le  demandons,  est-ce 
raisonner  scientifiquement,  que  donner  pour  cause  à  un  phé- 
nomène ce  qui  n*est  que  le  r^ultal  d*une  multitude  de  causes 

plus  proloudt's? 

Il  est  hors  de  doute  que  la  riciiesse  ne  saurait  être  acquise 
autrement  qu'à  Taide  d'efforts  de  Fesprit  et  du  corps  ou  du 
travail;  mais  ce  n*estpa8  là  assigner  une  cause  d'où  Ton 
poisse  tirer  des  déductions  utiles  ;  car  ^histoire  apprend  que 
des  nations  rnlières,  mal^^ré  les  efforb  cl  réconomie  des  ci- 
toyens, sont  tonibees  dans  la  pauvreté  et  dans  la  misère.  Celui 
qui  désire  se  rendre  compte  comment  une  nation  s'est  élevée 
de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie  à  l'opulence  et  à  la  civilisatimi 
et  comment  une  autre  est  tombée  de  la  richesse  et  de  la  pros- 
périté dans  la  pauvreté  et  dans  la  détresse,  sur  cetle  réponse, 
que  le  travail  est  la  cause  de  la  richesse  et  la  paresse  celle 
de  la  pauvreté  (remarque  que,  du  reste,  le  roi  Salomon  avait 
faite  longtemps  avant  Adam  Smith),  ne  manquera  pas  défaire 
cette  nouvelle  question  :  Quelle  est  donc  la  cause  du  travail  et 
quelle  est  celle  de  la  paresse?  On  pourrait  avec  plus  d  exac- 
titude donner  pour  causis  de  la  richesse  les  nieaibres  de 
l'homme,  sa  tète, ses  mains  et  ses  pieds;  du  moins  serait-oa 
ainsi  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  ;  il  s'agirait  alors  de  sa- 
voir ce  qui  fait  que  ces  tètes,  ces  mains  et  ces  pieds  s'appliquent 
à  la  production  et  que  leurs  elTorls  sont  fructueux.  Qu'est-ce 
autre  chose  (pie  l'esprit  qui  anime  les  individus,  (pie  l'ordre 
social  qui  féconde  leur  activité,  que  les  forces  naturelles  dont 
l'usage  est  à  leur  disposition  ?  Plus  l'homme  comprend  qu'il 
doit  songer  a  Tavenir»  plus  ses  idées  et  ses  sentiments  le  por- 
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tent  à  assurer  la  destinée  de  ceux  qui  lui  touchent  de  plus  près 
et  à  les  rendre  heureux  ;  plus  il  est  habitué  dès  le  bas  âge  à 
la  réûexioo  et  à  TacUvilé,  plus  ses  instincts  généreux  oot  été 
eullivés,  son  corps  et  son  esprit  exercés  ;  plus  il  a  eu  dans  son 
enfance  de  beaux  exemples  sous  les  yeux,  plus  il  a  occasion 
d'employer  ses  forces  intellectuelles  et  physiques  à  Tamélio- 
raliuii  de  son  sort  ;  moins  il  est  entravé  dans  son  activité  légi- 
time, plus  ses  eiïorts  sont  heureux  et  plus  les  résultats  lui  eu 
sont  garantis  ;  plus  Tordre  et  ractivité  lui  donnent  de  titres  à 
Festîme  et  à  la  considération  publiques,  moins,  enfin,  son 
esprit  est  en  proie  aux  préjugés,  à  la  superstition,  à  terreur 
et  à  riirnor  iiice  ;  plus  il  appliquera  sa  lèle  et  ses  membres  à 
la  production,  plus  il  sera  capable  de  produire,  et  mieux  il 
saura  tirer  parti  des  fruits  de  son  travail.  Sous  tous  ces  rap- 
porte, le  principal  est  Télat  de  la  société  dans  laquelle  Tind^ 
vidu  a  été  élevé  et  se  meut  ;  il  s*agit  de  savoir  si  les  sciences 
et  les  arts  y  fleurissent,  si  les  institutions  et  les  lois  y  engen- 
drent le  senliinent  religieux,  la  iiiuitililé  et  1  intelligence,  la 
sûreté  pour  les  personaes  et  pour  les  biens,  la  liberté  et  la 
justice,  si,  dans  le  pays,  tous  les  éléments  de  la  prospérité 
matérielle,  agriculture,  industrie  manufacturière  et  com- 
merce, sont  également  et  harmonieusement  développés,  si  la 
puissance  nalion.ile  estasses  grande  pour  assurer  aux  iiidivi- 
dus  la  transmission  des  progrès  matériels  et  moraux  d'une 
génération  à  l'autre,  et  pour  les  mettre  en  état  non-seulement 
d*utiliser  en  totalité  les  forces  naturelles  du  pays,  mais  encorSi 
aa  moyen  do  commerce  extérieur  et  des  colonies,  de  disposer 
des  forces  naturelles  des  pays  étrangers. 

Adam  Smith  a  si  peu  compris  la  nature  de  ces  forces  en 
^néral  qu'il  ne  considère  même  pas  comme  productif  le  tra- 
Tail  intellectuel  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  justice  et  de 
Tordre,  (fui  donnent  instruction,  qui  entretiennent  le  senti- 
ment religieux,  qui  cultivent  la  science  ou  l'art.  Ses  recher-v 
ches  se  restreignent  à  cette  activité  de  l'hoïnme  (fui  (H  oduit 
des  valeurs  matérielles.  Il  recounaiique  le  pouvoir  productif 
de  «rette  activité  dépend  de  l'adresse  et  de  rintelligence  avec 


Digitized  by  Google 


244  SY5TÈMB  NATIONAL.  —  U?B£  11. 

« 

lesquelles  on  remploie,  mais  ses  loTestigations  sur  les  causes 

dt'  celte  adresse  et  de  celle  intelligence  ne  le  conduisent  pas 
au  delà  de  la  division  du  travail,  qu'il  explique  uniquement 
par  réchaDge^  par  l*accroissein<  nt  du  capital  matériel  et  par 
TexteDsioD  du  marché.  Aiusi  sa  doctrine  devient  de  plus  en 
plus  matérialiste,  particulière  et  individuelle.  S'il  avait  pour- 
suivi ridée  de  force  productive  sans  se  laisser  dominer  par 
celle  de  valeur,  de  valeur  échangeable,  il  serait  arrivé  à  coiii- 
preadrc  qu'à  côté  d'une  théorie  des  valeurs,  une  théorie  in- 
dépendante des  forces  productives  est  nécessaire  pour  eipli- 
qpier  les  phénomènes  économiques.  Mais  il  s^est  égaré  jusqu'à 
expliquer  les  forces  morales  par  des  circonstances  purement 
matérielles,  et  de  là  découlent  tontes  les  absurdités  et  tuiite^ 
les  contradictions  dont  son  école,  ainsi  que  nous  le  montre- 
rons, est  coupable  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  sont  la  cause  unique 
pour  laquelle  les  leçons  de  Téconomie  ^litique  ont  trouvé  si 
peu  d'accès  dans  les  meilleurs  esprits.  L'école  de  Smith  n'en- 
seigne antre  chose  que  la  théorie  des  valeurs,  et  c'est  ce  qui 
ressort  de  celte  idée  de  valeur  échangeable  qui  sert  p^irtoot 
de  base  à  sa  doctrine,  et  de  la  définition  même  qu'elle  donne 
de  la  science. 

C'est,  d'après  J.-B.  Say,  la  science  qui  enseigne  comment 

les  richesses  ou  les  valeurs  échangeables  se  proiluisent,  se 
dislribuent  et  se  consomment.  Évidemment^  ce  u  est  pas  la 
la  science  qui  apprend  comment  les  forces  productives  sont 
éveillées  et  entretenues^  et  comment  elles  sont  comprimées 
ou  anéanties.  Mac  GoUoch  l'appelle  expressément  la 
des  valeurs,  et  de  récents  auteurs  anglais  la  désignent  sous  le 
nom  de  êcience  de  Céctiange  {i). 

{1}  Il  y  a  plusieurs  observations  à  faire  snree  |Misage.  J'admels  voloallcft 
qfu'Adam  Smilh  n'a  pas  tiré  <Je  l'iiJéc  de  force  productive  tout  le  parti  pos- 
sible; m  ai  loin  d**  l'nvfiir  méconnue,  il  I  a  lrès-ni't!cm*^nt  ■"nmpnse,  au  con- 
traire. Qu'est-cê  que  i»^  dtriùon  du  travail,  sinun  un  niu)» n  rilicace  a'ang- 
meuler  nuire  |)uifiâance  productivt)  ?  Ke  revieni-îl  pas  fré^uenmieol  sur  la 
•éeurilé  générale  en  liDt  qoo  condilioo  Déoetsatre  de  la  féeoodité  do  travmil? 
Biea  qu'Adam  Snftb  D'ait  pu  établi  Mleniiaquaneni,  à  propranaot  parlor, 
la  Uafail  comma  Murée  aniqna  de  la  ricbesia»  et  qae,  pour  déiigper  la  ri* 
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Des  exemples  lires  de  Téconomie  privée  mellent  dans  tout 
son  jour  la  différence  qui  existe  enlre  la  théorie  des  forces 
productives  et  la  théorie  des  valeurs, 

diMse,  il  86  serve  babitoellemenl  de  coiie  ex  (pression,  le  produit  annuel  du 
iroM»!  ttdtta  Itrrê,  LUt  a  maavaise  gr&ce  A  lai  eoolister  rbonotar  d'ftvoir 
nw  le  travail  en  relief  Ti»4*vlt  des  physioeratei  fui  rerotalent  É  rindasirie 
bnmaioe  la  facallé  de  prodolre  des  richesses* 

It  fait  aussi  une  mauvaise  chicaoe  à  J.-B.  Say  et  à  Mac  Colloeh. 

La  définition  de  l'économie  politique  par  J.«B.  Say  est  restée  comme  la 
plus  simple  et  la  plusctatro  df  relies  qu'on  a  produites  jusqu'à  ce  jour;  on 
peut  seulement  la  formuler  d'utT'  manif^ro  plus  brève,  on  ili^ant  simplement 
que  l'eronomie  politique  est  la  science  de  la  production  et  de  ia  distrxhution 
des  richesses-.  Kilo  n  implique  rien  de  contraire  aux  idées  de  l'aiiitur  du 
Système  national;  la  richesse  est  incontestablement  l'objet  de  l'économie  po* 
Utiqne:  roala  réDonoéde  cette  proposition  n'empôcbe  nullement  de  préférer 
à  la  richesse  lesfacalté;»  qui  la  prodalaeni. 

QoaatàMae  Colloeh,  après  avoir  défini  la  science  i  peu  prés  comme  J.-B. 
Say,  il  ajoute,  page  3  de  see  Frincipet  ;  <  L'économie  politique  pourrait 
être  appelée  la  science  des  valeurs  ;  car  aucun  objet  dépourvu  de  valeur 
êclK!nfn.;U)îc  ne  peut  entrer  dans  le  cercle  de  ses  investigations.  »  Mac  Cul- 
loch.  "iisiMiguani  la  valeur  de  Vutilité,  veut  \n  ifMit  siniplement  éliminer, 
ci(rnm<.'  tiratigeres  à  l'économie  polilique,  les  richesses  que  la  nature  pro- 
digue eraluitement  à  lu»*,  et  au\*[u.'lies  le  travail  ou  tout  au  uiuins  l'appro- 
prîalion  it'a  pas  communique  «le  valeur  échangeable.  Ailleurs  il  assigne  poar 
miasloil  à  l'économie  politique  de  rechercher  les  moyens  d'accrotire  la  puis- 
année  productive  dn  travail. 

M.  1.  Sioan  Mill  a  signalé  le  vice  de  la  définition  par  laqnelle  qnelqnea- 
Ms  de  ses  compatriotes  ont  fait  de  l'économie  politique  la  science  dei  échan- 
ges ;  il  a  établi  qne  les  lois  de  la  production  seraient  les  mêmes,  quand 
l'échange  n'existerait  pas.  et  que,  bien  que  la  rémunération  du  travail,  dans 
notre  élal  social,  dépende  du  prix  des  marchandises,  l'échange  n'est  pas  plus 
la  loi  fondant  niale  d»'  In  dlsiribuimn,  que  les  rtmif"»  el  les  voiture»  n©  con- 
stituent les  lois  du  mouvement.  K>'>  'leux  faits  e>sentiels  de  l'économie  poli- 
tique sont  la  production  el  la  lii^irtbulion  des  richesses;  ce  sont  eux  sieuis  qui 
doivent  entrer  dans  sa  définition. 

Onoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  enlre  la  théorie  des  valeurs  et  celle  des 
iorcea  productives  ne  me  paraît  pas  plut  admissible  que  celle  do  précédent 
chapitre  enlre  Téconomie  politique  on  l'économie  cosmopolite;  elle  ne  sert« 
comme  celle  dernière,  qu'à  faire  ressortir  des  erreurs  ou  des  omissions  com* 
mises  parles  devanciers  de  Lisl.  On  a  dit  avec  raison,  que  les  forces  pro^ 
•Juctives  ne  peuvent  pas  plus  ôire  séparées  des  valeurs  créées  par  elle  que  les 
causes  de  leurs  efTels,  d'autant  moins  qu»>.  dans  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes »'cuiiùr[i  iqnps,  ce  qui  élail  effcl  <levit ni  cau^e  a  suri  lour.  Tous  le?  traités 
d'économie  politique  contienneni  une  analyse  telle  quelle  des  forces  produc- 
tives ;  mais  il  est  très-vrai  que  deà  éconouiisies,  et  des  meîlleors,  ont  trop 
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Sit  de  deux  pères  de  famille,  pareillement  propriétaires, 
économisant  chacun  la  même  somme  de  1,(KK)  thalere 

(3,750  francs)  par  an,  etayantcimcuu  cinq  fils,  Vun  place  ses 
épargnes  et  relient  sas  ûls  au  travail  manuel,  tandis  que  Tautre 
emploie  les  siennes  à  faire  de  deux  de  ses  Gis  des  agriculteurs 
inCeliigenls,  et  à  préparer  les  trois  autres  à  des  professions 
conformes  à  leur  aptitude,  le  premier  agit  suivant  la  théorie 
des  valeurs,  et  le  second  d'après  celle  des  forces  productives. 
Au  inoinoiit  de  ^^a  mu[  t,  celui-là  sera  plus  riebe  que  celui-ci 
en  valeurs  échangeables;  mais,  quant  aux  forces  productives, 
ce  sera  tout  le  contraire.  La  propriété  de  l'un  sera  divisée  en 
deux  parts,  el  chacune  d'elles,  plus  habilement  exploitée, 
donnera  un  produit  net  égal  à  ceint  qne  la  totalité  donnait  au- 
paravant; en  même  temps  les  trois  autres  fils  auront  dcins 
leurs  talents  de  larges  moyens  d'existence.  La  propriété  de 
l'autre  sera  divisée  en  cinq  parts,  et  chacune  d'elles  sera  aussi 
mal  cultivée  que  l'ensemble  l'avait  été  jusque-là.  Dans  l'une 
des  familles  ont  étééveillées  et  développées  beaucoup  de  forces 
morales,  beaucoup  de  talents  destinés  à  s'accroître  de  généra- 
tion en  génération  ;  et  chaque  génération  nouvelle  possédera 
ainsi  plus  de  ressources  pour  acquérir  de  la  richesse  que  celle 
qui  Ta  précédée.  Dans  l'autre  famille,  au  contraire,  la  stu- 
pidité et  la  pauvreté  croîtront  à  proportion  que  la  propriété  se 
divisera  davantage  (1).  C'est  ainsi  que  le  planteur  augmente, 

■onvent  porté  dans  lasdeoce  nn  esprit  étroit,  en  se  préoccupant  uniquement 

des  gain»  actuels  ou  des  perles  immt^dintes  des  valeurs.  Toutefois,  au  lieu  de 
construire  une  théorie  nouvelle  à  côlé  d'une  ih*' iri*»  déjà  existanîe.  il  s'agii 
purement  et  simplement  d'élargir  celle-ci  eu  isubsiiluanl  à  un  point  de  vue 
rétréci  un  point  lie  vue  plus  vasie.  Dans  le  paragraphe  qui  suit,  Liitt  montre 
d'une  façon  saisissante  en  quoi  ils  différent  l'un  de  l'autre.  ^U.  R.) 

(1)  Daos  ta  Iccoa  déjà  eilée  «or  la  ihéorie  de  la  liberté  commerciale,  Homi 
«mploie  autti  cette  eomparaiioo  da  père  de  famille  et  des  sacrifieeequHI  fait 
•a  vue  de  l'avenir,  mq»  une  autre  forme,  il  est  vrai,  mais  pareillemeiii  poar 
motiver  des  exeepliOQS  temporaires  au  principe  de  la  liberté  t  «  Au  point  de 
vue  économique,  dt-mander  si  le  principe  de  la  liberté  commerciale  admet 
des  exceptions,  c'e<^l  lemander  s'il  y  a  des  cin-onsl.inces  où  le  >ysicme  res- 
trictif p'itsse  aU'Mii 'Hier  la  ,sutnme  de  la  ricliesse  natioiiali'.  Or,  si  l'un  entend 
par  la  une  augmentation  immédiate,  da  pareilles  circonstances  ne  peuveot 
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^tt  moyen  à»  «idaTes,  la  somme  de  ses  valeun  échangea* 
Mes,  mais  roine  la  force  productÎTe  des  génératioM  à  Tenir« 

Toute  d*'«pense  pour  rinstniction  de  la  jeunesse^  pour  Tobser- 
Talion  de  hi  jiislice,  pour  la  défense  du  pays»  etc.,  est  une 
destruction  de  valeurs  au  proût  de  la  force  productive.  La 
majeure  partie  de  la  consommation  d'un  pays  a  pour  bull'é- 
docation  de  la  génération  nouTelle,  le  soin  de  la  force  pro- 
ductive à  yeoir. 

Le  christianisme,  la  monogamie,  Tabolilion  de  Tesclavage  . 
ai  du  servage,  rbérédilé  du  trône,  les  inveutioas  de  Timpri- 
merie»  de  la  presse,  de  la  poste,  de  la  monnaie,  des  poids  et 
des  mesures,  du  calendrier  et  des  montres,  la  police  de  sûreté» 
l'affranchissement  de  la  propriété  territoriale  et  les  moyens  de 
transport,  sont  de  riches  sources  de  la  force  productive.  Pour 
s^en  convaincre,  on  n^a  qu'à  comparer  Tétat  de  TEuropeavec 
celui  de  l'Asie.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  riofluenoeque 
la  liherté  de  penser  et  la  liberté  de  consdenèe  exercent  sur 
les  forces  productives  d'une  nation,  on  n*a  qu'à  lire  Tune  après 
l'autre  l'histoire  d'Angleterre  et  l'histoire  d'Espagne.  La  pu- 
blicité des  débats  judiciaires,  le  jury,  le  vole  des  lois  par  un 
parlement,  le  gouvememejat  soumis  à  un  contrôle  public, 
Tadministration  des  communes  et  des  corporations  par  elles- 
mêmes,  la  liberté  de  la  presse,  les  associations  dans  un  but 
d'utilité  générale  communiquent,  dans  les  Etats  constitution- 
nels, aux  citoyens  coinnie  an  jionvoii-,  nti  degré  d'énergie  et 
de  force  qui  s'acquerrait  difiiciieinent  par  d'autres  moyens. 
On  ne  saurait  guère  imaginer  de  loi  ou  d'institution  publique 

jâm.ii'«  i-e  renconirff.  Jamais  on  ne  s'enrichira  du  premier  c  jwj)  imi  payant 
cher  TA  qii  nn  pi ni  avoir  a  bon  marché.  Mais  il  n'y  a  pas  (ic  pcrt  ut'  famille 
qui  !]•:'  .saci  e  qu  il  est  des  circonstance])  où  le  sacriOce  d  aujuurii  tiui  peut  être 
saivi  pla:i  lard  d'un  bénéfice  qui  le  coQipenfleelle4épa8:$e.  Une  administra- 
tioD  à  la  fois  pnidfiDte  «I  éclairée  eommaQde  daos  eertaiot  eat  des  tantattm 
aléatoires,  des  avaoe«sqiii  paot'étre  na  reulrerool  pas  en  eolier.  Il  n'est  pas 
de  pére  de  famille  qui,  ayaal  de  fortes  raisons  de  eroire  qu'il  existe  daos  son 
domaine  an  grand  dépôt  de  richesses  minérales,  ne  se  crût  obligé,  s'il  en 
avait  les  moyens,  de  faire  des  essais  pour  vérifier  le  fait  et  ouvrir  à  ses  en- 
fanb  celle  nouvelle  source  de  prospérité.  La  même  cbose  peut  ôtre  vraie 
d'une  nation.  >  (U>  B.) 
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qoi  n^eierte  plus  ou  moins  d'ioflaence  sar  raccraiMiiieDtoii 
snr  la  dimnrailonde  la  puissance  productive  (1). 

Si  Ton  présente  le  Iraviiil  corporel  comme  la  cause  unique 
de  la  richesse,  comment  expliquera-t-on  ce  fait,  queles  nations 
modernes  sont  incomparablemeat  plus  riches,  plus  populeuses, 
plus  puissaates  et  plus  prospires  que  les  Dations  de  TanUquitét 
Chez  les  anciens,  il  y  avait,  par  rapport  à  la  population  totale, 
infiniment  plus  de  bras  occupés;  le  travail  était  beaucoup 
plus  rude; chacun  posséd  lit  plus  de  terre,  etocpendaiiiles mas- 
ses étaient  beaucoup  plus  mai  nourries,  beaucoup  plus  mal  Tê- 
tues que  chez  les  modernes.  Ce  fait,  nous  Texpliquons  par  tous 
les  propres  que  les  cours  des  siècles  écoulés  a  vus  s*accom|dir 
dans  les  scienœset  dans  les  arts,  dans  la  famille  et  dans  FÉlat, 
dans  la  culture  deFespril  et  dans  la  capacité  productive  (2). 
L'état  actuel  des  peuples  est  le  résultat  de  raccuniulalion  d^ 
découvertes,  des  inventions,  des  améliorations,  des  perfection- 
nements, des  efforts  de  toutes  les  générations  qui  nous  ont 
précédés  ;  c^esi  là  ce  qui  constitue  le  capital  intellectuel  de 
l'humanité  vivante,  et  chaque  nation  n*est  productive  que 
dans  la  mesure  où  elle  a  su  s'assimiler  cette  conquête  des  gé- 
nérations antérieures  et  Taccroître  par  ses  aafuisilions  par- 
ticulières; qu'autant  que  les  ressources  naturelles,  Télendue 
et  la  situation  géographique  de  son  territoire,  le  nombre  de 
ses  habitants  et  sa  puissance  politique  lui  permettent  de  cul* 

(1)  Say  dit  dani  bmi  ^ctfnamîf  poAftgue  pratique  :  *  Let  lote  nepmvaAt 
pat  créer  des  richestM.  •  Sana  doute  ellaa  ne  le  peuvanl  paa,  oiait  allae 
«réeDt  une  force  prodoelive,  qui  est  plm  importante  qae  la  riebeiae  on  qaa 

la  possession  de  vaieart  échangeables. 

(2)  Pour  le  développement  de  la  puissance  productive  dans  les  sociétés 
modernes,  je  renvoie  à  la  deuxième  leçon  du  Cours  d'économie  poliligue  de 
M.  iVItcUel  Chevalier,  année  ISll-42.  On  y  voit  que  l'aceroissemeni  de  ceut 
puissance  productive,  daiii  l'industrie  du  fer,  est,  depuis  quatre  ou  cinq  cents 
ans,  dans  le  rapport  de  l  à  25  ou  à  30;  que,  dans  la  mouture  du  blé,  le  prcH 
ffés  a  été  dai»  le  rapport  de  I  à  144  depâis  Homère  ;  que,  dana  la  fabrka- 
rion  des  tlsioa  de  colon,  il  est  de  i  i  330  dépote  70  ans,  el,  dana  la  aiatwa 
du  lin,  de  I  à  S40  depuis  qnelqnet  années  tenlement;  qoe,  dana  Tindua^ 
des  transports  enfin,  de  l'autre  cÔtA  de  rÂlIanlIque,  la  force  productive  est 
dans  le  rapport  de  I  à  11,600  comparativement  avec  ce  qu'elle  était  dans 
l'empire  de  Montésoma.  (H.  B.) 
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6w  cbea  eUe,  supérieuremeot  et  barmonieusement,  tootes 
les  branches  de  iiuTail,  etd^étendre  son  action  morale,  întel* 
lectaelle,  industrielle,  commerciale  et  politique  sur  d'autres 

nations  moins  avancées  et  sur  le  monde  en  général. 

L'école  voudrait  nous  faire  croire  que  la  politique  et  la  puis- 
sance de  rÉtat  n'ont  rien  de  œmmimUhc  Téconoinie  politi- 
que* En  tant  qu'elle  restreint  ses  recfaâm^s  aui  valeurs  et  à 
réchange^  elle  peut  avoir  raison;  il  est  possible  de  définir  la 
valeur  et  le  capital,  le  profit,  le  salaire  et  la  rente  territoriale, 
de  les  décomposer  dans  leurs  éléments,  et  de  raisonner  sur  les 
causes  qui  les  font  hausser  et  baisser,  sans  tenir  compte  de  la 
situation  politique.  Mais  c'est  là  évidemment  un  élément  de 
réoonomie  privée  aussi  bien  cpie  de  l'économie  des  nations. 
11  suffit  de  lire  l*histoire  de  Venise,  celle  de  la  Ligue  anséati- 
que,  celle  duPortugaUdiî  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  pour 
comprendre  à  quel  point  la  richesse  matérielle  et  la  puissance 
politique  réagissent  l'une  sur  l'autre.  Partout  où  cette  récipro» 
cité  d'action  se  manifeste,  l'école  tombe  dans  les  contradic-  ' 
tioDS  les  plus  étranges.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  sin-  - 
gulier  jugement  d'Adam  Smith  sur  l'acte  anglais  de  naviga- 

tlUD . 

Faute  de  pénétrer  dans  la  nature  des  forces  productives,  et 
d'embrasser  l'ensemble  de  la  civilisation  des  peuples,  l'école 
méconnaît  en  particulier  l'importance  d'un  développement 
parallèle  de  l'agriculture,  de  l'industrie  manufacturière  et  dn 
commerce,  de  la  puissance  publiijue  et  de  la  richesse  natio- 
nale, et  surtout  celle  d'une  industrie  manufacturière  indé- 
pendante et  développée  dans  toutes  ses  branches.  Elle  com- 
met Terreur  d'assimiler  l'industrie  manufacturière  à  l'a- . 
gricultnre,  et  de  parler  en  général  du  travail,  des  forces 
naturelles,  du  capital,  etc.,  sans  avoir  égard  aux  diflërences 
qui  existent  entre  l'une  et  Tautre.  Elle  ne  voit  pas  qu'entre 
]e  ys  purement  agriculteur  et  le  pays  agriculteur  et  manu- 
facturier la  difiërence  est  beaucoup  plus  grande  qu'entre  un 
peuple  de  pasteurs  et  un  peuple  de  cultivateurs.  Sous  le  ré- 
gime de  l'agriculture  pure  et  simple  régnent  l'arbitraire  ella 
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servitude,  la  superstition  et  TigTioraiRe,  le  manque  de  civili- 
safcîony  de  relations,  de  moyens  de  transport,  la  pauvreté, 
riropoiasanoe  politique  enfin.  Dans  un  pays  purement  agri- 
culteur, la  plus  faible  partie  seulement  des  forces  infellectudi- 
les  et  corporelles  est  mise  en  jeu  et  défeloppée,  la  plus  faible 
partie  des  forces  naturelles  dont  il  dispose  est  employée,  il  ne 
s'accumule  que  peu  ou  polui  décapitai.  Comparez  la  Pologne 
avec  TAnglelerre  ;  les  deux  pays  ont  été  autrefois  au  même 
degré  deculture,  et  aujourd'hui  quelle  différence  !  Lesmanu» 
factures  et  les  fabriques  sont  les  mères  et  les  filles  de  la  liberté 
civile,  des  luuiières,  de^  arts  et  des  sciences,  du  commerce  in- 
térieur et  extérieur,  de  la  navigation  et  des  voies  de  transport 
perfectionnées,  delà  civilisation  et  de  la  puissance  politique. 
Elles  sont  le  moyen  principal  d^afiranchir  Tagriculture,  de 
réle?er  au  rang  dMndustrie,  dVt,  de  science,  d*augmenterla 
rente  de  la  terre,  les  profits  agricoles,  le  salaire  du  manouvrier, 
et  de  donner  au  sol  de  la  valeur.  L^école  a  attribué  cette  puis- 
sance civilisatrice  au  commerce  extérieur;  en  cela  elle  a  pris 
l'intermédiaire  pour  la  cause.  Ce  senties  manufactures  étran- 
gères qui  fournissent  au  commerce  étranger  les  marchandises 
qu'il  nous  apporte,  et  ({ui  consonrunent  les  produits  agricoles 
et  les  malièn  b  brutes  que  nous  livrons  en  écbange.  Si  les  rela- 
tions avec  des  niarnifactures  éloignées  exercent  nne  action  si 
bienfaisante  sur  notre  agriculture,  combien  doit  être  plus 
féconde  Tinfluence  des  manufactures  qui  sont  avec  nous  dans 
une  intimité  à  la  fois  locale,  commerciale  et  politique^  qui 
nous  demandent  non  pas  seulement  une  faible  partie,  mais 
la  iiiajeure  [i.aùv  tlts  denrées  aliiniMitaires  et  des  matières 
brutes  qui  leur  sont  nécessaires,  dont  les  produits  ne  sont  pas 
renchéris  pour  nous  par  des  frais  de  transport  considérables, 
dont  les  relations  avec  nous  ne  peuvent  être  interrompues,  ni 
par  Touverture  de  nouveaux  marchés  aux  manufactures  étran- 
gères, ni  par  la  guerre,  ni  par  les  prohibitions  ! 

Voyons  maintenant  dans  ([uelles  erreurs,  dans  quelles  con- 
tradictions étranges  Técole  est  tombée,  pour  avoir  bomé  ses 
recherches  à  la  richesse  matérielle  ou  aux  valeurs  échangea- 
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bles,  et  en  n'admettant  comme  forée  prodiictm  ifoe  le  tra- 
mlcorporel. 

D'après  elle,  celui  qui  élève  des  porcs  est  dans  la  société  un 
membre  productif  ;  celui  qui  élève  des  hommes  est  un  mem- 
bre  improductif.  Celui  qui  fabrique  pour  les  veodre  des  cor- 
nemuses ou  des  guimbardes,  est  un  producteur;  les  plus 
grands  virtuoses  ne  le  sont  pas,  parce  que  ce  qu'ils  jouent  ne 
peut  être  apporté  sur  le  marché.  Le  médecin  qui  sauve  son 
malade  n'appartient  pas  à  la  classe  productive;  mais  le  gar- 
çon pharmacien  en  fait  partie,  bien  que  les  valeurs  échangea- 
Ueson  les  pilules  qu'il  produit  n'aient  que  quelques  minutes 
d'existence  avant  d'être  anéanties.  Un  Newton,  un  Watt,  un 
Kepler  ne  sont  pas  aussi  productifs  qu'un  due,  qu'uo  ciii  val, 
qu'un  bœuf  de  cliarrue,  travailleurs  que  récemment  M.  Mac 
Cuiloch  a  rangés  parmi  les  membres  productifs  de  la  société 
humaine. 

Ne  croyez  pas  que  J.-B.  Say,  par  sa  fiction  des  produits 

immatériels,  ait  redressé  cette  erreur  de  la  doctrine  d'Adam 
Smith  ;  il  n'a  fait  que  masquer  l'absurdité  de  ses  conséquen- 
ces, mais  il  ne  l'a  pas  retirée  du  matérialisme  dans  lequel  elle 
est  plongée.  Pour  lui»  les  producteurs  intellectuels  ou  immsh 
tériels  ne  sont  productifs  que  parce  qu'ib  sont  rémunérés 
avec  des  valeurs  échangeables,  et  que  leurs  connaissances  ont 
été  acquises  au  prix  de  pareilles  valeurs,  mais  non  parce 
qiïUs  produisent  des  forces  ])roiiur(ire.<i  [{),  lis  ne  sont  pour 
lui  qu'un  capital  accumulé.  Mac  Gulioch  va  plus  loin  ;  il  dit 
que  l'homme  est  un  produit  du  travail  tout  aussi  bien  que  la 
machine  qu'il  fabrique,  et  il  lui  semble  que,  dans  toutes  les 
recbi  relies  éconoi niques,  l'homme  doit  être  envisagé  de  ce 
point  de  vue.  Smith,  dit-il,  a  compris  la  justesse  de  ce  pria- 
dpe»  mais  il  n'en  a  pas  tiré  la  conséquence  légitime.  Une  des 

(!)  Entre  les  nomhreux  passages  où  J.-B.  Say  exprimp  r^'\\^  <.f>ini<in,  nous 
nous  borneruns  à  enipruiiter  celui-ci  à  son  Economie  p'ditiqui'  prutniue  :  «  Le 
Ulcnl  d*an  avocal.  d'un  médecin,  qui  a  éie  acquis  uu  prix  de  quelques  sa- 
cn&ce«  et  qui  pruduii  un  revenu,  est  une  valeur  capilak*.  non  transmissible, 
à  U  véricé,  mftu  qoi  réside  néanmoint  dans  on  corps  visible»  calai  de  la 
panoima  qui  la  posséda*  » 
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conséqoenoes  que  lui-même  en  tire,  c'est  qae  manger  et  boire 
sont  des  occupations  productives.  Thomas  Gooper  évalué  un 

bon  jurisconsulte  américain  3,000  dollars  (16,050  fr.),  en- 
viron trois  fois  autant  qu'un  bon  esclave  de  labour. 

Les  erreurs  et  Icf^  contradictions  de  Técole  que  je  viens  de 
signaler  peuvent  aisément  se  rectifier  au  pcmit  de  vue  de  la 
théorie  des  forces  productives.  Ceux  qui  élèvent  des  porcs  et 
ceux  qui  fabriquent  des  cornemuses  ou  des  pilules  sont  en 
effet  produclifs,  mais  les  instituteurs  de  la  jeunesse  et  de 
Tàge  mûr,  les  virtuoses,  les  médecins,  les  juges  et  les  admi- 
nistriMBllv^  Je  sont  à  un  plus  haut  degré.  Ceux-là  produisent 
dM^ji^^Wf  et  ceux-ci  des  foree$  produeiite$  ; 

Tu^lllMiliàtdéroiers  prépare  la  génération  future  à  la  produe> 
lion,  l'autre  développe  dans  la  génération  présente  le  sens 
moral  et  religieux,  le  troisième  travaille  à  ennoblir  et  à  élever 
r^pr^liuniain,  le  quatrième  conserve  les  forces  productives 
.  :      |9^^B^^  le  cinquième  produit  la  sûreté  légale  et  le 

/dxjèfplU^   public  ;  k  septième,  enfin,  par  son  art  et  par 
'm  ;|biiiilances  qu'il  procure,  encourage  à  la  production  de 

•  valeurs  écbangeables.  Dans  la  doctrine  des  valeurs,  ces  pro- 

^.duct^Ursde  la  force  productive  oe  peuvent  être  pris  en  consi- 
dération qu'autant  que  leurs  services  sont  rémunérés  avec  des 

■}y^fÊ^  échangeables,  et  cette  manière  d'envisager  leuis 
^'^■^'  -'(i^imm  peut  avoir  dans  plus  d'un  cas  son  utilité  pratique, 

*  ,  ^  ;  par  exemple,  en  matière  d'impôts,  lesquels  doivent  être  ac- 

quittés en  valeurs  échangeables;  mais,  quand  il  s'agit  des 
y^cq^rts  internationaux  ou  de  Tensemble  des  rapports  du 
"  P&Ï^Îbb  point  de  vue  est  insuffisant,  et  il  conduit  à  une  série 

;;;^r:l^â^iétraites  et  fausses  (1). 

•  '  >- 

,  «C*;      (I)  On  a  beaucoup  disserté  sur  le  travail  pioduclif  et  sur  le  travail  impro- 
•^'^     dnctiff  ÇeUe  dtalinclion  remunie  aux  pii)>iucralcs  qui,  ne  comprenant  pas 
;,'  \y    qoe  ù  prodoOion  6<hh|9I9  i  cbaDgcr  d«  fomi«  an  de  Meii  Iti  dioaet  qvi  now 
c^>^      ^'^"'^'^''^^^fR^S^  leor  donner  une  oiililé  qu'elles  n'tvtient  pas.  cl  «M 
^'i  '     -  trée-gnUiileiDeni  d'eillevre,  le 

;  elle  a  élé  adoptée  par  Adam  Snlili, 

*  «y  'Y  <Tui'>i^^ndaja,dénôniinaliou  de  produclifi  i  looa  lea  travaux  doonant  de 

la  valftir  à  l'objet  matériel  sur  lequel  ils  s'exercent,  mais  l'a  refusée  à  to«â 
Im  ai^c^i,  iaDi  mécoouallre  d'allleors  le  mérite  de  ces  derniers.  ▲i4oard'k«i 
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La  prospérité  d'an  peuple  ne  dépend  pas,  comme  Say  le 
pense,  de  la  quantité  de  riebeêseê  et  de  vaUurt  échangeables 

qu  il  possède j  maisrfu  degré  de  déi  tlappement  des  forces  pro- 
ductives. Si  les  lois  et  les  institutions  ne  produisent  pas  direc- 
temeot  des  valeurs,  elles  produisent  du  moins  de  la  force 
productive,  et  Say  est  dans  Terreur  quand  il  soutient  qu'on  a 
▼u  des  peuples  s'enrichir  sous  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, et  que  les  lois  ne  peuvent  pas  créer  do  richesses. 

Le  commerce  extérieur  de  la  nation  ne  doit  pas  être  ap- 
précié, comme  celui  du  marchand,  exclusivement  diaprés  la 
théorie  des  valeurs,  c'est-à-dire  par  la  seule  considération  du 
profit  matériel  du  moment  ;  la  nation  doit  en  même  temps 

elle  eit  iiiiaTnmt^rn» ni  rejetee,  et  Ton  reconnaît  que  tout  travail  utile  est  un 
travail  prudueiif.  ^Vuir  en  particulier  sur  ce  suiPt  le  chapitre  de  la  Cunsom-' 
mation  de  la  richesse  dans  les  Principes  d  ÈcOMmii  poUtique  de  lAac 
Colloch.] 

fféftMiioiat  e'ef t  aoe  qvfstion  d«  Mtoir  si  Ton  doil  ranger  parmi  In  pro- 
dncleart,  ao  point  d«  vue  de  r^nomie  poliiiqoe,  loiia  ceux  qoi  se  livrent  à 
an  travail  aiile,  de  qselque  nature  qn'il  soit  ;  la  solution  de  eeite  qaettion 
dépend  da  plat  on  do  moim  d'éteodoe  qii*on  assigne  au  domaine  de  la 
science.  Certains  esprits,  et  Malthus,  par  exemple,  était  de  cet  avis,  pensent 
que  l'objet  (iropre  de  l'économie  politique  est  la  richesse,  la  richesse  maté- 
rielle, et  que  la  production  de  ct:ii  cho^^cs  immatérielles  auxquel  es  le  d)<)1  de 
richesse  a  été  appliqué  par  métaphore,  appartient  a  un  autre  ordre  d'tHuties; 
ils  remarquent  que  le  terme  iu£me  d'économie  politique  réveille  habituelle- 
ment dans  les  esprits  l'idée  d'intérêts  matériels  et  que  les  auteurs  qui  élar- 
fisseol  le  plat  rboriion  de  la  seienee  ne  traitent  goére  d'aaire  chose.  Povr 
eeai*là,  les  magistrats  et  les  a  lmlnUtratears,  les  savants  el  les  poStei,  les 
avoeats  el  les  médecins,  enfin.  Ions  les  producteors  de  ces  biens  moraax  sans 
lesqoele  on  ne  conçoit  pas  de  civilisation,  ne  sont  au  point  de  vue  écono- 
mique proprement  dit,  que  des  producteurs  f>kit'r;e(s.  En  les  appelant  ainsi, 
on  ne  veut  pas,  bien  fnten-lu,  rabaisser  des  .service»  qui  non  scutement  sont 
souvent  î^uperieurs  t  n  liu  àe  générale  à  ceux  des  producteurs  dir<»cts,  mr»is 
quelquefois  même  concourent  a  la  production  de  la  rii  hess»^  plus  pn!N>  im- 
mentquc  les  plus  rare.<  eilods  du  génie  industriel;  on  eitsaie  seulemeiii  de 
définir  le  genre  de  concours  qu'ils  prêtent  à  cette  production  matérielle. 

Eo  qualifiant  ces  prodneleurs  indirects  de  ]»rodiiisliarf  de  fariet  proêtuti^ 
fff,  List  se  place  an  même  peint  de  vue;  pent-êire  seulement  fiit*ii  miett 
rcisorlir  leur  imporlance  sociale  et  éeoDomiqu,  et  indiqae-vil  mieux  les 
rapports  qui  lient  le  monde  matériel  an  monde  moral. 

le  crois  inutile  do  relever  dans  le  passage  ci-desiOS  qnelqQes  plâi5anteriet 
Isfft  ieiaites  de  l'aoïeur  à  l'égard  de  Mac  Calloch.  (li.  IL) 
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embrasser  da  regard  rensemble  des  rapporte  d'où  dépendent 
son  eiistence,  sa  prospérité  et  sa  puissance  dans  le  préseniet 
dans  l'avenir. 

La  nation  doit  faire  le  sacriGce  et  supporter  la  privation  de 
richesses  matérielles,  pour  acquérir  des  forces  intellectuelles 
ou  sociales; «elle  doit  sacrifier  des  STantages présents  pour 
s'assurer  des  STantages  à  venir.  Pour  une  nation,  ainsi  que 

nous  croyons  l'avoir  hisloriquement  rUihli,  une  industrie  ma- 
nufacturière développée  dans  toutes  ses  branches  est  la  con- 
dition d'un  haut  degré  de  civilisation^  de  prospérité  matérielle 
et  de  puissance  politique.  S'il  est  yrai,  comme  nous  croyons 
pouvoir  le  démontrer,  que,  dansTétat  actuel  dn  monde,  une 
jeune  industrie  luanulactm  icre,  dénuée  de  protection,  ne 
saurait  soutenir  la  concurrence  d'une  industrie  affermie 
depuis  longtemps,  d  une  industrie  protégée  sur  son  propre 
territoire;  comment,  avec  des  argumente  empruntés  à 
k  théorie  des  valeurs,  peut-on  entreprendre  de  prouver 
qu'une  n;ilion,  de  même  qu'un  pai  li(  uliti ,  duil  acheter  les 
marchandises  dont  elle  a  U  soin  là  ou  elle  les  trouve  au  meil- 
leur marché  ;  qu'on  est  insensé  de  fabriquer  soi-même  ce 
qu'on  pourrait  se  procurer  au  dehors  à  plus  bas  prix  ;  qu'on 
doit  abandonner  Findustrie  du  pays  aux  efforts  des  partico» 
liers  ;  que  les  droits  protecteurs  sont  des  monopoles  dont  les 
industriels  sont  pourvus  aux  dépens  de  la  nation  ? 

il  est  vrai  que  les  droits  protecteurs  renchérissent  au  com- 
mencement les  articles  fabriqués  ;  mais  il  est  également  vrait 
et  i'école  même  l'admet,  qu'à  la  longue,  ches  un  peuple  ca- 
pable d'un  vaste  développement  industriel,  ces  articles  peu- 
vent être  produits  à  meilleur  marché  (jii'on  ne  peut  les  im- 
porter du  dehors.  Si  donc  ces  droits  protccteuis  entraînent 
un  sacrifice  de  valeun^  le  sacrifice  est  compensé  par  l'acqui- 
sitiott  d^une  fonte  prodiiefti^e,  qui  non-seulement  assure  à  la 
nation  pour  l'avenir  une  quantité  inOniment  supérieure  de 
riche  sses  matérielles,  niais  encore  rindcpendance  industrielle 
en  cas  de  guerre.  A  Taide  de  l  indépeudance  industrielle  et 
de  la  prospérité  qui  en  résulte^  la  nation  acquiert  les  moyens 
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de  se  livrer  au  commerce  extérieur,  et  d'étendre  sa  naviga* 
lion  ;  elle  élève  sa  civilisation,  die  perfectionne  ses  instita- 
lions  an  dedans,  elle  affermit  sa  puissance  au  dehors. 

Ainsi  une  nation  qui  a  une  Tocation  manufacturière  se 
conduit,  en  recourant  au  système  prolecteur,  absolument 
comme  ce  propriétaire  qui  sacriiie  des  valeurs  matérielles 
afin  de  faire  apprendre  à  quelques-uns  de  ses  enfants  une  in- 
dustrie productive. 

A  quel  point  8*est  fourvoyée  Técole  en  appréciant,  d'après 
la  Ihcui  ie  des  valeurs,  des  rapports  qui  doivent  être  princi- 
palement envisagés  du  point  de  vue  de  la  théorie  des  iorces 
productives  ;  on  le  verra  ressortir  avec  clarté  du  jugement 
qoe  i.-B.  Say  porte  sur  les  prîmes  qu'accorde  une  nation 
étrangère  dans  le  but  de  favoriser  son  exportation  ;  il  soutient 
que  ce  soiiL  des  cadeaux  ({u'elle  fait  à  notre  pays.  Supposons 
donc  que  la  France  considère  comme  suffisant  un  droit  pro- 
tecteur de  25  pour  cent  pour  ses  fabriques  encore  incomplè- 
tement affermies,  mais  que  l'Angleterre  alloue  des  primes  de 
sortie  de  30  pour  cent  ;  quelle  serait  la  conséquence  du  ca- 
deau ([lie  r  An^delerre  aurait  ainsi  lail  a  la  1  rance  ?  Pendant 
quelques  années  les  consommateurs  français  obtiendraient  à 
bien  meilleur  marché  qu'auparavant  les  articles  fabriqués 
dont  ils  ont  besoin  ;  mais  les  fabriques  françaises  seraient 
ruinées,  et  des  millions  d*homme8  réduits  à  la  mendicité,  ou 
obligés,  soit  de  s'expatrier,  soit  de  se  livrer  à  Tagriculture. 
Dans  rbypotiiese  la  plus  favorable,  les  consommateurs  ac- 
quis jusque-là  aux  agriculteurs  français  deviendraient  leurs 
concurrents,  la  production  agricole  augmenterait  en  même 
temps  que  diminuerait  la  consommation.  De  là  nécessaire- 
ment en  France  dépréciation  des  produits  agricoles  et  des 
propriété,  appauvrissement  et  atlaiblissemeui  du  pays.  Le 
cadeau  de  TAngleterre  en  valeurs  serait  chèrement  payé  en 
forces  productives  ;  il  ressemblerait  au  présent  que  le  sultan 
a  coutume  de  faire  à  ses  pachas,  lorsqu'il  leur  envoie  un  cor- 
ciuii  de  soie  précieux. 

Depuis  que  les  Troyens  ont  été  gratifiés  par  les  Grecs  d'im 
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ebeml  de  bois,  il  est  délicat  pour  un  peuple  de  recevoir  des 

présenti  d'un  autre.  Les  Anglais  ont  fait  au  continent  des  ca- 
deaux (rune  valeur  énorme  suus  la  foi  i ne  de  subsides  ;  mais 
lesualions  conlincntales  les  ont  payés  chèrement  en  perte  de 
forces.  Ces  subsides  ont  opéré  commodes  primesd*exportation 
en  faveur  des  fabriques  anglaises  et  au  détriment  des  fabri> 
qoes  allemandes.  Si  FAngleterre  s'engageait  aujourd'hui  à 
fournir  gratuitement  aux  Allemands,  durant  plusieurs  an- 
nées, tous  les  articles  nuiiiulacUn es  (|ui  leur  sont  nécessaires, 
nous  ne  leur  conseillerions  pas  d'accepter  cette  offre.  Suppo- 
sons que  les  Anglais  se  trouvent,  par  de  nouvelles  inventions, 
en  état  de  fabriquer  la  ioîle  à  40  pour  cent  meilleur  marché 
que  les  Allemands  par  les  anciens  procédés,  et  qu*ils  aient  sur 
les  Allemands,  dans  Femplni  des  procédés  nouveaux,  une 
avance  Je  quelques  années,  une^  des  plus  importantes  et  des 
plus  anciennes  industries  de  TAUemagne  sera  ruinée  faute 
d'un  droit  protecteur  ;  ce  sera  comme  si  la  nation  allemande 
avait  perdu  un  de  ses  membres  ;  mais  qui  pourrait  se  conso- 
ler de  la  perle  d'un  bras,  par  ll  motif  que  ses  chemises  lui 
ont  coûte  40  pour  ceiii  de  moins? 

Souvenl  les  Anglais  sont  dans  le  cas  de  faire  des  cadeaui 
aux  étrangers  i  la  forme  est  difiérente,  et  il  n'est  pas  rare 
qu*ils  soient  généreux  contre  leur  gré;  les  étrangers  ne  doivent 
pas  moins  se  demander  si  le  présent  est  acceptable.  En  pos- 
session, dans  le  monde,  du  monupole  manufacturier  et  com- 
mercial, leurs  fabriques  se  trouvent  de  temps  en  temps  dans 
cet  état  qu'ils  désignent  par  le  mot  de  glut  (engorgement), 
et  qui  provient  de  ce  qu'ils  appellent  werirading  (excès  de  la 
spéculation).  Alors  chacun  jette  sur  les  bateaux  à  vapeur  fout 
ce  (ju  il  a  de  marchandises  en  magasin.  Elles  sont  rendues  au 
bout  de  huit  jours  à  Hambourg,  à  Berlin  et  à  Francfort,  au 
bout  de  trois  semaines  à  New- York,  où  elles  sont  oQertes  à 
50  pour  cent  au-dessous  de  leur  valeur  réelle.  Les  fabricants 
anglais  éprouvent  une  souffrance  temporaire,  mais  ils  sont 
sauvés  et  ils  s^indemnisent  plus  tard  par  de  meilleurs  prix. 
Les  fabiicaats  allemands  et  américains  sont  punis  pour  les 
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Iftotes  des  Anglais  ;  ils  sont  ruinés.  Le  peaple  anglais  .toit  le 
feu,  entend  le  bruit  de  Texplosiony  c'est  dans  d'antres  pays  ' 
que  le  désastre  éclate  ;  et,  lorsque  les  habitants  de  ces  pays  gé- 

missent  sur  leurs  blessures  qui  saignent,  le  commerce  inter- 
médiaire soutienl  que  ce  sont  les  conjouctures  qui  ont  fait 
le  mal.  Quand  on  réfléchit  combien  de  fois,  par  de  telles 
conjonctures^  Tensemble  de  l'industrie  manufacturière»  le 
système  de  crédit,  Tagriculture  elle-même,  en  un  mot  toute 
réconomiedes  peuples  ([ui  adtuetleiit  la  libre  concurn  iice  de 
l'Angleterre,  ont  (  té  ébranlés  de  Tond  en  comble,  quand  on 
songe  que  plus  tard  ces  mémespeuples  oui  largement  indemnisé 
ks  fabricants  anglais  en  leur  payant  de  plus  hauts  prii,  n'est- 
il  pas  permis  de  douter  que  la  théorie  des  valeurs  et  les 
maximes  cosmopolites  doivent  servir  de  règle  au  commerce 
entre  les  nations?  L'école  n'a  pas  jugé  a  pi  o[K)s  d'expliquer 
les  causes  et  les  effets  de  ces  crises  commerciales. 

Les  grands  hommes  d'Etat  des  temps  modernes,  presque 
sans  exception^  ontcompris  la  grande  influence  des  manufao- 
tnres  et  des  fabriques  sur  la  richesse,  sur  la  civilisation  et  sur 
la  puissance  des  nalions,  et  la  nécessité  de  les  proléger  : 
Edouard  111  comme  Elisabeth,  Frédéric  le  Grand  comme 
Joseph  il,  Washington  comme  Napoléon.  Sans  plonger  dans 
les  profondeurs  de  la  théorie,  leur  coup  d'œil  intelligent  a 
compris  rindustrie  manufacturière  dans  son  ensemble  et  Ta 
jugée  sainement.  11  était  réserve  aux  physiocrates,  égarés  par 
de  faux  raisonnements,  de  Teuvisager  sous  un  autre  aspect. 
L'édifjcc  fanUistique  de  cette  école  s'est  évanoui  ;  Técole 
nouvelle  elle-même  l'a  renversé,  mais  elle  ne  s'est  point 
affranchie  des  erreurs  fondamentales  de  sa  devancière,  elle 
n'a  fait  que  s'en  écarter  un  peu.  N'ayant  point  fait  la  distinc- 
tion entre  la  kncç  productive  et  la  valeur  échangeable,  et 
ayant  subordonné  la  première  à  la  seconde  au  lieu  de  l'étudier 
séparément,  elle  ne  pouvait  pas  se  rendre  compte  de  la  diffé- 
raioe  qui  existe  entre  la  force  produotive  agricole  et  la  force 
productive  manufacturière.  Elle  ne  voit  pas  que  l'industrie 
iiiauulaclurière,  en  surgissant  dans  un  pays  agriculteur, 

t7 


Digitized  by  Google 


* 


t58  SfSTillB  lUTtOHAL.  —  Ufll  II. 

emploie  et  utilise  une  niasse  de  forces  de  Tesprit  et  du  corps, 
de  forces  naturelles  et  de  forces  instru mentales,  ou  de  capitaox 
comnie  l'école  les  appelle,  qui  jusque-là  étaient  restées  ioac- 
tives,  et  qui,  sans  elle,  auraient  toujours  dormi.  L'école 
s'imagine  que  l'introduction  de  l'industrie  m  inufaclunere 
dérobe  ces  forces  à  Tagriculture  pour  les  porter  sur  les 
fabriques,  taudis  qu'une  puissance  en  majeure  partie  nouvelle 
a  été  créée,  puissance  qui,  bien  loin  d*avoir  été  acquise  aux 
dépens  de  ragriculture,  aide  celle-ci  à  prendre  un  plus  grand 
essor. 

CHAPITRE  III. 

LA  OiV18IO>  NATiOKALE  DES  TRAVALX  ET  L'ASSOCUTION  OBS 
FORCES  PaODUCTlVBS  DU  PAYS. 

L*école  doit  à  son  illustre  fondateur  la  découverte  de  cette 
loi  naturelle  qu'elle  appelle  dtoûto»  du  fravail;  mais  ni 

Adam  Sniilh  ni  aui  un  dt;  ses  successeurs  n'ont  a|ipiu[oiiiii 
cette  loi  et  ne  Tout  poursuivie  dans  ses  plus  importantes  con- 
séquences. 

Déjà  Texpression  divitUm  du  travail  est  insuffisante  et  donne 
nécessairement  une  idée  fausse  ou  du  moins  incomplète. 

Il  y  a  division  du  travail,  lorsque,  dans  la  même  journée, 
un  sauvage  va  à  la  chasse  ou  à  la  pêche,  coupe  du  Ltoi^^, 
réparc  sa  cabane,  et  fabrique  des  (lèches,  des  ûlets  et  des 
vêtements.  Mais  il  y  a  aussi  division  du  travail  dans  rexem|4e 
cité  par  Adam  Smith,  lorsque  dix  personnes  se  partagent  les 
différentes  opérations  nécmaires  pour  la  fabrication  d^une 
aiguille.  La  pn  niière  est  une  division  objective,  la  st  conde 
une  division  subjective  ;  celle-ci  est  favorable  à  la  production, 
et  celle-là  lui  est  nuisible.  La  différence  essentielle  entre  rooe 
et  Tautre  consiste  en  ce  que,  4^  un  cas,  une  seule  peraonoe 
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divise  son  travail  pour  produire  des  objets  diyers,  et  que, 
dans  Tautre,  plusieurs  persooaes  partagent  entre  elles  la 
productkm  d'un  seul  objet. 

Les  lieux  faits  pourraient  tout  aussi  bien  être  désignés  par 
le  mot  d'association  de  traTail;  le  sauvage  unit  dans  sa 
personne  différents  travaux,  et,  dans  la  labricalion  d  une 
aiguillt ,  |)Iuâicurs  personnes  s'unissent  pour  une  production 
en  commun. 

Cette  loi  naturelle,  au  moyen  de  laquelle  Técole  eipliqoe 
de  si  importants  phénomènes  dans  Téconomie  des  sociétés,  ne 
consiste  pas  évidemment  dans  une  simple  division  du  travail  ; 

c'est  une  (Itvtsioii  entre  plusieurs  indiiiflus  dts  dijjc refîtes 
opérations  d  une  induêlrie^  c'est  en  uicnic  temps  une  combi' 
neUion  au  une  association  ifaciivUis^  de  lumières  et  de  forcée 
dimnei  m  mu  ^wme  p^uetim  commune.  La  puissanœ 
prodactive  de  ces  opérations  ne  tient  pas  uniquement  à  la 
divisionj  elle  dépend  essentiellement  de  Vassocxalion.  Adam 
Siiiilh  Aui-même  le  sent  bien  loisi|iril  dit  que  les  objets 
nécessaires  à  la  vie  du  plus  humble  membre  de  la  société  sont 
Je  produit  du  travail  collectif  (joint  labour)  et  du  concours 
(cooperatioo;  d'une  multitude  d'individus  (1).  Quel  dommage 
qu'il  n'ait  pas  poursuivi  cette  idée,  si  netliiment  exprimée,  do 
travail  collectif! 

Si  nous  nous  arrêtons  sur  Texemplc  d'une  fabrique  d'ai- 

(1)  L'idée  du  concours  de  forces  -.livcrM-s  est  impliquée  sans  doulK  dans 
la  lui  découverte  par  A  lain  Suiilh.  el  que  Mac  CuUocb,  ejUii.-  autres  ecuiio- 
cables,  formule  eu  ces  leroies  :  Divition  and  tombuxaiion  of  emphymetU. 
Mais  an  ne  uwâH  çootester  à  List  le  mérite  de  l'avoir  dragée,  de  l'avAir 
mue  én  lomière,  et  de  lui  avoir  donné  de  riches  déveioppemenlt. 

M.  John  Smart  mil,  dans  m  ezoeilêiile  Priaeipa  d*U<momiê  foUtique, 
emploie  les  mois  de  coopération  or  comàiMtiim  of  labour;  il  attribue  4  son 
compalriote,  M.  Walcciield,  l'honneur  d'avuir  le  premier,  dnns  une  noie 
â'nup  e'Iilion  d'Adam  Smith,  rn'>n!r.>  In  cooptValinn  est  un  principe  pjud 
large  que  la  division,  et  distingue  deux  espect'S  de  roopt^ration^,  la  simple 
et  la  complexe,  suivant  que  plu:iieurâ  personnes  s  enu  auleni  dans  un  même 
travail,  ou  dans  de^  travaux  differeoU.  La  uiùnie  ubservaUun  a  pu  ^ire  faite 
i  U  foii  et  aëparément  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Lee  eflbis  d*ane  bonne  division  noNonole  do  tiavail  no  dé  l'barmonto  do 
lones  prodoetivee  au  sein  de  la  nation  n'ivaieni  jamais  éié  retracés  eommn 
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gailles  donné  par  Adam  Smith,  pour  expliquer  les  aTantages 

de  la  division  du  travail,  et  que  nous  recherchions  les  causes 
de  ce  fait  que  dix  |Hîrso(iiies  [iioduiseiil  iiijiiiiment  plus  d\ii- 
guiUeSy  lorsqu'elles  sont  réunies  dans  une  fabrique,  que  si 
chacune  d^elles  exerçait  séparément  cette  industrie  »  nous 
trouvoris  que  le  partage  des  opérations*  san^  Voisociation  du 
foreeê  frodueiiwi  dam  un  but  commun^  ne  Tiendrait  qae  fort 
peu  en  aide  à  celte  protlucliùti.  Aliu  qu  un  tel  résultat  puisse 
élre  obtenu,  il  faut  que  les  dilléreols  individus  soicul  rcums 
et  concourent  à  Toeuvre  intellectuellement  et  corporellemeni. 
Celui  qui  fait  les  lêtes  d'aiguilles^  doit  compter  sur  le  traTail 
de  celui  qui  fait  les  pointes,  afin  de  n'être  pas  exposé  à  fabri> 
quer  inutilement  des  têtes.  Une  proportion  convenable  doit 
exister  entre  les  diverses  tâches,  \vs  ouvriers  doivent  être 
rapprochés  les  uns  des  autres  le  plus  possiblei  leur  coopération 
doit  être  assurée.  Supposons  par  exemple  que  chacun  de  ces 
dix  ouvriers  habitât  un  pays  différent  ;  combien  de  fois  leqr 
coopération  ne  serait-elle  pas  interrompue  par  la  guerre,  par 
les  difiicullés  des  comiiniiiiLatious,  par  les  crises  couuuer- 
Ciales,  etc.  !  Combien  le  produit  ne  serait-il  pas  renchéri,  et 
par  conséquent  Tavantagc  du  pai'tage  des  opérations  diminué  I 
Un  seul  ouvrier  se  retirant  ou  se  trouvant  séparé  de  Tasaocia» 
tion  n*arréterait-i1  pas  le  travail  de  tous  les  autres? 

En  signalant  le  partage  des  opérations  comme  le  caractère 
essentiel  de  œHe.  loi  naturelle,  Técole  a  eu  tort  de  l'appliquer 
uniqucmeuia  une  fabrique  ou  à  une  exploitation  rurale;  elle 
n*a  pas  vu  que  la  même  loi  étend  son  influence  sur  Tensemble 
de  rindustrie  manufacturière  et  agricolei  et  en  général  sor 
toute  réconomiede  la  nation. 

De  même  que  la  fabrique  d'aiguilles  ne  prospère  que  par 
la  combinaison  des  forces  productives  des  indivl^iu^,  une 
fabrique  (t),  quelle  qu  elle  soit,  ne  peut  Ueurir  que  par  la 

ilt  le  font  dio$  ce  bMO  eh»piire.  Quant  i  Ia  division  da  lr*v«il  sur  le  f  lobe, 
ran  des  prineipâox  arguments  sur  lesquels  se  fonde  le  liberté  dû  commerce 
entre  les  nations»  elle  tveit  élé  mieus  étudia  ;  Li«t,  cependent.  me  paraît 

l'avoir  définie  plus  ncUement  qu'aucun  autre  avant  lui.  (H.  R.) 

(1)  J/iodostrie  des  machines  fonroli  à  l'appal  de  cette  idée  l'eiemple  1« 


Digitized  by  Google 


LA  THÉOUE.  —  CRAPITKË  111.  261 

eombinaisoii  de  ses  forces  prodoctim  avec  celleB  de  lootes 
les  autres  fabriques.  Ainsi,  pour  la  prospérité  d^un  atelier  de 
machines,  il  faut  que  les  mioes  et  les  usines  métalli(]iies  lui 
fournissent  les  m  ili  tires  qu'elle  emploie,  et  que  les  cent  espèces 
de  manuiaclures  qui  ont  besoin  de  machines  consorameotses 
produits.  Faute  d'ateliers  pour  la  construction  des  machines, 
une  nation,  en  temps  de  guerre,  serait  eiposée  à  perdre  la 
majeure  partie  de  sa  puissance  manufacturière.  L'industrie 
niaiiuracluncro  i  t  i  aj^ricultiire,  envisagées  dans  leur  en- 
semble, |)rospèrent  d^autant  plus  qu'elles  sont  plus  rappro- 
chées et  qu'elles  sont  moins  troublées  dans  rioûueoce  réci- 
proque qu'elles  exercent  Tune  sur  Tautre.  Les  avantages  de 
leur  association  sous  une  seule  et  même  autorité  politique 
sont,  en  cas  de  guerre,  de  querelles  nationales,  de  crises  com- 
merciales, (le  inauvai&es  récoltes,  etc.,  non  moins  éclatants 
que  ceux  de  la  réunion,  sous  un  seul  et  même  toit,  des  ou* 
Triers  employés  à  une  fabrication  d'aiguilles. 
Smith  soutient  que  la  division  du  travail  est  moins  applicable 

plus  frappant  Jamais  la  consrmcHon  des  machines  ne  pf*n!  atteindre  le  plus 
banl  dt'gré  (ie  perfe'-lion,  la  où  un  seul  alelicr  oMif^é,  pour  pouvoir 
exister,  de  fabriquer  les  macbiues  et  hê  inslrumenL»  les  [  lus  divers.  Pour 
produire  aus^i  bien  et  à  auisi  bas  prix  que  possible,  U  demande  doit  être 
ttlle  daos  le  pays,  que  chaque  atelier  de  coDSiruclion  ne  s'applique  qu'à  un 
Mvl  genre  oa  4  qq  petit  oombre,  par  rieiople  ans  masIiiDet  pour  fabriquer 
la  coton  on  le  tin,  aux  nacbtaet  à  vapenr,  eiCt;  car  e'eit  alort  seolemenC 
que  le  eonstrueteor  peut  «e  proeorer  les  oailla  lei  plos  parfaiia,  appliquer 
toes  les  nouveaQS  proeédéi,  et  obtenir,  pour  un  salaire  modéré,  les  ouvriers. 
Ie5  plus  habiles  et  les  meilleurs  artistes.  Le  défaut  de  octtp  division  du  tra- 
vail expliqi!»^  surtout  pourquoi  les  ateliers  de  rAMemaijnp  n  on!  p,T<;  mcore 
ailfini  la  fterfet  iion  de  ci'ux  iie  l'Angleterre.  Mais  la  cause  pttur  l  i  jucile  la 
division  du  travail  n'existe  pas  encore  en  Allem;igne,  c'est  su rlu ut  que  les 
différentes  espèces  de  Ûlaiures  qui  occasionneraient  une  forte  demande  de 
maebinei  n'y  lont  pu  encore  établies.  Ainsi  rimportation  du  fli  étranger 
arrête  la  branehe  de  libriealion  la  plos  ioportante,  celle  qoi  fabri^e  des 
libriqnes. 

La  division  do  travail  n'est  pas  moins  importante  daos  les  antres  brandies 

de  l'industrie  manufacturière.  La  filature,  le  tissage  et  l'impression,  par 
exemple,  ne  peuveni  ancini-îre  le  plus  finut  dpf;r<^  de  perfection  et  rîe  bon 
marché,  que  lorsque  la  demande  met  chaque  fabrique  en  étal  de  produire 
exclusivement  certaines  espèces  de  fils,  de  tîssiu  et  d'imprimés. 
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à  l^agriculture  qu'à  riodusUie  manufacturière  ;  Smith  u^a  en- 
TÎngé  qvfvm  fabrique  oa  qu'un  domatae  isolé.  U  a  négligé 
d'étendreflOD  principe  à  des  régions,  à  des 
Nulle  part  la  division  des  tâches  et  la  combinaison  des  forces 

productives  n'exercent  pins  d  inliuence  que  lorsque  ch  ujue 
région,  chaque  province  se  voit  en  état  de  se  consacrer  exclu- 
âvement,  ou  du  moins  principalement,  à  cette  branche  de  ia 
production  agricole  pour  laquelle  elle  a  été  parUculièrement 
douée  par  la  nature.  Ici  Ton  Toit  surfont  réussir  le  blé  et  lehou** 
blon,  là  le  vin  elles  fruits  ;  dans  un  autre  endroit,  les  forêtset 
Félève  du  bétail.  Si  chaque  région  cultive  toutes  ces  branches 
à  la  fois,  il  est  visible  que  son  iravail  et  son  sol  ne  peuvent 
pu  être,  à  beaucoup  près,  aussi  productifs  que  si  elle  s*ap> 
pliquait  de  préférence  aux  branches  que  la  nature  lui  a  spécia- 
lement assignées,  et  qu'elle  échangeât  l'excédant  de  sa  produc- 
tion iiarticulîère  contre  celui  de  province?  qui  possèdent  au-si 
des  avantages  naturels  pour  la  production  d'antres  denrées  ali- 
mentaires et  d'autres  matières  brutes.  Ce  partage  des  tâches, 
cette  combinaison  des  forces  productives  employées  dans  IV 
griculture,  ne  peut  se  réaliser  qu'en  un  pays  parvenu  à  un  haut 
degrédedév('l(([*j)eiiiciildaus  touiesleshranehesdefabi  it  ition; 
car  ià  seuienieut  existe  une  iorte  demande  pour  les  produit* 
agricoles  les  plusvariés  ;  là  seulement  la  demande  de  Texcédant 
de  la  production  agricole  est  assez  certaine  et  assez  considérable 
pour  que  le  producteur  puisse  être  sûr  de  vendre  dans  Tan- 
née, ou  au  moins  l'année  suivante,  à  un  prix  convenable,  tout 
le  surplus  de  sa  récolte  ;  ce  n'est  (|ue  dans  lui  pareil  pays  que 
de  puissants  capitaux  peuvent  être  consacrés  à  ia  spéculation 
sur  les  produits  de  ia  terre  et  à  leur  emmagasinement,  que  des 
voies  de  communication  perfectionnées,  tdies  que  canaux  ci 
chemins  de  fer,  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  chaussées  bien 
entretenues,  peuventôtre  utilement  eniplovés  à  leur  transport; 
et  c'est  seulement  à  Taide  d'un  bon  système  de  communica- 
tions, que  les  provinces,  même  les  plus  éloignées,  peuvent 
opérer  l'échange  dû  surplus  de  leurs  productions  respectives* 
Là  où  chacun  produit  ce  qu'il  consooime,  il  y  a  peu  d*ooca^ 
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SMm  d^échange,  partant  nul  besoin  de  oommnnkatlons  dis- 
pendieuses. 

Remarquez  comment  raecroisscmeril  des  forces  produc- 
tiyes,  coDséquence  de  la  séparation  des  opérations  indus» 
trielles  et  de  la  combinaison  des  forces  individuelles,  coxaè- 
menée  parla  fabriqueet  s'étend  jusqu^àTassociation  nationale. 
La  fabrique  est  d'autant  plus  prospère  que  les  tâches  y  sont 
plus  divisées,  que  les  ouvriers  y  sont  plus  intimement  unis  et 
que  la  coopération  de  ciiacua  est  plus  assurée.  La  force  pro- 
ductive de  chaque  fabrique  est  d'autant  plus  grande  que  Ten* 
semble  de  Tindustrie  manufacturière  du  pays  est  plus  déve- 
loppé dans  toutes  ses  ramifications,  et  qu'elle-même  est  plus 
étroitement  rattachée  aux  autres  branches  (Je  {abricalion.  La 
force  productive  agricole  est  aussi  d'autant  plus  grande  que 
Tagriculture  est  plus  étroitement  unie  par  des  relations  à  la 
fois  locales,  commerciales  et  politiques  à  une  industrie  ma- 
nufacturière perfectionnée  dans  toutes  ses  branches.  A  me- 
sure  que  l'industrie  manufaclurière  se  développe,  le  partage 
des  opérations  et  la  coEiibinaison  des  forces  productives  se  des- 
sÎQijut  dans  l'agriculture,  et  elles  s'élèvent  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  La  nation  la  mieux  pourvue  de  forces  produc- 
tives, et  par  conséquent  la  plus  riche^  sera  celle  qui,  sur  son 
lerriloire,  aura  porté  les  fabrications  de  toute  espèce  an  plus 
haut  point  <ra\ancemrnt,  et  dont  rap^riculture  pourra  fournir 
à  la  population  des  lubriques  la  majeure  partie  des  denrées 
alimentaires  et  des  matières  brutes  dont  elle  a  besoin. 

Retournons  maintenant  rargument.  Une  nation  qui  n'exerce 
que  l'agriculture  et  les  arts  les  plus  indispensables,  manque 
de  la  première  et  de  la  [)riiicipalL  division  des  tâches  entre  ses 
citoyens,  et  delà  moitié  la  plusiujportaote  de  ses  forces  produc- 
tives; elle  manque  même  d'une  utile  division  dans  les  opérations 
des  brancbes  particulières  de  Tagriculture.  Une  nation  aussi 
incomplète  n*est  pas  seulement  moitié  moins  productive  q  u'  une 
nation  complète  ;  avec  un  territoire  de  même  étendue  ou 
d^une  étendue  beaucoup  plus  con^dérahle,  avec  une  popula- 
tion égaie  ou  même  plus  nombreusCi  sa  puissance  productive 
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créera  pettt*èlre  à  peioe  le  cioquième  on  même  à  peine  le 

dixième  des  richesses  matérielles  qu'une  nation  complète  est 
capable  de  prodmn;,  et  cela  [»ar  la  même  raisoti  que,  dans 
une  labricatiou  compliquée,  dt&  personnes  ne  produisent  pas 
seolemeni  dix  fois  plus,  mais  trente  fois  plas  peut-âtre  qu'une 
'Seule,  et  que  Thomme  qui  n^a  qu*un  bras  ne  fait  pas  seule- 
ment moiUé  moins,  mais  iofiuiment  moins  de  besogne  que 
celui  qui  en  a  deux. 

Cette  perte  de  forces  productives  sera  d'autant  plus  sensi- 
ble que  les  machines  viennent  mieux  seconder  le  trayail  roa- 
nufaclnrîer  et  sont  moins  applioables  au  tntTaO  agricole.  Une 
portion  de  la  force  productive  ainsi  perdue  pour  la  natîoo 
agricole  proliU  ra  à  celle  qui  livrera  ses  objets  fabriqués  en 
échange  des  denrées  do  la  première.  Il  n'y  aura  d  ailleurs  de 
perte  positive  que  lorsque  la  nation  agricole  aura  déjà  atteiiit 
le  degré  de  civilisation  et  de  développement  politique  néces- 
saire pour  rétablissement  d^nne  Industrie  manufacturière.  SI 
ce  de^rré  n'a  pas  (  ucore  été  atteint  par  elle,  si  elle  est  encore 
à  l'état  de  barbarie  ou  de  demi-civilisation,  si  son  économie 
rurale  n'est  pas  encore  sortie  de  sa  grossièreté  primitive, 
rimporlallon  des  articles  des  fabriquée  étrangères  et  rexpor* 
tatlon  de  ses  prodotls  bruts  ne  peuvent  qu'augmenter  sensi- 
blenient  chaque  année  sa  prospérité,  qu'éveiller  et  accroître 
ses  forces  intellectuelles  et  sociales.  Si  ces  relations  ne  sont 
interrompues,  ni  par  les  prohibitions  de  l'étranger  contre  les 
matières  brutes,  ni  par  la  guerre,  ou  si  le  territoire  de  la  na- 
tion agricole  est  situé  dans  la  zone  torride,  ravancement  sait 
des  deux  côtés  également  considérable,  et  il  sera  dans  la  na^ 
ture  des  choses  ;  car,  sous  l'influence  de  pareils  échanges, 
une  pareille  nation  avancera  inûnimeut  plus  vile  et  plus  sû- 
rement que  si  elle  avait  été  abandonnée  à  elle-même.  Mab  si 
la  nation  agricole  est  parvenue  au  point  culminant  de  son  dé- 
veloppement rural,  en  tant  que  l'influence  du  commerce  exté- 
rieur peut  l'y  élever,  ou  si  la  nation  manufacturière  se  refuse 
à  prendre  les  produits  de  ia  nation  agricole  en  paiement  de 
ses  articles  fabriqués,  et  que  la  ooncarreDoe  victorieuse  do 
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la  nation  manu&ctorière  8ur  les  marchés  de  la  nation  agn-* 

cote  y  mette  obstacle  à  la  création  de  fabriques,  alors  Tagri- 
culture  de  celle  dernière  est  exposée  au  danger  de  se  rabou- 
grir. 

Nous  appelons  agrieulture  rabcugrie  cet  état  dans  lequel, 
faute  d*une  industrie  manufacturière  florissante  ou  en  voie  de 
développement,  tous  les  individus  dont  la  population  s^accrolt 

s'adonnent  à  Tagriculture,  consoiiimenl  le  surplus  des  pro- 
duits agricoles^  et,  sitôt  qu'ils  oui  allcint  l'âge  d  homiue,  émi- 
grentou  partagent  le  soi  avec  les  cultivateurs  déjà  existants, 
jusqu'à  ce  que  la  portion  de  chaque  famille  devienne  si  petite 
que  chacune  ne  produise  plus  que  les  denrées  alimentaires  et 
les  nialiei  us  brutes  qui  lui  sont  indispensables,  sans  excédant 
appréciable  qu'elle  puisse  échanger  contre  les  objets  manu- 
facturés dont  elle  a  besoin.  Dans  un  développement  normal 
des  forces  productives,  la  plupart  des  individus  dont  la  popu- 
lation s'accroît,  dès  qu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  degré 
de  culture,  vont  aux  fabriques,  et  Texcédant  des  produits 
agricoles  sert,  d'une  part  à  l'ournir  à  h  population  uianulac- 
rière  des  aliments  et  des  matières  premières,  de  Faulre  à 
mettre  le  cultivateur  à  môme  d'acheter  les  produits,  les  ma- 
chines et  les  instruments  que  sa  consommation  et  l'accroisse- 
ment de  sa  production  réclament. 

Si  ces  rapports  s'établissent  en  it'iiip?^  convenable,  les 
forces  productives  agricoles  et  mauuiacturières  aideront  les 
unes  aux  autres,  et  elles  croîtront  à  Tinfini.  La  demande  de 
produits  agricoles  du  côté  de  la  population  manufacturière 
deviendra  si  considérable  que  Tagricultare  n'emploiera  pas 
plus  de  bras  et  que  le  sol  ne  sera  pas  plus  divisé  qu'il  ne  le 
faut  pour  obtenir  le  surplus  de  production  le  plus  grand 
possible.  C'est  dans  la  mesure  de  cet  excédant  que  la  popula- 
tion agricole  se  verra  en  état  de  consommer  les  produits  des 
fabriques.  Un  accroissement  progressif  de  l'excédant  de  la 
production  rurali  un  i  {  uur  effet  d'accroître  la  demande  de 
bras  pour  les  fabriques.  Le  trop-plein  de  la  population  agri- 
cole continuera  doiic  de  trouver  de  remploi  dans  les  fabri- 
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ques,  et  la  population  manufacturière  finira  non-seulement 
par  égaler  en  nombre,  mais  par  surpasser  la  population  des 
champs.  C*est  le  cas  de  TAnglcterre  ;  l'état  contraire  se  ren- 
contre dans  une  partie  de  la  France  et  de  TAllemagne.  Cest 
principalement  Télève  des  moutons  et  rindustrie  des  laines  à 
laquelle  elle  se  livra  sur  une  grande  échelle,  bien  avant  les 
autres  pays,  qui  ont  conduit  rAnglotcrre  à  ce  parLige  naturel 
des  opérations  enlre  l'une  et  l'aulro  industrie.  Ailh'urs  l'agri- 
culture s'est  ral)ougrie,  principalement  sous  l'influence  de  la 
féodalité  et  du  droit  d"u  plus  fort.  La  propriété  du  sol  ne  don- 
nait de  considération  et  de  puissance  qu'autant  qu'elle  servait 
a  l'entretien  d'un  certain  nombre  de  vassaux,  que  le  suzerain 
employait  dans  ses  querelles.  Plus  on  avait  de  vassaux,  plus 
on  avait  de  soldats.  D'ailleur?,  dans  la  barbarie  de  cette  é\)0- 
que,  le  propriétaire  ne  pouvait  consommer  ses  rentes  autre- 
ment (pi'en  entretenant  un  grand  nombre  de  domestiques,  et 
il  ne  pouvait  mieux  les  payer  et  les  attacher  à  sa  personne 
qu'en  leur  donnant  un  morceau  de  terre  à  cultiver,  sous  la 
condition  d'un  service  personnel  et  d'une  faible  redevance  en 
nature.  C'est  ainsi  qu'une  division  exagérée  du  sol  fut  artifi- 
ciellement produite;  et,  lorsque,  aujourd'hui,  l'autorité  pu- 
blique essaie  de  la  restreindre  par  des  moyens  également 
artiliciels,  elle  ne  fait  que  rétablir  la  nature  des  choses. 

Pour  arrêter  le  rabougrissement  de  l'agriculture  d'une  na- 
tion, et  pour  le  faire  graduellement  cesser  lorsque  d'anciennes 
institutions  l'ont  produit,  le  moyen  le  meilleur,  indé[>endam- 
ment  des  encouragements  à  l'émigration,  consiste  dans  une 
industrie  manufacturière.  Peu  à  peu,  ainsi,  l'accroissement 
de  la  population  est  attiré  dans  les  fabriques,  et  une  plus 
grande  demande  de  produits  agricoles  est  créée;  par  suite  les 
grandes  exploititions  deviennent  plus  profitables,  et  le  fer- 
mier est  encouragé  à  tirer  de  son  champ  le  plus  grand  sur- 
plus de  produits  possible. 

La  puissance  productive  du  fermier  ainsi  que  de  l'ouvrier 
de  l'agriculture  sera  toujours  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant que  l'échange  des  produits  agricoles  contre  les  articles 
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fabriqué  sera  plus  ou  moins  facile.  Sons. ce  rapport  le 
eommeroe  extérieur  est  utile  à  une  nation  peu  avancée , 
nous  l^aTons  prouvé  dans  un  précédent  chapitre  parTexem- 

pie  de  l'Angleterre.  Mais  une  nation  déjà  passablement  civi- 
lisée, riche  et  populeuse,  trouve  dans  l'existence  de  manu- 
iactures  indigènes  beauoonp  plus  d'avantages  pour  son  agri^ 
culture  que  dans  le  commerce  extérieur  le  phis  prospère  sans 
manufactures.  Par  là  elle  se  met  à  Tabri  des  fluctuations 
que  la  guerre,  les  restrictions  t  li  aubères  ou  les  crises  com- 
merciales peuvent  causer  ;  elle  économise  la  plus  grande  par- 
tie des  frais  de  transport  et  des  profils  commerciaux  qu'en- 
traînent Texpédition  des  matières  brutss  et  i'arnvage  des 
marchandises  fabriquées;  elle  retire  des  communications 
perfectionnées,  dont  l'industrie  manufacturière  provoqnel'éta- 
blissement,  un  avantage  immense,  celui  de  Féveil  <1  une  mul- 
titude de  forces  personnelles  et  naturelles  jusque-là  restées 
oisives  ;  enfin  raction  réciproque  de  l'industrie  manufacturière 
et  de  l'agriculture  l'une  sur  Tautre  est  d'autant  plus  grande 
que  le  fermier  et  le  fabricant  sont  plus  près  l'un  de  l'autre,  et 
qu'ils  sont  uioins  exposés  à  voir  leurs  échanges  interrompus 
par  des  accidents  divers. 

Dans  les  lettres  que  j'adressai  en  1828  à  M.  Charles 
J.  Jungersoll»  président  de  la  Société  pour  rencouragement 
des  beaux-arts  et  des  arts  industriels  à  Philadelphie  (ùuiUnei 
of  a  new  system  of  political  ecommy)  (1),  j'essayais,  dans  les 
ternies  suivants,  de  faire  ressortir  les  avantages  (i  une  réunion 
deriudustne  manuiacUirière  et  de  l'agriculture  sur  un  seul 
et  même  sol  et  sous  une  seule  et  même  autorité  politique  : 

«  Supposez  que  tous  ignoriez  l'art  de  moudre  le  blé,  qui, 
dans  son  temps,  fut  assurément  un  grand  art  ;  supposes  de 
plus  que  Fart  de  la  boulangerie  vous  lïU  resté  étranger,  de 
même  que,  suivant  Anderson,  les  vrais  procédés  [>uur  la  sa- 
laison du  hareng  élaieiit  encore,  au  dix-septième  siècle,  igno- 
rés dm  Anglais;  supposes,  par  conséquent,  que  vous  fussiei 

(1)  Esquine  d'un  nouveau  êj/ttéme  d'économe  poUUque. 
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obligés  d'envoyer  voire  blé  en  Angleterre  pour  être  converti 
en  farine  et  en  pain  ;  quelle  quantité  de  ce  blé  ne  garâeraieai 
pas  lea  Anglais  pour  prix  de  la  mouture  et  de  la  culsaoo  I 
Combien  n*en  consommeraient  pas  les  charretiers,  les  roarios, 

les  négociatils  occupés  à  exporter  le  blé  et  à  importer  le  p  un  ! 
Combien  en  reviendrait- il  aux  mains  de  ceux  qui  l'ont  semé? 
il  va  sans  dire  que  le  commmerce  extérieur  aurait  une  grande 
adivilé  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  de  telles  relations  fus* 
sent  bien  favorables  à  la  prospérité  et  à  rindépendanœ  du 
pays.  Songez  seulement  au  cas  où  la  guerre  éclaterait  entre 
cette  contrée  (rAmérique  du  Nord)  et  la  Grande-Bn  tJirne; 
OÙ  en  iraient  ceux  qui  produisaient  du  blé  pour  les  moulins 
et  pour  les  boulangeries  britanniques,  où  en  seraient  ceux  qui 
étaient  accoutumés  au  pain  d'Angleterre?  De  même  qu^il  est 
dans  rinlérétdu  producteur  de  blé  que  le  meunier  demeure 
dans  son  voisinage,  ainsi  Tintérêt  de  ragriculleur  ta  général 
demande  que  le  manufacturier  habite  près  de  Ini  ;  celui  de  la 
plaine,  qu  une  ville  prospère  et  industrieuse  s'élève  dans  son 
sein  ;  celui  de  Tagriculture  tout  entière  d^une  contrée,  que 
lindustrie  manufacturière  de  la  même  contrée  ait  atteint  le 
plus  haut  degré  de  développement.  » 

Comparons  l'état  de  Tagriculture  dans  le  voisinage  d'une 
cité  populeuse  ou  dans  des  provinces  reculées. 

Ici  le  fermier  ne  cultive  pour  les  vendre  que  les  denrées  qui 
supportent  un  long  voyage  et  qui  ne  peuvent  pas  être  fournies 
à  plus  bas  prix  et  en  qualités  meilleures  par  les  terrains  plus 
rapprochés.  Une  notable  portion  de  son  prix  de  vente  est 
absorbée  par  les  irais  de  transport.  Les  capitaux  qu'il  em- 
ploierait utilement  sur  sa  ferme,  il  a  peine  à  les  trouver.  A 
défaut  de  bons  exemples  et  de  moyens  de  s'instruire,  les  nou- 
veaux procédés,  les  instruments  perfectionnés  et  les  culturss 
nouvelles  parviennent  difficilement  jusqu'à  lui.  Les  ouvriers 
eux-mêmes,  faute  de  bons  exemples,  faute  de  stimulants  et 
d'émulation  ,  ne  développeront  que  faibli  ment  leurs  forces 
productives,  et  s'abandoitineront  à  la  nonchalance  et  à  la  pa- 
resse. 
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Dros  le  'voislDage  de  la  tille,  aa  contraire,  le  fermier  est  en 

mesure  de  consacrer  chaque  coin  de  terre  aux  cultures  les 
mieux  appropriées  ii  la  nature  du  sol.  Il  produira  avec  profit 
les  objets  les  plus  variés.  Herbes  potagères,  volailles,  œufs, 
lait  et  beurrOi  fruits  et  autres  produits  que  le  fermier  qui 
demeure  au  loin  considère  comme  d'insignifiants  acces- 
soires ,  loi  rapportifront  un  gros  revenu.  Tandis  que  le 
premier  est  réduit  .i  la  simple  éducation  du  bétail,  le  second 
relire  de  Tengraissage  des  bénéfices  bien  suptii  ieurs,  el  se  voit 
par  là  eacouragé  à  perfectionner  sa  culture  de  fourrages.  Une 
multitude  d'objets  qui  n'ont  point  ou  que  peu  de  valeur  pour 
le  fermier  éloigné,  telles  que  pierres,  sable,  force  de  Feau, 
sont  pour  lui  d*un  prix  immense.  Les  machines  et  les  instru- 
ments les  meilleurs,  ainsi  que  les  moyens  de  s'instruire,  sont 
la  plupart  sous  sa  main.  Il  trouve  aisément  les  capitaux  né» 
cessairespoar  améliorer  son  exploitation.  Propriétaires  et  ou- 
mm  seront  excités  par  les  jouissances  que  leur  ofifre  la  YiUe, 
par  Fémulation  qu'elle  fait  nattre  parmi  eux,  et  par  la  faci- 
lité des  gains,  à  employer  à  l'amélioration  de  leur  sort  toutes 
leurs  lurces  intellectuelles  el  physiques. 

La  même  différence  se  retrouve  entre  la  nation  qui  réunit 
snr  son  territoire  Tagriculture  et  riodustrie  manufacturière 
et  colle  qui  échange  ses  produits  agricoles  contre  les  articles 
des  manufactures  étrangères. 

L'économie  sociale  d'une  nation  en  j<én<'j;il  doit  être  appré- 
ciée d'après  le  principe  de  la  division  des  tâches  et  de  la  com- 
binaison des  forces  productives.  La  prospérité  publique  est 
dans  la  grande  société  qu  on  appelle  nation  ce  que  Taiguille 
est  dans  une  fabrique  d*aiguilles.  La  division  supérieure  des 
travaux  dans  la  nation  est  celle  des  trav  iu.r  inltllet  tucls  et 
des  travaux  maUntU.  ils  dépendent  étroitement  les  uns  des 
antres.  Plus  les  producteurs  intellectuels  contribuent  à  déve- 
lopper la  moralité,  le  sentiment  religieux,  les  lumièns,  la 
liberté  et  le  progrès  politique,  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés  au  dedans,  Tindépendance  et  la  puissance  de  la 
natiou  au  dehors  ;  plus  la  production  uidierieiie  sera  consi- 
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dénUei  plus  les  prodocteon  matériels  produiroot  de  riclies* 
ses,  et  plus  la  prodaction  iateUectueUepooira  prendred'essor. 

La  plus  haute  division  des  travaux,  la  plus  haute  oombî- 
naisdii  (Il s  forces producUves  dans  la  producliun  matcriclle, 
est  celle  de  Vagricullure  et  de  ïindusirie  manufaclurUrc, 
AÎDsi  que  nous  Tavons  déjà  montiéy  ces  deux  industries  sont 
solidaires  Tune  de  l'autre. 

Daos  la  natiou,  comme  dans  la  Dibrique  d'aiguilles»  la 
puissance  pt  uduclive  de  chaque  individu,  de  chaque  branche 
de  travail,  el  finalement  de  Ti  nsemble  des  travaux,  déj  ^  nd 
d'une  juste  proportion  dans  l'activité  de  tous  les  individus  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  C'est  ce  que  nous  appelons  Té- 
fMâtftrv  ou  VÂarmam$  dn  foreeê  producimt.  Un  pays  peut 
posséder  trop  de  philosophes,  de  philologues  et  de  littérateurs, 
et  trop  peu  d  iddustriels,  de  man  li  inds  et  d  iiouimes  de  mer. 
C'est  la  conséquence  d'une  culture  littéraire  avancée,  qui  o  est 
appuyée  ni  par  une  industrie  manufacturière  avancée  pareil* 
lementy  ni  par  un  Tasie  commerce  iatérieor  et  extérieur^ 
c*esi  comme  si,  dans  une  fabrique  d'aiguilles,  il  se  fabriquait 
plus  de  tètes  d'aiguilles  que  de  pointes.  Dans  un  pareil  pays 
les  tètes  d'aiguilles  en  excès  coiisislenl  en  une  multitude  de 
livres  inutiles,  de  systèmes  subtils  et  de  controverses  savantes, 
qui  remplissent  de  ténèbres  Tesprit  de  la  nation  plus  qu  elles 
ne  réclairent,  la  détournent  des  occupations  utiles,  et,  par 
conséquent,  em()échent  le  développement  de  sa  puissance  pro- 
ductive,  pres(|iie  autmi  (jue  si  elle  possédait  trop  de  prêtres  et 
pas  assez  d  instituteurs,  trop  d  iiouimes  de  guerre  etpasasseï 
d'hommes  d  état,  trop  d'administrateurs  et  pas  asseï  de 
juges  et  de  défenseurs  de  la  loi. 

Une  naïkm  adonnée  exelmitemmU  à  Pagrumiturêetlt  eomme 
un  individu  qui,  dans  sa  production  matérielle,  est  privé  d  uii 
bras.  Le  conimerce  n'est  que  l  iiileniiediaire  entre  l'agricul- 
ture et  r industrie  manufacturières  el  entre  leurs  branches 
particulières.  Une  nation  qui  échange  ses  produits  agricoles 
contre  des  articles  des  manufactures  étrangères  est  un  iiidi- 
vido  qui  n'a  qu'un  bras^  et  qui  s'appuie  sur  uA'bras  étranger. 
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iiet  appui  lui  est  utile,  mais  il  ne  remplace  pas  le  bras  qui  lui 
manque,  par  cela  seul  que  80Dacli?ité  est  somniieau  caprice 
de  l'élniDger,  En  possession  d*une  industrie  manufacturière, 
elle  peut  produire  autant  de  denrées  alimentaires  et  de  matiè- 
res brutes  que  ses  propres  niaiiulacturt  s  vn  œusoiiiinent;  dé- 
pendante des  mauuiactures  étrangères,  elle  ne  peut  produire 
en  excédant  qoe  ce  que  les  peuples  étrangers  ne  peuvent  pas 
produire  eux-mêmes  et  ce  qu'ils  sont  obligés  d'acheter  au 
dehors. 

De  même  qu'entre  les  diverses  parties  d'un  même  pays,  une 
division  du  travail  et  une  association  des  Corces  productives 
existent  entre  les  différents  peuples  du  globe.  Au  lieu  du 
commerce  intérieur  ou  national,  le  commerce  international 
leur  sert  dMntermédiaire.  MaisTassociation  internationale  des 
forces  productives  est  très-imparfaite,  en  tant  qu'elle  est  fré- 
quL'tniiieiit  inlerrom[)iie  par  les  guerres,  par  les  restrictions, 
par  les  crises  commerciales,  etc.  Bien  qu'elle  soit  la  plus  éle» 
rée  de  toutes,  puisqu'elle  rattache  les  uns  aux  autres  les  dif- 
férents peuples  du  globe,  néanmoins,  au  point  de  Yue  de  la 
prospérité  particulière  des  nations  déjà  ayancées  en  civilisa» 
lion,  elle  est  la  moins  iiuport unie,  et  c'est  ce  que  Técole  recon- 
naît par  cette  maxime,  que  le  marche  intérieur  d'une  nation 
est  incomparabh'iïient  plus  considérable  que  son  marché 
extérieur,  il  s'ensuit  qu'il  est  dans  Tintérôt  d'une  grande 
nation  de  faire  de  l'association  nationale  des  forces  produc- 
tives le  principal  objet  de  ses  efforts  et  d'y  subordonner  l'asso- 
ciation internationale. 

La  division  internationale  du  travail,  aussi  bien  que  lU  di- 
vision nationale,  dépend  en  grande  partie  du  climat  et  de  la 
nature.  On  ne  peut  pas  dans  tous  les  payâi.  produire  du  thé 
comme  en  Chine,  des  épioes  oomme  à  Java,  du  colon  comme 
à  la  Louisiane,  tlu  blé,  de  la  laine,  des  fruitis,  des  ubjeb  fabri- 
qués comme  dans  les  contrées  de  la  zone  tempérée.  Une  nation 
serait  iqsensée  de  vouloir  obtenir,  par  la  division  nationale  du 
travail  ou  par  la  production  indigène,  des  articles  pour  lesquels 
elle  n'est  pas  douée  par  la  nature  et  que  la  division  intrâna* 
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tmale  du  travail^  ou  le  commerce  eitérieur,  pourra  loi  pro- 
curer meilleufs  et  à  plus  bas  prix  ;  mais  elle  trahirait  un  mao-> 
que  de  cnltoreon  d'activité,  si  elle  n'employait  pas  toutes  les 

forces  mises  à  sa  disposilion  pour  .silisfaire  ses  pii»|)res  be- 
soins et  pour  acquérir,  au  moyen  d'un  exccdaal  de  production, 
les  objets  que  la  nature  a  refusés  à  son  sol. 

Les  payé  le$  plus  favorUéi  par  la  nature  pour  la  dÎTbion  à 
la  fois  nationale  et  internationale  du  travail  sont  évidemment 
ceux  dont  le  sol  produit  en  meilleure  qualité  et  au  plus  bas 
prix  les  objets  de  pt  euiière  nécessité,  et  dont  le  climat  se  prête 
k  mieux  aux  efforts  du  corps  et  de  l'esprit,  c'est-à-dire /es  pays 
de  la  sume  tempérée.  C'est  la  surtout  que  fleurit  Tindustrie 
manufacturière,  au  moyèn  de  laquelle,  non^eulement  la  nation 
parvient  au  plus  haut  degré  de  développement  intellectuel  et 
social  et  de  puissance  politique,  mais  encore  se  rend  en  quel- 
que sorte  tributaires  les  pays  de  la  zone  torride  et  les  nations 
d'une  faible  culture.  Les  pays  de  la  zone  tempérée  sont  par 
conséquent  appelés  avant  tous  les  autres  à  porter  la  division 
nationale  du  travail  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  à  em- 
ployer la  division  iuteruaiionale  à  l'augmentation  de  leur 
richesse. 

vvvv^/vvvvv^/^/^/^/^/^A/v^A/vv^^^ 


CHAPITRE  IV. 

L'ÉC0»0Mi£  PR1V££  ET  l'ÉCOKOMIE  NATIONALE. 

Nous  avons  prouvés  l'aide  de  Thisloire  que  l'unité  de  la 
nation  est  la  condition  «  st^rritif  lie  d'une  prospérité  durable; 
nous  avons  montré  que  là  seultMnent  où  l'intérêt  privé  a  été 
subordonné  à  l'intérêt  public,  et  où  une  suite  de  généraUonsa 
poursuivi  un  seql  et  môme  but»  les  peuples  sont  parvenus  à 
un  développement  hannonieux  de  leurs  forces  productives, 
que,  sans  les  efforts  collectifs  des  individus  d'une  même  gé- 
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Deration  ainsi  que  des  générations  successives  en  Taed'ua  but 
commun  y  Tindustric  particulière  ne  saurait  fleurir.  Nous 
avons  de  plus,  dans  le  précédent  chapitre,  essayé  d^élablir 
comment  la  loi  de  Passociation  des  forces  exerce  son  action 
bienfaisante  dans  une  fubriijue  et  coiinnenl  elle  opère  avec  la 
même  énergie  sur  Tinduslricde  nations  entières.  iMous  ferons 
voir  dans  celui-ci  comment  Técole  a  masqué  son  inintelli- 
gence des  intérêts  nationaux  et  des  effets  de  l'association  des 
farces  nationales^  en  confondant  les  maximes  de  l'économie 
privée  avec  celles  de  Téconomie  publique. 

«  Ce  (|ui  est  prudence  dans  la  conduite  de  chnquc  famille 
en  pariH  ulier,  dit  Adam  Smith  (1),  ne  peut  guère  être  folie 
dans  celle  d'un  grand  empire...  Tout  en  ne  poursuivant  que 
son  propre  intérêt,  chaque  individu  travaille  nécessairement 
pour  Tintérêt  de  la  société...  Chaque  individu,  par  ses  con- 
naissances locales  et  par  l'attention  qu'il  met  à  ses  affaires, 
est  beaucoup  mieux  à  même  déjuger  du  meilleur  emploi  à 
donner  a  ses  capitaux  que  ne  pourrait  le  faire  un  homme 
d'État  ou  un  législateur.  L'homme  d*£tat  qui  entreprendrait 
de  diriger  les  particuliers 'dans  l'emploi  de  leurs  capitaux, 
non-seulement  s'embarrasserait  du  soin  le  [)lus  inutile,  mais 
s'arrogerait  sur  le  producteur  ime  autorité,  qui  ne  saurait  être 
plus  dangereusement  placée  que  dans  les  mains  de  l'homme 
assex  présomptueux  pour  se  croire  capable  de  l'exercer.  i» 

Adam  Smith  conclut  de  là  que  les  restrictions  commer^ 
ciales  en  vue  d'encourager  l'industrie  du  pays  sont  absurdes, 
qu'une  nation  doit,  comme  un  individu,  acfieler  là  où  elle 
trouve  le  meilleur  marché,  et  que>  pour  atteindre  le  plus 
hant  degré  de  prospérité  publique,  on  n'a  qu*à  suivre  la 
maxime  du  laisser  faire  et  du  laisser  passer.  Smith  et  Sa  y 
comparent  une  nation  qui  verit  encourager  son  industrie  a 
Taide  de  droits  protecteurs,  à  un  tailleur  qui  voudrait  con- 
fectionoer  ses  chaussures  et  à  un  cordonnier  qui  établirait 
UD  péage  à  la  porte  de  sa  maison  afin  d'augmenter  sa  ri- 
chesse. 

(I)  MùhuMê  dit  naUmti,  llv.  IV.  ch.  it,  punm. 
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Thomas  Cooper,  dans  un  livre  dirigé  contre  le  système 
prolecteur  ameriaiin  (1),  pousse  à  rextrê me  celle  idée,  de 
raèaie  que  toutes  les  erreurs  de  Tccole.  «  L'économie  poli- 
tiqoe^  dîlpil,  est  à  peu  près  h  même  chose  que  réconomie 
privée  de  tous  les  iadWidus;  la  politique  n'est  point  un  él6> 
ment  essentiel  de  Féconomie  politique;  c'est  folie  de  dislin- 
guer  la  société  d'avec  les  individus  dont  elle  se  coui[)Ose. 
Chacun  sait  parfaitement  comment  il  doit  employer  son  tra- 
Tail  et  ses  capitaux.  La  richesse  de  la  société  n'est  pas  âutre 
diose  que  ragglomération  de  la  richesse  de  tous  les  individus» 
et,  si  chaque  individu  connaît  mieux  que  |>er8onne  sé!»  propres 
intéréls,  le  peuple  le  plus  riche  doit  être  celui  chez  lequel 
chaque  individu  est  le  plus  eaiièremeat  abaadounc  à  lui- 
même.» 

Les  partisans  du  système  protecteur  américain  avaient  ré^ 
pondu  à  cet  argument  déjà  soutenu  en  faveur  de  la  liberié  du 

cornnif  n  c  par  les  négociants  imporfciteurs,  que  les  lois  de 
navigation  avaient  donné  une  vigoureuse  i  in  pulsion  a  la  ma- 
rine marchande,  au-commerce  extérieur  et  aux  pêcheries  des 
Etats-Unis»  et  que  des  millions  étaient  dépensés  tous  les  ans 
sur  la  flotte  uniquement  pour  la  protection  de  la  navigation 
maritime,  que,  d'après  la  théorie,  ces  lois  et  cette  dépense 
éttiient  tout  aussi  condamnables  qin'  le?  droits  profectt m  ><  A 
tout  prendre,  s  écrie  Cooper,  il  n'y  a  pas  de  commerce  mari- 
lime  qui  vaille  une  guerre  maritime  ;  c'est  aux  négociants  à  se 
protéger  eux-mêmes.  » 

Ainsi  récole,  qni  avait  commencé  par  ignorer  la  nationalifé 
et  les  intérêts  nationaux,  abouhl  à  mettre  leur  existence  en 
question  et  à  laisser  aiu  individus  ie  soin  de  leur  propre  dé> 
fensc. 

*  Eh  quoi  !  La  sagesse  de  Féconomie  privée  est-elle  donc 
aussi  la  sagesse  de  l'économie  publique?  Est-il  dans  la  nslare 

de  l'individu  de  se  préoccuper  des  besoins  de  l'avenir,  comme 
c'est  dans  la  nature  de  la  nation  et  de  rÉlat  ?  Considérez  seu- 

(I)  lêftmi  à^itonmkfokUftu,  pu  ThMUt  Cooper,  paitàii. 
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lemeiri  lé  fondatioii 'd*une  Ville  amérîcaîne;  chacun  aban- 
doiHié  a  lui-même  ne  songerait  qu'à  ses  propres  besoins  ou 
tout  au  plus  à  ceux  de  sa  desceodance  immédiate;  tous  les 
individus  réom  en  société  se  préoccupent  des  soins  et  des 
OQOTeiuinces  des  générations  les  plus  éloignées  ;  ils  soumet 
tsnl  dans  «e  but  la  génération  -vivante  à  des  privations  et  à  des 
sacrifices  (]u  aucun  homme  do  sens  ne  pourrait  alleudre  des 
individus.  L'individu  peut-il,  d'ailleurs,  dans  la  conduite  de. 
ses  affaires  privées,  avoir  égard  à  la  défense  du  pays»  à  la 
iftreté  publique,  à  mille  buts  qui  ne  peuvent  être  atteints  que 
par  la  société?  La  nation  n'impose-t-elle  pas  à  cet  effet  des 
restrictions  à  la  liberté  des  individus?  N'exige-t-elle  pas  le 
sacrifice  d'une  portion  de  leur  gain,  d'une  portion  d(î  leur 
travail  intellectuel  et  corporel,  de  leur  vie  même?  il  faut, 
me  Gooper,  détruire  d'abord  toute  notion  de  l'£tat  et  de  la 
seeiélé»  avant  d*adopter  «ine  pareille  maxime. 
••Oui,  ce  ^ul  serait  fbite  dans  réeonomie  privée  peut  ètrè' 
sagesse  dans  Fécon  un  lie  publi(|ue,  et  réci[)roqiicment,  par  la 
raison  fort  simple  qu  un  tailleur  n'est  pas  une  Ui^tion  et 
qu'une  nation  n'est  pas  un  tailleur,  qu'une  fn mille  est  tout 
antre  chose  qu'une  association  de  millions  de  familles,  et  une 
maison  qu'un  vaste  territoire. 

Si  l'individu  connaît  et  entend  mieux  que  personne  son 
propre  intérêt,  il  ne  sert  pas  toujours  par  sa  libre  activité  les 
intérêts  de  la  nation.  Nous  demanderons  à  ceux  qui  siègent 
dans  les  tribunaux,  s'il  ne  leur  arrive  pas  souvent  d'envoyer 
des  individus  aux  travaux  forcés  pour  excès  dMmaginative  et 
d*industrie.  Les  brigands,  les  voleurs,  les  contrebandiers  et 
les  escrocs  connaissent  pai  IViilement  autour  d  eux  les  choses 
et  les  hommes,  et  consacrent  l'attention  la  plus  vigilante  à 
leun  affaires;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  société  soit 
d'autant  plus  prospère  que  de  pareils  individus  sont  moins 
estnivéa  dansVexercice  de  leur  industrie  privée. 

Dans  raille  cas  rauLoiilé  se  voit  obligée  de  mettre  des  en- 
traves à  l'industrie  particulière.  Elle  interdit  à  rarmaleur  de 
charger  des  esclaves  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  de  les 
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trapsporter  en  Annériipie.  Elle  donne  des  prescriptions  pour 
la  construction  des  bâtiments  à  vapeur  et  pour  la  police  de  la 

navigation  en  mer,  alin  que  les  passagers  et  les  nialeloU  ne 
soient  pas  nbandonnés  à  la  cupidité  et  au  caprice  des  capi- 
taines. Récemment  même  on  a  proposé  en  Angleterre  cer- 
taines règles  pour  la  construction  des  navires,  parce  qu'on 
avait  découvert  une  Hgue  infernale  entra  les  compagnies 
d'assurance  et  les  armateurs,  par  laquelle  des  milliers  de  vies 
huinaiucsct  des  millions  de  valeurs  étaient  annuellement  sa- 
critiés  à  ravarice  des  particuliers.  Dans  T Amérique  du  Nord, 
le  meunier  s*engage,  sous  une  pénalité,  à  ne  pas  enfermer 
moins  de  198  livres  (un  peu  plus  de  90  kil.)  de  bonne  farine 
dans  un  baril,  et  il  y  a  des  inspecteurs  sur  tous  les  marchés, 
bien  que  dans  aucune  aulrc  coiilrnj  un  u^iUaclic  autant  de 
prix  à  la  liberté  individuelle.  Partout  l'aulorité  se  croit  l«  nue 
de  garantir  le  public  contre  les  dangers  et  contre  les  dom- 
mages auxquels  il  est  exposé,  par  exemple  dans  le  com- 
merce des  denrées  alimentaires  et  dans  la  vente  des  médica- 
ments. 

«  Mais,  nous  ré{)oudra  Técole,  les  cas  que  vous  citez  con- 
stituent des  atteintes  coupables  à  la  propriété  et  à  la  sûreté 
des  personnes  ^  ce  n*est  pas  là  le  commerce  honnête  qui 
s^exerce  sur  des  objets  utiles  ;  ce  n^est  pas  là  Tactivité  inno- 
cente et  profitable  des  paKîculters  ;  celle-là,  te  gouvernement 
Il  a  pas  le  droit  do  l'entraver.  )j  Sans  doute,  tant  que  celte 
aclivitc'' est  innocente  et  utile;  mais  ce  (|ui  est  innocent,  utile 
dans  le  commerce  du  globe  en  général^  peut  être  nuisible  et 
dangereux  dans  le  commerce  du  pays»  et  réciproquement* 
En  temps  de  paix  et  au  point  de  vue  cosmopolite,  la  course  en 
mer  est  une  industrie  nuisible  ;  en  temps  de  guerre  elle  est 
favorisée  par  les  gouvernements.  I/immulaliun  préméditée 
d'un  iionune  est  un  crime  en  temps  de  paix«  en  temps  de 
guerre  c'est  un  devoir.  commerce  de  la  poudre,  du  ploaib 
et  des  armes  est  permis  pendant  la  paix,  mais  celui  qui  pendant 
la  guerre  envoie  de  pareils  articles  à  l'ennemi  estpmit  comme 
un  tr^iîlre. 
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Par  de  semliiables  moUrs,  le  goafernement  est  non-seule- 
ment  autorisé,  mais  astreint  à  limiter  et  &  réglementer  dans 

Tinlérêt  de  la  nation  un  commerce  innocent  en  liii-mème.  En 
décrétant  des  prohibitions  et  des  droiU  protecteurs,  il  ne  pres- 
crit point  auxindividus,  ainsi  que  l'école  le  soutient  noenson- 
gèrement,  l'emploi  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  forces  pro- 
ductives et  à  leur  capitaui.  11  nedit point  à  celui-ci:  «  Tu 
placeras  ton  argent  dans  la  construction  d'un  bâtiment  ou 
dans  1  eLibli^-scnieiil  d'une  manutat  turc  ;  »  ni  à  celui-là  : 
«Tu seras  uncapiUiint;  de  navire  ou  uu  ingénieur  civil;  »  il 
laisse  chacun  maître  d'employer  son  capital  comme  il  le  ju* 
géra  convenable,  et  de  choisir  la  profession  qui  lui  plaira.  11 
dit  seulement  :  «  Notre  pays  a  intérêt  à  fabriquer  lui-même 
tel  ou  tel  at  ticle  :  mais,  comme  la  libre  concurrence  de  l'é- 
tranger nous  empêcherait  d'y  réussir,  nous  la  limitons  au- 
tant que  nous  l'estimons  nécessaire  pour  garantir  ceux  d  eu- 
tre  nousqui  appliqueront  leurs  capitaux  ou  qui  consacreront 
leurs  forces  physiques  et  Intellectuelles  à  cette  nouvelle  branr 
che  d'industrie,  pour  les  garantir  contre  la  perte  de  leurs  ca- 
pitaux cl  contre  la  stérilité  de  leurs  cfTorls,  et  pour  inviter 
les  étrangers  à  apporter  parmi  nous  leur  lorces  productives,  » 
.  De  la  sorte  le  gouvernement  n'entrave  point  l'industrie  par- 
ticulière ;  au  contraire,  il  ouvre  aux  forces  personnelles  et 
naturelles  ainsi  qu'aux  capitaux  du  pays  un  plus  vaste  champ 
d'activité.  Loin  défaire  ainsi  rien  que  kb  individus  sachent 
mieux  et  puissent  faire  mieux  que  lui,  il  fait  ce  que  les  parti- 
culiers, quelles  que  soient  leurs  lumières,  seraient  iacapabies 
d'eiécuter  eux-mêmes. 

L'assertion  de  Técole,  que  le  système  protecteur  ^traîne 
une  intervention  illégitime  et  anti-économique  du  gouverne- 
ment dans  remploi  du  c  ij)ilaî  et  dans  Tindustrie  des  parti- 
culiers, tombe  d'elle-même  si  nous  considérons  que  ce  sont 
les  règlements  commerciaux  des  étrangers  qui  sont  coupables 
de  pareils  empiétements  dans  notre  industrie  privée,  et  que 
c'est  seulement  à  l'aide  du  système  protecteur  que  nous  pou- 
irons  détourner  les  funestes  conséquences  de  la  politique  eiran- 
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gère.  Quand  les  Anglais  excluent  nos  graïus  4e  leurs  marr 
chés^  que  foui-iU  autre  chose  qu'iaterdire  à  nos  cpltmleon 
de  semer  le  blé  que,  sous  le  régime  de  la  libre  importation, 
ils  auraient  expédié  en  Angleterre  ?S*Us  frappent  nos  laines, 
nosyinsetnos  bois  de  construdion  de  droite  si  élevés  que  nos 
envois  en  Angleterre  cessent  eutiereinont  ou  à  peu  près,  quel- 
ques-unes de  nos  industries  ne  sontpelles  pas  entrafées  dans 
une  certaine  mesure  parle  gouvernement  britannique?  Il  èkt 
évident  que,  dans  de  pareils  cas,  la  législation  étrangère 
donne  a  noseapilau^i  et  à  nos  forces  pr  oductives  personnelles 
une  direcUuij  que  sans  elle  ils  auraient  difficilemenl  suivie.  U 
suit  de  laque  Si  nous  négligions  de  donner,  par  notre  propre 
législation,  à  notre  industrie  nationale  une  direction  conforme 
à  DOS  intérêts  nationaux,  nous  ne  pourrions  pas  empédier  da 
moinsles  peuples  étrangers  de  régler  notre  industrie  nationale 
dans  leur  intérêt  réel  ou  suftpu.Hé,  et,  en  tout  cas,  de  manière 
a  arrêter  le  develu[)peincnt  de  nos  forces  productives.  Mais 
lequel  est  le  plus  raisonnable^  le  plus  avantiigenx  à  nos  oon- 
citoyens,  de  laisser  r^ler  notre  industrie  privée  par  une  légis* . 
Jalion  étrangère/ou  de  la  régler  nons-mènies  conforménnent  à 
nos  intérêts  ?  L'a^ricnltonr  alK miukI  ou  américain  se  sent-il 
uioi/is  enlravé,  lorsqu'il  est  obligé  chaque  année  d'étudier  les 
actes  du  parlement  briUinnique,  pour  savoir  s'il  doit  étendre 
ou  restreindre  sa  production  de  blé  ou  de  laine,  que  lorsque  la 
légblatioo  de  son  pays  met  les  articles  des' manufoctuies 
étrangères  moins  a  sa  poi  11 (j  et  lui  assure  en  même  temps 
pour  tous  ses  produits  un  marché  qui  ne  peut  plus  lui  être 
ravi  parles  tarifs  étrangers  ? 

Quand  1  école  prétend  que  les  droits  protecteurs  procurent 
aux  fabricants  du  pays  un  monopole  aux  dépens  des ^oonsom- 
matenrsdupays  (1),  elle  fait  une  mauvaise  chicane  ;  car, 

(1)  I.%5cole,  pour  parler  le  langage  de  Ttiitettr  n*admef  pas  ou  D*tdiiiet 

plus,  quoiqu'on  l'ait  souvent  soutenu  en  soii  nom,  que  la  protection  cons- 
Ijlue  un  monopole  absolu  et  permanent  au  profil  «les  mnnnfariuners.  Voici 
à  ce  sujet  une  note  de  Ricardo,  au  cliapilre  xxii  Ue  «es  Prmcii>e*  de  i'éco- 
nomk  polittque  et  de  l'tmpûL 
«  M.  Say  pense  qoe  rmolage  dea  manufaciarien  oaUonaoz  est  plus  qM 
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tout  individu  dans  le  pnys  étant  libre  d'exploiter  le  marché 
iûlérieu  rassuré  à  Tiadustrie  nationale,  il  n'y  a  point  là  de  mo- 
nopole privé  ;  il  n'y  a  qu'un  pmi|j^e  oclroyé  à  tous  noe 

temporaire.  «  Un  gouvernenaenl,  dil  il,  qui  défend  l'introduclion  d'une 
«  intrcbandise  étrangère,  établit  un  monopole  en  tvttur  de  ceux  qui  produi- 
«  eent  celte  marebaDdiM  contre  ceux  qui  la  eonvoiDoieni,  c'est-i-dtre  qoe 
«  eeox  de  rintériear  qui  ta  produisent,  ayant  le  privili^ge^exclusif  de  la  ven* 
c  df«,  peuvent  en  élever  te  prix  an*dessiis  da  laoi  naturel,  el  qne  les  enn* 
«  teinmateurs  de  rintériear*  ne  ponvant  racheter  qoe  d'eux,  sont  obligés  de 
c  la  payer  plus  cher.  >  Mais  comment  peuvent-ils  maintenir  constamment 
leurs  produits  au-dessus  du  prix  nniurt'l,  lorsque  chacun  de  leurs  conciloycha 
a  la  posiiibililé  de  se  livrer  au  môme  gt-nie  d'industrie  ?  Ils  sont  protégés 
eonire  la  concurrence  des  étrangers  c\  non  conlrt*  celle  des  iialionaux.  Le  mal 
réel  ^ue  resâeut  un  pays  par  l'effet  de  ces  monopoles,  sil  e^t  permis  de  leur 
donner  ce  nom,  vient,  non  de  se  qu'ils  font  hausser  le  prix  courant  de  ces 
produits,  mais  bien  de  ee  qu'ils  en  font  hausser  le  prix  réel  et  naturel.  En 
nugmentati  les  frais  de  prodoetton,  ils  sont  cause  qa*oae  portion  de  i*lndai* 
trie  est  employée  d*une  manière  moins  produetive.  » 

J[.-B.  Say  eut  la  bonne  foi  de  convenir  de  son  erreur. 

••  M.  Ricardo,  dil-il.  me  paraît  avoir  ici  raison  contre  moi.  En  effet,  quand 
le  ^onvf'rnemeiit  prohibe  tin  produit  étranger,  il  ne  saurait  élever  dans  l'in- 
térieur les  béii«*fice.s  qu'un  fan  5ur  sa  production  au-dessus  du  taux  commun 
des  pruûu  ;  car  alors  les  producteurs  de  l'inlt  rieur,  en  se  livrant  à  ce  genre 
de  production,  en  ramëneruieni  bienlùt.  par  leur  concurrence,  les  prolils  au 
nieêsD^e  Idus  lesautres.  Jo  dois,  des  lors,  pour  expliquer  ma  pensée,  dire 
que  Je  regarde  le  taux  naturel  d*UDe  marchandise  comme  étant  le  prix  le  plus 
bas  auquel  on  peut  se  la  procurer  par  la  voie  du  commerce  ou  par  toute 
autre  industrie.  Si  l'industrie  commerciale  peut  la  donn«r  à  meilleur  maiebé 
que  les  mlurofseturcs,  et  si  le  gouvernement  férce  à  la  produire  par  les  ma- 
nufactures, il  force  dès  lors  à  préférer  une  manière  plus  dispendieuse.  » 

En  regard  de  celle  dernière  observation  de  J.  B.  Say,  je  crois  devoir  re- 
produire l'aveu  suivant  d'Adam  Sn)ith  :  «  Â  la  vérité,  il  peut  se  faire  qu'à 
l'aide  de  ces  sortes  de  regU-mcnls,  un  pays  acquière  un  genre  particulier  de 
manufacture  piutdl  qu'il  ne  l'aurau  acquis  sans  cela,  el  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ce  genre  de  manufacture  se  fasse  dans  le  pays  à  aussi  bon  mar- 
ché ou  à  meilleur  marché  que  chei  l'étranger.  >  RichtMt  des  nafiom,  liv.  IV, 
eb.  ».  (H.  R.) 

<  —  Mae  Cottoeh  reproduit  la  même  pensée  f  <  L'avantage  qui  résulte  du 
monopole  est  en  réalité  insignifiant.  Par  suite  de  la  libre  concurrence  entre 
Ips  producteurs  nationaux.  l'exclusion  de  certains  proiluits  fabriqués  étran- 
gers ne  p»>iii  élever  au-dessus  du  niveau  commun  les  profils  de  ceux  qui 
en  fabriquent  de  seniblabics  dans  le  pays  et  ne  fait  qu'attirer  vers  une 
brain  he  particulière  d'industrie  une  plus  |(randc  quantité  de  capitaux.  Ou 
n'a  jamais  sontcou  que  les  iodaslries  protégées  soieni  plus  lucratives  que 
eaUee  qui  sont  exposées  à  In  eeneurrence,  »  ^ 

Cee  ééelaralîoiis  de  nuls  grande  malirea  de  In  seieoeo  éeduomique  no  aoui 
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conipalriolcs  vis-a-vibdes  étrarigers,  privilège  d'autant  pius 
légitime  que  lesétrangers  eo  possèdent  chez  eux  un  semblable, 
'et  que  dos  compatriotes  sont  mis  ainsi  sur  le  même  pied 
.  qu'eux.  Il  n'y  a  de  privilège  absolu  ni  au  profit  des  produc- 
teurs ni  au  délrimeni  des  coneoinmateurs  ;  car,  si  les  j^troduc- 
.  leurs  clernaiidenl  dans  le  coriiiiiencoment  des  prix  élevés,  c'est 
qu'ils  ont  à  faire  face  à  de  grands  risqueo,  à  ces  pertes,  à  ces 
sacrifices  extraordinaires  qui  accompagnent  toujours  les  dé- 
buts d*nne  fabrication.  Mais,  contre  une  indécente  exagéra- 
tion des  profils  et  conlre  leur  durée  indéfinie,  les  consomma- 
teurs ironvciit  une  garantie  dans  la  concurrence  intérieure 
qui  âurgilensuite^  et  quiy  en  général,  fait  tomber  les  prix 
t)eaucoup  plus  bas  quMl  ne  fussent  descendus  sous  la  libre 
concurrence  derétranger.  Si  les  agriculteurs,  qui  sont  le 
principal  déboucbé  des  manufactures,  payent  plus  cher  les 
articles  fabriqués,  ils  sont  largement  dédommnf::és  de  cet  in- 
convénient par  une  demande  plus  forte  de  leurs  produits 
acrr  icolcs  et  par  une  élévation  de  leurs  propres  prix. 

L'école  fait  un  autre  sophisme  que  masque  la  confusion  de 
la  théorie  des  valeurs  et  de  celle  des  forces  productÎTes, 
lorsque  de  celte  maxime,  ()ue  la  richesse  nationale  n'est  (|ue  la 
réunion  de  la  richesse  de  tous  les  individus,  et  que  T intérêt 
privé  de  chaque  individu  a  plus  de  puissance  que  toutes  les 
mesures  des  gouvememeuts  pour  la  production  et  pour  Tac- 
cumulation  de  la  richesse,  elle  conclut  que  Tindustrie  na- 
tiopRle  sera  dans  les  meilleures  comliUurjs  pour  prospérer,  si 
on  laisse  chaque  individu  poursuivre  pai>iblemenl  ses  travaux. 
On  peut  admettre  la  maxime,  sans  que  la  conclusion  de  Técok 
s'ensuive  nécessairement  ;  car  il  ne  s*agit  pas,  nous  Tavons 
montré  dans  un  précéSent  chapitre,  décroître  directement, 
au  moyen  des  reslriclions  commerciales,  la  somme  de  valeurs 
échangeables  du  pa^s,  mais  bien  celle  de  ses  forces  produc- 
tives. Or,  la  souime  des  forces  productives  de  la  nation 

pas  d'accord  avec  les  opinions  des  écrivains  et  des  orateurs  Ubre*édian|ist«s, 
qo\  ODt  déooiicétei  indaairiels  protégés  par  de  baoto  droilt  coDine  des  mO' 
BOpolenrs  qui  i'enriebîMeBl  eu  dépens  de  U  leeiéié.       (S.  Golipsix.) 
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n'équivaut  par  à  la  réunion  des  forces  productives  de  tous  les 
individus  pris  isolément  ^  elle  dépend  principalement  de  Tétat 
social  et  politique,  et,  en  particulier,  du  degré  auquel  la 
nation  a  réalisé  chez  elle  la  division  du  travail  et  l'association 
des  forces  productives  ;  nous  l'avons  suffisamment  établi  dans 
le  dernier  chapitre. 

Le  système  de  Técole  ne  voit  partout  que  des  individus 
jouissant  d'une  entière  liberté  de  relations  les  uns  avec  les 
autres,  et  satisfaits  pourvu  qu'on  les  abandonne  à  Finstinct 
naturel  qui  porte  chacun  à  poursuivre  son  intérêt  particulier. 
11  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  lui  système  d'économie 
nationale,  mais  un  système  d'économie  privée  du  genre  liu-s 
main,  tel  qu'il  pourrait  se  concevoir  sans  l'intorvenliou  des 
gouvernements,  sans  la  guerre,  sans  les  mesures  hostiles  de 
l'étranger.  Nulle  part  il  n'explique  par  quels  moyens  les 
nations  aujourd'hui  llorissantes  sont  parvenues  au  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  où  nous  les  voyons,  et  par  quelles 
causes  d'autres  ont  perdu  leur  prospérité  et  leur  puissance 
d'autrefois.  Il  enseigne  comment,  dans  l'industrie  privée,  les 
'  agents  naturels,  le  travail  et  le  capital  concourent  à  mettre  sur 
le  marché  des  objets  ayant  de  la  valeur,  et  de  quelle  façon  ces 
objets  se  distribuent  dans  le  genre  humain  et  s'y  consomment. 
Mais,  les  moyens  à  employer  pour  mettre  en  activité  et  en 
valeur  les  forces  naturelles  qui  se  trouvent  à  la  disposition  de 
tout  un  peuple,  pour  faire  parvenir  une  nation  pauvre  et 
faible  à  la  prospérité  et  à  la  puissance,  elle  ne  les  laisse  pas 
entrevoir,  par  la  raison  que  l'école,  repoussant  absolument  la  v 
politique,  ignore  la  situation  particulière  des  diflerenles  na- 
tions, et  ne  s'inquiète  que  de  la  prospérité  du  genre  humain. 
Quand  il  s'agit  du  commerce  international,  c'est  toujours 
l'habitant  du  pays  qu'on  oppose  à  l'étranger  ;  on  emprunte 
tous  les  exemples  aux  relations  particulières  des  commer- 
çants ;  on  parle  toujours  de  marchandises  en  général,  sans 
distinguer  entre  les  produits  agricoles  et  les  produits  fabri- 
qués, pour  montrer  qu'il  est  indifférent  au  pays  que  les 
importations  et  les  exportations  s'effectuent  en  argent,  en 


Digitized  by  Google 


282  bYSTÈMB  NATIONAL.           UVEE  II. 

« 

malicrcs  brutes  ou  en  objets  fabriqué^ ,  et  qu'elles,  soient  on 
non  en  équilibre.  Si,  par  exemple,  effrayés  des  crises  commer- 
ciales qui  sévissent  dans  TAmérique  du  Nord  comme  un  fléaa 
endémique,  nous  consultons  cette  théorie  sur  les  moyens  de 
les  éloigner  ou  d*en  diminuer  les  ravages,  elle  nous  laisse 
dénués  de  toute  consolation,  de  tout  enseignement  ;  nous  ne 
pouvons  pas  même  leur  donner  une  explication  scientifique, 
parce  que,  sous  peine  de  passer.pour  des  obscurantistes  ou 
pour  des  ignorants,  nous  n'osons  pas  même  prononcer  le  mot 
de  balance  du  commerce,  qui  retentit  pourtant  dans  toutes 
les  assemblées  législatives,  dans  toutes  les  administrations  et 
dans  toutes  les  bourses.  Pour  le  bien  de  l'humanité,  c'est  un 
devoir  pour  vous  de  croire  que  les  exportations  se  balancent 
toujours  d'elles-mêmes  avec  les  importations,  en  dépit  des 
rapports  publics  où  nous  lisons  comment  la  Banque  d'Angle- 
terre vient  en  aide  à  la  nature  des  choses,  en  dépit  des  actes 
sur  les  céréales,  qui  permettent  difiicilement  aux  agriculteurs 
des  pays  en  relations  avec  l'Angleterre  de  payer  avec  leurs 
produits  agricoles  les  arliclcs  fabriqués  qu'ils  consomment. 

L'école  n'admet  pas  de  distinclion  entre  les  peuples  qui  ont 
atteint  un  degré  supérieur  de  développement  économique,  et 
ceux  qui  sont  placés  plus  bas  sous  ce  rapport.  Partout  elle 
veut  exclure  l'intcrvenlion  de  TKtat.  partout  l'individu  doit 
être  d'autant  plus  capable  de  produire  que  le  gouvernement 
s'occupe  moins  de  lui.  D'après  cette  doctrine,  en  vérité,  les 
sauvages  devraient  être  les  producteurs  le  plus  actifs  et  les 
plus  riches  du  glol>e;  car  nulle  part  d'individu  n'est  plus 
abandonné  à  lui-même,  nulle  part  l'intervention  du  gouver- 
ment  n'est  moins  sensible  que  dans  l'étal  sauvage  (1). 

(1)  Les  économistes  qui  possèdonl  le  plus  d'autorité  en  Angleterre  et  sur 
le  continent,  de  quelque  manière  d'ailleurs  qu'ils  envisagent  le  commerce 
international,  sont  loin,  aujourd'hui,  de  professer  la  doctrine  de  rabslenlion 
de  l'Éiat  vis-à-vis  de  l'indurlrie. 

Alac  Culloch,  dans  la  dernière  édition  de  >es  Principet  d'icfmomie  poU- 
tique,  combat  avec  énergie  l'opinion,  qu'en  ce  qui  touche  la  production  de 
la  richesse,  les  devoirs  du  gouvernement  seraient  purement  négatifs  et  se 
borneraient  à  garantir  la  sûreté  des  biens  et  la  liberté  de  l'iodostrie.  Las 
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La  statisliqqeet  rbistoire  enseigpent,  au  eottiraire»  q«e  IW 
tkm  du  pouvoir  législatif  et  de  radomiistnitiwi  devient  paiw 

tout  plus  nécessaire  à  rnosureque  rccononiie  du  la  naiioii  se 
dLvulu[j[)e.  De  même  que  la  liberté  inviduelle  en  gênerai  o'eat 
boDoe  qu'^autaot  qu'elle  ne  cootrarie  pas  le  but  social,  Tm* 
dustrie  privée  ti0  peut  raisounableineot  prétendre  à  une  ac- 
tivité sans  limites  qu'autant  que  cette  activité  est  coDcîliable 
avec  la  prospérité  de  la  nation.  Mais,  si  Tactivité  des  indi- 
vidus est  impuissante,  ou  si  elle  est  dr  nature  à  nuire  à  la 
nation^  elle  a  droit  de  réclamer  Tappui  de  la  force  coUeetive 
du  jiays,  ou  elle  doit  se  soumettre  daos  son  propre  iatéréi  à 
des  restrictions  légales. 

'  En  représentant  la  libre  concurrence  des  predueteois 

comme  le  moyea  le  plus  sur  de  développer  la  prospérité  da 

devoirs  du  gouvcrnemfnt  lui  paraissent  beaucoup  plus  étendus.  Apres  avoir 
Miajédêles  définir  dans  un  cbapitre  important,  il  résuma  lioti  ses  idées 
à  ett  trd  s  «  La  maiime  m  pot-  Irop  gouwtmtr  doit  êire  cootUmneia 
préuuie  à  la  pei^é*  d^i  légitlaiear»  et  ées  minitiras.  Ursqalls  aoAg^at  è 
.régl«m«iiter,  ils  enireoi  dans  on  leDtier  diffletle»  lia  doivent  «'y  arrêter  dv 
noineill  qu'ils;  cessent  de  voir  clair  devant  eoa  et  qu'une  éner(;ique  convie* 
Ctofi  ne  les  décide  pas  i  avancer.  Dans  le  cas  contraire,  ils  ne  doivent  pas 
bésiier  tlans  h-ur  marche.  Le  nombre  des  cas  dans  Ipsffnels  le  gouvernement 
doit  iniervenir  est  l'onsîdc^fabU',  el  c'est  1p  devoir  de  la  tegiidalure,  après 
s'èlre  édififo  par  un  pxon  . n  aiieniif  sur  l'uiililé  d'une  mesure,  de  l'adupler 
résolûmeni.  »  M.  J.  .siuuri  Mill,  dans  t>on  récent  irailé,  envisage  la  question 
ea  mémt  point  de  vae,  et  consacre  ane  partie  conaidérable  de  iOD  omcap» 
à  dcfloir  les  detoln  do  gonvernemeot  via>à-via  de  rindoatrie. 

Od  eonaati  Topinion  sor  la  matière  des  bomaiea  qui,  parmi  noiUp  sont,  à 
de>  points  de  voedlrera»  lea  lAterprètea  effieieit  de  l'i^conomie  puliiiqoe. 
Dans  je  discours  d'ouveriure  de  son  cours  d«  Itt&O,  AL  Chevalier  prenait 
ane  position  de  n»ge  milieu  entre  les  liummesqui.  dans  ces  derniers  temps, 
ont  oxifTéré  l'action  de  l'Hlai,  et  ceux  qui,  eu  face  de  doctrinei  funestes,  ont 
reprotjuit,  d'ailleurs  avec  verve  el  talent,  le  laisser  faire  du  siècle  dernier: 
«  Lu  des  plus  graves  défauts  des  doclriues  qui  âc  sont  répandues  dans  eoê 
derniers  temps  réside  dans  la  prépoodérançe  systématique  qu'ellea  donnent  à 
faction  de'l'àîat.  Cea  doelriaei  parUnt  d'aoe  (auiae  notion  de  la  naiare  hn- 
aiaine,  ear  ellee  mèconnaiaaent  la  poiaaanee  da  reaaort  individaeL  BUct 
eondoiraîent  i  une  tapiioyable  tyianaie  dont  le  joag  serait  avllisaant.  Je  le 
eroia.  je  renseigne.  Mais,  aussi  bien»  j'esiime  qu'une  docirini-  qui  s'appuie- 
rait enclQiivement  pur  l'intérêt  personnel,  qui  récuserait  louie  intervention 
d«  l'autorité,  el  rédairait  le  gouvernement  au  rôle  de  gendarme,  serait  éga- 
lan^Ql  fauUve,  également  irapcaiicaitle.  >  (H.  a>i 
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genre  hamaîn,  l'école  a  parfaitement  raison  du  point  de  vue  où 
elle  s'est  placée.  Dans  Thypotlirsede  l'association  universelle, 
foule  restriction  à  un  commerce  honnête  enlre  des  pays  diffé- 
kdIs  parait  déraÎBoanable  et  nuisible.  Mais,  tint  que  d'autres 
nations  subordanneront  les  intérêts  collectifs  de  l'hiimanité  à 
leurs  propres  intérêts,  il  sera  insensé  de  fiarler  de  libre  con- 
currence entre  individus  de  nations  différentes.  Les  argu- 
ments de  l'école  en  faveur  de  la  libre  concurrence  ne  sont 
doue  aftplicabies  qu'aux  relations  des  habitants  d* un  seul  et 
même  l£tat.  Une  grande  nation  doit,  par  conséquent,  s*eflorcer 
de  former  un  tout  complet  qui  entretienne  des  relations  avec 
d'autres  unités  de  rnème  es[>èce,  dans  la  liinitc  que  couipor- 
tent  ses  intérêts  particuliers  couune  société  ;  or,  on  reconnaît 
que  ces  nitérèb  sociaux  difTérent  immensément  des  intérêts 
privés  de  tous  les  individus  de  la  nation,  si  Ton  envisage 
chaque  invidu  isolément  et  non  comme  membre  de  Tas* 
sociation  nationale,  si,  à  Fexemple  de  Smith  et  de  Say,  on  ne 
voit  dans  les  individus  que  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs ci  non  des  citoyens  ou  des  nationaux.  En  cette  qualité, 
les  individus  n^ont  nul  souci  de  la  prospérité  des  générations 
futures  ;  ils  trouvent  absurde,  ainsi  que  Cooper  nous  Ta  déjà 
démontré  en  effet,  qu'on  travaille  à  acquérir  au  prix  des 
sacriûces  certains  du  moment  un  bien  encore  incertain  et 
placé  dans  les  vastes  lointains  de  Tavenir,  quelque  précieux 
qu'il  soit  d'ailleurs  ;  la  durée  de  la  nàtion  leur  importe  peu  ; 
ils  abandonnent  les  naivires  de  leurs  négociants  à  Taudaoe 
des  pirates  ;  ils  s^inquiètent  peu  de  la  puissance,  de  l'honneur 
et  de  la  gloire  du  pays  ;  tout  au  plus  peuvent-ils  prendre  sur 
eux  de  s'iniposci-  (Hirl(jnes  sacrifices  matériels  jmur  élever 
leurs  enfauts ei  pour  leur  faire  apprendre  un  mélier,  pourvu 
que  les  jeunes  gens  soient  mis  au  bout  de  quelques  années  en 
état  de  gagner  eux-mêmes  leur  pain. 

Dans  lathéorie  régnante,  en  effet,  Téconomie  politique  res- 
semble tellement  àTécouoiuie  privée,  que  .L-B.  Say,  lorsque, 
par  exception,  il  permet  à  TEtat  de  protéger  I  mdustrie  na- 
tionale^  y  met  cette  condition,  qu'il  y  ait  apparence  qu'au 
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bout  de  quelques  années  elle  sera  capable  de  vivre  par  elle- 
même  ;  il  la  traite  ainsi  comme  un  apprenti  cordonnier  au- 
quel on  n'accorde  que  quelques  années  pour  savoir  son 
métier  de  manière  à  pouvoir  se  passer  de  l*aide  de  ses  pa- 


CHAPITRE  V. 

LA  NATIONALITÉ  ET  L'ECONOMIë  DK  LA  NATION. 

Le  système  de  Técole^  nous  Pavons  fait  voir  dans  les  pré- 
cédents chapitres,  présente  trois  défauts  essentiels  :  première- 

raenl  un  cosniopolilisme  chimérique,  qui  ne  conipreud  pas  la 
nationalité  et  qui  ne  se  préoccupe  pas  des  intérêts  nationaux; 
en  second  lieu^  un  matérialisme  sans  vie,  qui  voit  partout  la 
valeur  échangeable  des  choses,  sans  tenir  compte  ni  des  in- 
térêts moraux  et  politiques,  ni  du  présent  et  de  l'avenir,  ni 
des  forces  productive?  de  la  nation  ;  troisièmement  un  parti- 
cularisme,  un  individualisme  désorgaoisateiir^  qui,  mécon- 
naissant la  nature  du  travail  social  et  l'opération  de  i' issocia- 
tion  des  forces  dans  ses  conséquences  les  plus  éievées,  ne 
représente  au  fond  que  Tindustrie  privée  telle  qu^ellese  déve- 
lopperait dans  de  libres  rapports  avec  la  société,  c'est-à-dire 
avec  le  genre  humain  tout  entier,  s'il  n'était  pas  partagé  en 
différentes  nations. 

Mais,  entre  Tindividu  et  le.  genre  humain  existe  la  nation, 
avec  son  langage  particulier  et  sa  littérature,  avec  son  origine 
elson  histoire  propres,  avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  ses 
lois  et  ses  institutions,  avec  ses  prétentions  à  l'existence,  h 
rindépendauce,  au  progrès,  à  la  durée,  et  avec  son  territoire 
distinct  ;  association  devenue,  par  la  solidarité  des  intelli- 
genoes  et  désintérêts,  un  tout  existant  par  lui-même,  qui  re- 
eonnatt  chez  elle  Tautorité  dé  la  loi,  mais  vis-à-vis  des  autres 


Diyitizeo  by  GoOgle 


M5  tinvlsi  iMTioiiiit*  —  uni  n. 

sociétés  semblables  possède  encore  sa  Hlierté  oatorene,  et  par 
ooDséqfuent,  dans  l'état  netuel  du  inonde,  fie*  peuiroatnteàir 
son  indépendance'  que  par  ses  propres  forces  et  |>ar  ses  res* 

sources  parliculicres.  De  même  que  l'individu  acquiert,  prin- 
cipalement par  la  nation  et  dans  le  sein  de  la  nation,  culture 
iDieliectueliey  puissance  productive,  sûreté  et  bien-être,  la 
dvilisation  du  genre  humain  ne  peut  se  conceToir  et  n'est 
possible  qu'au  moyen  de  la  civilisation  et  du  développement 
des  nations. 

Il  existe  d'ailleurs  actutUeinent  entre  les  nations  d  énormes 
dillérenccs  ;  nous  trouvons  parmi  elles  des  géants  et  des  nains, 
des  corps  bien  constitués  et  des  avortons,  des  civilisés,  des 
demi-barbares  et  des  barbares.  Mais  toutes,  aussi  bien  que 
les  individus,  ont  reen  de  la  nature  IHnstinct  de  la  conserva- 
lion  et  le  désir  du  proo^rès.  Ccsl  la  mission  de  la  politique  de 
civiliser  les  nationalités  barbares,  d'agrandir  les  petites  et  de 
fortifier  les  faibles,  et,  avant  tout,  d'assurer  leur  existence  et 
leur  durée.  La  mission  de  Téconômie  politique  est  de  faire' 
Péducftthon  édonomîqtie  de  la  nation  et  de  [«réparer  ceUe>€Îl( 
entrer  dans  la  société  universelle  de  l'avenir. 

I^a  nation  normale  possède  une  langue  et  une  littérature, 
un  territoire  pourvu  de  nombreuses  ressources,  étendu,  bien 
arrondi,  une  population  considérable  ;  Tagriculture,  i'indus- 
trie  manufacturière,  le  commerce  et  la  navigation  y  sont  bar* 
monleusement  développés  ;  les  arts  et  les  sciences,  les  moyens 
d'instruction  et  la  culture  générale  y  sont  à  la  hauteur  de  la 
production  matérielle.  La  constitution  politique,  les  lois  et  les 
institutions  y  garantissent  aux  citoyens  un  haut  degré  de 
sûreté  et  de  liberté,  y  entretiennent  le  sentiment  religieux,  la 
moralité  et  Taisance,  ont  pour  but,  en  un  knot,  te  bien  de 'tous. 
Elle  possède  des  forces  de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  dé- 
fendre son  indépendance  et  pour  protéger  son  commerce  exté- 
rieur. Elle  exerce  de  l'influence  sur  le  développement  des 
nations  moins  avancées  qu'elle;  et,  avec  le  trop-plein  de  sa 
population  et  de  ses  capitaux  iatellèetuels  et  matériels,  elle 
fonde  des  colonies  et  éirfîiate  desliations  nouvelles. 
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UiiepopulaUoa  considérable  et  un  territoire  vaste  el  ponmi 
dé  ressources  Tarîées  sont  des  éléments  esseoliels  d'noe  imp 
fionalité  normale,  les  cooditioos  fondameDfnles  de  ia  culture 

morale  comme  du  développement  matériel  et  de  la  puissance 
polilique.  Une  nation  liornée  dans  sa  popiilntion  et  dans  son 
territoire,  surtout  si  elle  parle  une  langue  particulière,  ne 
peni  offrir  qu'une  littérature  rabougrie,  que  des  établis^ 
nents  naîns  pour  Tencourageroent  des  sciences  et  des  arts.  Un 
petit  Etat  ne  peut,  dans  Tenceinte  de  son  territoire,  pousser  à 
leur  perfection  les  difTcrentcs  branches  de  travail.  Toute  pro- 
tection y  constitue  un  monopole  privé.  Ce  n'est  que  par  d^s 
aUianeee  avec  des  nations  plus  puissantes,  par  le  sacrifice 
d'une  portion  des  avantages  de  la  nationalité  et  an  moyen 
d*efforte  extraordinaires,  qu'il  peut  maintenir  péoibfement 
son  existence. 

Une  nation  qui  ne  possède  ni  littoral  ni  navigation  mar« 
ehliade  ni  Xorces  navaîe&ou  qui  n'a*  pas- en  ea  puissance  k» 
embouohores  de  les  fleuTee»  dépend  des  autres  peuples  pour^ 
SQx\  commerce  extérieur;  elle  ne  peut  nî  établir  de  colonies 
ni  enfanter  des  îiritioii?  nonvclles;  le  trop-plein  de  sa  popu- 
iatioui  de  ses  ressources  morales  et  matérielles,  qui  se  répand 
MOT  ks  pays  non  encore  cultivés,  est  perdu  tout  entier  pour  sa 
ilttirature^  pour  sa  civilisation,  pour  son  industrie,  et  profite 
à^l^autres  nationalités. 

Une  nation  dont  le  territoire  n'est  pas  arrondi  par  des  mers 
et  par  des  chuioes  de  montagnes,  est  exposée  aux  attaques  de 
l'étranger  et  ne  peut  qu'à  l'aide  de  grands  sacritices,  et  eni 
toos  cas,  d'une  manière  très^insuflisante,  établir  chez  elle  un 
système  de  douane.  ' 

Les  imperfections  territoriales  sont  corrigées,  soit  par  une 
succession,  comme  il  est  ayivé  pour  F  Angleterre  ctTÉcosse, 
soit  par  un  achat,  comme  pour  la  Floride  et  la  Louisiane,  soit 
encore  par  la  conquête,  comme  pour  la  Grande-Bretagne  et 
ririande. 

Récemment  on  a  recouru  à  un  quatrième  moyen,  qui  mène 
SB  but  d'une  manière  plus  conforme  au  droit  auisi  qu'au 
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bien  des  peuples  et  qui  ne  dépend  pas  du  hasard  comme  la 
successiony  motr  Fassociaiion  des  inlérèts  des  États  au 
moyen  de  traités  librement  consent».  G*est  par  son  associatioa 
douanière  que  la  nation  allemande  a  acquis  la  jouissance  d*un 

des  plus  im[)c)rLiiits  allribnts  de  la  ualiunaliLé.  Toutefois  cette 
institution  ne  doit  pas  être  considérée  comme  parfaite,  tant 
qu^clle  ne  s'étendra  pas  à  tout  le  littoral^  des  embouchures 
du  Rhin  aui  frontières  de  la  Pologne»  y  compris  la  Hollande 
et  le  Danemark.  Une  conséquence  naturelle  de  cette  union 
est  Tadmission  de  ces  deux  pays  dans  la  Confédération  ger- 
niani«|ue,  |»;irlant,(lans  la  ii ali(  i):ililt;  alleniaude,qui  olitiLudra 
ainsi  ce  qui  lui  manque  aujourd'hui,  savoir  des  pêcheries  et 
des  forces  de  mer,  un  commerce  maritime  et  des  colonies. 
Les  deuK  peuples  appartiennent  d'ailleurs  par  leur  origine  et 
par  toute  leur  existence  à  la  nationalité  allemande.  La  dette 
dont  le  fardeau  les  accable  n*esl  qu Une  suite  d'elForts  exces- 
sifs pour  maintenir  lenr  indépendance,  et  il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  le  mal  atteigne  un  point  où  il  devienne  in- 
supportable, etoùrincorporation  dans  une  plus  grande  nar 
lionaliCé  leur  semble  h  eux-mêmes  désirable  et  nécessaire. 

La  B<?lgique  a  besoin  do  s*a«socier  avec  une  voisine  plus 
puissante,  pour  retnédier  aux  inconTéuients  de  Texiguilé  de 
son  territoire  et  de  sa  population.  L'Union  américaine  et  le 
Canada,  à  mesure  ({u'ils  se  peupleront  et  que  le  système  pro*- 
tecteur  américain  se  développera,  se  sentiront  plus  attirés 
l'on  vers  Tautre,  et  ^Angleterre  sera  pins  impuissante  à  em- 
pêcher entre  eux  une  confédération. 

Sous  le  rapport  économique^  les  nations  (uil  a  parcourir  les 
phases  de  développement  que  voici  :  étal  sauvage,  état  pas- 
toral, état  purement  agricole,  état  a  la  foisagnoolci  manuDac- 
turier  et  commerçant  (  1  ).  ^ 

(1)  Celte  distinction  des  quatre  dejfrés  diQS  le  développemeol  économique 
de*  Dations  Ue  la  <one  tempérée  a  eu  un  grand  succès,  qu'elle  méritait  à 
beaucoup  d'égards.  Elle  a  é\è  <*eppndanl  attaquée  par  quelqups-uns,  qui  y 
eherctiaienl  une  ri(roureuNe  précision  scirnlilique,  alaqu^llf,  dans  gran- 
des lignes,  rM'  itrcifcndail  pas  Klle  n'irapliqut'  fiuilcHitul  que  It-  devc- 
loppeiueui  de  luult::>  les  aalious  soil  le  môme,  qu'elles  aieni  été  t\>ules  desti* 


LA  TBÉOMB.  —  CBAmU  T.  2Sê 

L'histoire  de  l'industrie  montre,  et  nulle  part  plus  claire- 
ment qu'en  Angleterre,  que  le  passage  de  Téiai  sauvage  à 
Téiève  du  bétail,  celui  de  Téiève  du  bétail  à  Tagncullure  et 
celui  de  ragriculture  aux  premien  essais  daos  les  mnufao- 
tnm  et  daos  la  oaTigatioD,  s'opère  de  la  manière  la  plus  ra-- 
pide  et  la  plus  avantageuse  par  le  libre  commerce  avec  les 
cités  et  avec  les  I  tiits  plusaTanccs  ;  mais  une  industrie  manu- 
facturière perfectiooaée,  une  marine  marchande  considérable 
et  un  vaste  commerce  extérieur  ne  peuvent  s'acquérir  que  par 
Tintervention  du  gouvernement.  . 

Moins  ragriculture  a  fait  de  progrès,  plus  le  commerce 
extérieur  offre  occasion  d'échanger  Texcédant  des  produits 
agricules  et  des  matières  brutes  du  pays  contre  les  articles 
fabriqués  de  l'étranger  ;  plus  en  même  temps  la  nation  est 
plongée  dans  la  i>arbarie  et  a  besoin  du  régime  de  la  monar- 
chie absolue,  et  plus  le  libre  commerce,  c*est-à-dire  Texpor* 
tatlon  des  produits  agricoles  et  IMmportation  des  produits  ma- 
nufacturés, concourt  à  sa  prospérité  et  sa  civilisation. 

Au  conlrairCy  plus  Tagriculture  est  développée  chez  uu 
peuple  ainsi  que  les  arts  utiles  et  réiai  social  et  politique  eo 
général,  moins  il  peut  tirer  d'avantages  de  l'échange  de  ses 
produits  agricoles  et  de  ses  matières  brutes  contre  des  pro- 
duits manufacturés  exotiques,  plus  la  concurrence  de  nations 
manufacturières  plus  avancées  lui  cause  de  mal.. 

C'est  seulement  chez  des  peuples  semblables,  c'est-à-dire 
chez  ceux  qui  possèdent  toutes  les  qualités,  toutes  les  ressour- 
ces morales  et  matérielles  requises  pour  établir  ches  eux  une 
industrie  manufacturière  et  pour  parvenir  ainsi  au  plus  haut 
degré  de  civilisation,  de  prospérité,  de  puissance  poliii  [ue, 
mais  que  la  concurrence  d'une  industrie  étrangère  deja  fort 
avancée  arrêterait  dans  leurs  progrès,  c'est  chez  eux  seu* 
leroent  que  les  restricticbs  commereiales  en  vue  de  créer 
et  de  soutenir  une  industrie  manufacturière  peuvent  être 

aéet  k  p&nomit  ki  aéiiiea  pbasat  ta  à  les  parcourir  d«Bt  te  mliDe  ordre*  Le 
quairième  degré»  eo  pertiealier»  eomporte  bieD  des  InégaUlée  el  bien  des 
diveiill«i.  (H.  IL) 
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légitimes  ;  elles  ne  le  sont  que  jusqu^à  ce  que  cette  iadostrie 
devienne  assez  forte  poar  ne  ploe  craindre  la  ooncarrenœ 
étrangère  ;  elles  ne  le  sont  dans  cet  intervalle  que  dans  la 
mesure  nécessaire  pour  protéger  oeUe  industrie  dans  ses  fon- 

déments. 

Le  système  protecteur  serait  contraire  non-seulement  aux 
maximes  de  Téconomie  oœmopolitey  mais  encore  à  l'intérêt 
hien  entendu  de  la  nation^  s^il  excluait  complètement  et  tout 
d*un  coup  la  concurrence  étrangère,  s'il  isolait  la  nation  du 
reste  du  monde.  Lorsque  !  iiidustric  mannfacluricreesl  encore 
dans  la  première  ptiase  de  son  développement,  les  droits  pro- 
tecteurs doivent  être  très-modérés  ;  ils  doivent  s'élever  peu 
à  peu,  à  mesure  que  s^accroissent  dans  le  pays  les  capitaux 
intellectuels  et  nraiârtels,rhabileté  technique  etTesprit  d'en- 
treprise. Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  que  toutes  les  bran- 
ches d'industrie  soient  ég:alemcnt  protégées.  Les  [dus  im[>or- 
taotes,  celles  dont  l'exploitation  exige  un  grand  capital  fixe  et 
circulant,  beaucoup  de  machines,  partant  beaucoup  de  eoa^ 
naissances  techniques,  de  dextérité  et  d'expérience,  et  un  grand 
nombre  de  bras,  dont  les  produits  se  rangent  parmi  les  pre- 
mières nécessités  de  la  vie,  et  |h.  ?enle[il,  par  conséquent,  une 
import^ince  considérable  sous  le  rapport  de  leur  valeur  totale 
de  même  qu'au  point  de  vue  de  l'indépendance  du  pays,  lelks 
que  la  fabrication  de  la  laine,  du  coton  pu  du  lin,  celles-là 
seules  ont  droit  à  une  protection  spéciale  (1).  Lorsqu'elles 
sont  convenablement  appréciées  et  développées,  toutes  les 
autres  branches  de  moindre  importance  grandissent  autour 
d'elles,  même  avec  une  protection  moindre.  I^^où  le  salaire 
est  élevé  et  la  population  peu  considérable  relatiyement  i 
Pétendue  du  territoire,  par  exemple  aux  États4Jnis,  Tinterdl 
de  la  nation  lui  commande  de  proléger  moins  les  industries 
qui  emploieut  peu  de  machines  que  celles  où  les  machmes 

(1)  Esl-eeà  dire,  comme  on  l'.i  prétondn  ave  une  éfranf^e  irrcn  'xiùn, 
List  s'intéresse  de  préférence  anx  g;ros  m  inuf  l  Un ie rs!'  Nun  ;  mais  ks  mc- 
sares  reslriclives  ne  sont  legiiiaiees  à  ses  yeux  que  par  un  grand  uiieret  na> 
tioual.  (H.  R.) 
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exécutent  la  plus  grande  partie  de  la  besogne,  pourvu  que 
les  peuples  qui  lui  apportent  les  produits  des  premières  ia- 
dnstrifis  accordent  à  ses  produits  agricoles  un  libre  accès. 

L^école  méconoalt  complètement  la  nature  des  rapports 
économiqnes  entre  les  peuples,  quand  elle  croit  que  récliaii^^^e 
de«  ptiiilii ifs  agricoles  contn^  des  produits  manufacturés  est 
tout  aussi  utile  u  la  civilisatiou,  à  la  prospérité  et  en  général 
aux  progrès  sociaux  de  pareilles  nations  que  rétablissement 
dans  kur  propre  sein  d'une  industrie  manufacturière.  Une 
nation  pn rement  agricole  ne  développera  pas  à  un  haut  degré 
Sun  Cdjiiiiici  i'e  intérieur  et  extérieur,  ses  voies  de  comniuni- 
calioUy  âa  navigation  marchande  j  elle  n*accroitra  pas  sa  popu- 
lation en  même  temps  que  sa  prospérité  :  elle  n'accomplira 
pas  de  progrès  sensibles  dans  sa  culture  morale,  intellectu- 
elle, sociale  et  politique;  elle  n'acquerra  pas  nne  grande  puis- 
sance politique  ;  elle  ne  sera  pas  capable  dMnIluer  sur  la  civili- 
saliou  et  sur  les  progrès  des  peuples  moins  avancés  ni  de 
fonder  des  colonies.  Le  pays  purement  agriculteur  est  iniinî* 
ment  au-dessous  du  pays  à  la  fois  agriculteur  et  manufactu- 
rier. Le  premier,  économiquement  et  politiquement,  dépend 
tou  jours  plus  on  moins  des  nations  étrangères  qui  lui  pren- 
nent ses  produits  agricoles  en  retour  de  leurs  articles  fabri- 
qués. U  ne  peut  pas  déterminer  lui-même  Tétendue  de  sa 
production;  il  faut  qull  attende  les  achats  de  l'étranger.  Les 
acheteurs,  qui  sont  des  peuples  à  la  fois  agriculteurs  et  manu- 
facturiers,  produisent  eux-mêmes  des  quantités  innnensesde 
matières  brutes  et  de  denrées  alimentaires,  et  ne  demandent 
aux  peuples  agriculteurs  que  de  quoi  combler  leur  déficit. 
CeuxH»  dépendent  donc,  pour  leur  vente,  de  l'éventualilé 
d*UEie  récolte  plus  ou  moins  abondante  chez  les  peuples  agri- 
culteurs et  manufacturiers;  ils  ont  de  plus  pour  rivaux  d'au- 
tres peu  [tles  agriculteurs,  de  sorte  qu'un  débouché  déjà  ties- 
iocertaîu  devient  plus  incertain  encore.  £olln  ils  sont  exposés 
à  voir  leurs  relations  avec  les  nations  manufacturières  tnler- 
nmipues  par  la  guerre  ou  par  des  mesures  commercialeB, 
«t  ib  éprouvent  alors  le  double  mooAvéuîeiit  de  ne  ponat 
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trouver  d'acheteurs  pour  le  trop-plein  de  leur  production 
agricole  et  d'éiro  privés  des  articles  fabriqués  dont  ils  ont 
besoÎD.  Un  peuple  puremeoi  agriculteur»  noos  rayons  dqà 
dît,  est  un  individu  qui  n*a  qu*un  bras  et  qui  se  sert  d'un 

bras  «Hrau'jer,  dont  le  secours,  luutefois,  ne  lui  est  pas  tou- 
jours assuré;  un  peuple  à  la  fois  agriculteur  et  manufactu- 
rier est  un  individu  disposant  de  deux  bras»  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Une  erreur  fondamentale  de  Técole  est  de  représenter 

le  système  prolecteur  comme  une  conception  bâtarde  de  po- 
litiques spéculatifs.  L^histoire  est  là  pour  attester  que  les  me- 
sures de  protection  ont  eu  pour  causes,  soit  l'effort  naturel 
des  nations  vers  la  prospérité,  Tindépendance  et  la  puissance, 
soit  la  guerre  et  les  mesures  hostiles  de  peuples  manufactn- 
riers  et  prépondérants. 

L'idée  d'indépendance  et  de  puissance  naît  avec  celle  de  na- 
tion. L'école  n'eu  a  tenu  compte,  parce  qu'elle  a  pris  pour  ob- 
jet de  ses  recherches^  non  point  l'économie  des  différentes  na- 
I  tiens,  mais  Téconomie  de  la  société  en  général,  c*est«à-diredu 
genre  humain  tout  entier.  Si  Ton  imagine  tout^  les  nations  réu- 
niiîs  J  iiis  line  confédération  universelle,  il  n*y  a  plus  a  s'occu- 
per de  i  uidépeudance et  de  la  puissance  de  chacune  d'elles.  La 
garantiede  leur  indépendance  réside  dans  la  constitution  légale 
de  la  société  universelle,  de  même,  par  exemple*  que  la  ga- 
rantie de  rindépendance  des  États  de  Rhode-lsland  et  de  De- 
laware  réside  dans  celle  d(?  l'Union  américaine.  Depuis  que 
cette  union  existe,  ces  petits  Etats  ne  se  sont  jamais  avisés  de 
songer  à  raccroissement  de  leur  puissance  politique,  ni  de  se 
croire  moins  indépendants  que  les  grands  États  avec  lesquels 
ils  sont  unis. 

Quelque  conlonni:  a  1 1  raison  que  soit  Tasgociation  uni- 
verselle, il  serait  insensé  de  la  part  d'une  nation  de  régler  sa 
politique  dans  Taltente  de  cette  association  et  de  la  paix  (H^r- 
pétuelle,  comme  si  c'étaient  déjà  des  Cails  accomplis.  Nous  le 
demandons,  un  homme  de  sens  ne  taxeratt-0  pas  d*eitravn* 
gance  un  gouvernement  qui,  coutiaut  dans  les  avantages  de  la 
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paii  parpétudlei  IkencîeFait  ses  armées,  démolirait  ses  bâti- 
mente  de  guerre  et  raserait  ses  forteresses?  Un  pareil  goa- 

Ternement  ne  ferait  pas  autre  chose  que  ce  que  Técole  ré- 
clame des  peuples,  en  les  invitant,  sur  la  foi  des  avantages 
du  libre  commerce,  à  renoucer  à  ceux  de  la  protftction. 

La  guerre  exerce  une  action  destructive  sur  les  rapports 
commerciaux  de  peuple  à  peuple.  Par  elle  l'agriculteur  qui 
habite  un  pays  est  violemment  séparé  du  manufacturier  qui 
réside  dans  un  aalre  pays.  Tandis  que  le  manufacturier,  sur- 
tout s'il  appartient  à  un  peuple  navigateur  et  commerçant 
sur  une  grande  échelle,  trouve  encore  aisément  à  s*appro* 
mionner  chez  les  agriculteurs  de  sou  propre  pays  ou  dans 
d'autres  contrées  agricoles  qui  lui  sont  ouvertes,  l'habilanl 
du  pays  agricole  souffre  doublement  de  celte  perturbation 
dans  les  rapports.  11  manque  alors  de  tout  débouché  pour  ses 
produits,  partant  de  tout  moyen  de  solder  les  articles  manu- 
facturés dont  le  commerce  lui  a  fait  un  besoin  ;  il  se  voit  res- 
treint à  la  fois  dans  sa  production  et  dans  sa  consommation. 

Lorsqu'une  nation  agricole,  ainsi  itslreinle  parla  guerre 
dans  sa  production  et  dans  sa  consommation,  a  déjà  une  po- 
pulation, une  civilisation  et  une  agriculture  suffisamment 
développées,  Tinterruption  du  commerce  causée  par  la  guerre' 
fait  naître  chez  elle  des  manufactures  et  des  fabriques.  La 
guerre  opère  sur  elle  comme  un  système  de  prohibition.  Elle 
cnni[>n'nd  ainsi  l'immense  avantage  que  procure  la  possession 
d'une  industrie  nianufacturièrey  et  elle  reconnaît  par  le  fait 
qu'à  cette  interruption  du  commerce  elle  a  plus  gagné  que 
perdu.  Elle  se  pénètre  de  Tidée  qu'elle  est  appelée  à  passer 
de  la  situation  de  nation  purement  agricole  à  celle  de  nation 
agricole  et  manuiacturière,  et  d'atteindre  ainsi  le  plus  haut 
degré  de  prospérité,  de  civilisation  etde  puissance.  Mais,  après 
que  ce  peuple  a  déjà  fait  de  grands  pas  dans  la  carrière  des 
manufactures  que  la  guerre  lui  a  ouverte,  si  la  paix  se  rétablit 
et  que  les  deux  nations  veuillent  renouer  leurs  anciennes  rela- 
tions, alors  toutes  les  deux  s'aperçoivent  (\uv  la  guerre  a  donné 
naissance  à  de  nouveaux  intérèta  que  la  reprise  des  échanges 
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anUîrieun  ruinerait  totalemctit.  Le  peuple  agriculieur  recoo- 
naît  qœ,  pour  rouvrir  le  débouché  eitérieur  à  ses  prodaHs 
agriciÂsSy  il  aarait  à  sacrifier  rindiHitrie  maonfaolurière  qui 

s*e8t  élevée  chez  lui  dans  rintervalle  ;  k  nation  manufactu- 
rière en  ni|)r(jud  qu'une  partie  de  la  prodin  tion  agricole  qui 
s'est  développée  chez  elle  durant  la  g;uerre  serait  anéantie  par 
une  libre  importation.  Toutes  les  deux  essaient  donc  de  pro- 
téger ce»  intérêts  au  moyen  des  droits  d*eiitrée.  Telle  est  This- 
toire  de  la  politique  commerciale  pendant  les  cinquante  d^ 
nièrcs  années. 

La  guerre  a  fait  surgir  les  systèmes  protecteui^  modernes, 
et  sous  n'hésitons  pas  à  soutenir  qu'il  élait  dans  rintérêt  des 
puissances  manufacturières  de  second  et  de  troisième  oniie 
de  les  maintenir  et  de  les  compléter,  qaand  'bien  même, 

après  le  retour  de  la  TAnglelerre  n'eût  pas  commis  l'é- 
norme faute  de  restreindre  rimportatiou  des  denrées  aiimen* 
taireset  des  matières  brutes ,  par  conséquent,  de  laisser  subsister 
jusque  pendant  la  pais  les  motifs  de  la  protection.  De  mène 
qu'une  nation  primitive  et  dont  Tagriculture  est  a  Félat  bar- 
bare ne  ]>•  il  av;incer  que  p  ii  \v  commerce  avec  des  peuples 
manufacturiers  et  polices,  celle  qui  a  atteint  un  certain  degré 
de  culture  ne  peut  parvenir  qu'à  Taide  de  Tindustric  ma- 
nufacturière au  plus  haut  point  de  prospérité ,  de  dtilî- 
safion  et  de  puissance.  Une  gnerrc  qui  facilite  le  passage  dn 
r^me  agricole  au  régime  agj  ieole  t  t  n  ianuf  icturier  est  donc 
une  bénédiction  pour  un  pays.  C'est  ainsi  que  la  guerre  de 
l'indcpcndance  de  l'Amérique  du  Nord,  malgré  les  énormes 
sacrifices  qu'elle  a  coûtés,  y  a  été  pour  toutes  les  générations 
futures  un  véritable  bienfait.  An  contraire,  une  paix  qui 
rejette  dans  ragriculture  pure  et  simple  un  peuple  appela  a 
exercer  l'industrie  manufacturière,  est  pour  lui  une  ma- 
lédiction, et  lui  est  incomparablement  plus  nuisible  que  la 
guerre. 

Heureusement  pour  les  puissances  manufacturières  de 

secuiid  i  l  de  troisième  rang,  l'Angleterre,  après  le  rétablisse 
ment  de  la  paix  générale,  a  d'elle-même  arrêté  sa  marche 
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ver?  le  monopole  iiianufacturier  du  globe,  en  limitant  rim- 
portaiioQ  desdcorées  aliraeotaireset  des  matières  brutes.  Âi| 
sorplosy  si  les  agriculteurs  aillais,  qui,  durant  la  guerr», 
auraient  eu  la  possesnou  exclusive  du  marché  intérieur,  eus- 
sent été  graTement  afiectés,  au  oommencement,  par  la  coiicur» 
rence  étrangère,  plus  tard,  ainsi  que  nousTexpliqui  rous  avec 
détail  daas  un  autre  endroit,  ils  auraient  été  largement  dé- 
donunagés  de  leurs  perles  par  le  monopole  manulacturier  que 
leur  pays  aurait  obleuu* 

Il  ne  serait  que  plus  insensé  de  la  part  des  nations  manufac- 
turières de  second  et  de  troisième  ordre,  chez  lesquelles  Tin- 
dustrie  a  été  appelée  à  la  vie  par  vingt-cinc]  années  de  guerre 
et  a  été  tellement  consolidée  ensuite  par  vingt-cinq  années 
d'interdiction  du  marché  anglais  à  leurs  produits  agricoles, 
quMl  ne  loi  faut  plus  peut-être  que  dix  ou  quinie  ans  d'une 
protection  énergique  pour  soutenir  la  libre  concurrence  de 
Findustrie  anglaise  ;  il  ne  serait  que  plus  insensé,  disons-nous, 
après  les  sacriûces  d'un  demi-siècle,  de  renoncer  aux  im- 
menses avantages  attachés  à  l'industrie  manufacturière,  et| 
du  haut  degré  de  culture,  de  prospérité  et  d'iqdépendance  qui 
caractérise  les  pays  à  la  fois  agriculteurs  et  manufacturiers* 
de  dcsctiiidrc  au  rang  inférieur  de  peuples  agriculteurs  dé- 
pendants, par  cela  seul  qu'il  plaît  aujourd'hui  à  l'Angleterre 
de  reconnaître  sa  faute  et  de  pressentir  rélévatiou  prochaine 
des  nations  du  continent  qui  rivalisent  avec  elle. 

Supposes  même  que  Tintérêt  manufacturier  en  Angleterre 
acquière  assez  d'influence  pour  obliger  à  des  concessions,  en 
ce  qui  touche  l'importation  des  produits  agricoles,  la  cham- 
bre haute  entièrement  composée  de  grands  propriétaires  fon- 
ciers, et  la  chambre  des  communes  où  les  gentilshommes  de 
la  campagne  (country  squires)  sont  en  majorité,  qui  nous  ga- 
rantit qu'au  bout  de  quelques  années  un  nouveau  ministère 
tory,  daus  d'aulrts  eu  constances,  ne  fera  pas  passer  un  nou- 
veau bill  des  céréales  (1)  ?  Qui  nous  répondra  qu'une  nouvelle 

(1)  Oo  sail  que  l'iolérèl  manufacturier,  avec  Cobdca  pour  alhlèle,  a  ubieuu 
«B  eilél  ce»  ccHMettiOBi  ea  184S;  on  «ail  de  plus  qiw  le  niaîslére  lory  de 


Digiii^ 


196 


ffsrtm  lunoRAL.  —  tmn  n. 


guerre  maritime,  un  nouveau  système  continental  ne  séparera 
pas  les  agricolteurs  du  contineot  des  manufacturiers  insulai- 
reSy  ein*ob1igera  pas  les  Dations  de  l'Europe  de  se  remettre 
am  mauafactores  el  d'employer  de  nouveau  le  meilleur  de 
k'ii  rs  forces  à  sunuonler  les  premières  diflicultés,  pour  tout 
sacnlier  ensuite  à  la  paix  ? 

Ainsi  récole  condamnerait  les  peuples  du  continent  à  rouler 
perpétuellement  le  rocher  de  Sisyphe,  à  élever  toujours  des 
fabriques  pendant  la  guerre  pour  les  laisser  tomber  toujours 
au  retour  de  la  paix. 

L'école  n*a  pu  al^outir  à  de  si  absurdes  résultats  que  parce 
que,  en  dépit  du  nom  qu'elle  a  donne  à  sa  science,  elle  en 
a  ooniplétement  exclu  la  politique  (1),  en  méconnaissant 
absolument  la  nationalité,  en  ne  tenant  aucun  compte  des 
efféts  de  la  guerre  sur  le  commerce  entre  des  nations  diffé» 
rentes. 

Tout  autres  sont  les  rapports  entre  Tagriculleur  et  le  ma- 
nufacturier, lorsque  tous  deux  habitent  un  seul  et  même 
pays,  et  sont  unis  ainsi  Tun  à  Tautre  par  la  paix  perpétuelle. 
Toute  extension,  tout  perfectionnement  d^une  fabrique  déjà 
existante  augmente  la  demande  des  produits  agricoles.  Cette 
demande  n'est  point  incertaine,  elle  ne  dépend  point  des  lois 
ni  des  ûuctuatioos  commerciales  de  l'étranger,  des  agitations 
politiques  ni  des  guerres,  des  inventions  ni  desprogrès,  nienfin 
des  révoltes  de  Fétranger;  le  cultivateur  du  pays  ne  la  par- 
tage point  avec  ceux  du  dehors,  il  en  est  sûr  tous  les  ans. 
Quel  que  soit  1  eUt  de  la  récolte  dans  les  autres  pays,  quel- 
ques troubles  qui  puissent  s'élever  dans  le  monde  politique, 

IS&S,  loin  de  les  retirer,  a  été  amené  à  les  confirmer  solennellement.  Qo'il 
nous  soit  permis  de  renvoyer  ici,  pour  le  tableau  détaillé  de  ces  év^netnents, 
à  notre  Histoire  delà  réforme  commerciale  en  Angleterre.  (H  H  ) 

(1)  La  science  pourrait  tout  aussi  bien  s'appeler  I  économie  publique  ou 
iOCiale  que  l'écononiie  politique,  nom  qnc  l'usage  a  consacré  et  qui  ne  signiûe 
pas  autre  chose  que  l'économie  de  ia  ciié,  de  ia  nation  par  oppositioaà  l'é» 
eonomie  partieaiiére  ;  mali.  quella  que  toit  ta  dénoinfiiaUoa,  il  ne  loi  en 
pu  pemii  de  faire  abitraciioa  des  dooDée^i  générales  de  ia  poHtiqM. 

(H.B.) 
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il  peut  compter  sur  récoulement  de  ses  produits  et  sur  son  ap- 
provisionnement en  articles  fabriqués  à  des  prix  raisonnables 
et  constants.  D^un  autre  côté,  chaque  amélioration  dans  Tagri- 
culture  du  pays,  chaque  culture  nouvelle  est  un  nouveau  sti- 
mulant pour  les  fabriques  du  pays  ;  car  tout  accroissement  de 
la  production  agricole  y  a  pour  conséquence  une  augmentation 
correspondante  de  la  production  manufacturière.  Par  cette 
action  réciproque  de  ces  deux  grandes  industries,  le  progrès 
de  la  nation  est  assuré  pour  toujours. 

La  puissance  politique  ne  garantit  p«is  seulement  à  la  na- 
tion Taccroissemeut  de  sa  prospérité  par  le  moyen  du  com- 
merce extérieur  et  des  colonies,  elle  lui  assure  de  plus  la  pos- 
session de  cette  prospérité  et  de  son  existence  nationale,  qui 
importe  infiniment  plus  que  la  richesse  matérielle.  Par  son 
acte  de  navigation,  l'Angleterre  a  acquis  la  puissance  politi- 
que, et,  par  la  puissance  politique,  elle  a  été  mise  à  même  ^ 
d^étendre  sa  suprématie  manufacturière  sur  tous  les  peuples. 
Mais  la  Pologne  a  été  rayée  de  la  liste  des  nations,  faute  de 
posséder  une  bourgeoisie  vigoureuse  que  l'industrie  manu- 
facturière seule  eût  pu  appeler  à  l'exisU  nce. 

L'école  ne  peut  nier  que  le  commerce  intérieur  d'un  peuple 
est  dix  fois  plus  considérable  que  son  connnerce  avec  l'étran- 
ger, même  lorsque  ce  dernier  est  à  son  plus  haut  point  de 
splendeur;  mais  elle  a  omis  d'en  tirer  la  conséquence,  si 
simple  cependant,  qu'il  est  dix  fois  plus  utile  d'exploiter  et  de 
conserver  son  marché  intérieur  que  de  chercher  la  richesse 
au  dehors,  et  que  le  commerce  extérieur  ne  peut  être  impor- 
tant que  là  où  l'industrie  nationale  est  parvenue  à  un  haut 
degré  de  développement. 

L'école  n'a  envisagé  le  marché  que  du  pointde  vue  cosmo- 
polite et  nullement  du  point  de  vue  politique.  La  plus  grande 
partie  des  côtes  du  continent  européen  se  trouvent  dans  le 
rayon  naturel  d'approvisionnement  des  fabricantsde  Londres, 
de  Liverpool  ou  de  Manchester  ;  les  fabricants  des  autres 
pays  ne  sauraient  pour  la  plupart  lutter  contre  eux  dans  leurs 
propres  cités  maritimes.  Des  capitaux  plus  considérables,  un 
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maivhémiérienr  plm  ééenda  «I  eatièfemeaièiaix,  qui!» 
pemet  de  fabriquer  sur  une  plus  grande  échelle  et,  par  eoa- 

séquent,  à  meilleur  marché,  des  procédés  plus  a>aiicés,  enfin 
le  bas  prix  du  transport  par  mer,  assurent  aujourd'hui  aox 
maoufacluriers  aoglait  vis-à-vis  de  ceux  du  pays  des  avantages 
qu^une  longue  el  penévéraote  pioteotbo  et  le  perfectioiiiie*' 
ment  des  voies  de  oommunieatien  peuvent  seuls  procurer  a. 
ctb  titiiiitTS.  Or,  le  marché  du  littoral  est  d'une  haute  impor- 
tance ])our  une  nation  Liniau  point  de  vue  des  débouchés  du 
dedans  que  de  ceux  du  dehors  ;  et  une  oalion  dont  k  littoral 
appartient  at»  cemmerGe  étranger  plus  qu'au  sien  propre  est 
&  la  fois  éoDoosniquement  et  politiquement  divisée*  Que  dis*> 
je?  il  ne  peut  pas  y  avoir  pour  une  nation  de  situation  plitt 
fâcheuse,  fous  Fun  et  sous  l'autre  rappoi  t,  que  de  voir  ses 
places  maritimes  sympathiser  plus  vivem^.aveo  rétranger 
qu'avec  elle-même. 

La  science  ne  doit  pas  mettre  .eu  questioii  la  uatîeiiaUléi 
elle  ne  doit  pas  Tignorer  ni  la  défigurer  dans  un  but  cosmcH 
polite.  Ou  ne  peut  atteindre  un  [larcll  but  qu'eu  se  confor- 
mant à  la  nature  et  en  essayant  d  élever  les  dilierenls  peuples 
d'après  ses  lois.  Voyez  le  peu  de  succès  que  les  leçons  de  Té- 
ede  ont  olHenu  jusqu'ici  dans  la  pratique.  C'est  noios  la  lanle 
des  praticieiiSy  qui  ont  asseï  exactement  compris  les  intérêts 
nationaux,  que  celle  de  théories  contraires  à  l'expérience,  de- 
vant Irscjuelles  la  pratique  à  dû  se  troubler.  Ces  Ihéorit  ^  ont- 
elles  empêché  des  peuples  aussi  peu  avancés  que  ceux  de 
l'Amérique  du  Sud  d^adopter  le  système  protecteur?  Ont* 
elles  empêché  d*éteodre  la  protection  à  la  piwlttctica  des 
denrées  alimentaires  et  des  matière»  brutes,  production  qm 
n'a  pas  besoin  d'être  pi  ulégée  et  sur  laquelle  toute  restriction 
ne  peut  rjue  nuire  à  la  fois  au  peuple  qui  l'a  établie  et  à  celui 
conti'e  lequel  elle  l'a  été?  Ont-elles  empêché  de  compreodie 
les  articles  fabriqués  les  plus  délicats,  les  objets  de  luie^ 
parmi  ceux  qui  doivent  êtro  prot(>gés,  bien  qu'évîdemmefll 
.ils  puissent  être  abandonnés  à  la  concurrence  saiis  le  moindre 
danger  pour  la  prospérité  du  pays?  Non!  k  théorie  n  a  jus- 
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qo'à  prtent  opéré  ancmie'réfonne  capitale  (1),  et  elle  D^en 

optîrcra  aucune  tant  qu'elle  restera  en  coiilradiclion  avec  la 
nature  des  choses.  Qu'ulle  s'appuie  sur  celle  même  nature 
des  choses^  vi  elle  en  accomplira  de  considérables. 

Tout  d'abord  eUe  reodra  on  grand  aervioe  à  tonleê  les  niH 
HooS)  si  elle  prouve  que  les  entraves  au  comtineree  des  pro^ 
duits  naturels  et  des  matières  brutes  causent  le  plus  grand 
doiiuiiage  à  la  nation  inènie  qui  les  établit,  et  que  ie  système 
protectoi  I  r  i)'est  légitime  qu'autant  qu'il  a  pour  but  VéducaHon 
induêtriéilû  du  jHUfê*  En  appuyaot  sur  de  sages  principes  le' 
système  protecteur  appliqué  aui  manufactures,  elle  décidera 
ks  États  chez  lesquels  le  système  prohibitif  subsiste  encore, 
la  France  purexeniple,  à  y  renoncer  ii  a  peu.  I.i  s  niami- 
(actuners  ne  s'opposeront  point  à  ce  changement,  du  moment 
qu^ils  auront  acquis  la  oertitude  que  les  théoriciens,  loin  de 
poursuivre  leur  ruine,  admettent  le  maintien  el  le  développe- 
ment des  manufactures  existantes  comme  bases  é'une  saine 
politique  commerciale. 

Si  la  théorie  enseigne  aux  Allemands  qu'ils  ne  peuvent  uti- 
lement encourager  leur  industrie  manufacturière  que  par 
mie  élévation  graduelle,  puis  ensuite  par  une  diminution, 
graduelle  pareillement,  de  leur  droits  protecteurs,  et  que  la 
concurrence  clraiiu» n  dans  une  certaine  mesure  ne  peut 
qu'aider  au  progrès  de  leurs  fabriques,  elle  rendra  en  deii- 
nitive  à  la  liberté  du  commerce  un  plus  grand  service  qu'en 
concourant  à  la  mine  de  Tindostrie  allemande. 

La  théorie  ne  doit  pas  exiger  des  États-Unis  qu'ils  abandon* 
nent  à  la  libre  t  oncurrence  de  Tétriniger  les  bi  anches  de  fa- 
brication dans  lesquelles  ils  sont  secoudés  par  le  bas  prix  des 

^1)  Cosl  bien  cependant  an  nom  de  la  théorie  combattue  ou  du  moins 
limiU'e  par  Lisl,  que  s'est  accomplie  la  rôf  irmc  .intHnise,  reforme  capitale 
asêuri-ment;  mais  si  Adam  Smiih  a  fiturni  des  argumenti  pour  l'abulilion  du 
sysiétnt;  prolecteur  au  deia  uu  détruit.  l'Iionneur  de  &a  chute  revient  i>urtûut 
àçetf  iovenUons  des  Watt,  de»  Arkwrigbi  et  de  tant  d'autres  qui  ont  porté  si 
bant  la  poisaaaee  ]irodiieii?e  de  U  Grande-Bretagne  ;  de  aorte  qoe  la  r^ 
forme  anglaiia  est  ooe  édalaste  cooBnnatioD  de  la  doetrloe  de  Liât,  qui 
remit  piévne  el  annoBcée.  (B.  R.) 
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matières  brutes  et  des  denrées  alimentaires  ainsi  que  parla 

puissance  des  machines  ;  mais  elle  ne  trouvera  pas  de  contra- 
diction, si  elle  sou  lient  que  les  Ktafcî-Unis,  tant  que  le  salaire 
y  siTa  uitiniment  plus  élevé  que  dans  les  pays  d'aucieoae 
cuilure,  travailleront  efficacement  au  développement  de  leurs 
forces  productives,  de  leur  civilisation  et  de  leur  puissance 
polilique,  en  accordant  l'accès  le  plus  facile  aui  articles  fa- 
briqués dans  le  prix  des([uels  la  main-d'œuvre  constitue  l'élé- 
ment principal,  sous  la  condition  que  les  autres  pap  admet- 
tront leurs  produits  agricoles  et  leurs  matières  brutes. 

La  théorie  de  la  liberté  du  commerce  trouvera  alors  bon 
accueil  en  Espagne,  en  Portugal  et  à  Naples,  en  Turquie,  en 
Égypte,  dans  toutes  les  contrées  plus  ou  moins  barbares  et  sous 
tous  les  climats  chauds.  On  ne  concevra  plus  dans  ces  pays, 
au  degré  de  civilisation  où  ils  sont  actuellemeati  ridéeextra» 
tagante  de  créer  une  industrie  manufacturière  au  moyen  du 
système  protecteur. 

IJAn^xlelerre,  alors,  cessera  de  croire  qu'elle  est  appelée 
au  mouupoh'  nianufiicturier  du  globe.  Elle  ne  demandera 
plus  que  la  France,  1  Allemagne  et  les  Étais-Unis  sacrifient 
leurs  manufactures  à  l'avantage  de  voir  admettre  ches  elle 
leurs  produits  agricoles  et  leurs  matières  brutes.  Elle  reoour 
naîtra  la  légitimité  du  système  protecteur  dans  ces  contrées, 
tout  en  étendant  chez  elle  df  j)lus  en  plus  la  lil>erié  du  com- 
merce, instruite  qu'elle  sera  par  la  théorie  qu'une  nation  par- 
venue à  la  suprématie  manufacturière  ne  peut  préserver  ses 
fabricants  et  ses  négociants  du  recul  et  de  l'indolence  que  par 
la  libre  importation  des  denrées  alimentaires  et  des  matikvs 
brutes  et  par  la  concurrence  des  articles  étrangers. 

L'Angleterre  suivra  une  marche  entièrement  opposée  à 
oellequ'elle  a  suivie  jusqu'à  présent;  au  lieu  de  solliciter  les  an* 
très  peuples  à  adopter  la  liberté  du  commerce  tout  en  conser- 
vant chez  elle  le  système  prohibitif  le  plus  rigoureux,  elle  leur 
.  ouvrira  son  propre  marché  sans  se  préoccuper  de  leur?  sys- 
tèmes protecteurs.  Elle  ajournera  son  espoir  de  Tavénement 
de  la  liberté  du  commerce  jusqu'au  moment  où  d'autres  peu- 

■ 
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pies  n'aurait  plus  à  redouter  de  k  lihre  coocnneace  la  des- 
tnidioD  de  leurs  fabriques. 

En  attendant  que  ce  jour  arrive,  l' Angleterre  s'indemnisera 
de  !a  diminution  que  les  systèmes  protecteurs  étrangers  feront 
subir  a  ses  exporlatioos  d'objets  manufacturés  de  consomma- 
tioD  géoérale,  par  des  envois  plus  considérables  d'articles 
plus  fins  et  par  Touverture  de  nouveaux  débouchés. 

Elle  pacifiera  l'Espagne,  l'Orient,  les  États  de  rAmériiiue 
centrale  et  niériiiiniialc,  elle  emploiera  son  influence  dans 
tous  les  pa)fs  barbares  ou  à  demi  barbares  de  cette  partie  du 
monde,  ainsi  que  de  l'Asie  et  de  rAOrique,  pour  qu'ils  aient 
des  gouvernements  éclairés  et  forts,  pour  que  la  sûreté  des 
biens  et  des  personnes  y  règne,  pour  que  des  routes  et  des  ca- 
naux y  soient  construits,  Tinstruction  el  les  lunnères,  la  mo- 
ralité et  riodustrie  encouragées,  le  fanatisme»  la  superstition 
et  la  paresse  anéanties.  Si  en  même  temps  elle  lève  ses  res- 
trictions d'entrée  sur  des  denrées  alimentaires  et  sur  les  pro- 
duits bruts,  ses  eiportations  d'objets  manufacturés  s'aecrot» 
trontdans  une  énorme  proportion  et  beaucoup  plus  sûrement 
que  si  elle  coutmuait  à  spéculer  sur  la  ruine  des  fabriques 
continentales. 

Mais,  pour  que  ces  efforts  civilisateurs  de  l'Angleterre  chei 
les  peuples  barbares  entièrement  ou  à  demi  puissent  réussir, 

elle  ne  doit  pas  se  montrer  exclusive  ;  elle  ne  doit  pas,  au 
moyen  de  privilèges  commerciaux  tels  (jue  ceux  qu'elle  a  ob- 
tenus au  Brésil  (i),  essayer  d'accaparer  ces  marchés  et  d'en 
exclure  les  antres  nations. 

Une  pareille  conduite  excitera  toujours  la  jalousie  des 
autres  peuples  et  les  portera  à  contrarier  les  efforts  de  l'An- 
gleterre. C'est  évidemment  cette  politique  égoïstti  ([m  explique 
comment  riniluence  des  puissances  civilisées  sur  la  civilisation 
de  ces  pays  a  été  si  faible  jusqu'à  ce  jour.  L'Angleterre  de- 
vrait donc  introduire  dans  le  droit  des  gens  le  principe  de 
l'égalité  de  traitement  pour  le  commerce  de  toutes  les  nations 

(1)  Ces  privilèges  loi  ont  été  retirés  peu  d'aoDéee  ftprée  U  publicaiioo  d« 
B$uàm§naêéoiuA.  {H,  R.) 
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intottfactumm  dam  tooB  ces  pays  ;  non-sdulemeiit  elfe 
s'aBSureFaît  ainsi  le  coocoun  de  toates  les  puissances  éclairées 
dans  ses  eflbrts  civilisafeare,  mais  encore,  sons  nnlfe  à  son 

commerce,  elle  permettrait  à  d'autres  peuples  niamifacluners 
des  eutreprises  analogues.  Sa  supériorité  dans  toutes  les 
branches  lui  garantirait  •partout  la  meilleure  part  dans  Tap- 
provisionnement  de  ces  marobés. 

Les  intrigues  continuelles  des  Angola  contre  les  manufac- 
tures des  autres  notions  se  justi6eraient  encore,  sîle  monopole 
du  globe  étail  indispiiisable  à  la  prospcriti'' de  l'Angleterre,  s'il 
n'était  pas  dérnuii  tir  jiisipi'à  résidence  que  les  peuples  qui  pré- 
tendent, à  côtéde  T  Angleterre^  à  une  grande  pnîssanoe  manu- 
facturière, peoTent  très-bien  par? enir  à  lenr  bat  sans  qa^il  en 
résulte  d'abaissement  ponr  die  ;  que  ^Angleterre  ne  devien- 
drait  pas  plus  pauvre,  parce  que  d  antn-s  nations  seraient  de- 
venues plus  nciics,  et  que  la  nature  oilrc  assez  de  ressources 
pour  que,  sans  porter  atteinte  à  sa  prospérité,  il  se  développe 
en  Allemagne,  en  France  et  dans  TAinériqoe  du  Nord  me 
industrie  égale  à  la  sienne. 

A  cet  égard  ou  doit  remarquer  d'abord  qu'une  nation  qui 
cou(juiert  son  marché  intérieur  et  ses  manufactuitis  gagne 
à  la  longue  dans  sa  production  et  dans  sa  consommation  d'ob- 
jets fabriqués  infiniment  plus  que  celui  qui  l'a  jusque-là 
approvisionnée  ne  perd  par  l'exclnsion  prononcée  contre  elle  ; 
car,  en  ffibri(]uant  elle-même,  en  complétant  son  développe- 
ment écoiioiiiique,  elle  devient  incomparablement  plus  ricbe 
et  plus  populeuse,  par  conséquent  plus  capable  de  con- 
sommer des  articles  fabriqués  que  si  elle  était  reliée  dans  la 
dépendance  de  Tétranger  à  l'égard  de  ces  articles. 

En  ce  qui  ioncbe,  du  reste,  FeiportatiCn  des  objets  ma> 
nulactiirés,  les  pays  de  la  zone  tempérée,  que  la  nature  a 
particulièrement  destinés  à  la  fabrication,  diHvent  trouver 
leur  débouché  principal  daus  les  pays  de  lasoue  torrirfe,  qui 
ieur  fournissent'  des  denrées  coloniales  en  échangé.  Mais  la 
consommation  en  objets  manufacturés  des  pays  de  la  zone 
torride  se  règle  d^une  part  sur  la  faculté  qu'ils  possèdent  éd 
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produire  un  excédant  d'articles  particuliers  à  ieur  dimat,  de 
faalremirraelivilédela  demaiule  que  leur  foot  les  ptys  de  k 
mie  tempérée. 

Sî  f  on  établit  qa'a^  le  teraps  les  pays  de  la  zone  lorride 
pourront  produire  di;  (  iiiq  à  dix  fois  plus  de  sucre,  de  riz, de 
café,  de  coton,  etc.,  qu'ils  n'eu  out  produit  jusqu'à  préseut, 
OB  aunprouTéeoffiénie  temps  que  lespaysdelaxone  tempé- 
rée poarront  quintupler  ou  dÀ;upler  lemootaiitaGtuelde  leois 
en?oiad'objets  manufacturés  dans  les  pays  de  la  aene  torride. 

La  possibilité  pour  les  nations  du  continent  d'augiuenter 
dans  cette  porportion  leur  consommation  de  denrées  colonia- 
les est  démontrée  par  l'accroissement  de  la  consommation  de 
l'Angleterre  pendant  les  cinquante  dernières  années  ;  encove 
né  doîtpon  pas  perdre  de  rue  que  cet  accroissement  aurait  été, 
selon  toute  apparence,  infiniment  plus  considérable  sans 
rénormité  drs  didits. 

Quaiit  à  la  possibilité  d  augmenter  la  production  de  la  zone 
torride,  la  Hollande  à  Sumatra  et  à  Java^  et  l'Angleterre  dans 
les  faides  orientales,  nous  en  ont  fourni  dans  cinq  années  écou- 
lées d'irrécusables  preuves.  De  1835  à  1839  T  Angleterre  a 
quadruplé  son  importation  en  sucre  des  Indes  orientales;  son 
importation  en  calé  sVst  accrue  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  forte  i  et  les  apports  de  coton  de  la  même  contrée  ont  aussi 
ttotaUement  auginenté.  Les  journaux  anglais  delà  date  la  plus 
récente  (février  1840)  annoncent  avec  allégresse  que  la  pms- 
sance  productive  des  Indes  orientales  pour  ces  articles  est  sans 
bornes,  et  (pie  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l' Anglrti  rrc  se  sera 
rendue  indépendante  à  leur  égard  de  T  Amérique  et  des  Indes 
ocddeotales.  La  Hollande,  de  son  cèlé,  est  embarrassée  de  Té- 
coolement  de  ses  produits  coloniaux,  et  elle  leur  cherche  sans 
nJiehe  de  nouveaux  marchés.  Qu^'on  réfléchisse  en  outre  que 
l'Amérique  du  Nord  continue  d'accroître  sa  production  colon- 
nière,  qu'un  Ltat  se  constitue  dans  ie  Texas,  qui  conquerra  in- 
dubitableaient  tout  le  Mexique  (1  )et  fera  de  cette  contrée  fertile 

(1)  Ce  soni.  on  le  sail,  las  Étais- Unis,  qui,  après  s'ilre  incorporé  le  Texaj, 
ODI  coaqBÎ»  «M  rofUoA  <ln  M«ûque,  notamment  eolla  Ctlifora»  o*  Teiftoi- 
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ce  que  sont  actuellement  les  Ktats  méridionaux  de  T Union 
américaine  ;  qu'on  songe  que  l'ordre  et  les  lois,  ie  travail  et 
rioielligence  s  eteodronipeu  à  peu  sur  l'Amérique  du  Sud  de 
Panama  au  cap  Honi,  puis  sur  toute  l'étendue  de  l'Afrique  et 
de  TAsie,  et  augmenteront  partout  la  production  et  l'excédant 
des  produits,  et  Von  comprendra  sans  peine  qu'il  y  a  là,  pour 
l  écoulement  des  objets  manufacture»,  un  champ  ouvert  à  plus 
d'une  nation.  Si  Ton  calcule  la  superiicie  des  terrains  em- 
ployés  actoelleinent  à  la  production  des  denrées  coloniales  et 
qu'on  la  compare  à  celle  que  la  nature  y  a  rendue  propre,  on 
trouve  qu'on  a  utilisé  à  peine  le  quinzième  de  cette  derriière. 

Couiirient  l'Angleterre  pourrait-elle  s  attribuer  l'approvi- 
sionnement exclusif  en  produits  manufacturés  de  tous  les  pays 
producteurs  de  denrées  coloniales ,  lorsque  les  envois  des 
Indes  orientales  pourraient  seuls  suffire  à  ses  besoins  en 
produits  de  la  zone  torride?  Comment  l'Angleterre  peut-elle 
espérer  pour  ses  manufactures  un  débouché  dans  dos  pays 
dont  elle  ne  peut  prendre  les  denrées  en  retour  de  ses  articles^ 
Ët  comment  une  vaste  demande  de  denrées  coloniales  pour- 
rait-elle naître  sur  le  continent  européen^  si  le  continent,  par 
sa  production  manufacturière,  n'est  pas  mis  en  état  de  ad» 
der  et  de  consommer  ces  denrées  ?  * 

U  est  donc  évident  que  la  compression  des  fabriques  du 
continent  peut  bien  arrêter  le  continent  dans  scm  essor,  mais 
non  au^enter  la  prospérité  de  TAngleterre. 

Il  est  évident  encore  qu'aujourd'hui  et  pour  un  long  avenir 
les  pays  de  la  zone  torride  ofiTrent  de  suffisants  éléments  d'é- 
change à  tous  les  peuplesqui  ont  une  vocation  manufacturière. 

11  est  évident,  enfin,  qu'un  monopole  manufacturier,  tel  que 
celui  qui  résulterait  aujourd'hui  de  la  libre  admission  des  prtK 
duits  fabriqués  anglais  sur  le  continent  de  l'Europe  et  sur  ee- 
lui  de  l'Amérique  du  Nord,  n'est,  a  au  cuu  t  gard,  plus  avan- 
tageux au  genre  humain  que  le  système  protecteur  qui  tend 

laiion  iità  uitnei  d  or  «si  appelée  à  h&ler  la  Ci^mmuoication  des  deux  OcéAtu 
à  tnvert  risibme,  et  par  talia  U  eivUiiftilon  de  le  cdte  ocddeoiab  du  coo- 
Itaeiilattérietlii.  (H.  R») 
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au  développement  de  Vindustrie  manufat  turiére  dans  toute  la 
Mone  umpérée  au  profil  de  l'agriculture  de  la  gone  iorride  tout 

L'avance  que  l'Angletem  a  prise  dans  les  maDafactum, 
dam  la  navigation  et  dans  le  commerce,  ne  doit  donc  détourner 
aiH  iindes  peuples  appelés  à  riiiduslrie  manufacturière  par  leur 
territoire,  par  leur  puissance  et  par  leur  intelligence,  d'entrer 
eo  lice  avec  la  nation  qui  tient  le  sceptre  des  manufactures.  Les 
manufactures,  le  commerce  et  la  navigation  marchande  ont  un 
avenir  qui  dépassera  le  présent  autant  que  le  présent  dépasse  le 
passe.  Il  siilTil  d  avoir  h»  coiirap^p  de  croire  a  un  grand  avenir 
national  et  de  se  mcllre  eu  marche  avec  cette  foi.  Mais,  avant 
tout,  il  faut  avoir  nssez  d^esprit  national  pour  planter  et  pour 
étayer  aujourd'hui  Tarbre  qui  oITrira  ses  fruits  les  plus  aboiH 
dants  aux  générations  futures.  11  faut  d'abord  conquérir  au 
pays  lui-même  le  marché  du  pays,  au  moins  quant  aux  objets 
de  consommation  générale,  cl  s'attacher  à  tirer  directement 
de  la  zone  torride  les  produits  de  cette  zone  en  échange  de 
nos  produits  manufacturés.  Tel  est  en  particulier  le  problème 
que  1* Association  allemande  doit  résoudre»  si  l'Allemagne  ne 
veut  pas  rester  trop  en  arrière  delà  France,  de  F  Amérique  du 
Nord,  ou  même  de  la  Russie. 


CHAPITRE  VI. 

L'iGOllOWB  POnjQIIB  Kt    l'ÉCONOMIB  M  L^feTAT  ,  L'ÉGONOMR 
POUTlQini  R  L'ÉOONOIUI  NATMMAtB. 

Ce  qui  se  nipporteà  la  perceptioij,  a  remploi  et  à  Tadininis- 
tration  des  moyens  malériels  du  gouvernement  d'une  société, 
ou  Y  économie  financière  de  l'Etat,  ne  doit  jamais  être  con- 
tadu  avec  les  institutions,  les  règlements,  les  lois  et  les  dr- 
oonstances  qui  régissent  la  condition  économique  des  ciloyena. 
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ou  avec  Véconomit  publique.  Celte  diôtincliou  est  applicabb 
t4oulâs  les  sociétés,  petites  ou  graûdeSy  à  uoenaiion  taute»^ 
lière  ou  à  des  fragments  de  natioD.  ' 

Dmm  qq  Élat  fédéraiîf,  réconomie  ÛDanéière  se  dmieen 
éeoneoiie  des  Etats  particuliers  et  eu  écoDomie  de  l'associa- 
tion.  '  '  ♦ 

L'ecouoiiiie  publique  (  Volks-OEkonomie }  devient  une  éco- 
nomie nationale  {Naiùmal'OEkonomiê)^  lorsque  l'État  ou  la 
Mération  embrasse  une  nation  complète  à  laquelle  sa  ^pn-- 
ktion,  Pétendoe  de  son  territoire,  ses  institutions  politiciiu  s,  sa 
civilisation,  sa  richesse  et  sa  puissance  piuti il* tient  riiidépeD- 
dance,  la  durée  et  1  importance  politique.  L'économie  publique 
et  réconomie  nationale  ne  sont  alovs  qu'une  seule  et  mémo 
cfaose.  Elles  ooiaposent,  arec  réoonomie  financière  de  rivtaty* 
Féconomie  politique  de  la  nation. 

Dans  k's  Etals,  au  coiiiraire,  dont  la  population  et  le  terri- 
toire ne  iMm<istenl  que  dans  une  fiMclinn  de  nation  ou  de  ter- 
ritoire national,  et,  qui,  ni  par  le  iieo  politique  immédiat,  m 
par  le  lien  fédératif)  ne  formdnt  un  ensemble  aTeeles  an* 
ties  fractions»  il  ne  peut  être  qnèstion  que  d^une  économie  pu** 
Uique  par  opposition  à  Téconomie  privée  ou  à  réconomis 
financière  de  l'État.  Dans  cette  condition  nnpartaite,les  objets 
et  les  besoins  d'une  grande  nationalité  ne  sauraient  être  pris 
en  considération  ;  l'économie  publique  ne  saurait  être  réglée 
enTue  de  constituer  une  nation  complète  en  elle-même,  d*a8- 
surer  son  indépendance,  sa  durée  et  sa  puissance.  Ici,  par 
conséquent,  la  politi(}ue  doit  èlre  exclue  de  Féconomie  ;  ici 
l'on  n'a  à  tenu-  coiii[)ic  que  des  lois  naturelles  de  recuuomie 
sociale  en  général,  telles  qu'elles  se  manifesteraient,  s'ilnVus- 
tait  nulle  part  de  puissante  et  compacte  nationalité  ou  d'éoo» 
nomie  nationale* 

Cest  de  ce  point  de  vue  que  s'est  développée  en  Allcma- 
gne  b  science  quon  a  a[)[)(  lee  d'abord  écouuuiie  de  TKtat 
[Slaatsvoirthschafl],  puis  économie  nationale  [Nai^onai-OEkC' 
nom»),  puis  économie  politique  (PdUiêek&-0£konomie)9  piii 
éaonomie  publique  (VoUwMrthiohafi)^  sans  que  Terreur  fon- 
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dâmentala  des  systèmes  aiosi  désignés  y  ail  été  découvertei, 
La.DûUoii  de  récoaomie  natioaale  ne  pouvaift  pas  ôire  ookh 
prise,  parce  qu'il  o'exisiait  pas  deoalioD  éooaoïiiique»  et  qu  à 
ridée  particulière  et  dolermiaée  de  nation  ûo  avait  subettloé 

l'idée  générale  et  vap^K;  de  société^  idée  applicable  au  lil  iu  c 
humain  tout  entier  ou  à  un  petit  pays  ou  à  une  seule  viMe^ 
tout  aussi  bien  qu^à  la  natioa. 

4 

a 

t 
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CHAPITKE  VU. 
L'mDOsran  sAiicPACTinuÉiui  et  lis  wncn  PBOBucims  i 

PBRSOUHBLLBSy  SOGULBS  ET  FOUTIQUIS  DD  PATS  (1). 

Sous  le  régime  d  uue  aj^^i  icuUurc  iiiluniio  régnent  la  paresse 
d^esprit^  la  lourdeur  de  coips^  1  altachemeut  à  de  vijBj)lçà  id/^,^ 

(1)  Dans  ce  chapitre  el  dans  CCQX  qui  suivant,  List  mol  en  relief,  avec 
beaaeuup  dt>  furce,  les  avantages  de  eeiie  iftdu&tnc  manufactariére  que  pla- 
sieors  ëooaomisiet  oui  sjstéiDAliqiieiiieDl4épréciéc)  et  dont  on  s'esl  plu,  daii4 
cet  démières  «notes,  i  exagérer  les  inoonvéaieDis.  Il  oe  s'agit  pas  ici,  du 
reste,  i  proprement  parler,  d^aae  comparaison  eotre  l*egrieiiUnre  et  l'indos* 
trie  manufacinriére;  List  ne  reprend  pas  eette  tbése  bannie  ;  mi^s,  à  ce  qu'a) 
appelle  l'état  purement  agricole,  il  («ppiise  l'état  à  la  fois  agricole  et  maBfl* 
facturier,  (k lie  dernière  condition  de  la  société  est  iDcontest<iblemenl  un  dé- 
veloppemeni  tic  la  r'tvilisniion,  el  r-l!e  noua  donne  de  grands  biens,  ^ueb|Qe> 
fois,  il  est  vrai,  mè\é>  de  (jrantls  rnaux. 

On  a  reproché  a  Lisl  d'avoir  faii  exclusivement  l»unneur  à  l'uuJuslrie  ma- 
Dofacluricre  de  ré:>ultats  qqi  puurrateol  être  justement  revendiijuéi»  pour  le 
eommerce.  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  l'aoteur  allemand  de  l'^eo* 
ntmt  natiWMlê  du  pa$ié  et  de  raoenir,  M.  Uîldebraod. 

«  List  oablie  ie  grand  rdie  bi«torique  do  commerce  iniermédiaift.  princi- 
pal objet  de  ractivité  des  républiques  italiennes  du  moyen  Age  ainsi  que  des 
Ville*  anséatique&  et  de  la  lloilande,  et  il  exagéra  l'influence  des  manufac- 
lorcs.  C'est  de  ces  dernières  qu'il  fait  dériver,  non-seulerncni  la  prospénl^  de 
l'agriculture  et  du  cumuterce,  mais  les  sciet»ce>  n  I  -  Itt  anx  nrls,  el  il  oublie 
que  m  la  culture  intelleciuello  des  anciens,  ni  1  art  du  mu)  eu  ù<;e,  m  ta  liltérâ- 
luru  anglaise  depuis  Bacon  el  Siiakespeare  jusqu'à  Hume ,  ne  doivent 
leur  origine  à  rindusirie  manufacturière,  cette  fille  d«is  temps  moderoei.  Celte 
puisMuie  lallnenee  sur  la  eivllifttion  do  genre  bomnio,  dnut  List  lai  fait 
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à  de  Tieilles  habitudes,  à  de  vieux  usages  et  à  de  vieux  pro- 
cédés» le  défaut  d'éducation,  de  bien-être  et  de  liberté.  Le 
désir  d* un  continuel  accroissement  desbiens  moraux  et  maté- 
riels, rémulalion  et  l'amour  de  la  liluTlé  cnraclérisLui»  au 
contraire,  le  pays  manutacturier  et  comnu'ivant. 

Cette  diiïérence  s'explique  en  partie  par  la  diOerence  de 
genre  de  vie  et  d'éducation  des  agriculteurs  et  des  manufac- 
turiers, en  partie  par  celle  de  leurs  occupations  et  des  ressour- 
ces qu'elles  exigent.  Les  agriculteurs  vivent  dispersés  sur  toute 
la  surface  du  pays  et  n'enlreliennent  les  uns  avec  l«»s  antres 
que  des  rapports  éloignés.  L'un  fait  à  peu  près  ce  que  fait 
Tautre,  et  leur  production  est  généralement  la  même.  Ce  sont 
à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'ils  ont  en  eicédant  ou  dont 
ils  ont  besoin,  et  chacun  est  le  meilleur  consommateur  de  ses 
produits;  il  nv,  s'offre,  par  conséquent,  que  ju  ii  d'occ^nsions  de 
commerce  moral  et  matériel.  Le  cultivateur  s'adresse  moins 
auit  hommes  qu'à  la  nature  inanimée.  Accoutumé  à  ne  ré- 
coller  là  oii  il  a  semé  qu'après  un  long  intervalle,  et  à  8*en 
remettre  à  la  volonté  d'une  puissance  supérieure  du  succès  de 
ses  clToils,  la  inoikraliuii,  la  ^jalieuce,  la  résigna  lion,  mai? 
aussi  la  nonchalance  et  la  paresse  d'esprit,  deviennent  pour 
lui  une  seconde  nature.  Ses  occupations  le  tenant  éloigné  du 

honneur,  devrait  plulôl  élre  ëUnbuee  au  commerce.  L  iii»toire  entière  dt  là 
eÎTilitMion,  depuis  le»  Hindoilt  et  lee  l*liéiiieieiit  dans  raniiquiié  jasqu'à 
rAmèriqoe  de  nos  joiifs.  atteete  que  les  points  du  glube  oft  les  Dations  et 
trouvent  en  contact,  tes  rives  des  fleuves  et  les  cAies  de  la  iner  sont  lo^jovrs 
les  berofaux  de  laculinre  iniel1eci«elle  et  polttiqne,  et  s'il  faut  reeoooaltre 
que,  aetoelli'Dionl,  aiicone  nation  ne  peut  eonserver  de  part  au  commerce  de 
l'univi  t  V  olle  ne  possède  une  industrie  florissanie,  uoe  leile  condîtion  u*é- 
lait  niiticnicnt  ni>c(*<;«aire  dans  le  passé.  » 

Nnu-»  iecoiiuais>ori>  volontiers  qu'unp  partie  de  ce  qui  est  dit  dans  le  pre?- 
seot  ouvrage  sur  l'iiifluence  de  l'induslne  manufacturière,  esi  également  ap* 
plieable  an  eomneree.  Mais  fl  ne  faut  pas  perdra  de  vue  que,  même  dans 
l'anllqailé  el  ad  moyen  âge,  l'iodosirie  mannraeiarière  a  loajonrs  été  pi«s 
00  moins  élroiiemeni  liée  aocommeree,  sinon  cette  savante  et  féconde  iodos* 
trie  des  temps  modernes  sans  laquelle  H  ne  peut  plus  se  eoocevoir  de  gwMl 
eoBimeree,  ni  de  grande  civtlisatioo,  du  moins  celle  que  comportait  l'épo* 
qup;  etqoppn  «lerniére  analyse,  lecoirimerce  lui-même  n'a  pris  quelque  essor 
el  n'a  extsié  a  prup; i-iniMil  paiier  qnv  du  Joor  OÙ  le  travail  manufacturier  a 
sorgî  en  se  déuebamdn  travail  agricole.  (H.  R.} 
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commerce  des  hommes  n'exigent  habituel lemcnL  (it-  lui  (jue 
peu  d  etibrts  intellectuels  et  qu'uin;  médiocre  dextérité.  11 
s'instruit  par  Taxemple  dans  le  cercle  élroU  de  la  famille  où 
H  a  reçu  l'existence,  et  l'idée  lui  vient  rarement  qu'on  pourrait 
travaUler  autrement  et  mieux*  Depuis  le  berceau  jus(]u*à  la 
tombe  il  se  meut  constamment  dans  le  même  cercle  étroit  de 
perstwKics  et  de  rel.ilions.  Les  exemples  d'une  prospérité 
éclatante  due  à  desellorts  extraordinaires  frappent  rarement 
ses  regards.  La  propriété,  comme  la  misère,  se  transmet  sous 
ce  régime  de  génération  en  génération,  et  presque  toute  la 
force  productive  que  crée  l'émulation  est  annihilée. 

La  vie  des  manufactures  est  essentielleinenl  tiillérente. 
Rapprochés  tes  uns  des  autres  par  leurs  occupations,  les  ma> 
nuiacturiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  société  et  par  la  société, 
dans  le  commerce  et  par  le  commerce.  Toutes  les  denrées  ali- 
mentaires et  toutes  les  matières  brutes  qui  leur  so  nt  néces* 
saires,  ils  les  achètent  sur  le  marché,  et  ce  n'est  que  la  plus  - 
fail)le  p  u  t  (le  leurs  produits  qu'ils  reservent  pour  leur  con- 
sommation. Tandis  que  l'agriculteur  compte  principalement 
sur  les  bienfaits  de  la  nature,  la  fortune,  lexislence  même  du 
manufacturier  dépend  surtout  du  commerce.  Tandis  que  le 
premier  ne  connaît  pas  son  consommateur  ou  du  moins  se 
préoccupe  peu  de  son  débouché,  le  second  ne  vit  qu*  p  ir  sa 
clientèle.  Les  cours  des  matières  brutes,  des  denrées  alimen- 
taires, de  la  main-d'œuvre,  des  marchandises  fabriquées  et  de 
l'argent,  varient  sans  cesse;  le  manufacturier  ne  sait  jamais 
avec  exactitude  quel  sera  le  montant  de  ses  profits.  Les  faveurs 
delà  nature  et  un  travail  ordinaire  ne  lui  assurent  pas  l'exis- 
tence et  le  bien-èlre  comme  à  Tagrieulteur. 

C'estson  intelligence  et  son  activité  seules  qui  les  lui  dou- 
neront*  11  doit  travailler  à  acquérir  le  superflu  pour  être  sûr 
du  nécessaire,  a  devenir  riche  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
pauvreté.  S'il  est  un  peu  plus  prompt  que  les  antres,  il 
réussît  ;  un  |k  u  plus  lent,  sa  ruine  est  C(  t  liine.  Il  a  constam- 
meut  àacbeter  et  à  vendre,  à  échanger,  à  négocier.  Partout  il 
estaux  prises  avec  les  hommes,  avec  des  rapports  variables, 


Diguizeo  by  GoOgle 


916  snntan  katioiial.  —  uvii  n. 

avec  les  lois  et  les  institutions  ;  il  a  cent  fois  plus  troccasions 
de  former  son  esprit  que  Tagriculteur.  Pour  la  conduite  de 
tes  affaires,  il  a  besoin  de  connaitre  Tétranger.  Pour  l'établis- 
temeni  de  son  industrie,  il  est  tenu  à  des  efforts  ettraordînaires. 
Tandis  que  ra^rricuHeiir  n\a  de  rapports  qu'avec  son  voisinage, 
les  r*'lalic)fis  du  tnariufacturicr  s'étendent  stir  tontes  les  parties 
du  monde.  Le  désir  d'acquérir  ou  de  conserver  la  conlianue 
de^es  compatriotes,  et  une  concurrence  sans  fia  qui  ne  cesse 
de  menacer  son  etistence  et  sa  fortunie,  sont  pour  loi  de  lib 
stimulant?  à  nne  incessante  acliviléet  à  des  profères  îniotef- 
rotn[ni';.  MiUj»  exemples  Ini  prouvent  que,  pnr  des  efforts  e\- 
traordioaires,  on  peut  s'élever  de  la  position  la  plus  ioiiuie 
aux  premiers  rangs  de  la  société,  mais  qu'on  peut  dussi,  par 
la  routine  et  par  la  négligence,  tomber  du  haut  de  Fédieik 
sociale  à  ses  phis  bas  degrés.  Cet  étal  de  choses  fait  nnHre  rhei 
le  manufactui  it  r  une  énergie  dont  on  n'aperçoit  uulio  trac€ 
sous  ic  régime  d'une  iniorinc  agriculture. 

Si  l'on  envisage  dans  leur  ensemble  \r>  travaux  des  manu- 
factures, on  veconnalt  tout  d'abord  qu'ils  développent  et 
mettent  enjeu  des  facultés  et  des  talents  infiniment  plus  tariés, 
infiniment  plus  élevés  que  ne  le  fait  l'agriculture. 

Adam  Smith,  assurément,  a  soutenu  un  de  ces  paradoxes 
qu'il  aimait  tant,  au  dire  de  son  biographe  Dugald-Stewart, 
iorsqu  il  à  prétendu  que  l'agriculture  exige  plus  d'habileté 
que  les  arts  industriels.  Sans  rechercher  si  ta  confection  d'une 
montre  ex iffo  plus  d'habileté  que  la  direclion  d'ime  ferme, 
nous  nous  eontenterons  de  faire  renuinjucr  que  tontes  les  oc- 
cupationsd  une  ferme  sont  de  môme  natnre,  tandis  que  celles 
d'une  manufacture  sont  variées  à  l'inlini.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier non  plus  que,  dans  la  comparaison  dont  il  s*agit,  c'est 
Vagriciilture  dans  son  état  primitif  qu'il  faut  envisager,  et 
non  pas  celle  qui  s Csl  perfectionnée  sous  1  itill  itence  des  manu- 
factures. Si  la  condition  de  l'agriculteur  eu  Angleterre  pa  - 
raissaita  Adam  Smith  beaucoup  plus  noble  que  celle  do  fa- 
bricant, c'est  qu*il  lui  échappait  qu'elle  atait  été  rdevée  plir 
Faction  des  manufactures  et  du  commerce. 
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Evidemment  Tagricullure  ne  requiert  (jne  les  infmt  s  espè- 
ces de  capacités,  ia  force  du  corps  et  la  persévérance  dan  s  Texé^ 
euUoo  de  lâches  grateières,  unies  à  on  certain  esprit  d'ordre» 
tandis  que  les  manufadnies  exigent  une  immensd  >  variété  de 
,  fiwnités  intellectuelles,  de  talents  naturels  et  acquis.  La  de- 
mande de  celte  grande  diversité  de  fiisposilioiis,  Uaiis  uu  pays 
manufiiclunec^  permet ù  chaque  uidividu  de  trouver  une  oc- 
enpationv  une  Toeation  conforme  à  son- aptitude,  au  lieu  que, 
dans  uo  pays  agricole,  le  choix  est  des  plus  limités.  Dans  le 
premier,  les  dons  de  Tesprit  sont  infiniment  plus  estimés  que 
dans  le  second,  où  le  nR'rile  d'un  lionmic  se  mesure  en  général 
sur  sa  force  corporelle.  11  n'est  pas  rare  d'y  voir  le  travail  de 
l'homme  débile,  de  rinipotent,  obtenir  imprix  beaucoup  plus 
élevé  qoeioelui  de  l'homme  le  plus  robuste.  La  moindre  force, 
edte  4e  l^enfant  et  de  la  femme,  celle  de  Fimpotent  et  du 
vîeillai  ii,  trouve  dans  les  manufactures  emploi  el  rcumuc- 
ratioo. 

Les  manufactures  sont  (illes  des  sciences  et  des  beaux-arts,  • 
el  œ  sont  eUes  aussi  qui  les  entretiennent  et  qui  les  nourris^ 
wnt.  Voyez  comme  le  eultivaleur  primitif  a  peu  recours  aux 

sciences  et  aux  l)eau\-rn  l;^,  couiuie  il  a  peu  besoin  de  leur 
aide  pour  la  fabrication  des  grossiers  instrutuenls  dont  il  se 
sert.  Sans  doute  c'est  l'agriculture  qui  dans  l'oriLMue  a  permis 
à  l'homme,  an  moyen' de  la  rente  de  la  terre,  de  s'adonner 
«ux  sciences  et  aux  beaux>arts  ;  mais,  en  Tabsence  des  manu- 
factures, ils  sont  restés  constamment  le  partage  de  castes,  et 
leurs  efl'els  bienfaisants  >e  sont  à  peine  fait  sentir  des  inai^ses. 
Dans  un  pays  manufacturier,  l'industrie  des  masses  est 
flairée  par  les  sciences,  qui  à  leur  tour,  ainsi  que  les  beaux- 
arts,  sont  nourries  par  l'industrie  des  masses.  A  peine  y  a-t4l 
«ne  opération  manufacturière  qui  ne  se  rattache  à  la  physi- 
que, à  la  mécanique,  à  ia  cliiinie,  aux  inalliénialiques,  ou  à 
l'art  du  dessin,  il  n'y  a  point  de  progrès»  point  de  décou- 
Tserte  dans  les  sciences,  qui  n'améliore  et  ne  transforme  ceilt 
înduslries.  Dans  un  pays  manufacturier,  par  conséquent,  lés 
'iCieDces  et  les  beaux-arts  doivent  devenir  populaires.  Le 
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besoin  de  culture  et  d'iastnictkm  a  Taide  d'écrits  et  d'eipoaés, 

éprouvé  par  un  grand  nonibrti  de  personnes  appelées  à  appli- 
quer les  résultas  des  rtclierches  scientifiques,  décide  des 
taieuU  spéciaux  à  se  vouer  à  i'enseiguement  et  à  la  profession 
d*«crivaio.  La  coocurreoce  de  ces  talents,  jointe  à  une  forte 
demande  de  leurs  services,  provoque  une  division  et  une  com- 
binaison des  travaux  scientifiques,  qui  exercent  rinfluenoe  la 
plus  licureuse  non -smih  ruent  sur  le  developin  incnt  des 
sciences,  mais  sur  le  perlecliouueuient  des  beaux-arts  et  des 
arts  industriels.  Les  effets  de  ces  perfectionnemenls  s'élendeni 
bientôt  jusqu'à  l'agriculture.  Nulle  part  on  ne  trouve  de 
machines  ni  d'instruments  agricoles  plus  parfaits,  nulle  psrt 
ragriculluiu  des  champs  nV-st  prati(|née  avci  autniil  d  lalelli- 
genco  (jjie  dans  les  pays  où  lleuril  l'industrie  nianufacttirière. 
Sous  riullueoce  de  celle-ci  Tagricullure  devient  une  ioduslrîe, 
un  art^  une  science. 

L'union  des  sciences  avec  les  arts  industriels  a  créé  cette 
grande  force  physique  qui,  pou  ries  sociétés  modernes,  remplace 
au  dccuple  le  travail  des  esclaves  de  l  antiquité,  et  qui  est 
appelée  à  exercer  une  si  profonde  inllueuce  sur  la  coudiiiuii 
des  masses,  sur  la  civilisation  des  pays  barbares,  sur  l'assair 
nissement  des  pays  inhabités  et  sur  la  puissance  des  nations 
d^ancienne  culture,  la  force  des  machines. 

La  nation  niaiiulaciurière  a  cent  fois  plus  d'occasioos 
d'employer  des  inaehines  que  la  nation  purement  nmicole. 
IJu  homme  impotent  peut,  eu  dirigeant  une  machine  à  va- 
peur, produire  cent  fois  plus  que  1  homme  le  plus  robuste 
avec  son  bras. 

La  force  des  machines  jointe  aui  voies  de  transport  perfec- 
tionnées d(  s  temps  modernes  procure  au  pays  m  luuf  iclurier 
une  supériorité  immense  sur  le  pays  purement  agricuUeur.  fl 
esèévident  que  les  canaux ,  les  chemins  de  fer  et  la  navigation  à 
vapeur  ne  doivent  leur  existence  qu'à  Tindustrie  manufada- 
rière  et  ne  peuvent  s'étendre  que  par  elle  sur  toute  la  surface 
du  territoire.  Le  pays  purement  agriculteur,  oii  chacun  prt^* 
duil  la  plus  grande  partie  des  objets  qui  lui  sont  nécessaires 
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et  consomme  la  plupart  deses  produits,  où  les  individus  n'entre- 
tiennent que  peu  de  rapports  les  uns  avec  les  autres,  ne  peut 
offrir  un  mouvement  de  marchandises  ni  de  personnes  assez 
vaste  pour  couvrir  les  frais  de  construction  et  d'entretien  de 
pareilles  machines. 

Les  inventions  nouvelles  et  les  améliorations  sont  peu 
appréciées  dans  un  pays  purement  agriculteur.  Ceux  qui  les 
poursuivent  y  perdent  en  général  leurs  recherches  et  leurs 
efforts.  Dans  un  pays  manufacturier,  au  contraire,  il  n'y  a 
point  de  voie  qui  mène  plus  vite  à  la  richesse  et  à  la  considé- 
ration que  celle  des  inventions  et  des  découvertes.  Daus  ce 
dernier,  le  génie  est  plus  estimé  et  mieux  rémunéré  que  le 
talent,  le  talent  que  la  force  physique.  Dans  le  pays  agricul- 
teur, si  l'on  excepte  les  services  publics,  c'est  à  peu  près  Top- 
posé  qui  est  la  règle. 

Les  manufactures  n'agissent  pas  moins  sur  le  développe-- 
ment  de  la  puissance  du  travail  physique  que  sur  celui  des 
forces  morales  de  la  nation;  elles  offrent  aux  ouvriers  des 
jouissances  et  des  stimulants  qui  les  excilent  à  déployer  toutes 
leurs  forces  et  l'occasion  de  les  employer.  C'est  un  fait  incon-  '* 
lesté  que,  dans  les  pays  manufacturiers  qui  prospèrent 
Touvrier,  indépendamment  du  secours  qu'il  trouve  dans  des 
machines  et  dans  des  instruments  m(  HIeurs,  exécute  chaque 
jour  infiniment  plus  d'ouvrage  que  dans  les  pays  purement 
agriculteurs.  .  ^ 

Déjà  celte  circonstance  que  dans  les  pays  manufacturiers 
le  temps  a  incomparablement  plus  de  prix  que  dans  les  pays 
agriculteurs,  témoigne  de  la  situation  plus  élevée  qu'y  obtient  % 
le  travail.  Le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  et  le  cas  qu'lL^' 
fait  du  travail  ne  sauraient  mieux  se  mesurer  que  sur  le  prix*  • 
qu'il  attache  au  temps.  Le  sauvage  reste  des  jours  entiers 
oisif  dans  sa  cabane.  Comment  le  pasteur  connaîlrait-il  le  prix 
du  temps,  lui  pour  qui  c'est  un  fardeau,  que  le  chalumeau  ou 
le  sommeil  peut  seul  lui  rendre  supportfible  ?  Comment  un 
esclave,  un  serf,  un  corvéable  apprendrait-il  à  ménager  le 
temps,  lui  pour  qui  le  travail  est  une  punition  et  Toisiveté  un 
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profit  ?  (le  n'est  que  pnr  rindiistrie  nianufnctnrière  (|ue  les 
peiïple?  arrivent  h  comprendre  la  valeur  (hi  temps.  CVst  nîor? 
que  gagner  oa  perdre  du  temps,  c'e^  gagner  ou  perdre  des 
îfllérèts»  Le  lèle  que  met  le  manufacturier  à  tirer  de  son 
lempsle  meilleur  parti  possible  se  communique  à  ragricolteur. 
Lfes  manufactures  augmentant  la  demande  des  produits  ngri- 
coles,  la  rentp  s'clèvc,  partant  In  valeur  du  sol  ;  de?  capitaux 
plus  considérables  sont  employés  à  Texploitation»  les  consom* 
mations  se  multiplient  ;  il  faut  retirer  de  la  terre  im  plus  grand 
produit  pour  faire  face  à  une  rente  plaaélevéey  aux  intérêb 
des  capitaux  et  k  une  consommation  plus  étendue.  On  est 
en  position  d'offrir  de  plus  forts  salaires,  mais  on  réclame  en 
même  temps  de  plus  grands  services.  L'ouvrier  commence  i 
a'apercevoir  que,  dans  sa  force  corporelle  et  dans  l'adresse 
ÉTCc  laquelle  il  en  faitusagey  il  possède  le  moyen  d^améliorer 
sa  condition.  Il  commence  à  comprendre  pourquoi  Ton  dit  en 
Angleterre  :  Le  temps  c'est  de  Targenl. 

L'isoli  uiriil  dans  lequel  vit  le  cnllivatenr  et  son  peu  de 

'i;^ii|ières  ne  lui  permettent  guère  de  contribuer  à  la  civilisa- 
tion générale  ni  d'apprécier  le  mérite  des  institutions  politi- 
ques, encore  moins  de  prendre  une  part  actif  e  à  la  conduite 
des  affaires  publiques  et  à  Tadmintstratioa  de  la  justice,  ou  de 

' Héfendre  sa  liberté  et  ses  droits.  Parlotitlcs  nations  purement 
agricole.^  oui  vécu  dans  l'esclavage  ou  du  juoins  sous  le  joug 
du  despotisme,  de  la  féodcdité  ou  de  la  théocratie.  Déjà  la 
possession  exclusive  du  sol  assare  à  rautocrate,  au%  grands 
on  4  la  caste  des  prétrc:s,  sur  la  masse  de  la  population  rurale, 
une  autorité  a  laquelle  celle-ci  ne  saurait  se  soustraire  d'elle- 
même. 

Partout,  sous  rcmpirc  de  Thabitude,  le  joug  imposé  par 
la  force  ou  par  la  superstition  et  par  la  ptiissance  théocri- 
tique  aux  nations  purement  agricoles  s'imprime  sur  elles  si 
fortement  qu^elles  finissent  par  le  considérer  comme  une 

partie  essentielle  d'elles-mêmes  et  comme  une  condition  de 
leur  exislence. 

La  loi  de  la  division  des  tâches  et  de  l'association  dM 
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forces  prodiu  tiv(  s  rnpproche.  ou  contraire,  avec  une  puissance 
irrésistible  les  inanutacluriers  les  uns  des  autres.  Le  frotte- 
mept  produit  les  étinceiles  de  Tesprii  tout  comme  ceiles  do 
feu;  Hais  il  n* j  a  de  frotteiqent  inlellectuel  qae  ]à  où  rooesl 
loislOy  là  oit  les  relations  d'afifeires  et  d^étndes,  celles  de  k 
société  et  de  la. vie  politique  sont  fréquentes,  là  où  il  existe  un 
grand  commerce  de  marchandises  et  d'idées.  Plus  les 
honines  Tirent  unis  dans  un  seul  et  même  lieu»  plus  chacun 
d'eux  a  besoin  pour  son  industrie  du  concours  de>tDiis  lea 
autres  ;  plus  son  industrie  exige  de  lumières,  de  prudence  et 
de  cull ure,  moins  rarbilraire,  Tabsence  des  lois,  l'oppression 
et  les  prétentions  illégitimes  sont  compati l)k'S  avec  l'activité 
des  individus  et  avec  leur  poursuite  du  bien-être  ;  plus  les 
instiluiions  civiles  sont  parfaites,  plus  la  liberté  est  étendue; 
plus  on  a  occasion  de  se  former  soi*mème  ou  d'aider  à  l'é- 
ducation des  autres.  Aussi  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
lenips  la  liberté  etila  civilisation  sont-elles  sorties  des  villes  : 
témoin,  dans  iantiquité  la  Grèce  et  l'Italie,  au  moyen  âge 
ritalie,  rAllemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande,  plus  tard 
rAngleterre,  et  tout  récemment  l'Amérique  da  Nord  et  la 
Franee. 

Mais  il  y  a  deux  espèces  de  villes  ;  nous  appellerons  les  unes 
productives,  les  autres  consommatrices.  11  y  a  des  villes  qui 
mettent  en  œuvre  les  matières  brutes,  et  qui  les  paient  à  la 
campagne  en  articles  manufacturés»  de  même  que  les  dén- 
uées alimentaires  dont  elles  ont  besoin  ;  ce  sont  les  cités  ma- 
nufacturières, les  villes  productives.  Leur  prospérité  fait  la 
prospérité  de  l  a^ricuilure,  et  elles  grandissent  d'autant  i»lus 
que  l'agriculture  déploie  plus  de  ressources.  Mais  il  y  a  aussi 
des  TiUesoù  'viyenicenx  qui  consomment  la  renie  de  la  terre. 
Dans  tous  les  pays  quelque  peu  cnltiiids,  une  grande  por- 
tkmfdn  reirenn  national  est  consommée  à  titre  de  rentes  au 
sein  des  villes.  Ce  serait  unv.  erreur  (jue  de  soutenir  en  thèse 
générale  que  ces  consommations  nuisent  à  la  production  ou 
mâme  ne  lui  sont  pas  utiles  ;  car  la  possibilité  de  s'assurer, 
au  moyen  d'une  rente  territorialei  une  existence  indépen  - 
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danto,  est  un  puissant  aiguillon  à  Téconomie,  à  Temploi  des 
épargnas  dans  rîigric  I  I  Un  H' et  aux  anicliur.ilinns  agricoles.  De 
plus,  jaloux  de  se  distinguer  parmi  ses  concitoyeus^  le  pro- 
priéiaire,  que  sod  éducation  et  l'indépeadaoce  de  sa  position 
favoriseot,  prèle  un  concoure  utile  à  la  civilisation,  aux  in- 
fltitutions  publiques,  à  l*&dfnimstnitîon  de  TÉtat,  aux  sciences 
et  aux  beaux-arts.  Le  degré  auquel  la  rente  influe  ainsi  sur 
Tinduslrie,  sur  la  prospurilé  et  sur  la  civilisatiuu  du  pays, 
dépend  toujours,  d'ailleurs,  du  plus  ou  moins  de  liberté  que 
le  pays  a  conquis.  Le  désir  de  se  rendre  utile  à  la  société  par 
une  activité  volontaire  et  de  se  distinguer  parmi  ses  conci- 
toyens, n(;  se  développe  que  chez  les  peuples  oîi  celle  activité 
proeiire  la  reconnaissance,  restinie  pul)li(|ue  et  des  dignités; 
mais  uou  pas  chez  ceux  où  l'ambition  de  i  estime  publique  et 
r  indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  sont  regardées  d'un  ceil 
jaloux.  Gbei  cesdemiers,  le  propriétaire  s'abandonnera  plutôt 
à  la  débauche  ou  à  l'oisiveté,  et,  en  livrant  ainsi  au  mépris 
raclivilc  utile,  en  portant  atteinte  à  la  morale,  il  compro- 
mettra jusqu'au  principe  même  de  la  force  productive  du 
pa^.  Si  sa  consommation  encourage  jusqu'à  un  certain  point 
les  manufactures  des  villes,  ces  manufactures  doivent  être 
considérées  comme  des  fruits  creux  et  malsains  ;  elles  ne  ser- 
viront guère  au  développement  de  la  civilisiition,  de  la  pros- 
périté et  de  la  liberté  du  |)ays.  Une  saine  industrie  manufac- 
turière produisant  en  général  la  liberté  et  la  civilisation,  on 
peut  dire  que,  d'un  fonds  d'oisiveté,  de  débaucbe  et  d'immo- 
ralité qo'étedt  la  rente,  elle  en  fait  un  fonds  de  production  in- 
tellectuelle, et  que,  par  conséquent,  elle  transforme  en  villes 
productives  les  villes  purement  consommatrices. 

Une  autre  ressource  des  villes  consommatrices  consiste 
dans  les  consommations  des  fonctionnaires  publics  et  de  Tad- 
ministration  en  général.  Ces  consommations  peuvent  donner 
à  la  ville  un  air  de  prospérité  ;  mais  le  point  de  savoir  si  elles 
sont  utiles  ou  nuisibles  à  la  (orcc  [u  oduclivedu  pays,  à  sa 
prospérité  et  à  ses  institutions,  dépend  de  T influence  bonne 
ou  mauvaise  des  fonctions  exercées  par  les  consommateurs. 
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C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  pays  purement 
jigricultcurs,  il  peut  y  avoir  de  grandes  villes,  qui,  malgré  le 
nombre  considérable  de  personnes  Hcbes  et  la  ▼ariéié  des 
industries  qu'elles  renferment,  n^exercent  qu'une  influence 
inappréciable  sut  lu  civilisation,  sur  la  liberté  et  sur  la  force 
prodiitlive  du  pays.  Les  gens  de  métier  y  partagent  nécessai- 
rement les  opinions  de  leur  clientèle  ;  on  ne  doit  voir  en  eux 
que  les  domestiques  des  propriétaires  et  des  fonctionnaires 
publics.  A  c6lé  du  p:rand  luxe  de  ces  irilles,  la  pauvreté,  la 
misère,  l'étroitesse  d^espril  et  la  bassesse  des  sentiiiinds  rè- 
gnenl  {)armi  les  habitants  de  la  campagne.  Les  manufactures 
n'eiercent,  en  général,  sur  la  civilisation,  sur  le  perfection* 
nement  des  institutions  publiques  et  sur  la  liberté  de  la  na- 
tion un  efiet  salutaire,  que  là  où,  indépendantes  des  proprié* 
taires  et  des  fonctionnaires  publics,  elles  travaillent,  soit  pour 
la  luns^f  de  la  populatioij  rurale,  soit  pour  l  <jx|)ortalîon,  et 
acbèlent  une  grande  quantité  de  produits  agricoles  pour  les 
mettre  en  œuvre  ou  pour  s^en  nourrir.  A  mesure  que  cette 
saine  industrie  manufacturière  se  fortifiera,  elle  attirera  à  elle 
celle  que  les  consommateurs  dont  on  vient  de  parler  avaient 
fait  naître  ;  en  même  temps  que  les  propnctaires,  les  em- 
ployés de  1  État  et  les  instilulioos  publiques  se  perfectionne- 
ront au  profit  de  la  communauté. 

Considérez  une  grande  ville  oùies  manufacturiers  sont  nom- 
brenx,  indépendants,  amis  de  la  liberté,  instruits  et  riches^ 
où  les  négociants  ont  les  mêmes  inlérèts  et  la  même  situation, 
oùies  propriétaires  se  sentent  obligés  de  se  concilier  l'estime 
publique,  où  les  employés  de  TËtat  sont  soumis  au  contrôle 
de  Topinion,  où  les  savants  et  les  artistes  travaillent  pour  le 
grand  public  et  tirent  de  loi  leurs  moyens  d*existence  ;  consi- 
dérez la  masse  des  rossoia  ces  intellectuelles  et  matérielles  ac- 
cumulées dans  cet  étroit  espace;  remarquez  Tintinie  union 
qili  existe  entre  celte  masse  de  forces  sous  la  loi  de  la  division 
des  tâdbes  ei  de  Tassociation  des  forces  productives  ;  soDgef 
Avec  quelle  rapidité  ebaque  amélioration,  chaque  progrès 
d^ns  les  institutions  publiques  et  dans  Tétat  économique  ^ 
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social,  et  dv.  nuSme  chaque  pas  rétrograde,  chaque  atteinte 
aux  iutcrèls  géuerauxse  ioiiL  partout  sentir  ;  réfléchibsoz  com- 
bien il  est  facile  à  cette  population  qui  réside  en  un  seui  et 
même  lieu  de  s^eotendresur  un  butcommuD  ef  sur  des  me- 
mm  commuoea»  et  combien  de  ressotivceB  eUe  est  en  état  de 
rassembler  sur-le-champ  ;  voye»  quelles  relations  étix>iie»iNie 
c-(iiiiiiiiiiiauté  si  j)ni>.^;iule,  si  échtii  ée  et  si  attachée  à  sa  li- 
berlé  eotretieat  avec  d'autres  couiaïuaautés  semblables  da 
néme  pays;  pesés  tout  cela,  et  tous  serez  aisément. oo» 
laiocns  qu'en  comparaison  des  villes  dont  toute  la  force,  mus 
f  avons  montré^  repose  sur  la  prospérité  dës  roanufactures^el 
du  couinierce  quis*y  rattache,  la  p«>piiiaiion  rurale,  di<«persée 
sur  toute  la  suriace  du  territoire,  no  peut,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit,  exercer  quiune  faible  influence  sur  la  conserw 
tion  et  sur  le  perfecyonnerpent  des  institutions  pÉbUopice;  .  - 
.  Uaction  prépondérante  des  villes  sur  le  régime  politique  el 
civil  de  la  iiation,  bien  iuiu  d'èlre  préjudiciable  aux  habitants 
des  campagnes,  leur  procure  d'incalculables  aTantages.  L  in- 
térêt des  villes  leur  fait  un  devoir-d^appeior  les  agriculteurs 
ai)  partage  de  leur  liberAé,  de  leur  colUireet  de  leiar  pra^ 
rité.  Car  plus  œs  richesses  intelleetoellesse  multiplient  panid 
les  hahitiulsdes  campagnes,  et  plus  s'nccroîl aussi  la  (juaiitité 
des  deorces  alimentaires  et  des  matières  brutes  qu'ils  lour- 
nisseot  aux  villes,  et  par  oonséquent  celle  des  articles  fabri- 
qués  qu'ils  y  achètent,  plus  augmente  la  prospérité  des  villes* 
La. campagne  reçoit  des  villes  Ténergie,  les  lumières.  Il 
liberté  et  les  institutions;  mais  les  \illes  s'assurent  à  elles- 
mêmes  la  jiDssLssiou  de  la  liberté  et  des  institutions,  en  fai" 
sant  participer  le^  habitants  de  la  campagne  à  leurs  conquête». 
L'agriculturei  qui  n'*avait  nourri  jusque-là  que  des  maître»  Kl 
des  valets,  donne  alors  à  la  société  les  champions  les  plus  indé» 
pIRidanfset  les  plus  vigoureux  de  sa  liberté.  Dans  réconomie 
rurale  elle-même,  alors,  toute  force  peut  se  produire.  L'ou- 
vrier peut  s'élever  au  rang  de  fermier,  le  fermier  au  rang  (te 
propriétaire.  Les  capitaux,  ainsi  que  les  inoyens  de  tramport 
q[ue  l'industrie  manufaoturière  provoque  etélabliti  féeoDdenI 
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partout  la  culture  des  champs.  Le  servage,  les  droits  féodaux, 
les  lois  et  les  institiilion^  qui  entravent  le  travail  et  la  liberté 
disparaissent  Le  propriélaifB  feocier  retire  alors  ua  rev^u 
cent  lois  plus  lori  de  son  bois  que  de  sa  chassé.  Ceitx  q[in^ 
dans  le  trisie  (Nroduit  de  la  oonrâe,  trouTaient  à  -peîae  le 
moyen  de  mener  une  vie  grossière  à  la  eampa^ne,  àmà 
ruDi({ue  plaisir  consistait  ix  LuUeU  nir  des  chevaux  et  des 
chieiis  et  à  chasser  le  gibier,  qui,  en  con^équenee,  voulaieni 
que  tout  ce  qiti  les  troublait  daus  cette  jouissance  fût  puni 
anume  un  attentai  contre  leur  majesté  seigneuriale,  sontalors, 
par  Taugmenbition  de  leurs  rentes,  par  le  produit  do  travaâ 
libre,  en  état  de  passer  lait;  parlie  de  Tannée  dans  les  villes. 
Là  le  spectacle  et  la  musique,  le  culte  des  arts  et  la  lecture 
adoucissent  les  mœurs.  Là,  dans  la  société  des  artistes  et  des 
hommes  instruits,  ils  apprennent  à  estimer  respnt'et^  le 
talent.  Do  Nemrods  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  des  liommÀ 
ciyîlisés.  L^aspect  d^une  communauté  laborieuse,  dans  la- 
quelle chacun  travaille  à  auicliurer  >a  coiidiliofi,  éveille  aussi 
cbez  eux  Tcsprit  d 'améliora lion.  Au  lieu  de  courir  les  cerfs 
lea.  lièvresi  ils  poursuivent  Tinstructton  et  les  idées.  De 
ff^r  à .  la  campagne,  ils  eftreni  aux  moyens  et  aui:  'pétilil 
f^mievs  des  eiemples  uUles  à  suivre,  et  ils  obtieninent  ieùÉ 

estime  au  lieu  de  leurs  malcdiL  lions.  '   * 

A  mesure  que  lleurissenl  1  industrie  manufacturière  et 
Fagriculture,  Fesprit  humain  est  moins  eucliaînc,  la  tolé- 
rance gagne  du  terrain,  et  la  vraie  morale,  le  véritable  sen- 
timent religieui  remplace  la  contrainte  des  consciences. 
Partout  rindustrie  a  plaidé  Iti  cause  de  la  tolérance,  partout 
elle  a  changé  le  prêtre  eu  instituteur  dir  peu[ile  et  en  lettré. 
Partout  la  langue  et  la  littérature,  les  beauvarts  et  les  in- 
stitutions civiles  ont  marché  du  même  pas  que  les  manufactu- 
res et  que  le  commerce. 

•  iCft  fSdnt  les- maoufSsctores  qui  rendent  la  nation  capabléde 

faire  le  commerce  avec  d'autres  nations  moins  cultivées, 
d'augmenter  sa  navigation  marchaude,  de  devenir  une 
puisaance  (uarit^me  ei  d'employer  le  troppleiii  de  sa  popula- 
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lion  à  rétablissement  de  calooks  ntikn  à  l'aocraneiaeiil  de 

sa  prospérité  et  de  sa  puissance. 

La  statistique  comparée  enseigne  qu'un  territoire  suffisani- 
ment  étendu  et  fertile,  où  i'iaduslrie  manufacturière  el 
Tagricttlture  sont  Gomplétement  et  harmooîeufleinent  déve- 
loppées, peut  nourrir  une  population  deux  ou  trois  foia  plus 
considérable  et  incoinpru  al)U'rnent  plus  prospère  {ju' un  pays 
exclusivemeut  adonné  à  ragriculliire.  U  suit  de  la  (pie  tout(.'S 
les  forces  intellect nelles  de  la  nation,  les  revenus  de  T Etat, 
les  moyens  de  déiense  matériels  et  moraux  et  la  garantie  de 
l'indépendance  nationale,  augmentent  dans  la  même  [>ro|)or- 
tion  parla  possession  d'une  industrie  manufacturière. 
'Dans  un  temps  où  Tari  ci  la  méeui!i|iie  exercent  une  si 
forte  iuil uence  su ria  conduite  de  la  guerre,  où  toutes  les  opé- 
rations militaires  dépendent  à  un  si  haut  degré  de  la  situation 
du  trésor  public,  où  la  défense  du  pays  est  plus  ou  moins 
assurée,  suivent  que  la  masse  de  la  population  est  ricbe  ou 
pauvre,  intelligente  ou  stupido,  énergique  ou  plongée  dans 
Tapathie,  suivant  que  ses  sympathies  appartiennent  sans 
réserve  à  la  patrie,  ou  sont  en  partie  acquises  à  rétrangeri 
suivant  qu'elle  peut  armer  plus  ou  moins  de  soldats  ;  plus 
que  jamais,  dans  un  pareil  temps,  les  manufactures  doivent 
être  euvisa^ccd  du  point  du  vue  du  ia  politique. 


CHAPITRE  VIII. 

« 

l'wdustrië  manufacturière  et  les  forces  FRODCCnVSt 

NATURELLES  OU  PATS. 

A  mesure  que  Tbomme  avance  en  civilisation,  il  sait  mieux 
tirer  parti  des  forces  naturelles  placées  à  sa  portée, et» 
spbère  d'action  s'agrandit* 

Le  cbasseur  aVmploie  pas  la  millième partiey  kpastaur 
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pas  la  centième  de  la  naliire  qui  Tenvironne.  La  mer  et  les 
climats  étrangers  ne  lui  fournissent  m  objets  de  consomma- 
tioo,  ni  instruments  de  trayail,  ni  stimulants^  ou  du  moins  ils 
ne  lui  en  fouroisseni  qu'une  iosignifiante  quantité. 

Dans  une  agriculture  informe,  une  grande  partie  des  forces 
naturelles  reste  encore  inemployée;  Thomnie  borne  toujours 
ses  relations  à  son  voisinage  immédiat.  L'eau  et  le  vent  sont  à 
peine  utilisés  comme  forces  motrices  ;  les  mioéraux  et  ces 
terres  de  dÎTerses  espèces  auxquelles  les  manufactures  savent 
donner  tant  de  valeur  sont  négligés;  les  combustibles  sont 
gaspillés,  ou  bien,  comme  la  tourbe  par  exemple,  ils  sont  ré- 
putés un  obstacle  à  la  culture  :  les  pierres,  le  sable  et  la 
chaux  ne  servent  que  rarement  aixK  constructions  ;  au  lieu 
de  porter  les  fardeaux  que  les  hommes  leur  contient  ou  de 
fertiliser  les  champs  voisins,  les  cours  d*eau  ravagent  le 
pays.  La  zone  torride  et  la  mer  ne  fournissent  aux  cultivateurs 
que  fort  peu  de  leurs  produits. 

La  principale  force  naturelle  même,  ou  la  puissance  pro- 
ductive de  la  terre,  n'est  utilisée  que  dans  une  faible  propor- 
tion, tant  que  Tagriculture  n'est  pas  soutenue  par  l'industrie 
noanufacturière. 

Dans  un  pays  purcinenl  agricuUeur,  clia(}ue  icgion  doit 
proiluiie  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ,  car  elle  ne  peut  écou- 
ler al)ondamment  dans  les  autres  le  trop-plein  de  sa  produc* 
tioo  ni  en  tirer  ce  qui  lui  manque.  Quelque  fertile  que  soit  une 
région,  quelque  propre  qu'elle  soit  à  la  culture  des  plantes 
oléagineuses  ou  des  plantes  titicloriales  ou  des  herbes  fourra-  * 
gères,  il  faut  (|u'on  y  fasse  croître  du  bois,  parce  que  le 
«ombustibie  tiré  de  montagnes  éloignées  par  des  roules  de 
terre  en  mauvais  état  y  reviendrait  à  un  trop  haut  prix.  Le 
terrain  qui  rapporterait,  comme  viguoble  ou  comme  jardin 
potager,  un  i-evenu  triple  ou  quadruple,  est  consacré  à  la 
culture  des  grains  et  des  fourrages.  Telui  qui  trouveraii 
avanUige  à  élever  purement  et  simplement  le  bétail  doit  aussi 
l'engraisser,  et  celui  pour  qui  il  y  aurait  proût  à  se  livrer 
mUiBivemeot  à  cette  demiène  industrie  est  obligé  d*y  joindre 

SI 
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k  première.  Quelque  intêrél  qv^cm  ait  à  se  senrir  d^engrais 

n»ini  raii\,  Luis  (jue  le  plâln',  la  chaux  ou  la  marne,  ou  a 
brûler  de  la  tourbe,  du  charbon  de  terre,  etc.,auHeade 
bois,  et  à  défricher  les  forêts,  od  manque  de  moyea  de  coin- 
munication  pour  transporter  utUementoes  malièras  au  delà 
d'un  étroit  rayon.  Quelque  ridie  prodoit  que  les  prairies 
pussent  rapporter  dans  les  vallées  si  l'irrigation  y  était  pra- 
tiijiiee  sur  une  grande  échelle,  les  cours  d'eau  ue  servent 
qu'à  détacher  et  à  entraîner  un  sol  fertile. 

Lorsque  l'industrie  manufacturière  Tient  à  naître  dam  on 
pays  agricole,  on  établit  des  routes,  on  construit  des  chemins 
de  fer,  on  creuse  de»  canaux,  on  rend  les  fleuves  navig-ables, 
on  organise  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur.  Par  là  non-seule- 
ment les  produits  dont  les  agriculteurs  peuvent  se  passer 
deviennent  des  machines  à  donner  des  rentes,  non-seulement 
le  travail  qu'ilsemploient  est  mis  en  activité,  et  la  i)opulation 
rurale  peut  tirer  des  richesses  natorelles  par  elle  appropriées 
un  revenu  beaucoup  plus  considérable  qu'au[iai avant,  mais 
encore  tous  les  minéraux,  tous  les  métaux  restés  entouis  dans 
la  terre  trouvent  de  l'emploi  et  de  la  valeur.  Des  matières  qu 
précédemment  n'étaient  transportables  qu'à  une  distance  de 
quelques  milles,  comme  le  sel,  Je  charbon  de  terre,  le  mar- 
bre, Ils  ardoises,  le  plâtre,  la  chaux,  le  bois,  les  écorces,  etc., 
peuvent  alors  se  distribuer  sur  toute  la  surface  d'un  empire. 
Des  objets  jusque-là  dépourvus  de  valeur  prenuent  ainsi,  dans 
le  tableau  de  la  production  du  pays,  une  importance  qin  sur- 
passe de  beaucoup  celle  de  tout  le  revenu  antérieur  de  ragri- 
culture.  Alors  il  n*y  a  pas  un  ponce  cube  de  chute  d*ean  qui 
n'ait  un  service  à  n  ndre,  et,  jusque  dans  les  parties  les  plus 
reculées  du  pays,  le  bois  et  divers  combustibles,  dont  on 
Bravait  su  jusque-là  faire  aucun  usage,  acquièrent  du  prix. 

Les  manufactures  créent  une  demande  pour  une  multitude 
de  denrées  ainsi  que  de  matières  brutes,  auxquelles  certains 
terrains  f)euvenl  être  consacrés  avtc  plus  d'avantiige  (]n'a  U 
production  du  blé,  dWdinaire  le  principal  article  des  pays  pu- 
rement agricoles.  La  demande  de  lait,  de  beurre  et  de  vijaode 
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qa'eltes  occasionnent,  amène  une  plas-Talne  des  terrains  jus- 
que-là employés  comme  pâtnrages,  la  suppression  des  jnclières 

et  rétablissemeiii  If  ranaux  fl'irripntion  ;  celle  des  iriiilsetdes 
légumes  transforme  ies  champs  en  potagers  et  en  vergers. 

La  perte  que  le  pays  purement  agriculteur  éprouve  faute 
d'employer  ses  ressources  naturelles»  est  d^autant  plus  forte 
qne  la  nature  Ta  mieux  doué  pour  les  manufactures,  et  que 
son  territoire  est  plus  riche  en  matières  brutes  et  en  forces 
naturelles  particulièrement  utiles  aux  fal)rieants  ;  elle  l'est 
surtout  pour  les  pays  accidentés  et  montxigneux,  moins  appro^ 
priés  à  la  culture  snr  une  grande  échelle,  mais  qui  offrent  aux 
industriels  de  la  force  hydraulique,  des  minéraux,  du  bois  et 
des  pierres  en  abondance,  et  aux  fermiers  des  facilités  pour 
faire  venir  l<  s  pruiiiiits  que  les maiiur.ictures  réclament. 

La  zone  tempérée  est  propre  aux  fabriques  et  aux  manu* 
foctures,  et  elle  seule  à  peu  près  leur  convient.  Une  tempérar 
tnre  modérée  est  infiniment  plus  favorable  que  la  chaleur  au 
développement  et  à  remploi  des  forces.  Mais  la  rigueur  de 
rhiver,  on  l'observateur  superficiel  voit  une  disgrâce  de  la 
nature,  est  le  plus  puissant  encouragement  aux  habitudes  de 
travail  opiniâtre,  de  prévoyance,  d^ordre  et  d'économie.  Un 
homme  qui,  durant  six  mois,  ne  peut  obtenir  de  la  terre  atf- 
cun  fruit,  et  qui,  cependant,  a  besoin  de  certaines  proi'isions 
pour  se  nourrir,  lui  et  ses  bestiaux,  de  certiiins  vêlements 
pour  se  défendre  conlre  le  froid,  ne  ptut  manquer  de  devenir 
infiniment  plus  laborieux  et  plus  économt;  que  celui  qui  n'a 
è  se  garantir  qae  de  la  pluie,  et  qui  toute  Tannée  vit  dans 
Tabondanee.  C'est  la  nécessité  qui  produit  Tassiduité  an  tr»- 
▼ail, Féconomie,  Tordre,  la  prévoyance;  Thabiludeet  l'édu- 
cation en  font  ensuite  une  seconde  nature.  I^e  travail  et  l'é- 
pargne dooiieul  ia  main  à  la  morale,  comme  la  paresse  et  la 
dissipation  à  rimmoralité,  et  sont  une  source  féconde  deforee, 
comme  celles-ci  de  faiblesse. 

Une  nation  purement  agricole,  sons  un  climat  tempéré, 
laisse,  par  conséquent,  sans  emploi  la  meilleure  partie  de  ses 
ressources^  naturelles. 
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Faute  de  ëbtins^er  Tagriculture  de  Tioduslne  manufac- 
turière en  appréciaoi  Pinflaeoce  du  climat  sur  la  prodactioD 

des  richesses,  Técole  e§t  tombée,  en  ce  qui  louche  les  aTan- 
tiges  et  les  inconvénients  des  mesures  do  protection,  dans  de 
lourdes  erreurs,  sur  lesqucUee  oous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher d'insister  ici,  bien  que  nous  les  ayons  déjà  signalées 
ailleurs  en  termes  généraux. 

Afin  de  prouver  qa*il  serait  insensé  de  vouloir  tout  pro- 
duire dans  un  seul  et  même  pays,  Técole  demande  s'il  serait 
raisonnable  en  Angleterre  ou  en  Ecosse  de  songer  à  produire 
jdu  vin  en  serre  chaude.  Sans  doute  on  obtiendrait  aussi  du 
vin  ;  mais  ce  vin  serait  moins  bon  et  il  coûterait  plus  cher  qne 
ceux  qiw  TAngleterre  et  TÉcosse  achètent  au  moyen  de  leurs 
produits  fabriqués.  Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  au  fond  deschuSL'S,raiguni<'î)l  c-t  saisissant, 
et  Técolelui  doit  une  grande  partie  de  sa  popularilé,  au  moins 
chez  les  propriétaires  de  vignes  et  les  fabricants  de  soie  de 
France,  ainsi  que  chez  les  planteurs  de  coton  et  les  négociants 
en  cet  article  de  F  Amérique  du  Nord.  Mais,  eiaminé  de  près, 
rargiiniuni  est  sans  uileur,  par  la  raison  que  les  restrictions 
opèrent  sur  l'agriculture  tout  autrement  que  sur  Tiodustrie 
manufacturière. 

Voyons  d'abord  quel  effet  elles  exercent  sur  ragricuUure. 

Que  la  France  repousse  de  ses  frontières  les  bestiaux  et  les 
blésalleniands,  qu'en  résultera-t-il?Tout d'abord  rAllemagne 
cessera  du  puii\uir  aclieterdes  vins  français.  La  France  tirera 
donc  un  parti  d  autant  moins  avantigeux  de  celh-s  de  ses  terres 
qu  elle  consacre  à  la  culture  de  la  vigne.  Moins  d* individus  se- 
ront spécialement  appliqués  à  cette  culture,  par  conséquent 
moins  de  denrées  alimentaires  du  pays  seront  réclamées  ponr 
laconsoniiiialion  des  vignerons.  11  en  sera  de  la  production  de 
rhuile  tout  comme  de  celle  du  vin.  La  France  perdra  donc 
beaucoup  plus  dans  toutes  les  autres  braocbes  de  son  industrie 
agricole  qu'elle  ne  gagnera  dans  une  seule  en  favorisant  par 
la  prohibition  un  élève  et  un  engraissement  du  bétail  qui  œ 
se  sont  pas  développés  d'eux-mêmes  et  qui,  vraisemblable-  ^ 
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ment,  ne  sont  pas  des  plus  aTantageux  pour  les  régkms  où  on 

lésa  artificit'llenKiil  [ait  jjurgir.  Voilà  ce  (jui  arrivera,  si  l'on 
envisage  l'une  vis-à-vis  de  Tautre  la  France  et  rAlleinagae 
comme  deux  contrées  purement  agricoles,  et  si  Ton  suppose 
que  l'Ailemagne  n^usera  pas  de  représailles.  Mais  une  telle 
politique  (tarattra  plus  i)réjiidiciabte  encore,  si  Ton  considère 
que  l'Allemagne,  sous  la  loi  impérieuse  de  son  intérôl,  aura 
recours,  elle  aus>i,  ,i  i*  s  mesures  restrictives, et  que  la  France 
est  un  pays  manutaciurier  en  même  temps  qu'agricul- 
leor.  L'Allemagne  frappera  de  droits  élevés  non>seulement 
les  Tins,  mais  tous  ceux  des  produits  agricoles  de  la  France 
qu'elle  peut  produire  elle-même  ou  dont  elle  peut  se  passer 
plus  ou  moiiiaou  enfin  qu'elle  peut  faire  venir  d'ailleurs  ;  de 
plus  elle  restreindra  sévèrement  l'importation  des  articles  ma- 
nufacturés que,  actuellement,  elle  ne  peut  pas  produire  elle- 
même  avecavantage,  maïs  qnVUe  peut  tirer  d'autre  part  que 
de  la  France.  Ainsi  le  dommage  (]ue  la  France  sVst  attiré  par 
de  pareilles  restrictions  est  deux  ou  trois  fois  plus  considérable 
que  Tavanlage  qu'elles  lui  ont  procuré.  Evidemment  la  cul- 
ture de  la  vigne,  celle  de  Tolivier  etTiodustrie  manufacturière 
ne  peuvent  employer  en  France  que  le  nombre  d'individus 
que  les  denrées  alimentaires  et  les  matières  brutes  produites 
par  la  France  elle-même  ou  tirées  par  elle  de  Tétranger  peu- 
vent nourrir  et  occuper.  Or,  nous  a\uns  vu  que  les  restrictions 
a  l'importation  n'accroissent  pas  la  production  agricole,  mais 
ne  font  que  k  transporter  d'une  partie  du  pays  à  l'autre.  Si 
ron  avait  laissé  au  commerce  des  produits  rivaux  une  libre 
carrière,  l'importation  de  ces  produits,  et  par  suite  l'cxportap 
tîon  du  vin,  de  riuiilc  il  des  oliji  ts  manufacturés  se  seraient 
constamment  accrues,  eten  mènietempsla  pojjuiation  occupée 
à  la  culture  de  la  vigne,  à  celle  de  l'olivier  et  aux  manufac- 
tures, puisque  d'un  côté  les  denrées  alimentaires  et  les  matières 
brutes  leur  seraient  arrivées  en  quantités  toujours  croissan- 
tes, et  que,  de  l'autre,  la  demande  de  leurs  propres  produits 
aurait  augmenté.  L'accroissement  de  criic  population  aurait 
déterminé  une  demande  plus  considérable  de  denrées  oUmen- 
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tairas  et  de  matières  brutes,  objets  qui  ue  s'iroporteoi  pas  a^ 
sèment  de  Tétrauger  et  dont  l^agriculture  du  pays  possède 
le  monopole  naturel  ;  l'agriculture  du  pays  aurait,  par 
coiisL'ipinil,  icalisé  de  bien  plus  grands  bénélicos.  La  de- 
mande des  produits  agricoles  auxquels  le  sol  de  la  France  est 
particulièretneut  approprié,  serait,  sous  ce  r^ime  de  liberté» 
beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  a  été  créée  artiûcielleineDt 
pur  la  restriclioD.  Un  agriculteur  n'aurait  pas  perdu  ce  que 
Taulrea  jiagné,  Tensemble  de  raf?riculUire  du  pays  y  aurait 
gagné,  el  Tindustrie  mauuiacluncre  plus  encore.  La  rcslrictioa 
n'a  donc  pas  accru  la  puissance  agricole  du  pays,  elieradimi* 
nuée»  au  contraire,  et  elle  a  de  plus  anéanti  cette  puissance  ma- 
nufacturière,  résultat  du  développement  de  Tagrieulture  dii 
pays  en  même  temps  que  de  rimportation  des  denrées  alimen- 
laii  es  et  des  matières  brûles  de  rétranger.  On  n'a  obtenu  par 
elle  autre  chose  qu'une  hausse  de  prix  au  protit  des  agricul- 
teurs d*une  localité,  mais  aux  dépens  de  ceux  d*une  autre, 
et  surtout  aux  dépens  de  la  puissance  productÎTe  du  pays  en 
général. 

Les  inconvénients  de  ces  restrictions  au  commerce  des  pro- 
duits agricoles  sont  plus  apparents  encore  en  Angleterre  qu'eû 
France.  Les  lois  sur  les  céréales  ont  provoqué,  il  est  vrai,  la 
mise  en  culture  d*une  vaste  étendue  de  terrains  infertiles; 
mais  on  se  demonde  si  sans  elles  ces  terrains  infertiles  n'eus- 
sent pas  été  cultivés.  Phis  T Angleterre  eùl  importé  de  laine, 
de  bois  de  construction,  de  bétiiil  et  de  grains,  et  plus  elle 
aurait  vendu  d'objets  fabriqués,  plus  eliç  aurait  pu  entre- 
tenir d'ouvriers  dans  ses  fabriques,  plus  se  fût  accru  cbes 
elle  le  bien-être  des  classes  laborieuses.  L'Angleterre  aurait 
doublé  peut-être  le  nombre  de  ses  ouvriers.  Chacun  de  ceux- 
ci  en  particulier  tmailété  mieux  lo^é,  nmail  eu  plus  aisé- 
meul  un  jardiu  pour  sa  récréation  el  pour  les  besoins  de  soq 
ménage,  se  serait  nourri  beaucoup  mieux  lui  cl  sa  famille. 
Il  est  évident  qu*un  si  fort  accroissement  de  la  popuiatioa 
laborieuse,  de  son  bien-être  et  de  ses  consommations  aurait 
créé  une  demande  uiiorme  de  ces  denrées  dout  le  pays  pos- 


sède  le  moDOpoie  naturel  ;  et  ii  est  plus  que  vraisemblable 
que  deux  ou  trois  fois  plus  de  terres  eussent  été  nuises  en 
eolture  iju'il  n'en  a  élé  mis  à  l'aide  des  restrictiona.  On  peut 
en  irof  r  la  preuve  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville.  Quel- 
que masse  de  dcnrcos  que  cette  ville  fasse  venir  de  loin,  on 
nv  ti  ()ii\rra  j»as  à  une  dislance  d'un  mille  un  coin  de  terre 
inculte,  si  maltraité  qu'il  ait  été  par  la  nature.  Qu'on  y  défende 
l'importation  des  grains  de  localités  éloignées,  Ton  ne  fera 
par  là  quediminner  la  population,  son  industrie,  sa  prospé- 
rité, el  obliger  les  fermiers  du  voisinage  à  adopter  des  cul-^ 
turcs  moins  avantageuses. 

On  voit  qu'en  ce  point  noua  sommes  parfaitement  d'accord 
avec  la  théorie  régnante.  En  ce  qui  louche  les  produits  agri- 
coles, l'école  a  toute  raison  de  soutenir  que  la  liberté  du  com- 
merce la  plus  étendue  est,  dans  tous  les  cas,  profitable  à  la 
fois  aux  individus  et  aux  I  ^Lits.  On  peut,  il  est  vrai,  encou- 
rager la  production  par  des  mesures  restrictives;  mais  l'avan- 
tage qu'on  obtient  par  ce  moyen  n'est  qu^apparent.  On  ne  fait 
ainsi,  suivant  le  langagé  de  Técole,  que  donner  aux  capitaux 
et  au  travail  une  autre  direction  moins  avantageuse.  Mais 
l'industrie  manufacturière  obéit  à  d'autres  lois,  et  c^est  ce  que 
malheureusement  l'école  n'a  pas  aperçu  (1). 

(1)  On  s'explique  mal  comment  le  système  prolecleur,  qui,  d'après  Liât, 
P8t  si  utilement  applicable  a  l'iotiustrie  manufacturière,  n  aurait  que  de  fâ- 
cheux tll-is  a  IV-frartl  de  l'agriculture;  comment,  en  pareille  matière,  cha- 
cune de  cas  deui  graiides  brandies  de  iravail  obéirait  h  des  lois  diffé- 
rwies;  comment  la  liberté  sufArait  a  celle-ci,  lu»  serait  in^mt-  indisjiensable, 
landitf  que  eella-là  ne  pourrait  pA»  .«.e  passer  de  secour*  ;  couimenl  enfin  les 
inAnes  argomtoit  dt  réeota  ieruenl  délaitabict  diAs  va  cm  et  eieelleny 
àâm  no  êniitê. 

Quel  que  soit  le  produit  brut  oa  manafactoré  dont  la  loi  restreint  l'impèr- 
taiion,  les  effets»  bof»  on  maDTaia,  sont  toojoars  les  mémet.  Une  perte  tem- 
poraire de  valeurs  est  toujours  causée;  il  s'agit  de  savoir  si  elle  est  TO«hetOe, 
comme  s'exprime  l'auteur  du  Système  national,  par  un  accroissrmrnt  des 
forces  productives.  Or,  l'acquisiiion  d'une  grande  iinluslric  rur.ilc  au|f mente- 
l-elle  la  puissance  prodnciive  U  un  pa^si  un  moindre  degré  que  celle  d'une 
grande  industrie  manufacturière? 

Solvant  List,  I  agrienltore»  à  l'éut  primitif,  est  puissamment  excitée  par 
le  eommefee  extérieur;  plus  tard,  c'est  avant  tom  do  IModnttrio  maonfMta- 
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Si  les  restrictions  à  riniporlalion  des  produits  apicoles 
nuisent,  comme  nous  Tavons  vu,  à  Temploi  des  ric  hi  sse^^ 
et  des  forces  nalurelles,  les  reslrictions  à  iUoiporlaiioa  des 
produits  fabriqués,  dans  ud  fiays  populeux»  déjà  suffisam- 
ment avancé  dans  son  agriculture  et  dans  sa  civilisation, 
appellent  à  la  vie  et  à  l'activité  une  multitude  de  forces  natu- 
relles, (pii,  dans  un  pays  puretnent  agriculteur,  restent  coii- 
stammeut  inuctives  et  mortes.  Si  les  restrictions  à  1  iinporta- 
tbn  des  produits  agricoles  arrêtent  le  développement  des 
forces  productives,  non-seulement  dans  Tindustrie  manufac- 
turière, mais  encore  dans  Tagriculture,  Tindustrie  manufac- 
turière créée  dans  le  pays  à  l'aide  des  restrictions  sur  les 
produits  fabriqués  anime  toutes  les  industries  rurales  bien  au- 

rière  da  pays  qu'elle  doit  atlendre  one  féconde  impulsion.  Mai»,  si  Ia  troê- 
périlé  d«  rindoftriê  manufactarièr»  ri^agit  fatorablenent  «nr  râgrienldire, 
la  prospérité  de  l'agrienliiira  ne  doil-elle  pat  réagir  toQl  ansii  bien  sur  l'ia* 
dottrie  oianufacioriére  ?  Une  nation  ne  peai>elle  paa  avoir  an  grand  ialéiél 
àaei-limater  dhn  elle  une  nouvelle  industrie  rarale*  ou  même  i  en  relever 
une  ancienne  que  la  ffuerre  ou  d'autres  causes  ont  rifîarlilie?  Pourquoi  ne  les 
soutiendrait-elle  pas  «inns  ]^  roinmencemenl  de  la  mt^aie  maaière  qu'elle 
vieiil  en  aide  au\  premiers  elFuits  du  travail  manufaclurirr ? 

Eli  theiie  gi'iierak' .  la  prulectioii  il<iu:iiiiere  ne  duit  pas  pluâ  èlre  refusées 
l'agriculture  qu'à  l'industrie  raanufacluriere.  Cependant,  il  faut  en  convenir, 
elle  doit  loi  être  dispeuaée  avec  beaucoup  plus  de  réserve.  L'agricoaare 
n'est  paa  eiposée  aux  mêmes  vicissitudes  m  aux  mêmes  périls;  elle  est  le 
plus  souvent  protégée  par  la  nature  même  qui  a  réduit  pour  elle  la  eooeur* 
rence  étrangère  dans  les  plus  étroites  limites;  les  produits  agricoles  nes'ob* 
tienntfut  quVn  quantités  assez  bornées  eu  égard  aux  besoins,  rl  te  tr;<n5port 
en  e>t  généralement  diflîoilé  cl  coûteux.  Do  plus,  tandis  que,  ?ur  le-  irticlt" 
fabriqué.*,  les  profits  des  capitalistes  sont  ramènes  au  taux  coinmmi  »t 
prix  abaissés  au  niveau  des  jinx  éirani;ers  par  la  concurrence  inlerjeure, 
rint'gac  fertilité  du  sol  din)inue,  a  l'égard  des  produits  ruraux;  les  effets  de 
oetie  couciirreoee,  et  la  mise  en  culture  d«i  terrains  nouveau  ne  font  son- 
veut  qu'assurer  des  rentes  élevées  aux  propriétaires  des  terraim  les  plw 
favorisés. 

L'opinion  de  l'auteur  &or  cette  matière  n'était  pas.  do  reste»  aussi  absolne 
qu'elle  le  parait  ici.  Depuis  que  cet  ouvrage  est  en  cours  d'impression,  j'ai 

eu  ^ous  les  yeux  un  écrit  qui  date  de  tH\G,  et  dans  lequel  l.ist  a  liien  \ou\u 
rortsuerer  plusieurs  pages  à  mon  li\ri»  de  Wissariation  douanière  ni  ematde. 
Au  reproche  que  je  lui  avais  adre.-s"  de  refuser  louie  proieciion  douanière  a 
l'agncullure,  il  répond  en  aéciarant  qu'il  admet  a  celle  lègle  générale  des 
exceptions  qu'il  avait  omises  dans  le  SystètM  noitonal.  (H.  H.) 

{Noté  di  la  ffmmin  MîImr.) 
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trement  que  le  commerce  le  plus  actif  avec  Télranger.  Si 
Timporlalion  des  produits  agricoles  place  Tétranger  dans  notre 
dépendance  t  i  lui  ôle  les  moycnç  de  fabriquer  lui-même,  nous 
nous  mettons,  par  l'importation  des  produits  fabriqués,  dans 
la  dépendance  de  l'étranger,  et  nous  nous  ôtons  à  nous- 
mêmes  les  moyens  de  devenir  manufacturiers  (1).  Si  l'impor- 
tation des  denrées  alimentaires  et  des  matières  brûles  enlève 
à  l'étranger  de  quoi  nourrir  et  occuper  sa  population,  celle 
des  produits  fabriqués  nous  dérobe  l'occasion  d'augmenter  la 
nôire  ou  de  lui  donner  du  travail.  Si  l'importiilion  des  den- 
rées alimentaires  et  des  matières  brutes  étend  riniluence  de 
notre  pays  sur  le  monde  et  nous  fournit  le  moyen  de  com- 
mercer avec  tous  les  auties  peuples,  celle  des  prnduils  fabri- 
qués nous  place  sous  le  joug  de  la  nation  manufacturière  la 
plus  avancée,  laquelle  nous  traite  à  peu  près  suivant  son  bon 
plaisir,  comme  l'Angleterre  fait  du  Portugal.  En  un  mot, 
l'histoire  et  la  statistique  attestent  la  justesse  de  cette  maxime  ^ 
formulée  par  les  ministres  de  Georges  i"  :  que  les  peuples  ^ 
sont  d'autant  plus  riches  et  d'autant  plus  puissants  qu'ils 
exportent  plus  d'articles  fabriqués  et  (ju'ils  iniportent  plus  de  * 
denrées  alimentaires  et  de  matièn  s  brutes.  On  peut  même 
établir  que  des  nations  entières  ont  péri  pour  n'avoir  exporté 
que  des  denrées  alimentaires  et  des  matières  brutes,  et  im- 
porté que  des  articles  fabriqués. 

Montesquieu,  qui,  mieux  que  personne  avant  lui  et  après 
lui,  a  su  comprendre  les  leçons  que  l'histoire  donne  aux  lé- 
gislateurs et  aux  hommes  d'État,  a  parfaitement  reconnu  cette 
vérité,  bien  que  l'économie  politique  fût  trop  peu  avancée  à 

(I)  L'étranger  n'est  pas  dans  notre  dépendance,  pour  nous  fournir  des 
produits  agricoles  que  souvent  il  pourrait  vendre  à  un  nuire  pays  ou  consom- 
mer lui-même.  Nous  ne  sommes  pas  davantage  dans  In  dépendance  d'un 
peuple  étranger,  pour  recetoir  de  lui  des  objets  fabriqués  que  nous  pourrions 
Urer  d'ailleurs,  ou  que  nous-mêmes,  au  besoin,  nous  pourrions  ptudnire.  On 
De  conçoit  de  dépendance  que  la  où  il  y  a  monopole.  Cependant,  il  est  vrai 
de  dire  avec  l'iiuieur,  que  l'i-lranger  pèse  sur  nous,  lor.-que,  par  une  concur- 
rence sans  limiter,  il  empêche  notre  développemeol  iudustriel  el  nous  prive 
ainsi  des  avantages  attachés  à  ce  développement.  (H.  R.) 
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flOn  époque  pour  qu'il  Un  fût  possible  de  ]a  déoMBlrer  dû* 

leoieiit.  En  contradiction  avec  le  système  •chimérique  dee 
physiocraleïi,  il  a  soutenu  qi\e  la  Pologne  eût  été  plus  lieu- 
SBitfle  fii  elle  avait  compléleuieul  renoncé  au  commerce  exté- 
rieory  c*est^à-dire  si  eiie  avait  créé  chez  eile  me  industrie 
manufactarière,  mis  eo  oanvre  aes  matièras  brutes  et  coi^ 
sommé  ses  denrées  alimentaires  (1).  (Test  seolemeol  par  le 
développement  des  manufactures,  au  moyen  de  villes  libres, 
Uieu  peuplées,  iodustrieuseSy  que  la  Pologne  pouvait  parvenir 
à  une  forte  organisation  intérienre,  à  la  possession  d^une  in- 
dustrie, d'une  liberté,  d'une  richesse  nationaieS|  qu'elle  pou* 
▼ait  eonserrer  son  indépendance  et  nmintenlr  sa  prépondé^ 
rance  politi(pie  sur  ks  peuples  moin^cullivés  de  son  voisin.ige. 
Au  lieu  de  produits  nianufaclurés,  elle  aurait  dû,  comuie 
TAiigleterre  à  Tépoque  où  elle  se  trouvait  à  un  degré  de  cul- 
ture jiUBlogue,  importer  de  l'étranger  des  roanufactariers  et 
des  capitaux.  Mais  ses  nobles  préférèrent  expédier  au  dehors 
le  fruit  pénible  du  travail  de  leurs  serfs,  et  se  vêtir  dis  étoiïes 
beîh's  vi  peu  chères  de  Tétranger.  Leur  poslérilé  peut  aujour- 
d'hui répondre  à  cette  question,  si  Ton  doit  conseiller  à  une 
nation  d'acheter  les  produits  des  fabriques  étrangères,  tant 
que  ses  propres  ùdMÎqttes  ne  sent  pascapoblesde  lutter  contra 
celles  ci  pour  le  prix  et  pour  la  qualité.  Que  la  noblesse  des 
autres  pays  se  rappelle  leur  destinée,  cha(|uc  fois  qu file  sera 
prise  de  déuiaugeaisons  féodales  ;  qu'elle  jette  ensuite  les  ]feui 
sur  la  noblesse  anglaise,  pour  apprendre  combien  une  pui»» 
santé  industrie  manufacturière^  une  boui^geoisie  Kbre  et  d'<H 
pulentes  cités  procurent  d'avantages  aux  grands  propriélaiies 
territui  iaux. 

(i;  «  Si  la  l^loffne  ne  comm«;rcait  avec  aucune  nfttfon.  ses  peuples  seraient 
plus  lieureu\.  Se»  (rran  ts,  n'atiraionl  que  leur  blé.  le  donneraient  à  lonrs 
pay^îans  |unir  vivr.-;  de  iiop  nTainlv  .i.iniainrs  leur  .seraient  à  charge,  ils  les 
pari  igiM aïoiil  a  l«ui  p.iysori.s;  tout  ic  tiii^ade  liouvaiil  deî«  peaux  ou  "ics 
laines  dans  ses  troupeaux,  Il  n  y  aurait  plus  une  dépense  immense  à  fairt; 
pour  les  tiabils  ;  les  grands,  qui  aiment  toujours  le  luxe,  el  qui  ne  le  pour- 
riieiH  Irottver  que  daiif  Itors  pays,  encoarageralent  le»  pauvres  an  Iravail,  » 

{Esprit  dêi  (otf,  Iiv«  XZ,  <^ap,  izin.) 
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Sans  Kdierefaer  81  les  msélecUrs  de  la  Pologne  étdeot  en 
méanre  d'ioiktidttîre  un  système  commercinr  tel  que  celui 
oelniqae  les  rois  hérédifaircs  do  rAnpIeterre  ont  peu  a  jm3u 
établi,  supposons  qu'ils  l'cusseiiL  introduit  en  elTel;  ne ▼oit-oû 
pas  (]uels  beaux  fruits  un  tel  système  eût  portés  ponr  la  lia* 
tiooaiité  polonaise  ?  Avec  le  concours  de  grandes  et  indus» 
trieuses  cités»  la  royauté  fût  devenue  héréditaire,  la  noblesse 
eût  consenti  à  composer  une  chambre  haute  et  à  émanciper 
ses  serfs  ;  l'agriculture  se  fût  perfectionnée  connne  elle  a  fait 
en  Angleterre,  la  noblesse  polonaise  serait  à  Theure  qull  est 
riche  et  considérée,  la  Pologne^  sans  être  aussi  respectée  que 
rAngleterre,  sans  ej^ercer  dans  le  monde  autant  d'influence» 
serait  depuis  longtemps  assez  civilisée  et  assez  puissante  pour 
étendre  son  action  sur  les  contrées  nn  iéréesdc  TEsi.  Privée 
de  maiiulactures,  elle  a  été  démembrée,  et  elle  serait  des- 
tinée à  i'élre  si  eUe  ne  l'était  déjà.  Par  elle-même  elle  n'est 
point  devenue  manufacturière»  et  elle  ne  le  pouvait  pas»  parce 
que  ses  efibrts  auraient  été  constamment  paralysés  par  des 
nations  plos  avancées  qu'elle.  Sans  un  système  de  protection 
et  sous  l'empire  du  libre  commerce  avec  des  nations  [)ltis 
avancées,  à  supposer  qu'elle  eût  jusqu'à  nos  jours  maintenu 
son  indépendance»  elle  n'eût  pu  avancer  au  delà  d'une  agri- 
culture rabougrie  ;  elle  ne  fut  point  devenue  riche  et  puis 
santé,  elle  fût  restée  sans  influence. 

Ce  fait,  que  rindustrie  manufacturière  transforme  eu  ca- 
pitaux productii^  une  uiuUitude  de  richesses  et  de  fonces  na- 
turelles, explique  en  grande  partie  pourquoi  les  mesures  pro* 
tectrices  inûuent  si  puissamment  sur  laugmentation  de  la 
richesse  nationale.  La  prospérité  qui  en  résulte  n'est  point 
une  fausse  apparence  comme  les  effets  des  restrictions  sur  les 
produits  ajrricoles,  c'est  une  réalité.  Ce  sont  des  forces  natu- 
relles*entierement  mortes,  des  richesses  naturelles  entièrement 
dénuées  de  prix»  qu'une  nation  agricole  appelle-  à  la  vie  et 
met  en  valeur  lorsqu'elle  se  fait  manufacturière. 

C'est  une  ancienne  observation  (jnc  riionnne,  de  même  que 
1  auiuial»  s'éievc  luteliecluelleuieiit  et  piiyDiquemeul  par  le 
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croisement  des  races,  et  qiril  dégénère  peu  à  peu  lorsque  les 
mariages  ont  lieu  constamment  entre  un  petit  nombre  de  fa* 
milles,  aÎQbi  que  les  plantes  lorsque  la  graine  est  coostamment 
semée  daos  le  même  sol.  Cest  la  comiaissaoce  de  cette  loi  m- 
turelle  qui  explique  pourquoi,  chez  plusieurs  tribus  peu  nom- 
breuses, sauvages  tout  à  fait  ou  à  den)i,  de  l'Asie  ou  de  TA- 
frique,  les  hommes  choisissent  leurs  épouses  dans  des  tribus 
étrangères*  LVxpérienoe  des  oligarques  dans  les  petites  répu* 
bliques  municipales,  lesquels,  se  marianl  constamment  entre 
eux,  s'éteignent  peu  à  peu  ou  dégénèrent  à  vue  d'œil,  me 
semble  une  preuve  é-galement  clnire  de  cette  loi  de  la  nature. 
On  ne  peut  nier  que  du  niélange  de  deux  races  diverses  il  ré- 
sulte, à  peu  près  sans  exception,  une  postérité  robuste  et  belle, 
et  cette  remarque  s'étend  jusiiu'au  mélange  des  blancs  et  des 
noirs  à  la  trobièrae  et  à  la  quatrième  génération.  C*est  surioal 
par  cette  raison,  à  ce  qu'il  semble,  que  les  peuples  sortis  de 
mélanges  fréquemment  répétés  et  embrassiiut  la  nation  en- 
tière, surpasseut  tous  les  autres  par  la  puissance  de  Tesprit  et 
du  caractère,  par  la  vigueur  et  par  la  beauté  du  corps  (1  )• 

'I)  D'après  r.h.iidin,  les  tjiiei)res,  de.scendHtice  pure  des  anciens  iNrse*, 
gotit  une  race  laiiiâ,  difforme  e4  lourde  cuntaie  tous  iea  p<>uples  d'ongtoe 
mongole,  tandis  que  la  uoblesse  persane,  qui  depuis  des  siècles  s'nnil  à  des 
Géorgienoes  et  à  des  CircMSiennes»  te  disiingue  par  sa  beanléet  par'sa  forée* 
Le  doeiear  Priiebard  remarque  giie  les  Celles  pore  de  la  baole  6cosm  soni 
trés«inrérieurs  en  inille.cn  force  phjsIqiM  et  en  Itonna  apparence  aux  babi- 
taiils  de  la  basse  Écosse,  issus  à  la  fois  des  Celtes  et  des  8a&ons.  Pallas  fait 
une  observation  semblable  au  iujel  des  rejetons  mixtes  des  Russes  el  des 
Tartares  rom[)arés  à  la  descendance  |>ute  «If»  l'iirif  et  de  l'atiire  race  4xara 
assure  que  les  enfants  qui  iiaisst'nl  les  union.i  eiiti e  les  Espai;nols  fl  i»s  na- 
turels du  Paraguay  sont  beaui-uu|)  plus  beaux  cl  beaucoup  plus  fort:»  que 
lenrs  ascendants  des  deux  côtés.  Les  avantages  des  eroiserornls  des  raeesse 
nanifoitent  non-seulement  dans  le  mélange  de  deux  peuples  diflérentSt  Balf 
eneiire  dans  celui  de  différente  tribus  d'on  seul  et  même  peuple.  Ainsi,  les 
nègres  créoles  sont  de  beaucoup  supérieurs,  p'ftur  les  qualités  de  resprit 
comme  pour  celles  du  corps,  aux  nèfires  pur  sani!  qui  viennent  d'Afrique  en 
Amérique.  Les  Caraïbes,  la  seule  tribu  indienne  qui  se  marie  haliiiuellemcot 
avec  des  femmes  des  tribus  voisines  l'i  mportent  a  tous  «égards  sur  toutes  les 
autres  peuplades  américaines.  Si  c  est  une  loi  de  la  nature,  elle  sert  t  n  par- 
tie à  expliquer  l'essor  que  les  villes  du  moyen  hfre  ont  pris  aussitôt  apr^ 
leur  fondaUoo,  ainsi  que  Téoergie  et  la  forte  coQâlilution  physique  du  peu* 
l»Ie  américain. 
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Delà  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  hommes  ne 

sont  pas  nécessairement  desèlres  pesants,  ^ancli(  s,  [);ii  (  sseux 
d'esprit  tels  que  ceux  que,  sous  le  régime  d'une  agriculture 
rabougrie,  nous  voyons  dans  de  petits  villages  où  quelques  fa- 
milles se  soni  depuis  des  siècles  mariées  entre  elles,  où,  depuis 
des  siècles,  personne  ne  s^est  avisé  d'imiter  un  procédé  nou- 
veau, de  changer  la  forme  des  vêlements,  d'adopter  im  nouvel 
instrument  ou  une  nouvelle  idée,  où  le  comble  de  l'art  con- 
siste, non  pas  à  déplo^fer  toutes  ses  forces  intellectuelles  et 
physiques  pour  se  procurer  le  plus  possible  de  jouissances, 
mais  à  supporter  le  plus  possible  de  privations. 

Cet  éUit  de  choses  est  changé  au  profit  de  ramélioration  de 
la  race  humaine  dans  le  pnys  tout  fiilicr,  par  la  création 
d^une  industrie  manufacturière.  Lue  grande  partie  de  i'ac> 
croîssement  de  la  population  agricole  se  portant  vers  les 
manufactures,  les  agriculteurs  de  diverses  localités  s*unissent 
entre  eui  et  avec  les  travailleurs  des  manufactures  par  les 
liens  du  m  iriage,  l'apathie  morale,  intellectuelle  et  physique 
des  habitants  est  arrétét .  Les  relations  que  les  manuiactures 
et  le  commerce  auquel  elles  servent  de  base  établissent  entre 
divers  pays,  entre  diverses  localités,  infusent  un  sang  nouveau 
dans  la  nation  tout  entière,  de  même  que  dans  chaque  corn* 
mu  ne  et  dans  chaque  famille. 

L'industrie  manufacturière  n'exerce  pas  moins  d'influence 
sur  le  perfectionnement  des  races  d'animaux  domestiques. 
Partout  où  ont  fleuri  les  fabriques  de  laine,  la  race  ovine  s'est 
rapidement  améliorée.  Le  grand  nombre  d*individus  employés 
dans  les  manufactures  déterminant  une  demande  plus  forte 
de  bonne  viande,  le  fermier  s'appliquera  à  introduire  de 
meilleures  races  de  bètes  h  cornes.  Une  demande  plus  active 
de  chevaux  de  luxe  provoque  de  même  le  perfectionnement 
de  la  race  chevaline.  On  cesse  alors  devoir  ces  anciennes  races, 
abâtardies  par  suite  du  défaut  de  croisement  dans  une  agricul- 
ture raliougrie,  et  qui  forment  le  digne  pendant  de  leurs  mal* 
très  slupides.  , 

Combien  déjà  les  forces  productives  des  nations  ne  doir- 
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Yent-elles  pas  à  l'introduction  d^animaux  étrangers  et  an 

perfectionnement  des  races  indigènes,  et  combien  n'y  a-MI 
pas  encore  à  faire  sous  ce  rapport?  Tous  les  Ters  à  soie  de 
1  Europe  proviimueiU.  de  quelques  œufs  que,  sous  le  règne  lie 
Ck>nslantin,  des  moines  .grecs  ont  apportés  dans  des  bâtons 
créai  de  Chine  à  Conslantinpple,  de  ChiDe,  où  l*exporiatîiii 
en  était  sévèrement  prohibée.  La  France  doit  une  indostrîe 
brillante  à  i'iriipurUitioii  dos  chèvres  du  Thibet.  Il  est  à  re- 
gretter que,  en  introduisant  des  espèces  étrangères  ou  en 
perfectionnant  les  espèces  indigènes,  on  ait  eu  principale- 
ment en  vue  la  satis^ction  des  besoins  de  luxe  et  non  pw 
plutôt  le  déyeloppement  du  bien-^tre  des  masses.  Des  voya- 
geurs prélendcuL  avoir  vu  dans  quelques  ré^^ions  de  TAsie  une 
race  de  hèles  à  cornes,  qui  a  uuc  remarquable  vigueur  réunit 
une  grande  rapidité  de  mouvement»  de  manière  à  pouvoir 
servir  avec  presque  autant  de  succès  que  le  cheval  pour  Véqvàr 
talion  et  pour  Tattelage.  Quels  avantages  infimeoses  Timpor- 
tation  d'une  pareille  race  ne  procurerait-elle  pas  aux  petits 
fermiers  de  FKurope  !  Quel  accroisscmeut  de  subsistances, 
de  force  productive  et  d' agréent  les  classes  laboneuses  a  ) 
trouveraient-elles  pas  1  (1). 

La  force  productive  du  genre  humain  est  accrue  par  le 
perfectionnement  et  par  la  naturalisation  des  végétaux  à  on 
beaucoup  plus  haut  degré  que  par  le  perfeclioiinement  et  par 
la  naturalisation  des  espèces  animales.  Cela  saute  aux  yeux, 
si  Ton  compare  les  plantes  primitives,  telles  qu'elles  soot 
sorties  du  sein  de  U  nature,  avec  les  plantes  perfectionnées. 
Combien  les  espèces  originaires  des  grains  et  des  fruits,  4es 
légumes  et  des  plantes  oléagineuses  ressetnbieut  peu,  pour 
la  formo  et  pour  l'utilité,  à  descendance  améliorée  1  Que 
de  ressources  alimentaires,  que  de  jouissances,  que  d*ocG^ 
sions  d*ua  utile  eimploi  des  forces  productives  n'oaMIes 
pas  fournies  I  La  pomme  de  terre,  la  betterave,  les  prairies 

(Il  On  connaît  les  oitles  efforis  le  la  Société  d'acclimatation,  réOMBUMM 
créée  en  France  ei  présidée  par  M.  Uidare  Geofiroi-âaiairfllkii».    (E.  B.) 
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artificielles,  avec  de  bons  engrais  et  les  machines,  ont  décu- 
plé le  produit  da  outre  agriculture,  çumparaUvement  à  celte 
que  pniti({ueiit  eocore  aujourd'hui  les  peuples  d*Âsie. 

La  science  a  déjà  beaucoup  fait  pour  la  découYerle  des 
plantes  nouvelles  ou  pour  leur  amélioration  ;  niais,  dans  l'in- 
térêt de  réconoinie,  les  gouvernements  sont  loin  jusqu'ici 
d'avoir  consacré  à  cet  important  sujet  U^uie  Tattention  qu'il 
mérite.  Tout  récemment  on  prétend  avoir  découvert  dans  les 
savanes  de  l'Amérique  du  Nord  des .  espèces  d'herbes  qi|i 
produiraient  sur  le  sol  le  plus  pauvre  un  revenu  plus  élevé 
que  les  plantes  fourragères  connues  sur  le  plus  riche.  11  est 
très-vraisemblable  que  dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  de 
l'Afrique,  de  TAsie  et  de  FAustralie  croissent  encore  inutile- 
ment une  multitude  dç  végétaux  dont  la  naturalisatiott  ^t  le 
perfectionnement  augmenteraient  immensémenti  le  bîenrèlre 
des  habitants  de  la  zone  tempérée.  (1) 

Il  est  évident  que  la  plupart  dt  s  perfectionnements  et  des 
naturalisations  des  espaces  animales  et  ,yég|stales,  que.  la 
plupart  des  découvertes  effectuées  sous  ce  rapport,  .de  mèmç 
que  tous  les  autres  progrès  et  toutes  les  antres  inventionSi 
tournent  principalement  au  profit  des  contrées  de  la  zone 
tempérée  en  générai^  et  des  contrées  manufactuncrcs  ^ 
particulier. 


CHAPITRE  IX.  ^   

L'IR0DSTRI£  manufacturière  El  LES  FOHCES  INSTRUMENTALES 
OU  LES  CAPITAUX  MATERIEU  DU  PAYS. 

La  nation  puise  son  énergie  productive  dans  les  forcés 
morales  et  physiques  des  individus,  dan^  sM  institutions 

(I)  M.  ColweU  dto  tel  le  aoaleboQe  et  la  giit1a*|iereha,  doat  Venpbi  deat 
rmdiisirie  tel  potlirienr  à  la  pdiUcaiien  da  SfilAne  n0Hqll^^l^^    {H*t  11.) 
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dTÎks  et  politiques,  dans  le  fonds  naturel  placé  à  sa  dispoÂ- 
tioD,  enfin  dans  les  instruments  qui  se  trouvent  en  son  poo- 
Toir,  et  qui  sont  eui-mèmes  les  produits  matériels  d*eflbHs 

antérieurs  du  corps  et  de  re>pril,  c'esl-à-diic  dans  le  ca^iUti 
matérie  l  agricole,  mnnufacluricT  et  commercial. 

Nous  avons  traité  dans  les  deui  chapitres  précédents  de 
rinfluence  des  manufactures  sur  les  trois  premières  de  ces 
sources  de  la  puissance  productive  du  pays  ;  le  présent  cha- 
pitre el  celui  qui  va  suivre  sont  cuusacrés  a  l'ioUucucc  qu'elles 
exercent  sur  la  dernière. 

Ce  que  nous  entendons  par  L'expression  des  forces  ituirumm' 
tales^  Técole  l'appelle  capital. 

Il  est  indifférent  qu*on  se  serve  de  tel  ou  tel  mot  pour 
dé^^igncr  un  objet,  mais  il  importe  beaucouj)  que  le  mol  qu'on 
a  choisi  désigne  toujours  un  seul  et  même»  obji  t  et  n'ait  pas 
un  sens  tantôt  plus  t;mtôt  inoios  étendu.  Chaque  fois  qu'il 
est  question  des  diflérentes  espèces  d'une  même  chose,  une 
distinction  devient  nécessaire.  Or  Técole  entend  parle  mot  de 
capital  non-seulement  les  moyens  matériels,  mais  aussi  tOQS 
\vs  moyens  intj'llccluels  el  sociaux  de  la  production.  Elle 
devrait  donc  partout  où  il  est  question  du  capital,  indiquer 
s'il  s  agtt  du  capital  matériel,  des  instruments  matériel.*»  de  la 
production,  ou  du  capital  intellectuel,  des  forces  morales  el 
physiques,  soit  qu'elles  tiennent  à  la  personne,  soit  que  les 
uiiiiv  idus  les  trouvrnt  dans  Télat  civil  vi  piihù  pn*  de  la  société. 
L'oubli  de  cette  distinction,  dans  les  cas  où  elle  doit  être  faite, 
ne  peut  mnnqner  de  conduire  à  de  faux  raisonnements,  ou  de 
servir  à  les  dissimuler.  Comme,  du  reste,  nous  avons  moins  à 
cœur  de  créer  une  terminologie  nouvelle  que  de  révéler  les 
erreurs  commises  à  la  faveur  d'une  lerminolope  insuffisante, 
nous  conserverons  le  mot  de  capital  ;  mais  nous  disluij^^uerons 
entre  le  capital  intellectuel  et  le  capital  matériel,  entre  k 
capital  matériel  de  l'agriculture,  cehii  des  manufacUires  el 
celui  du  commerce,  entre  le  capital  privé  et  le  capital  na- 
tional. 

Adam  Smith,  à  l'aide  de  cette  expression  vague  de  capital^ 
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dirige  contre  le  système  protcdenr  l'argument  snÎTant,  lequel 

aélé  adopté  jusqu'à  ce  jour  par  tous  ses  disciples  : 

«  A  la  vérité  il  peut  se  faire  qu'à  Taide  de  ces  sortes  de  rè- 
glements  un  pays  acquière  un  genre  particulier  de  manufac- 
ture plus  t6t  qu'il  ne  Taurait  acquis  sans  cela,  et  qu*au  bout 
d'un  certain  temps  ce  genre  de  manufacture  se  fasse  dans  le 
pays  à  aussi  bon  marché  ou  à  meilleur  marché  que  chez 
l'étranger.  Mais,  quoiqu'il  puisse  aiii^i  arriver  que  Ton  porte 
Tinduslrie  nationale  dans  un  canal  particulier  plus  tèlqu^elle 
ne  s*y  serait  portée  dVIle-méme»  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
b  somme  totale  de  l'industrie  ou  des  revenus  de  la  société 
puisse  jamais  recevoir  aucune  augmentation  de  ces  sortes  de 
rêjrlements.  L'industrie  de  la  société  ne  peut  augmenter 
qu'autant  que  son  capital  augmente,  et  ce  capital  ne  peut 
augmenter  qu'à  proportion  de  ce  qui  peut  être  épargné  sur 
les  revenus  de  la  société.  Or,  l'effet  qu'opèrent  immédiatement 
les  règlements  de  cette  espèce,  c^est  de  diminuer  le  revenu  de 
la  société,  et,  a  coup  sûr,  ce  qui  diminue  son  revenu  n'aug- 
mentera pas  son  capital  plus  vite  qu  il  ne  se  serait  augmenté 
de  lui-même  si  Ton  eût  laissé  le  capital  et  Tindustrie  chercher 
l'un  et  Tautre  leurs  emplois  naturels  (I).  » 

A  Tappui  de  cet  argument,  le  fondateur  de  Técole  dte 
l'exemple  coiinu  et  déjà  par  nous  rélulé  de  la  folie  qu'il  ^  au- 
raità  vouloir  produire  du  vin  en  Ecosse. 

Dans  le  même  chapitre  il  dit  que  le  revenu  annuel  de  la 
société  n'est  autre  chose  que  Ut  valeur  échangeable  du  produit 
annuel  de  l'industrie  nationale* 

C'est  là  le  principal  argument  de  l'école  contre  le  système 
protecteur.  Elle  accorde  que,  au  nioytii  de  nu  sures  protec- 
trices, des  fabriques  peuvent  être  établies  et  mises  en  état  de 
jHToduire  des  articles  à  aussi  bas  et  même  à  plus  has  prix  que 
ceux  qu'on  tire  de  l'étranger  ;  mais  elle  soutient  que  Teflet 
immédiat  de  ces  mesures  est  de  diminuer  les  revenus  de  la 
société  ou  la  valeur  échangeable  du  produit  aunuei  de  l'iudus- 

(1)  JUdbefff  du  natiùHi,  liv.  IV,  diap.  ii. 
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trie  natioiiale.  La  société  affaitiUrait  ainsi  en  elle  la  faculté 
d'acquérir  des  capitaux,  car  les  capitaux  ne  peuvent  être  for> 

mes  qu'au  moyeu  des  épargnes  réalisées  |)at  la  nation  sur  ses 
revenus  annuels;  or,  le  développement  de  Tuidustrie  naùoiiale 
dépend  de  la  quantité  de  ces  capitaux,  et  c'est  seulement  dans 
la  proportion  de  eeai-ci  qu'elle  peut  grandir*  La  société 
affaiblit  donc  sa  puissance  industrielle^  lorsque,  par  ces  me- 
sures, elle  fait  naitre  une  industriequi  fût  veaucd  elle-même, 
si  l'on  eût  laissé  aux  choses  leur  libre  cours. 

Remarquons,  en  premier  lieu,  que,  dans  ce  raisonnemenly 
Adam  Smitb  emploie  le  mot  capital  dans  le  même  sens  oft 
les  rentiers  et  les  négodanls  ont  Tbabitude  de  le  prendre  pour 
leur  tenue  de  livres  et  pour  rétablissement  de  Km  balance,  a 
savoir  comme  le  total  de  leurs  valeurs  édiaugeables  en  oppo- 
sition aux  revenus  qu'ils  en  retirent. 

U  oublie  que  lut<-mème,  dans  sa  définition  du  capital,  cook 
prend  sous  œ  terme  les  facultés  morales  et  physiques  des 
producteurs  (1). 

Il  s(»iitii  nt  a  loi  t  que  les  revenus  d'une  nation  dé[>endent 
uniquement  de  la  quantité  de  ses  capitaux  matériels.  Son  ou- 
vrage prouve,  en  mille  endroils,  que  ces  revenus  dépendent 
principalemedt  de  la  masse  des  forces  intellectuelles  et  cor- 
porelles de  la  nation,  ainsi  que  de  ses  progrès  sociaux  et 
politiques,  surtout  de  ceux  «jui  résultent  tl' une  division  plus 
parfaite  du  travail  ejt  de  Tassociation  dus  iorces  productives 
do  pays,  et  que,  si  des  mesures  de  protection  entraînent  pour 
quelque  temps  un  sacrifice  de  richesses  matérielles,  on  en  est 
dédommagé  au  centuple  en  forces  productives,  en  moyens 
d'acquérir  des  valeurs  cciiaiiiicaliks,  et  que,  par  consé(|ueut, 
,oe  sacrifice  n'est  qu'une  depeuse  reproductive  de  la  nation. 

Il  oublie  que  le  moyen  pour  une  nation  d*augnnenter  la 

(I)  On  ue  saurait  désigner  sous  le  oom  de  capiul  les  (acuités  moralet  et 
jibyiiquM.  Oiira  e'«ii  «Ufradef  rbomae  qae  de  t*âistiiiil«r  à  mm  M* 
«hine,  eM  facvliét  m  rattaebMi  nalArelIcneoti  on  aaire  des  tfoit  fiudi 
fwittWB  de  la  pradvetion,  le  Iriven.  Ce  n*est'^e  par  méUiiliore  qo'oa  a  pa 
dire  qae  l'homiae  eet  ui  eapilal  aeeoaialé.  ^H.  K.) 
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masse  de  ses  capitaiix  matérids  consiste  principalemeat  dans 

la  faculté  de  transformer  les  forces  inemployées  de  la  nature 
en  un  capital  matériel,  en  instniuients  doués  de  valeur  et 
INToductifs  de  revenus,  et  que»  chez  la  nation  purement  agri- 
cole, une  quantité  considérable  de  forces  naturelles,  qui  ne 
peuvent  être  vivifiées  que  par  les  manufactures,  demeurent 
oisives  ou  mortes.  D  ne  se  préoccupe  pas  de  l*inflaence  des 
maïuildctures  sur  le  commerce  extérieur  et  intérieur,  sur  la 
dvilisation,  sur  la  puissance  de  la  nation,  et  sur  le  maintien 
de  son  indépendance,  ni  des  facilités  qui  en  résultent  pour 
Facquisition  de  la  richesse  matérielle. 

11  ne  tient  pas  compte,  par  exemple,  de  la  masse  de  capi- 
taux que  les  An;j;lais  ont  acquise  par  leurs  colonisations  ; 
Martin  en  évalue  le  total  à  plus  de  deux  milliards  et  demi  de 
liv.  st.  (62  milliards  1/2  de  francs.) 

Lui,  qui  montre  ailleurs  avec  tant  de  clarté  que  les  capi- 
taux employés  dans  le  commerce  intermédiaire  ne  doivent  pas 
être  considères  comme  la  propriété  d'une  nation  en  particu- 
lier, tantqu'ils  n'ont  pas  été,  pour  niiisi  dirt',  iiicorporés  dans 
son  sol,  ne  prend  pas  garde  que  l'incorporation  de  ces  capi- 
taux ne  peut  mieux  se  réaliser  que  parla  protection  des  ma* 
oufactures  indigènes. 

Il  iiL  I  ulléchit  pas  que  Tappât  de  cette  protection  attire  dans 
le  pa>s  une  quantité  considérable  de  capitaux  étrangerS|  in- 
leilecUiels  aussi  bien  que  matériels. 

U  soutient  à  tort  que  ces  manufactures  auraient  surgi 
d^eiles-mémes  dans  le  cours  naturel  des  choses,  lorsqu'on 
voit  dans  chaque  nation  la  puissance  politique  intervenir  pour 
donner  à  ce  cours  ualurel  une  direction  artificielle  dans  son 
intérêt  particulier. 

Cet  argument,  qui  repose  sur  une  équivoque  et  qui.  par 
oonséquept,  est  essentiellement  vicieux,  il  l'a  expliqué  par  un 
exemple  tout  aussi  vicieux,  quand,  par  la  folie  qu'il  y  aurait 
à  vouloir  produire  artificiellement  du  vin  en  Ecost^e,  il  essaie 
de  prouver  qu'il  serait  insensé  de  créer  artiiicieiiement  des 
DMnafiictuffes. 
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Il  réduit  l'œuvre  de  la  foi  inaLioti  des  capitaux  dans  la  na- 
liOD  à r opération  d'un  rentier,  dont  le  revenu  se  règle  d'après 
la  valeur  de  ses  capitaux  matériels,  et  qui  ue  peut  Taugmeii- 
1er  que  par  des  épargnes  qu'il  ajoute  à  ces  capitaux. 

U  ne  réfléchit  pas  que  celle  théorie  de  Tépargoe,  bonne 
pour  le  comptoir  d*un  négociant»  mènerait  une  nation  à  la 
pauvreté,  à  h  baï  l  ie,  à  l'impuissance,  à  la  dissoluliou.  Là 
où  chacun  épargne  et  se  prive  le  plus  qu'il  peut,  il  n'y  a  point 
de  stimulant  à  produire.  Là  où  chacun  ne  pense  qu'à  Tac- 
cumulatioQ  de  valeurs  échangeables,  la  force  ÎDleUectuelle 
que  demande  la  production  disparaît.  Une  nation  composée 
de  tes  avares  extravagants  renoncerait  à  se  défendre  pour 
éviter  les  frais  de  la  guerre;  quand  tout  son avoii  berail de- 
venu la  proie  de  l'étranger,  elle  comprendrait  que  la  richesse 
des  nations  s^aoquiert  tout  autrement  que  celle  des  rentiers. 

Le  rentier  lui-même  doit,  comme  père  de  famille,  prati- 
quer line  tout  autre  théorie  que  cette  théorie  de  comptoir 
de?  valeurs  matérielles  échangeables  que  je  viens  d'exposer. 
Tout  au  moios  est-il  tenu  de  dépenser  pour  Téducatiou  de 
ses  héritiers  les  valeurs  échangeables  nécessaires  pour  ks 
mettre  en  état  d'administrer  les  propriétés  qu'il  doit  leur 
laisser. 

La  formatiijii  des  capitaux  matériels  pour  la  nation  ne  s'o- 
père pas  uiiiiiuemeiit  par  l'épargne,  coiiniie  pour  ie  reu- 
tier  (i)  ;  de  même  que  celle  des  forces  productives  en  géoé-* 

{1}  On  a  rhabitnde  d'énoncer  comme  an  axiome  que  le  capital  est  le 
prodnil  d»  l'épargoe.  et  M  cela  oui  exagère  sinsuliAraneiit  le  rSIe  de  cens 
dernière* 

En  prëïcnce  do  pastage  cl-deftas  de  List,  ei  aaifl,  k  ce  qu'il  paratl,  des 
Htekirches  écommiqim  de  aon  compairloie.  U.  de  Hemann,  M .  Roscher, 

dans  fes  Principe'»  d'erortomif  p'  trhqitê,  a  écrit  ce  qui  &uit  :  -  Aléroe  saos 
épargne,  il  jteut  se  loinier  de  nouvtMux  ctpHaux,  notamnieni  par  ^u'\\e  de 
progrcii  de  l.i  ckvilisaltot),  qui  uugnu'iiioiii  la  Viileur  de»  capitaux  ijtja  e*is- 
tauu.  Une  niai&un,  par  exemple,  pcui  duuLier  cumme  tapUitI,  lorsqu'on 
ouvre  dans  aoD  voisina^je  uue  voie  fréqueuiée.  L'iiiveutioii  de  la  bou&sole 
a  augmenté  dans  une  proportion  iiicaieulable  la  valeur  de  loua  les  cspilMix 
easployès  dans  la  navigation.  • 

Un  antre  économisie  allemand,  M.  L,  J.  Gergter,  dans  une  brochore  pu- 
bliée, ea  1S&7,  sous  e«  titre  :  £«fai  $ur  ta  théoriê  du  fjfUai,  a  cenlwini. 
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ral,  elle  résulte  de  Taciion  réciproque  des  capitaux  intel- 
Iftctuete  et  matériels  du  pays,  des  capitaux  de  ragricuUure, 
de  ceux  des  manufactures  et  de  ceux  du  commerce  les  uns 
sur  les  autres. 

an  moyen  d  une  analyse  ing^^nieuse,  la  proposifion  d'Adam  Smilb  qna 
l'épargne,  e(  non  le  Uavaîl.  e&t  la  caoae  direOê  de  l'aeeroiMemeot  dee  capl- 
tans. 

«  L'épargne,  dit  M.  Gerster,  suppose  des  pro(iuib  dfjà  créé»,  elle  ih-  !e« 
«rte  pat,  mais  lea conserve  simplement.  Ou  ne  duii  donc  considérer  comme 
eanse  dirteft  do  la  çréalion  ei  de  raeeroisiement  des  capitaux  que  lo  travail 
et  l'activlié  de  rhomme.  U  travail  est  le  principe  positif  et  créateur;  l'épar- 
gne,  le  principe  négatif  et  cooservateor.  Elle  n'est  par  eooséqaent  que  la 
caille  ûi  ltrectê. 

«  Son  caraclér*»  est  indéiorminé.  EIIp  sert  à  la  eonsommstioti  tout  comme 
à  la  production,  puisque  les  produits  qu'elle  accnmnie  peuvent  être  employés 
comme  objeU  d«  consommation  aussi  bien  que  comme  mojeos  de  produc- 
tion. 

^  •^^^  y  prodttils  qui  peuvent  être  regardés  comme  des  capiiaiu,  et  à 
rexislence  desquels  l'épargne  n'a  pas  eu  la  moindre  part. 

<  Ches  les  tribus  grossières  de  chasseurs  et  de  pastears  (et  Ici  M.  Gersier 
se  réfère  au  Système  national  de  IJslI.  l'épargne  ne  saurait  exister;  elle  lei 

conduirait  au  dénûmenl  plulôt  qu'à  l'abondance.  Ce  qui  no  se  corromprait 
pas  nattin  llernenl  deviendrait  la  proie  de  voisins  pillards.  El  cependant  cet 
tribut  iin>s  li,  ni  des  capitaux,  ne  fût-ce  qu'une  pierre,  un  Mton  ou  une  ha- 
che, puur  tuer  le  ^ibirr  dnni  pIIps  se  nourrissent.  Ces  objois  consliliienl  pour 
elles  des  moyens  de  pruiluciion;  l>xi«?tenfe  et  l'arcroissenieni  de  ces  capi- 
Uns  ne  supposeni  rien  de  plu»  qu'un  faible  iravaii  d'appropriation. 

«  A  tous  les  degrés  de  civilisstion,  il  y  a  nombre  de  prodoiu  que  leur 
nature  propre  dustine  i  la  production,  par  exemple  les  Insirumenu  et  lee 
machines.  L'épargne  n'a  pas  besoin  de  tes  conserver  pour  qu'Us  deviennent 
do  capital. 

«  On  pourra  ohiepier  que  ces  produits  n'auraienrpas existé,  si  l'épargne 
n'avait  [(réalablemeni  ra.ssembîé  I.'S  matt^riaux  et  les  ressources  nécessaires  à 
cet  effet.  Cela  est  exact,  on  le  reconiïaît,  h**aiir(nip  de  cas;  mais  il  s  agil 
de  la  cause  dirccle,  immédiate  de  l'existence  des  produits,  el  le  travail  nous 
apparaît  seul  avec  ce  caractère. 

«  Mais  les  matériaux  nécessaires,  au  lieu  de  consister  en  économies  accu- 
mnlées,  peuvent  être,  et  sont  fréquemment,  le  résultat  d'une  heureuse  décos- 
verte.  Quel  est  le  rôle  de  l'épargne,  lorsque  la  sagacité  de  l'homme,  en 
découvrant  de  nouvelles  utilités  dans  des  objets  jusque-li  sans  valeur,  a»- 
croît  la  mas^e  des  capitaux  du  payst 

€  Enfin,  I'ppnrf|ne  est  ^,Tn«  iftHiienre  sur  la  crt'alion  de  la  plupart  des 
capitaux  imniaieru  U  Sert-elle  à  toi  rn  r  une  clienlèle,  à  ai'qu(^rir  des  débou- 
ches ?  ^ion,  ces  avaiuages  .sont  d  is  s  ifjvenl  à  des  cifCniisl.uirfs  favorables, 
C0iont  des  présents  de  ia  fortune  dans  la  véritable  acception  du  mot.  » 

(H.  R.) 
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L*accroi«ienieot  des  capftmix  matériels  de  la  nalioii  dépend 

de  l'acciûissement  de  ses  capitaux  iaU;llcctuels  et  reclproc^ue- 
ment. 

La  création  des  capitaux  inaiériels  de  Tagncuilure  dépend 
de  la  créaiioD  des  capitaux  matériels  des  manufactures  et  ré- 
ciproquement. 

Les  capitaux  matériels  du  commerce  apparaissent  partout 
comme  intermédiaires  et  comtiie  auxiliaires  entre  les  deux 
autres. 

Dans  rétat  primitif ^  chez  les  chasseurs  et  chez  les  pasteuis, 
la  nature  fournit  presque  tout  ;  le  capital  est  à  peu  près  nul. 
Le  commerce  extérieur  accroît  celuî-cî  ;  mais  par  là  même,  en 

provoquant  remploi  d'armes  à  feu,  de  pondre,  de  phjuiL,  il 
détruit  entièrement  la  productivité  de  celle-là.  La  théorie  de 
l'épargne  ne  saurait  convenir  au  chasseur»  il  fautqu^il  périsse 
ou  qu'il  derienne  pasteur. 

Dans  l'état  pastoral,  le  capital  matériel  crott  rapidement, 
mai?  seulement  autant  que  la  nature  offre  sjwnlanément  de  la 
nourriture  au  belail.  Mais  raccroissenitiit  de  la  popiil  iliitii 
suit  de  près  celui  du  bétiil  et  des  moyens  d'alimcutation. 
D'une  part;  le  bétail  et  les  pâturages  se  distrihuent  en  portions 
toujours  plus  petites^  et  de  Tautre,  le  commerce  étranger  ex- 
cite à  la  consommation.  Inutilement  essaierait-on  de  prêcher 
an  peuple  pasteur  la  théorie  de  Fépargne  ;  il  faut  qu'il  lomhe 
dans  la  misère  ou  qu'il  passe  à  Tétat  d'agriculteur. 

Au  peuple  agriculteur  s'ouvre ,  par  l'emploi  des  forces 
mortes  de  la  nature,  un  champ  Taste,  mais  limité  toutefois. 

Le  cultivateur  peut  obtenir  des  denrées  alimentaires  pour 
ses  besoins  personuL'Ls  et  au  delà,  améliorer  ses  champs,  aug- 
menltr  son  bétail  ;  mais  Taccroisisemeiit  des  subsistances  est 
partout  suivi  de  l'accroissement  de  la  population.  Les  capi- 
taux matériels,  et,  notamment,  le  sol  et  le  bétail,  à  mesure 
que  le  premier  devient  plus  fertile  et  le  second  plus  nombrenXi 
se  partagent  entre  un  plus  grand  nombre  dHndiridus.  Mais 
comme  la  superficie  des  terres  ne  peut  pas  être  étendue  par  le 
travail,  que,  iautc  de  voies  de  comumiiication,  voies  qui,  aiost 
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que  Q008  ravoas  tu  dans  uû  ehapUre  précédent,  ne  peuTent 
être  que  fort  imparfaites  à  cause  du  manque  de  commerce^ 
que  chaque  terrain  ne  peut  receroir  l'emploi  qui  luiconrient 

le  mieux,  et  qu'un  peuple  purement  agriculteur  manque  en 
grande  partie  de  ces  instruments,  de  ces  connnissances,  de  ces 
stimulants,  de  cette  énergie  et  de  cette  culture  sociale  que 
donnent  les  manufactures  et  le  commeree  qui  en  est  la  suite  ; 
le  peuple  purement  agriculteur  arrive  bientôt  à  ce  point  où 
l'accroissement  du  capital  matériel  agricole  ne  peut  plus  mar- 
cher (lu  même  pas  que  l'accroissonient  de  la  population,  et, 
par  conséquent,  où  la  pauvreté  des  indiviilus  s'accroU  de 
jour  en  jour,  bien  que  le  capital  collectif  de  la  nation  ne  cesse 
de  s'accroître. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  le  produit  le  plus  important 
de  la  nation  consiste  en  lioimm  <]ni,  ue  pouvant  trouver 
dans  le  pays  une  existence  suftisantef  passent  à  l'étranger.  Ce 
sera  pour  un  tel  pays  une  très>médiocre  consolation  desavoir 
que  l'école  considère  rhomme  comme  un  capital  accumnié  ; 
«ar  l'exportation  des  hommes  n'entraîne  point  de  retour,  mais 
un  écoulement  improductif  de  valeurs  matérielles  considéra- 
bles sous  la  forme  de  meubles,  de  moimaies,  etc. 

11  est  évident  que,  dans  un  pareil  état  de  choses,  où  ladivi- 
aîoii  nationale  du  travail  n'est  qu'imparfaitement  développée, 
m  labeurs,  ni  épargnes  ne  peuvent  accroître  le  capital  maté- 
riel, ou  enrichir  matériellement  les  individus. 

Sans  doute,  un  pays  agricole  est  rarement  dépourvu  de  tout 
commerceextérieur,etleconiuierceexteneurremplace,  jusqu'à 
ma  certain  point,  les  manufactures  indigènes  quant  à  1  accrois- 
sement  du  capital,  en  ce  qu'il  met  les  manufacturiersdu  dehors 
en  relation  avec  les  cultivateurs  du  dedans.  Mais  ces  rapports 
sont  pai  liels  et  très-insuflisants  ;  d'abord  parcequMlsne  portent 
que  sur  quelques  produits  spéciaux  et  ne  s'élendentguère  qu'au 
littoral  de  la  mer  et  aux  rivesdes  tleuves  navigables  ;  en  second 
lîeti  parce  qu'ils  sont  dans  tous  les  cas  très-irréguliers,  et  se 
trouvent  fréquemment  interrompus  parla  guerre,  par  les  fluo» 
iuatioos  du  commerce,  par  les  mesures  de  douane,  par  des  ré* 
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coites  abondantes  ou  par  des  importations  d'un  autre  pays. 

Le  capital  malériei  de  Tagricultettr  ne  s^accroti  aar  une 
grande  échelle,  régulièrement  et  indéfiniment,  que  do  jour 

où  une  industrie  manufacturière  armée  de  toutes  pièces  appa- 
nîl  au  milieu  des  ml livatcurs. 

La  plus  vaste  prlie  du  capital  matériel  d'une  nation  est 
fixée  dans  le  sol.  En  tout  pa^  la  valeur  des  fonds  de  terre,  des 
propriétés  bâties  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  àm 
ateliers,  des  fabriques,  des  ouvrages  hydrauliques,  des  mi- 
nes, etc.,  compose  dfs  deux  tiers  aux  nruf  dixièmes  de  touUt 
les  valeurs  que  la  nation  possède  ;  on  doit  donc  admettre  en 
principe  que  tout  ce  qui  augmente  ou  diminue  la  valeur  de  k 
propriété  foncière  accroît  on  amoindrit  la  masse  de  capilaoi 
matériels  de  la  nation.  Or,  nous  voyons  que  la  valeur  des 
terres  d'une  même  fertilité  naturelle  est  incomparablement 
plus  grande  flaiis  le  voisinage  d*une  petite  ville  que  dans  une 
région  écartée,  près  d'une  grande  ville  que  près  d'une  petite, 
dans  un  pays  noanufacturier  que  dons  un  pays  purement 
agricole.  Nous  voyons  d'un  autre  càlé  que  la  valeur  des  mai- 
sons  d'habitation  ou  des  fabriques  ainsi  que  des  terrains  à 
bâtir  dans  les  villes  s'abaisse  ou  s'élève,  en  général,  suivant 
que  les  relations  de  la  ville  avec  les  agriculteurs  s  étendent 
ou  se  restreignent,  ou  suivant  que  les  agriculteurs  prospèrent 
ou  s^appauvrissent.  11  s'ensuit  que  raccroiasement  du  capital 
agricole  dépend  de  raccroisaement  du  capital  roanubcloriar 
et  réciproquement. 

Mais,  dans  le  passage  de  l'état  pui*emeiit  agricole  à  l'ebt 
manufacturier,  cette  influence  réciproque  agit  avec  beaucoup 
plus  de  forcedu  côté  derindustrie  manufacturière  que  du  côté 
de  Tagriculture  ;  car,  de  même  que,  dans  la  transition  de  la 
vie  du  chasseur  à  celle  du  pasteur,  l'accroissement  du  capital 
résulte  principalement  de  raugmcntalion  rapide  des  trou- 
peaux, et,  dans  le  passage  de  la  vie  pastorale  à  ragriculture. 
prindpalement  de  la  rapide  acquisition  de  nouvelles  terrei 
fertiles  etd*un  eioédant  de  denrées;  de  même,  lorsqn'eo 
s'élève  de  h  simple  agriculture  à  l'industrie  manufacturière^ 
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raccroissemeni  du  capital  matériel  de  la  nation  est  dii  principa- 
lement aux  valeurs  et  aux  forces  employées  dans  les  manufac- 
tures, parce  qu'une  quantité  considérable  de  forces  naturelles 
et  intellectuelles,  jus(|ue-là  inutiles,  sont  transformées  ainsi  en 
capitaux  matériels  et  intellectuels.  Bien  loin  de  faire  obstacle 
à  l'épargne  matérielle,  la  création  des  manufactures  fournit 
à  la  nation  le  moyen  dj  placer  avantageusement  ses  écono- 
mies agricoles,  c'est  pour  elle  un  stimulant  à  ces  économies. 

Dans  les  assemblées  législatives  de  TAméricpie  du  Nord, 
on  a  fréquemment  répété  que,  faute  de  débouché,  le  blé 
pourrit  sur  sa  lige,  parce  qu'il  ne  vaut  pas  les  frais  de  la 
moisson.  On  assure  qu'en  Hongrie  l'agriculteur  étouffe,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'abondance,  tandis  que  les  articles  manufac- 
turés y  coûtent  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'en  Angleterre.  L'Al- 
lemagne elle-même  peut  se  rappeler  un  pareil  état  de  choses. 
Dans  les  pays  purement  agriculteurs,  tout  ex  cédant  des  produits 
ruraux  ne  constitue  donc  pas  un  capital  matériel,  (^e  n'est 
qu'à  l'aide  des  manufactures  qu'il  devient,  par  l'accumulation 
dans  les  magasins,  un  capital  commercial,  et,  par  la  vente  à 
la  population  manufacturière,  un  capital  manufacturier.  Ce 
qui,  entre  les  mains  des  agriculteurs,  serait  une  provision 
inutile,  devient  un  capital  productif  entre  celles  des  manu- 
facturiers et  réciproquement. 

La  production  rend  la  consommation  possible,  et  le  désir 
de  consommer  excite  à  produire.  Le  pays  purement  agricole 
dépend,  pour  sa  consommation,  de  la  situation  des  pays  étraiH . 
gei*s,  et,  quand  cette  situation  ne  lui  est  pas  favorable,  la 
production  qu'avait  provoquée  le  désir  de  consommer  est 
anéantie.  Mais,  dans  la  nation  qui  réunit  sur  son  territoire 
l'industrie  manufacturière  et  ragriculture,  l'excitation  réci- 
proque ne  cesse  d'exister,  et  ainsi  l'accroisse  ment  de  la  pro- 
duction continue  des  deux  côtés  ainsi  que  celui  des  capitiiix. 

La  nation  à  la  fois  agricole  et  manufacturière  étant  tou- 
jours, par  des  causes  déjà  exposées,  beaucoup  plus  riche  en 
capitaux  matériels  que  la  nation  purement  agricole,  ce  qui,  du 
reste,  frappe  les  yeux,  le  taux  de  l'intérêt  y  est  toujours  beau- 
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ooap  plus  bas,  les  entrepreneurs  y  oot  à  leur  disposition  des 
Cipitaui  plus  ooosidérables  et  à  des  conditkms  fÂus  doooes* 
De  là  avantage  dans  la  lotte  avec  les  fabriques  récentes  de  k 

nation  agricole  ;  de  là  inondation  constante  de  produits  manu- 
facturés chez  celle-<;i  ;  de  là  ses  dettes  permanentes  envers  la 
nation  manufacturière,  et,  sur  ses  marchés,  ces  constantes 
fluctuations  dans  la  valeur  des  denrées,  des  articles  ùibriqués 
et  des  monnaies,  qui  arrêtent  ches  elle  raccoroulation  des  ca- 
pitaux matériels,  en  même  temps  qu'elles  portent  atteinte  à  sa 
moralité  et  à  son  économie  intérieure. 

L'école  distingue  le  capital  ûxe  du  capital  circulant,  et 
comprend  de  la  façon  la  plus  étrange  sous  la  première  déoo- 
minatioD  une  multitude  de  choses  qui  circulent,  sans  faire  de 
cette  distinction  aucune  application  pratique.  Elle  passe  sous 
silence  le  seul  cas  dans  lequel  celte  distinction  puis?»  avoir  de 
l'utilité.  Ainsi,  le  capitil  matériel,  comme  le  capital  intelleo 
tnel,  esten  grande  partieatlacbéàragricuiture  ou  à  Tindustrie 
mannhcturière  ou  au  commerce,  ou  à  une  branche  particu- 
lière de  Tune  de  ces  trois  industries,  souvent  même  il  Test  à 
cerlnint§  localités.  Les  arbres  fruitiers  qui  ont  été  ahaltus  ont 
évidemment,  pour  le  manufacturier  qui  en  fait  des  ouvrages 
en  bois,  une  autre  valeur  que  pour  Tagriculteur  qui  les  esi- 
ploie  à  la  production  des  fruits.  Des  troupeaux  de  moutons 
tués  en  masse,  comme  cela  se  volt  quelquefois  en  Allemi^;ne 
et  dans  l'Amérique  du  Nord,  ne  possèdent  plus  la  valeur  qu'ils 
avaieiil  comme  instrunienls  pour  la  production  de  la  laine. 
Des  vignobles  ont  comme  tels  une  valeur  qu'ils  perdent  si  Ton 
en  fait  des  terres  labourables*  Les  navires  employés  comme 
bois  à  construire  ou  à  brûler  ont  une  valeur  bêsucoup  moin- 
dre que  lorsqu'ils  servent  aux  transports.  A  quoi  serviraient  les 
manufactures,  les  chutes  d'eau  et  les  machines,  si  1  a  f al)rication 
des  fils  venait  à  périr?  Pareillement,  les  individus  perdent  d'or- 
dinaire en  se  déplaçant  la  plus  grande  partie  de  leur  force  pro- 
ductive en  tantqu'elle  se  compose  d'expérience,  d'habitudes  et 
de  talents  acquis.  L'école  donne  à  toutes  ces  choses,  à  toutesces 
qualités,  le  nom  géuérai  de  capital,  et,  en  vci  lu  de  cette  ter- 
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minologiey  elle  les  transporte  à  son  gré  d'une  branche  de  tra- 
vail à  une  autre.  Ainsi  Say  conseille  aux  Anglais  de  consacrer 
à  ragfîcultttre  leur  capital  manufacturier.  11  n'a  pas  expU<pié 
comment  pourails^opérer  ce  miracle,  et,  ju8<pi'à  ce  jour,  c'est 
encore  un  secret  pour  les  hommes  d'Etat  de  FAngleterre. 
Évidemment  Say  a  confondu  ici  le  capital  privé  avec  le  capital 
national.  Un  manufacturier  ou  un  négociant  peut  retirer  ses 
capitaux  de  Tindustrie  maoufacturière  ou  du  commerce,  en 
irendant  sa  fabrique  ou  ses  navires  et  en  achetant  avec  le  prix 
de  Tente  une  propriété  foncière;  mais  une  nation  tout  entière 
ne  saurait  exécuter  cette  opération  que  |>ar  le  sacriûce  d'une 
grande  partie  de  ses  capitaux  mntérii  ls  1 1  intellectuels.  La 
raison  pour  laquelle  Técole  a  obscurci  ce  qui  était  si  clair,  est 
manifeste.  Quand  on  appelle  les  choses  par  leur  Téritable 
nom,  on  comprend  sans  peine  que  le  déplacement  des  forces 
productives  d'une  branche  de  trayail  à  une  autre  est  soumis 
à  des  difficultés  qui,  luui  ti'uppujer  loujuurs  l  i  liberté  du 
conniierce,  louraissent  souvent  des  arguments  en  faveur  de  la 
protection.  (1) 

(I)  U  n'esl  pas  seulement  fifTii  tlf  pour  une  nation  <1<^  passer  ti Une  iiniua» 
trie  à  une  uulre,  el  de  déplaci  i  -oii  (••t'^iJal,  rfçi  .ibsoluriieul  iniposMblo.  Un 
inaiiufâclurier  peut  vendre  su  fabnqiu*  pour  s  adonner  à  l'agncullure;  cent 
OU  mUle  individoi  peuvent  le  faire  et  changer  ainsi  d'occupation,  dims  l*io- 
duirie  du  pays  n'aora  pas  poor  cela  éprouvé  de  changement*.  Le  eapilal 
oanofaAtQiier  eonsitie  prioeipalemeDl  eo  vastes  édifleei»  eotoorés  de  loge- 
monta  pour  lea  oavriera,  eo  oaebioes  el  ine iranenu  ayant  no  emploi  font 
spécial,  il  ne  saurait  éire  appliqoé  i  l'agrienlinra.  Quand  ooe  nation  a  été 
misp  hors  d'étal  de  fabriquer,  le*  ouvriers  peuvent  trou\pr  quelque  autre 
occijpaliKfi,  quoique  l'expérience  enseiffne  qti'en  pareil  cas  ils  succombent 
par  iiiillieDi:  mais  le  captial  placé  dans  les  édifices  el  dans  les  machines  est 
entièrement  perdu.  El  lursqu»  di  .s  iiotn mes  exercés  au  travail  du  fer  et  du 
coton,  de  la  laine  et  de  la  Hote  sont  oblit^és  du  gagner  leur  vie  dans  d'autres 
«étieffa,  Il  a'esi  fait  me  perte  éoormo  de  poiasanoe  prodactive,  leur  habileté 
M  leor  eipérionca  élanl  devennes  ioaiilea.  (S.  Colwiu4 
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CHAPITRE  X. 
l'industrib  mamufactubièu  et  L'nrrÈBftT  agucou. 

Si  la  protection  en  faveor  des  manufactures  indigènes  por- 
tait préjudice  aux  consommateurs  de  produits  fabriqués  et  ne 
servait  qu^à  enrichir  les  fabricants,  les  propriétaires  fonciers 
et  les  agriculteurs,  *|ui  constituent  parmi  ces  consommateurs 
la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  importante,  seraient  par- 
ticulièrement atteints.  Mais  on  peut  établir  que  cette  classe 
retire  des  manufactures  de  plus  grands  avantages  que  tel 
fabricants  eux-mêmes;  car  les  manufactures  créent  une  de- 
mande pour  une  plus  grande  Tariélé  et  pour  une  plus  grande 
quantité  de  pro'iuits  ruraux,  augmentent  la  valeur  échangea- 
ble de  ces  produits,  et  permettent  à  Tagriculteur  de  tirer  un 
meilleur  parti  de  sa  terre  et  de  .son  travail,  il  s^ensuit  nue 
hausse  de  la  rente  territoriale,  des  prolits  et  des  salaires,  si 
l'accroissement  de  la  rente  et  des  capitaux  a  pour  conséquence 
Faccroissement  de  la  valeur  échangeable  de  la  terre  et  du 
travail. 

La  valeur  échangeable  des  biens  de  campagne  n'est  pas 
antre  chose  que  leur  rente  capitalisée;  elle  dépend,  d'une 

part,  du  montant  et  de  la  valeur  de  la  rente,  de  Taulre,  delà 

masse  de  capitaux  et  moraux  et  matériels  qui  se  trouvent  dans 
le  pays. 

Tout  progrès  individuiri  et  social,  tout  développement  de 
la  force  productive  du  pays  en  général,  mais  surtout  réla> 
blissement  des  manufactures,  augmente  la  rente  en  quantité, 

tout  en  la  diminuant  en  quotité.  Dans  un  pays  agricole  peu 
cultivé  et  médiocHMiK  nt  peuplé,  en  Pologne  par  exemple,  la 
rente  s'élève  à  la  moitié  ou  au  tiers  du  produit  brut  j  dans  un 
pays  avancé»  populeux  et  riche,  par  exemple  en  Angleterre, 
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elle  n'atteint  que  le  quart  on  îe  cinquième.  Toutefois  le  nion- 
iantde  la  plus  petite  part  est  laliuitnent  plus  considérable  que 
celui  de  la  plus  gronde,  surtout  eu  argent  et  plus  encore  en 
olyels  fabriqués;  car  le  cinquième  des  25  boisseaux  (environ 
9beclolitre8)  (1),  qui  forment,  en  Angleterre,  la  moyenne  du 
produit  brut  en  froment,  est  de  5  hoisbeaux  J  hectol.  SO  ,  tA 
le  tiers  des  9  boisseaux  (3  iiectol.  27),  moyenne  de  laFoiogue, 
n^est  que  de  3  (1  hectol*  09)  ;  de  plus  les  5  boisseaux  en  An- 
gleterre Talent  moyennement  de  25  à  30  scbelUngs  (de 
31  fr.  25  c.  à  37  fr.  50  c  )  (2),  et  les  trois  boisseaux  en  Polo- 
giji"  valtjiilan  plusdeSà  9  schellings(de  10 IV,  à  1 1  fi .  2j  c.)  ; 
enfin  les  objets  manufacturés  en  Angleterre  coûtent  moitié 
moins  qu'en  Pologne»  et,  par  conséquent»  le  propriétaire  an- 
glais peut»  atec  sa  renie  de  30  schellings,  acheter  10  aunes  de 
drap,  tandis  que  le  propriétaire  polonais,  avec  ses  10  scbel- 
lingsde  rente,  n'en  peut  acheter  que  2.  Le  prefiiier,  avec  le 
cinquième  du  produit  brut,  est  donc  trois  fois  mieux  partagé 
comme  propriétaire  touchant  une  renie,  et  cinq  fois  mieux 
comme  consommateur  d'objets  manufacturés,  que  le  second 
avec  le  tiers.  Quant  aux  fermiers  et  aux  ouvriers  de  l'agricul* 
ture,  leur  condition  est  aussi  inliniment  meilleure  en  Anj^^le- 
terre  qu'en  Pologne,  même  comme  consommateurs  d'objets 
manufacturés.  £n  ellet,  sur  uu  produit  de  25  boisseaux,  en 
Angleterre,  il  reste  20  boisseaux  pour  semencesi  labours» 
salaires  et  profits  ;  or,  si  Ton  prend  pour  ces  deux  derniers 
éléments  la  moitié,  soit  tO  boisseaux  (3  hectol.  63),  la  valeur 
moyenne  de  cette  moitié  sera  de  60  schellings  (75  fr.),  et, 
à  3  scbellings  l'aune,  représentera  20  aunes  de  drap  ;  en  Polo- 
gne» au  contraire»  un  produit  brut  de  9  boisseaux  ne  laissera 
que  6  boisseaux  pour  semences,  labours,  profils  et  salaîreS|  et» 
si  Ton  prend  de  même  ponr  les  profits  et  les  salaires  la  moitié»- 
soit  3  boisseaux  (1  hectol.  09),  celle  part  ne  vaut  que  10  à 
i  2  scbellings  (12  £r.  50  à  15  fr.)  et  ne  représente  que  2  aunes 
el  demie  de  drap, 

I  )  Le  boi<'s»';n]  anglais  s  36  lilrei,  «fé. 
Im  >cbelliftg«B  1  Ir.  2h  c. 
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La  rente  est  un  des  principaux  moyens  de  placement  des 
CipiUiix  matériels.  La  valeur  s'en  règle,  par  conséquent,  sur 
kmatiedes  capitaux  qui  se  trouYentdans  le  pays,  et  sur  ktf 
rapports  eotre  l'ofire  et  la  demaode.  L'aboudaace  des  capi- 
taux que  le  commerce  extérieur  et  intérieur  réunit  dans  une 
nation  manufacturière,  le  faible  taux  de  rmlérètel  cette  cir- 
constance que,  chez  un  penph'  rnauui  icLurier  et  commerçant, 
un  grand  nombre  d'individus  emichis  cherchent  constam- 
ment à  placer  dans  la  terre  leur  excédant  de  capital  matériel, 
élèvent  chez  un  pareil  peuple  le  prix  d'une  même  quantité  de 
rente  territoriale  beaucoup  au-dessus  de  cequ^elle  est  dans  un 
pays  purcuK  ut  agricole.  Kn  Pologne  la  rente  de  la  terre  se 
vend  10  ou  20  lois,  en  Angleterre  30  ou  40  fois  son  montant. 

De  même  que  la  valeur  en  argent  de  la  rente  de  la  terre  est 
plus  élevée  ches  la  nation  manufacturière  et  commerçante 
que  chez  la  nation  agricole,  la  valeur  en  argent  des  terres 
est  ausst  plus  considérable.  A  égale  fertilité  naturelle,  la  va- 
leur des  terres  est  10  ou  20  fois  plus  élevée  en  Angleterre 
qu'en  Pologne. 

Cette  influence  des  manufiiclnres  sur  la  rente,  et,  par  suite, 
sur  la  valeur  échangeable  de  la  terre,  Adam  Smith  la  signale, 
à  la  fin  du  ii  chapitre  de  son  premier  livre,  niais  seulement 
en  passant  et  sans  mettre  convenablement  en  lumière  F  im- 
mense importence  des  manufactures  à  cet  égard.  11  distin- 
gne  dans  cet  endroit  les  causes  qui  agissent  direeiemM 
sur  Félévation  de  la  rente,  telles  que  les  améliorations  agri- 
coles et  Taugmentation  du  bulail  en  quantité  et  en  valeur 
échangeable ,  d'avec  les  causes  duiit  Popération  est  iruli^ 
recle ,  et  il  range  les  manufactures  parmi  ces  dernières. 
Ainsi  les  manufactures^  qui  sont  la  cmue  pnnetpaie  iU  ViU^ 
Hm  dê  la  renié  ainsi  que  de  la  valeur  de  la  terre^  sont  mises 
par  lui  sur  Tarrière-plan,  de  manière  à  être  à  peine  aperçues, 
tandis  que  les  améliorations  foncières  et  raccruisscmeut  du 
i>étdil,  qui  sont  en  majeure  partie  Tellet  des  manufactures  et 
du  commerce  que  celles-ci  font  naître,  leur  sont  préférées, 
00  du  moins  opposées  comme  causes  principales*  AdamSmith 
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et  ses  disciples  n'ooi  pas  compris,  à  beaucou  i>  près,  tonte  rim- 
portance  des  manufactores  sons  ce  rapport. 

Nous  avons  fait  la  remarque  que,  sous  Tinfluence  des  ma- 
nufactures et  du  commerce  qui  s'y  rattache,  à  égale  fertilité 
naturelle,  la  valeur  des  terres  était  eo  Angleterre  dix  ou  Tiogl 
fois  plus  élevée  qu'en  Pologne.  Si  nous  comparons  le  montant 
total  de  Ja  production  et  du  capital  manufacturier  de  1* Angle- 
terre à  celui  de  sa  production  et  de  sou  capital  agricoles,  uous 
trouvons  que  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  du  pays 
consiste  surtout  dans  la  valeur  de  la  propriété  foncière. 

Mac  Queen  trace  le  tableau  suivant  de  la  richesse  et  du  re- 
venu de  l'Angleterre  (!), 

1.  Capfial  national 

!•  €tiHlal  fixé  dani  ragriculiure.  fonds  de  ,5,.  ^ 

terre,  minet  et  péebene»   2,604  ,ouo,000 

CtpItMl  eifenliiDt  en  bétail,  instromenle. 

provisions  et  noméraire   SS&,000,000 

Mobilier  des  agriealleon   &2,00oiooa 

8.311,000,000  3,311,000,000 

>  Cepiiel  pUeé  dans  les  suBolMiaree  et 
dans  le  commeree. 
Mannractares  et  conineKe  iotérieordea  ob* 

jeis  fabriques   118,500,000 

Cumoierce  des  denrées  coloniales. ........  11,000,000 

Commerce  des  objets  fabriqués  avec  l'é- 

l»'»n8«   16,600,000 

306,000.000 

A  qu  >i  on  peuL  ajouter  depuis  1836,  aooée 
où  celle  estimalioa  a  été  faile   ]  3,000,000 

ats,ooo,ooo  tiêjWKm 

De  plus,  en  constructions  nrbaines  detoite 
espèce  et  en  biiimeou  pour  fabrifoei   006,000,000 

En  naviri  s   33,MiO,O0O 

Rn  ponts,  canaux  et  chemins  de  fer.   118.000,000 

Eo  cbevaux  autres  que  ceux  de  l'ag ricuilure  20,000,000 

17S,MO,000  776,&00,00a 
TofKALdaeapiial  nattonal.  }   ^  r^n^sno  ono 


(I)  Il  doit  être  bien  entendu  que  les  estimations  de  cetaMeiV  ne  sont  et 
M  peaveoi  être  40e  dee  approiinaUoot  fort  loiniaiiiee.  (H.  R.) 
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II.  Revenu  national  brut. 

!•  Agriesllore,  miiitt  et  pèeberiM   $80.009^ 

f  Indastrie  maDuraclorière     3À9,SO0.Qn 

TOTAU   mMja» 

I!  ressort  de  ce  tableau  : 

1"  Que  la  valeur  du  sol  consacré  à  l'agriculture  comprend 
les  de  la  fortune  totale  de  TAngleterre  et  est  à  peu  près 
douxe  fois  plus  considérable  que  celle  de  rensemble  des  capi- 
taux  placés  dans  les  manufaelum  et  dans  le  commerce  ; 

2  Que  Tensemble  des  cajjil.iux  eiii[>loyés  dans  raprricnllure 
comprend  plus  des  trois  quarts  du  capital  de  T Angleterre; 

3"  Que  la  valeur  totale  des  propriétés  immobilières  de  l'An- 
gleterre, savoir  : 

Fonds  de  terre,  etc.    .   .   .   2,604,000,000  liv.  st 

Constructions  urbaines  et  bâ- 
ti uierits  pour  labri(iup8.    ,  605,000,000 
Canaux  et  chemins  de  fer.    •      1 18,000,000 

Ensemble.    .  "3^27^00,000 
compose  plus  des  trois  quarls  de  ce  même  capital; 

4®  Que  le  capital  manufaclurier  et  commercial,  y  compris 
les  navires,  n'excède  pas  241  millions  et  demi  et  ne  constitue 
par  conséquent  qu'environ  1/18  de  la  richesse  nationale; 

5*  Que  le  caplUil  agricole  de  TAnglelcrre,  qui  est  de 
3,311  millions,  ptoclult  un  revenu  bnil  de  539,  soit<'nvirou 
16  pourcent.  tandis  que  le  capital  manuiacturicr  et  commer- 
cial, qui  n\'si  que  de  218  millions,  donne  un  produit  brut 
annuel  de  559  millions  et  demi  ou  de  120  pour  cent.  On  doit 
ici  considérer  avant  tout  que  les  2 1 S  millions  de  capital  manu- 
facturier donnant  un  produit  annuel  de  259  millions  et  demi 
sout  la  cause  principale  pour  la(|uelle  le  capital  agricole  a  pu 
atteindre  le  chiiïre  énortne  de  3^3  11  millions  et  en  produire 
annuellement  539.  De  beaucoup  la  plus  grande  partie  du 
capital  agricole  consiste  dans  la  valeur  des  fonds  de  terre  et 
du  bétail.  En  doublant  et  en  triplant  la  population  du  pays,eD 
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loiiraissaDt  les  oiofens  dVDlreteoir  un  immense  commerce 
exférieur,  une  Taste  navigation,  d'acquérir  et  d*exploiter  une 
mnllilttde  de  colonies,  les  manufactures  ont  augmenté  dans 

la  même  proporlion  la  demande  des  denrées  alimculaircï?  et 
des  matières  brutes,  donné  aux  agriculteurs  le  désir  et  le 
moyen  de  &'itisfaire  à  cet  accroissement  de  demande,  élevé  la 
▼aleur  échangeable  de  leurs  produits,  et  déterminé  ainsi  nne 
augmentation  proportionnelle,  en  quantité  et  en  valeur  échan- 
geable, de  la  rente  delà  terre  et  de  la  valeur  du  sol.  Détruisez 
ce  capital  manufacturier  et  cominorcial  de  218  millions,  et 
vous  verrez  disparaître  ttoo-seulemeoi  le  revenu  de  259  mil- 
lions et  demi  qu'ils  rapportent,  mais  encore  la  plus  grande 
partie  des 3  milliards  311  millions  décapitai  agricole,  et,  par 
conséquent,  du  revenu  de  5^9  millions  que  donne  ce  capital. 
Le  revenu  de  TAngleterre  ne  diminuera  pas  simplement  de 
259  millions  et  demi,  valeur  de  la  production manut'acturière; 
la  valeur  échangeable  du  sol  baissera  au  taux  où  elle  est  en 
Pologne,  c*esl-à-dire  au  dixième  ou  an  vingtième  de  son  taux 
actuel. 

Il  suit  de  laque  tout  capital  utilement  employé  dans  les 
manufactures  par  la  nation  agricole  décuple  avec  le  temps 
la  valeur  du  sol.  L'expérience  et  la  statistique  confirment 
partout  cette  conclusion.  Partout  nous  avons  vu  l'industrie 
manufacturière  hausser  rapidement  la  Talenr  des  terres  ainsi 
que  celle  du  béliiil.  Que  Ton  compare  cette  valeur,  pour  la 
FriJiiL*  en  1789  et  en  1840,  pour  les  États-Unis  en  1820  et 
eo  lb30,  pour  1* Allemagne  en  1830  et  en  1840,  c'est-à-dire 
dans  un  faible  développement  ou  dans  un  vaste  essor  des  ma- 
nufactures, et  Ton  trouvera  partout  la  justification  de  notre 

reaiarque. 

Ce  fait  a  pour  cause  Taccroissement  de  la  force  productive 
de  la  nation,  accroissement  qui  lui-même  est  TeOet  d^une  di- 
vision rationnelle  du  travail  et  d'une  association  plus  énergi- 
que des  forces  nationales,  d'on  meilleur  emploi  des  forces 

morales  et  naturcUes  dont  le  pays  dispobe,  du  commerce 
étranger  eniio. 
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U  ea  est  des  manufactures  comme  des  voies  de  ccnboiuiih 
sttioa  perfecUcMBiiées  ;  oon-seulement  ces  croies  fomniisail 
W9e  renie  et  peroietteDl  ainsi  d'amortir  le  capital  emplejé^ 
mais  enoore  elles  contribuent  puissamment  à  k  prospérité  de 

riodustrie  manufacturière  et  de  l'agriculluro,  au  poinl  de  dé- 
cupler avec  le  temps  la  valeur  des  propriétés  foncières  situées 
dans  leur  voisinage,  Vi8-»-vis  de  TenUrepreDeur  de  ces  oo- 
vrageSy  i'agriculieur  ace  grand  avantage  i|iie  le  décoplemeni 
de  son  capilal  lui  est  dans  Ions  les  cas  assuré,  et  qu'il  idéalise 
ce  profit  sans  aucun  sacrifice  ;  tandis  que  Fentrepreneur 
e^||^>^t'  son  capital  tout  entier.  IjH  situation  de  TasTirulteur 
vis-à-vis  des  eutrepreneursde  nouvelks  fabrique»  est  tout  aussi 
favorable. 

Mais«  si  Taction  des  mannfactttres  sur  la  production  agri- 
cole, sur  la  roite  et  sur  la  valeur  de  la  propriété  foncière  est 

si  remarqualilc,  si  elle  est  si  avantagense  pour  tous  ceux  qai 
sont  intéressés  dans  l'aj^i  iruUure,  coninient  peut-on  soutenir 
que  les  droits  protecteurs  favorisent  les  œaaufactuies  ans  dé> 
pens  des  agriculteurs  7 

Le  bien4lre  matériel  de  Tagriculteur  comme  de  tons  les 
particuliers  dépend  avant  tout  de  l'excédant  de  la  valeur  de 
sa  production  sur  celle  de  ses  consominalions.  il  s'agit  donc 
pour  lui  beaucoup  moins  du  bas  prix  des  produits  fabriqués 
que  de  Veiistence  d'une  forte  demande  de  produits  ruraox 
de  toute  espèce,  et  de  la  haute  valeur  échai^geable  de  ces  pfo- 
dnits.  Si  donc  les  droits  protecteurs  ont  pour  résultat  de  faire 
gagner  à  Tagriculteur  par  Textension  de  son  id  irché  plus 
qu'il  ne  perd  par  la  hausse  de  prix  des  articles  fabriques,  il 
ne  supporte  point  de  sacriiices  au  profit  manufacturier. 
Or,  ce  résultat  ne  manque  jamais  de  se  produire  cbes  toutes  ks 
nations  qui  ont  une  vocalkm  manufacturière,  et  il  se  révèle 
chez  elles  avec  éclat  dans  la  première  période  qui  s4Éit  réta- 
blissement des  mnmjr.icUju'ï»  ;  parce  (jue,  à  ce  moment^  la 
plupart  des  capitaux  mis  dans  la  nouvelle  industrie  sout  con- 
sacrée à  la  ooQstruction  do  maisons  d'habitation,  de  fabri* 
qiies,  d'ouvrages  hydrauliques,  etc.,  emplois  généialéieiit 
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wantageoi  p«or  l'agncolteur.  Mais,  si  dé»  lecoiawieDoement 
les  bMficés  qui  réraltent  de  TagranidisBemeiit  do  débouebé 

et  de  Faccroisseinent  de  valoiir  des  produits  compensent  lap- 
gement  l  inconvénient  de  la  hausse  de  prix  des  produits  fa- 
briqués, cet  état  de  choses,  déjà  si  favorable  pour  l'agriculteur, 
fl^anélioie  de  plus  en  plus,  puisque,  avec  le  temps,  ki  pros- 
périté des  fabriqoes  tend  à  élèTer  de  plus  en  plus  le  prix  des 
produits  agricoles  et  à  abaisser  celiri  des  produits  manufac- 
turés. 

Le  bien-être  de  Fagriculleur,  du  propriétaire  foocieren 
particulier,  est  intéressé  à  ce  que  la  Taleur  de  seo  iBStrmneiit 
ou  de  sa  propriété  se  maintienne  tout  au  moins.  Cest  la  con- 
dition principale,  non  pas  seulement  de  son  bien-être,  mais 
souvent  de  toute  son  e\it.leiice  malcriello.  Il  n'est  pas  r  ire,  en 
effet,  devoir  ragriculteur  produire  dans  Tannée  j»lusqiMlne 
consomme  et  n'être  pas  moins  ruiné.  C'est  ce  qui  arrive  lors* 
que  le  crédit  est  ébranlé,  an  moment  ou  sa  propriété  est  gre- 
vée d'hypothèques;  lorsque,  d'une  part,  la  demande  d'argent 
stirpasse  Toffre,  et  que,  de  Tantre,  Toffre  des  terres  excède 
la  demande.  En  pareils  cas,  le  retrait  général  des  sommes 
prêtées  et  ToUre  générale  des  terres  entraînent  une  dé- 
préciation de  la  propriété  foncière,  et  un  grand  nombre 
des  cnlCiTateurs  les  plus  entreprenants,  les  plus  habiies 
et  les  plus  économes  se  minent,  non  parce  que  lenr  eon> 
sommation  a  dépassé  leur  production,  mais  parce  que 
leur  instrument  de  tiavail  ou  leur  propriété  a  perdu  entre 
leur»  mains,  par  des  causes  indépendantes  de  leur  volonté, 
nue  notable  partie  de  sa  Taleur,  parce  que  leur  crédit  a  été 
atteint  et  qu'enOn  le  n|pntant  des  hypothèques  dont  lenr  prcH 
priété  est  grevée  n*est  plus  en  rapport  avec  la  valeur  de  cette 
propriété  en  argent.  De  semblables  crises  ont  plus  d^une  fois 
éclaté  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis  dans  le  cours  du  der* 
nier  siècle,  et  c'est  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  noblesse 
allemande  a  perdu  ses  biens,  sans  comprendre  qu'elle  devait  sa 
détresse  à  la  poUiique  de  ses  frères  d'Angleterre,  àces  tories 
aux  si  excellentes  intentions. 


Digitizeo  by  GoOgle 


356  smte  natiohal.  —  uvu  ii. 

Tout  autre  est  la  condilion  de  ragricuiteur  ou  du  proprié- 
taire foncier  dans  les  pays  où  les  manufactures  ont  leur  plein 
essor.  Lày  tandis  que  la  fertilité  de  la  terre  augmente  ainsi  que 
le  prix  de  ses  denrées,  il  ne  bénéficie  pas  seulement  de  Texcé* 

dnnt  (Ida  valeur  do  sa  production  sur  celle  de  sa  consomma  lion 
couinie  propriétaire  ;  il  obtient,  avec  un  accroissement  de  la 
rente  de  sa  ierrc^  un  accroissement  proportionné  de  son  capi-> 
tal.  Sa  fortune  double  et  triple  en  valeurs  échangeables  :  non 
qu  il  trayaille  davantage,  qu'il  améliore  ses  champs,  qu'A 
fasse  pins  d'économies  ;  il  doit  cette  plus-value  aux  manufac- 
tures. Alui  b  il  a  les  moyens  et  le  désir  de  redoubler  dVfibrts, 
d'améliorer  ses  champs,  d'augmenter  son  bétail,  de  faire  plus 
d'éoonomiesp  tout  en  consommant  davantage.  Sa  propriélé 
ayant  acquis  plusde  valeur,  son  crédit  augmente,  et  il  eit 
pins  à  même  de  se  procurer  les  capitaux  matériels  que  les 
améliorations  exigent. 

Smith  ne  parle  pas  de  celte  intlu*  ru  c  qu'éprouve  la  Taleur 
échangeable  du  sol.  QuantàSay,  il  est  d'avis  que  la  valeur 
échangeable  des  terres  importe  peu,  par  la  raison  que,  soH 
qu'elles  soient  à  bas  prix  ou  à  un  prix  élevé,  leurs  services 
productifs  sont  touj  inrs  les  mêmes.  Il  est  triste  de  voir  un 
écrivain  que  ses  traducteurs  allemands  ont  quaiitié  de  pré- 
cepteur des  peuples,  exprimer  une  opinion  si  erronée  dans 
une  question  qui  intéresse  si  profondément  la  pro^rité  des 
nations.  Nous  croyons  pouvoir  soutenir,  au  contraire,  qu*il 
n  y  «t  |ms  de  mesure  plus  certaine  de  la  prospérité  naiiuu aie 
que  la  hausse  ou  la  baisse  de  la  valeur  échangeable  du  sol,  et 
que  les  fluctuations  et  les  crises,  en  cette  matière,  doivent 
être  rangées  parmi  les  plaies  les  plus  (unesles  dont  un  pays 
puisse  être  affligé  (1). 

L'école  a  été  égarée  ici  par  son  attachement  à  la  Uiéoric  de 
la  liberté  du  commerce  telle  qu'il  lui  plaît  de  Tentendre; 
car  nulle  part  les  fluctuations  et  les  cnses  dans  la  valeur  de  la 

(I)  L'expérience  de  ces  dernières  années  a  prouvé  surabondammcai  parmi 
•OMqae  U  valcar  4ii  m»I  haute  on  baUse,  ea  effet,  suivant  que  la  prospé- 
rité dtt  paya  aof  meule  on  dimiDoe.  (H,  fi.) 
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propriété  foncière  ne  sont  j»! us  graves  (|uc  chez  les  peuples 
agricoles  qui  commercent  librciueat  avec  de  riches  et  puia- 
MDtes  nations  loanufaciurières. 

Le  commerce  étranger,  il  est  vrai»  inOae  aussi  sorVaccrois- 
aemeni  de  la  rente  et  de  la  valeur  de  la  terre,  mais  avec  infl* 
niment  moins  d'énergie,  d'uniformité  et  de  persistance  que  ne 
le  fait  Tindustrie  manufacturière  du  pays,  Taugmeiitation 
constante  de  sa  production  et  l'échange  de  ses  produits  contre 
ceux  de  l'agriculture  indigène. 

Tant  que  la  nation  possède  encore  une  grande  étendue  de 
terrains  incultes  ou  mal  cultivés,  tant  quelle  produit  dim- 
portants  articles  que  des  nations  manufacturières  plus  riches 
qu'elle  reçoivent  en  échange  de  leurs  produits  fabriqués,  et 
dont  le  transport  est  facile,  tant  que  la  demande  de  ces  arti- 
cles persiste  et  s'accroît  annuellement  dans  la  proportion  des 
forces  productives  de  la  nation  agricole,  qu'elle  n'est  inler- 
r(>ni|iue,  ni  ji  ir  la  guerre,  ni  par  des  mesures  restrictives,  le 
commerce  étranger  intiue  puissamuieiit  sur  l'élévation  delà 
rente  ainsi  que  sur  la  valeur  du  sol.  Mais,  qu'une  de  ces  con- 
ditions vienne  à  manquer  ou  à  cesser,  il  peut  survenir  un 
tempe  d*arrét,  souvent  même  un  mouvement  rétrograde 
marqué  et  continu. 

Rien  n'exerce  une  influence  plus  fàclieuse  sous  ce  rapport 
que  les  fluctuations  de  la  demande  étrangère,  lorsqu'une 
guerre,  une  mauvaise  récolte,  d'autres  provenances  qui  font 
défaut  ou  toute  autre  circonstance,  déterminent  chez  la  nation 
manufacturière  le  besoin  d'une  plus  grande  quantité  de  den- 
rées al  iujentaires  et  de  matières  brutes  en  général  ou  de  cer- 
tains grands  articles  en  particulier,  el  qu'ensuite  la  pai\,  une 
riche  moisson,  des  importations  plus  considérables  d'autres 
contrées  ou  des  mesures  législatives  font  cesser  en  majeure 
partie  cette  demande.  Si  elle  ne  dure  que  peu  de  temps,  le 
pays  agricole  peut  en  rclirer  quelque  prolit  ;  mais  si  elle  se 
prolonge  durant  une  suite  d'années,  toute  l'existence  de  ce 
|Miys,  toute  son  économie  privée  se  réglera  en  conséquence.  Le 
prodactenr  s'habituera  à  consommer;  certaines  jouissances 
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que,  dans  toute  autre  circonstance,  il  eût  réputées  de  hme, 
devieiiikiil  p'inr  lui  des  besoins.  L'accroissement  d('  revenus 
et  de  valeur  de  sa  propriété  l'encouragera  a  eutrepreodre  des 
améiiontioiis  et  des  oonstrufitions,  à  effectuer  des  acqaîiitiooe 
que  sans  cela  il  n'eût  jamais  faites.  Les  achats  el  les  Tenteiy  Ict 
hani»  les  emprunts  seront  conclus  en  raison  defaagmenlaAîiMi 
de  la  rente  Je  la  lerre  cl  de  sa  valeur.  L  Klat  lui-même  n'hési- 
tera pas  à  augmenter  ses  dépenses  dans  la  même  proportion  que 
s'accroîtra  le  bien-être  des  particoiiers.  Mais,  que  cette  de- 
mande vienne  à  cesser  subitement»  el  plus  d*éqoilibre  entre 
la  production  el  la  consommation,  entre  des  valeurs  dépré» 
dées  et  les  créances  dont  elles  sont  le  gage  el  doiU  ie  niont  int 
en  argent  ne  diminue  pas,  entre  les  formages  en  argent  et  le 
revenu  de  la  teri«  aussi  en  argent»  entre  les  revenus  et  les  dé- 
penses du  pays  ;  ce  qui  entraine  la  ban|ueroute»  rembarras» 
le  déeonragemenl  el  le  reoul  dans  la  voie  du  développemeot 
matériel  aussi  bien  que  dans  celle  de  la  culture  uioi  ale  et 
]>olitique.  La  prospérité  agricole  a  eu  ainsi  la  vertu  stimulante 
de  Topiuro  el  des  liqueurs  £ortes,  elleaeicité  pour  un  instanl 
«I  afiEsibli  pour  toute  la  vie  ;  c'est  la  foudre  de  Franklin  <|u  m 
moment  éclaire  les  objets  d'un  jour  éclatant,  mais  pour  les 
replonger  dans  une  nuit  plus  profonde. 

Une  prospérité  passagère  en  agriculture  est  un  \nrn  plus 
grand  mal  qu'une pauvreté  conatante.  Pour  que  la  prospérité 
soil  avantageuse  aux  individus  ou  aux  nalioos»  il  faul  qa'oUe 
dure.  Elle  durera  si  elle  s'accroît  {)eu  à  peu  eist  le  pays  pas- 
sede  les  garanties  de  cet  accroissement  et  de  cette  durée.  Une 
faible  valeur  échangeable  du  sol  vaut  beaucoup  uneux  qu'une 
Hucluaiion  dans  cette  valeur  ;  une  liausee  persistante  et  ptx>- 
gressive  peut  seule  assurer  au  pays  une  prospérité  duraUe, 
et  l'existence  de  l'industrie  manufacturiène  cbci  une  jwliei 
bien  constituée  est  la  garantie  d'une  hausse  régulière  etaeu» 
tenue. 

On  est  encore  bien  peu  éclairé  au  sujet  de  T influence  d'une 
industrie  maatt£acturiàre  indigène  sur  la  reute  et  sur  la  m* 
leur  du  sol,  comparativement  à  celle  qu'exevoe  le  «omraeiee 


Digitized  by  Google 


LA  niÉDftIB.        OUFITM  X.  3M 

étraogcr  ;  on  peut  en  juger  par  les  propriùlain  s  de  vignes  en 
France,  qui  se  croient  toujours  lé&és  par  le  système  protec- 
tflur^  et  qui,  dans  l'espoir  de  faire  hausser  leurs  rentes,  réclii" 
sieni  laplos  graode  liberté  d*éobaDges  aTecrAngleterre. 

Le  rapport  du  docteur  Bowrîng  sur  les  relations  commer- 
entre  FAngleterre  et  la  France,  rapport  destiné  à  faire 
ressortir  l  avaDl  iire  qu'une  plus  grande  importation  de  pro- 
duits fabriqués  aogiais,  et,  jpar  suite,  uue  plus  grande  expor- 
tatien  de  tîos  auraient  po«ir  la  France,  contient  les  données 
les  pins  concluantes  contre  Targumentation  de  son  auteur. 

Le  docteur  Bowring  oppose  ^importation  des  Pays-Bas  en 
▼ins  friiiirais  (2,515,193  gallons  (1),  soit  11,420,  oii  litres, 
en  iH±\)}  a  celle  de  l'Angleterre  (431,500  gallons,  soit 
2,150,  345  litres),  pour  montrer  de  quelle. eitension  le  dé- 
bouché  des  vins  de  France  en  Angleterre  est  susceptible  sons 
nn -régime  de  libre  commerce. 

Eli  bit  ti  1  supposons,  ee  qui  est  [)lus  qu'invraisemblable, 
qne  le  débit  des  vins  français  en  Angleterre  ne  rencontre  pas 
d'obstacle  dans  la  préférence  des  habitants  pour  les  spiritueux, 
pour  la  bière  forte,  pour  les  vins  énergiques  et  à  bon  marché 
de  Portugal,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Ténémffe,  .de  Madère  et 
du  (>ap  ;  supposons  que  i  Angleterre  augmente,  en  effet,  sa 
consommation  de  vins  français  dans  la  proportion  de  celle 
des  Fays-Bas  ;  cette  consommation  calculée  d'tt|)rè?  la  popu- 
lation atteindrait  de  ô  à  6  millions  de  gallons  (  de  21  à  27  mil^^ 
lions  de  litres)  et  semit,  par  conséquent,  de  dii  à  quinse  fois 

supérieure  à  son  chiffre  actuel. 

Au  |»r  ciiiier  abord,  c'est  là  pour  In  France,  pour  les  vigne- 
roos  frauçais,  une  brillante  perspective.  Mais,  si  l'on  y  regarde 
àe  près,  on  en  jugera  différemment.  Sous  la  plus  grande 
Ubevté  possible  du  commerce,  nous  ne  dirons  pas  sous  une 
Iflborté  complète,  bien  que  les  principes  et  l'argumentation 
de  M.  Bowrinçr  nous  y  autorisent,  il  ne  sautait  être  douteux 
que  les  Anglais  conquerr^^ient  à  leurs  produits  manufacturés, 

(1)lisplli«i-4  HHwMt. 
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en  partîciiKer  à  leiurs  lainages,  à  leurs  cotonnadeat  à  leiin 

toilus,  à  k-urs  objets  en  fer,  à  ieur  faïence,  une  grande  partie 
du  marché  français.  En  calciilanl  au  plus  bas,  mt  [»eut  admet- 
tre, la  production  manufacturière  étant  ainsi  réduite  eo 
Fraoce,  qu'il  vivrait  dans  les  villes  un  million  d'hommes  de 
moins,  et  qu*un  mlUion  d*hommes  de  moins  seraient  employés 
dans  les  campagnes  à  pourvoir  les  villes  de  matières  brutes  et 
de  denrées  alimcnlaires.  Or,  le  ducleur  Buwrin^  lui-même 
estime  la  consommation  des  habitants  de  la  canip<igne  à 
16  galions  1/2  (75  litres)  par  tète  et  celle  des  habitants  des  vil- 
les au  double  ou  a  3^  gallons  (150  litres).  L'amoindrissemeot 
de  rindustrie  inanufaclurièro  du  pays  opéré  par  la  liberté  da 
commerce  aurait  donc  pour  effet  de  i  tduire  la  consommation 
intérieure  eu  vins  de  50  millions  de  gallons  (216  imllionsde 
litres),  tandis  que  Texportation  ne  s'accroîtrait  que  de 
à  6  millions  (de  21  à  27  millions  de  litres).  Une  opérs- 
tion  par  laquelle  la  perle  certaine  sur  la  demande  du  pays 
serait  dix  fois  plus  forte  que  le  gain  évenliK  I  liur  celle  de  l'é- 
tranger, serait  di£ûcilemeat.  avantageuse  aux  propriétaires 
français. 

En  un  moty  il  en  est  de  la  production  du  vin  comme  de  cdle 
de  la  viande»  comme  decelle  du  blé  et  en  général  des  denrées 

alimentaires  ainsi  que  des  matières  brutes  ;  dans  un  grand 
pa^s  a\anl  vocation  pour  l'industrie  manufaclurièrc,  la  pro- 
duction des  fabriques  du  pays  occasionne  une  demande  dix 
ou  vingt  fois  plus  considérable  des  produits  agricoles  de  la 
zone  tempérée,  et,  par  conséquent,  influe  avecdii  ou  vingt 
fois  plus  d'énergie  sur  Télévalion  de  la  rente  et  sur  la  valeur 
échangeable  des  terres  que  Texpoi talion  la  plus  active  de 
ces  mêmes  produits.  Le  montant  de  la  reate  et  la  valeur 
échangeable  des  terres  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville, 
comparée  à  ce  qu'ils  sont  dans  des  provinces  éloignées,  bien 
que  rattachées  à  la  capitale  par  des  routes  et  par  des  relatieiv 
d  allaires^  fournissent  la  preuve  la  plus  concluante  a  cet 
égard. 

La  théorie  de  la  rente  peutéire  envisagée  du  point  de  vue 
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n*y  tenir  compte  que  des  intérêts  privés,  par  exemple  des 
rapports  entre  les  propriétaires  fonciers,  les  fermiers  et  les 
ouvriers,  ou  s'y  préoccuper  principalement  des  intérêts  pu- 
blics et  oatiouani.  L'école  n'a  généralement  abordé  cette 
théorie  que  du  point  de  Técononiie  privée.  A  notre  connais- 
sance, par  exemple,  elle  n*a  jamais  exposé  comment  la  coa- 
sonimation  de  la  rente  est  d'autant  plus  avantageuse  qu'elle 
a  lieu  plus  près  du  lieu  de  production,  comment  néanmoinSy 
dansdiUéreots  Éials,  la  rente  est  généralement  consommée 
là  où  réside  le  souTerain,  dans  la  capitale  sMl  s'agit  d'une  ' 
monarchie  absolue,  c'est-à-dire  loin  des  proTÎnces  où  elle  est 
produite,  et  par  conséquent,  de  la  manière  la  moins  avanta- 
geuse pour  ragricullure,  pour  les  arts  utiles  et  pour  le  déve- 
loppement des  forcesintellectuelles  du  pays.  Là  où  la  noblesse 
terrienne  ne  possède  ni  droits  d'aucune  espèce^  jA  ioëuence 
politique  à  moins  de  l'ure  à  la  cour  et  d'exercer  tmlitiploi, 
et  où  toute  la  force  publique  est  concentrée  daris  la  capitale, 
les  propriétaires  fonciers  sont  attirés  vers  ce  yanni  ccnlial,  w 
pouvant  guère  trouver  ailleurs  le  moyen  de  satisfaire  leur 
ambiUoiiet  l'occasion  de  consommer  agréabtee^M^iQtilj^^ 
venus.  Plus  la  majeure  partie  d'entre  em  s'aeccÉAiMndIhrîVM 
dans  la  capitale,  moins  la  vie  de  la  province  offre  à  é^ac^n 
en  particulier  de  relations  de  société  et  de  jouiss.incrs  délicates 
pour  les  sens  et  pour  Tesprit;  plus  la  province  les  repousse, 
plus  la  capitale  les  attire.  La  province  perd  ainsi  pres(uie  fous 
les  moyens  de  progrès  que  lui  aurait  procurés  la  dMlll^^ 
tkm  de  la  rente;  en  particulier  ces  fabriques ^eés  INH^ta 
intellectuels  que  la  rente  aurait  entretenus,  la  capitale  les  lui 
enlève.  Celle-ci  brille  sans  doute  d'un  vif  éclat,  p;irce  qu'elle 
réunit  tous  les  talents  et  la  plus  grande  partie  des  industries 
de  line.  Biais  les  provinces  sont  privées  de  ces  iorcet  intelleo-* 
tndles,  de  ces  moyens  matériels  et  en  particulier  de  ces  in- 
dustries qui  permettent  an  cultivateur  les  amélioratiofis 
agricoles  et  qui  l'y  encouragent.  Voilà  ce  qui  explique  en 
grande  partie  pourquoi  en  France,  principalement  sous  la 
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monaniiw  abtoliie,  «fec  ane  ê^pilale  q «i  sarpimit  an  édtâ 

et  en  intt'lligjence  toutes  les  villes  du  continent  européen,  ÎV 
griculture  n'a  accompli  i\ue  de  faibles  progrès,  et  pourquoi  U 
culture  iotellectueUe  ei  les  industries  il'uiiiilé  générale  ont 
lût  dékoi  «ax  pmiooes.  Mais,  a  menire  que  la  noblene  ler* 
riemie  acN|uîeii  de  rîodépeodaiiGe  vîs-À-iwde  la  ooiir  el  de 
rinfluence«ur  la  légtslatioo  et  iur  l'adminisiratioD,  que  le 
sysleine  représentatif  el  rorganisatioii  adininistr.ilive  étendent 
pour  les  villes  et  pour  les  provinces  le  droit  de  gérer  leurs  af- 
faires ei  de  fMirtîciper  à  la  législatioa  et  à  radnioislratioo  àm 
pays,  qu'oD  peut  parcooséquentobteDir  fdinde  coosîdéralÎM 
et  d^infiueooe  dam  la  province  et  parla  province,  la  noUesse 
terrienne  et  la  l»our<reoisie  instruile  et  aisée  restent  plus,  vo- 
lontiers dans  les  iocaiiles  d'où  elles  tirent  leurs  revenus,  et  la 
coMommatiott  de  la  rente  influe  davantage  snr  le  développe» 
owdI  des  forces  intellectuelles  eides  institutions  sociales,  sur 
les  progrès  de  ragricaltore  et  sur  Tesaora»  sein  des  pro- 
vinces des  iiuliistrit's  utiles  au  plus  grand  noinl)re. 

La  situation  économique  de  l'Angleterre  peut  être  invotpiee 
à  Tappui  de  cette  remarque.  Le  séjour  du  propriétaire  anglais 
sur  ses  biens  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  caolri» 
bne  de  plus  d*une  manière  à  la  prospérité  de  ragriculture  ; 
dirccteuienl,  eu  ce  que  le  propriétaire  consacie  mie  jiortion 
de  son  revenu,  soit  à  entreprendre  lui-même  des  améliora- 
tions agricoles,  soii  à  venir  en  aide  à  celles  de  ses  fermiers; 
indirectement,  en  ee  qne  ses  consoBsmatîons  enlvelienneal 
les  manufactnres  et  les  travaui  inteileetods  dn  voisinage. 
Telle  est  encore  en  partie  la  cause  pour  laquelle  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  ou  uiauqueut  cependant  les  grandes  villes,  1^ 
mojfens  de  communication  sur  une  vaste  échelle  et  lesiostitu- 
tieos  nationales,  Tagrioulture  et  la  civilisation  en  général  sont 
beaocoop  pins  avancées  qn*en  France. 

La  plus  grande  erreur,  toutefois,  qu^Adam  Smith  et  son 
école  ai(  rit  commise  en  cette  matière,  est  celle  (|iu  nous  avons 
déjà  mentionnée,  mais  que  nous  allons  ici  faire  mieux  ressor- 
tir ;  c'est  de  n^avoir  pas  nettement  compriSi  de  n'avoir  retracé 
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cpi'i»o>nipilétemeu4  rioflueiiee  dosniaaiifacilimftsiirriioeroi»- 
nment  de  la  renie,  de  la  valeur  échanjîeahle  de  la  propriété 
foncière  et  du  capital  aprrirole,  et  d'avoir  oj  ^osé  ragricullure  - 
à  l'iodttilrie  manufacturière  en  la  pcésenlant  comme  beau- 
ooop  plus  importante  pour  le  pays,  conme  la  eonroe  d^one 
prospérité  beaucoup  plua  diiraÛe.  En  cela  Smith  n*a  fail  qae 
omtinner,  non  sans  la  modifier  cependant,  l'erreur  des  pby- 
siocratiîs.  Evidemment  il  a  elc  hoiiipé  par  ce  fait  que,  dans  le 
pays  le  plus  manufacturier,  ainsi  que  mous  l'avons  montré 
pour  l'Angleterre  au  moyen  de  données  aiatistiques,  le  cafntal 
watériel  dé  l'agriculture  est  dix  ou  vingt  fois  plus  considéra- 
bleqne  celui  de  Tindostrie  manufacturière,  «A  que  la  prodoo- 
tion  annuelle  de  la  première  surpasse  notablement  en  valeur 
le  capital  collectif  de  la  seconde  (i).  Le  même  fait  peut  Lieu 
aussi  avoir  conduit  les  physiocrates  à  exagérer  le  mérite  de 
l'agricalUire  vis-à-visde  i^industrie  manufacturière.  Uneobser* 
nation  superficielle  donne  lieu  de  croire  en  effet  que  Tagricul- 
bire  crée  dix  fois  plus  de  richesse,  mérite  par  conséquent  dix 
fois  plus  d'estime,  et  présente  dix  fois  plus  d'inijHji  Uiiu  c  (|ue 
les  mauuracture&.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  Si  nous 
oftiercbons  les  causes  de  la  prospérité  de  i'agriculluTe»  nous 
tnmvoiis  la  principale  dans  Tindustrie  manufaoiurière  • 


(1)  Oq  lit  en  effet  dans  la  liichesge  des  nations,  liv.  11,  ch.  v,  que,  de  too^ 
tes  maniérés  dont  un  capital  jx'ui  êlrc  employé,  l'a(jricultnr«'  est,  sans  cnn-  - 
tredu,  \f  plus  avantageux  à  la  société.  I,a  nature,  y  est- il  ilit,  ne  faîi  rien  , 
pour  I  homme  dans  ie^  mannfaciures  ;  aitisi.  non-seulement  lo  capital  em- 
ployé à  la  culture  de  la  terre  met  en  activité  une  plus  grande  quantité  de 
traTail  proéuetif  qa'an  pareil  capital  employé  dans  les  maaiiEaclafes,  mais 41  ' 
ajoute  une  plus  graiida  «alear  an  produit  annaal  de  la  terre  et  da  travail  da 
paji.  il  j  a  là  oDe  erreur  capitale  qui  a  déjà  été  relevée.  Gependaol  Adam 
Smtib,  bien  qQ'infloeneé  <par  les  doetrlnei  dea  phytioeralea,  est  loin  de  par* 
tagvr  laira  pré|tigéaioiitra  laa  maaniaeiareg  ;  dans  la  efitique  qn'll  lait  da 
leur  système  ao  chapitre  ix  de  son  livre  IV,  il  montre  notamment  une  par- 
faite inielîifyence  de  celte  étroite  solidarité  entre  ra(;ricollure  et  l'industrie 
manufaci  II  DL'i  e  que  l.i«<l  w  n  iracéc  ici  avec  tant  de  vif»ueuf  :  «  Tout  ce  qal 
«  tend  à  diminuer  dans  un  pays  le  nombre  des  artisans  et  des  manafaeto- 
■  riers  tend  à  diminuer  le  marché  intérieur,  le  plus  important  de  tous  les 
«  narebés  pour  le  produit  bnit  da  la  terretét  tend  par  là  à  décourager  eneora 
•  l'affieolliira.  •  (H.  R.) 
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Ce  80Dt  les  218  millioiis  de  IW.  si.  de  capital  manafiKtii- 
rierqntonten  grande  partie  appelé  à  revistence  le  capital 

agricole  de  3,311  millions.  Ils  ont  opéré  absolument  comme 
opèrent  les  voies  de  commuoicatioD  ;  ce  sont  les  dcpeoses  de 
construction  d*uo  canal  qui  au^mentenila  valeur  des  terrains 
situés  dans  le  rayon  de  ce  canal.  Qu'il  cesse  de  servir  comme 
voie  de  communication,  qu'on  emploie  les  eaux  à  rîrrigalioo 
des  prairies,  c'est-à-dire  à  l'auginenl.iliuii  Hpparenle  du  capital 
de  i  agriculture  et  de  la  rente  de  la  terre  ;  et,  supposons  que 
la  valeur  des  prairies  s'accroisse  de  quelques  millionSi  ce 
changement  utile  en  apparence  à  l'agriculture  diminuera  dans 
one  proportion  dii  fois  plus  forte  la  valeur  collective  des  pro- 
priétés situées  à  proximité  du  canal. 

De  ce  point  de  vue,  le  fait  que  le  ca[)ital  manufacturier  d'un 
pays  est  minime  comparativement  à  son  capital  agricole,  con- 
duit à  des  conclusions  tout  autres  que  celles  que  Técole  fé- 
gnante  et  celle  qui  l'a  précédée  en  ont  déduites.  Il  s'ensuit 
que  le  maintien  et  l'extension  de  Tindustrie  manufacturière 
importent  d'autant  plu-  inx  cultivateurs  eux-mêmes  que,  re- 
lativement à  l'agriculture,  elle  ne  peut  employer  qu'une 
faible  quantité  de  capital.  Il  doit  donc  être  évident  pour  les 
agriculteurs,  en  particulier  pour  ceux  qui  perçoivent  des  ren- 
tes foncières,  pour  les  propriétaires,  qu'ils  ont  intérêt  à  établir 
et  à  conserver  dans  le  pays  des  manufactures,  dussent-ils,  en 
y  consacrant  le  capital  nécessaire,  ne  compter  sur  aucun 
prolit  direct,  de  même  qn'il  leur  est  avantageux  de  faire 
construire  des  routes,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer, 
même  sans  en  retirer  directement  aucun  revenu.  Si  nous  con- 
sidérons sous  ce  rapport  les  industries  les  plus  indispensibles, 
les  plus  utiles  à  l'agriculture,  par  exemple  celle  des  moulins 
à  farine,  la  justesse  de  notre  observation  paraîtra  Incontes- 
table. Comparez  la  valeur  de  la  propriété  et  de  la  rente  fou» 
dère  dans  une  localité  où  il  ne  se  trouve  point  de  moulins  à 
farine  à  portée  des  cultivateurs  et  dans  une  auire  loiMliiéoù 
cette  industrie  s'exerce  an  milieu  d'eux,  et  vous  reconualtres 
qoe  cette  seule  industrie  fait  déjà  sentir  puissamment  son  in» 
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flaeoGe;  qu^à  fertilité  égale,  Ja  valeur  de  la  propriété  s'etl 
accrue,  dod  pas  du  double  des  frais  de  coustruclion  du  mou- 
lin, mais  de  dix  ou  vingt  fots  ces  frais,  et  que  les  propriétaires 

auraient  eu  déjà  du  béiiL'lioe  a  couoli  uiru  eux-iriôint's  le  mou- 
lin à  frais  conniiuiis  pour  en  faire  cadeau  au  meunier.  C'est 
*  ce  qui  a  lieu  journellenient  dans  les  solitudes  de  T Amérique 
du  Nord  ;  là,  quand  les  individus  manquent  du  capital  néces- 
saire pour  achever  entièrement  à  leurs  frais  ces  ouvrages,  les 
propriétaires  concourent  volontiers  à  leur  exécution  par  des 
travaux  manuels,  par  des  charrois,  par  des  fournitures  de  bois 
de  construction,  etc.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi,  bien  que  sous 
une  autre  forme,  dans  les  pays  de  culture  ancienne  ;  nul 
doute  que  ks  privilèges  des  moulins  banaux  n'aient  une  sem- 
blable origine. 

Il  en  est  des  scieries,  des  moulins  à  huile,  des  Wiuulius  a 
plâtre,  des  lurges,  comme  des  mouiius  à  farine  ;  il  est  facile 
de  prouver  que  la  rente  et  la  valeur  du  sol  s*éièvent  constam- 
ment, suivant  que  les  propriétés  sont  plus  rapprochées  de 
ces  usines  et  que  celles-ci  ont  des  rapports  plus  intimes  avec 
l'agriculture. 

Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  niémc  des  manufactures 
de  laine,  de  lin,  de  clKuivre,  de  papier  et  de  coton,  de  toutes 
les  fabrications  en  général  ?  Ne  voyons-nous  pas  la  rente  et  la 
yaleup  du  sol  augmenter  partent  à  proportion  que  la  propriété 
est  plus  près  de  la  ville,  et  que  la  ville  est  plus  peuplée  et  pkis 
mdustri*  use?  Si,  diuis  ces  petits  districts,  nous  calculons 
d'une  part  la  valeur  du  la  propriété  foncière  et  du  capital  qui 
y  est  employé,  de  Tautre  celle  du  capital  placé  dans  les  fabrir 
ques,  et  que  nous  le  comparions  Tune  à  Tautre,  nous  trouve- 
rons partout  que  ta  première  est  au  moins  décuple  de  la  se-* 
cuiide.  11  serait  insensé  d'en  conclure  qu'il  est  plus  avaulageux 
pour  une  nation  de  consacrer  ses  capitaux  matériels  à  l'agri- 
culture qu'à  l'industrie  manufacturière,  et  que  Tagriculture 
est  par  elle-même  plus  favorable  a  laccroissement  des  capi- 
taux. L^accroissement  du  capitil  matériel  de  Tagriculture  dé- 
pend eu  majeure  partie  de  celui  du  capital  matériel  de  l'indus- 
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trie  maiiulacturière,  et  les  nattODS  qui  mécoanaisseiii  celle 
«Érilé,  quelque  favorisée»  qa'eile»  pwnni  élie  par  1&  mlure 
l^imr  la  ciiltur#de  la  terre,  noa-^eoleiiieat  R^mncettl  pas  en 
fîeheflse,  en  populatioiiy  en  dTÎlisQtkMi  et  en  p«a«aace,  om» 

elJes  reculent. 

11  n'est  pis  rare  cependant  de  voir  les  propriétaires  ron- 
ciers considérer  les  mesures  qui  teodcot  à  doter  le  paya  d^une 
iadnstrie  manafaoturière  comm  des  privilèges  qui  De  proi> 
leat  qa^am  manufacturiers  et  dont  ils  supportent  seuls  le  to- 
deau.  Eux  qui,  dans  TorigiDe,  se  rendent  si  bien  compte  des 
avantagées  con  iJérables  que  leur  [  l  ociire  l  eUiblissemeut  d'un 
noultn  à  farine,  d'une  scierie^  d'une  forge  dans  leur  voisi- 
«ge,  an  poiat  d'y  concourir  par  les  plus  grands  sacriieeSi 
ne  comprennent  plus,  dans  un  état  de  civilisation  un  peu  plus 
avancé,  quels  profits  immenses  rogncnlture  du  pays  retire 
d'une  imi us Lrie  manufacturière  nalicniale  cumplélemenl  dv\e- 
loppéc  et  combien  elle  a  intérêt  à  se  résigner  aux  sacrilices 
sans  lesquels  ce  but  ne  peut  être  atteint.  C'est  que,  excepté 
ahes  un  petit  nombre  de  nations  très-avancées,  le  proprié* 
taire,  qui,  généralement,  voit  assez  bien  de  près,  a  rmmeni 
la  Toe  longue. 

On  ne  doit  pas  méconnaître  non  plus  (juc  la  Ihcorie  ré- 
gnante a  contribue  pour  sa  part  à  troubler  le  jugement  des 
propriétaires.  Adam  Smith  et  Say  se  sont  appliqués,  d'une  port 
à  représenter  les  efforts  de  manu&Kturiers  ponr  obtenir  des 
mesures  de  protection  comme  des  inspirations  de  régotsme, 
de  Tautre  à  vanter  la  générosité  et  le  désintéressement  des 
propru  laires,  comme  des  gens  bien  éloisinés  de  réciauïer  pour 
eux  de  semblables  faveurs  (!)•.  On  dirait  que  inattention  des 
pfopriétaiies  Conden  a  été  ainsi  appelée  vers  cette  vertn  4n 

(1)  Smilh  en  particulier  témoigne  pour  les  propriétaires  et  contre  les  ma- 
nufacturiers «ne  partialité  qui  étonne  dans  un  esprit  si  libéral.  Il  va  jusqu'à 
prétendre  que  l'intérêt  privé  des  propriétaires  est  iDMjniir*:  insép.irible  de 
l'intérêt  général.  Qu'e6l-il  dit  de  nos  jours,  en  voyant  sa  docUiiMi  Ue  U 
liberté  commercialt»  appliquée  en  Aogleiene  par  les  efforts  de  ces  maoufao* 
Inrleri  qo'il  estinaitst  peu,  en  dépit  des  insistanAes  égfoîsiM  de  ces  proprii- 
ttire*  fonenrs  poor  lesqvtls  11  n'avait  qiM  4m  é\o§têf  0»  B>,y 
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défiiotéressemeni  dont  on  leur  faisait  un  si  grand  mérite  et 
qu'ils  odI  été  «noottiagé»  à  s'm  affranchir.  Car,  dm  k  piw- 
parl  des  États  mamifaeturiefs  el  dm  las  ptincipaai^cox 

aussi,  dans  ces  derniers  temps,  ont  demandé  et  obtenu  des 
droits  proU  ctpurs,  à  leur  Irès-grand  piéjudice  du  reste,  ainsi 
que  nous  1  avons  établi.  Lor8({tte  précédemment  les  fM'oprié- 
taîres  s'iaaposaieoi  d«8  sacnfices  pwir  naturaliser  dans  le  pays 
rindiisfarie  mannlacturière,  Ih  se  eoDdmsaieDt  eomme  le  cul- 
tÎTaAeiir  dans  la  solitnde,  q oî  eonlriboe  à  rétaUMfement  dans 
son  \oisiria::(' (l'un  inoulia  à  farine  ou  d'une  lorgc.  (Jiiand  m- 
Jourtl  bui  ils  réclament  protection  pour  rap^riculture,  c'est 
comme  si  le  cultivateur  dont  nous  venons  de  parler,  après 
avoir  aidé  à  construire  le  mouliny  detnandail  au  sMnmier  de 
l'aider  l]iv*iiiénie  à  labourer  ses  champs.  Ce  serait  làt  smis  oo»- 
tredit,  une  demande  insensée.  L'agriculture  ne  peut  fleurir,  la 
retitt  et  );i  valeur  du  sol  ne  peuvent  hausser  rpi'antant  que  les 
naaoukclures  etle  commerce  prospèreat,  et  les  manufactures 
ne  peuvent  prospérer  là  oii  l'arrivage  des  matières  brutes  et  des 
denrées  alimentaires  est  entravé.  C'est  ce  qu'ont  parlouicom*- 
pris  les  manofactnriers.  Si  cependant  les  propriétaires  onl, 
dans  la  plup  u i  fzi  nids  tlats,  obtenu  des  droits  protec- 
teurs, il  y  a  pour  cela  un  double  motif.  Dans  les  Ktab  i  tpré- 
senlatif&leur  influence  sur  la  législation  est  prépondérante, 
et  les  manufacturiers  n'ont  pas  osé  résister  opiniètrément  k 
un  désir  insensé,  de  pesr  de  rendre  ainsi  les  pnopriétaires  fa- 
vorables à  la  liberté  du  commerce  ;  ils  ont  préféré  transiger 
avec  eux. 

L'école  a  de  plus  insinué  aux  propriétaires,  qu'il  était  aussi 
eattravagani  de  faire  naître  des  manufactures  par  des  moyens 
factices  que  de  produire  du  vin  serre  chaude  sous  nn 
dimat  glacé,  que  les  mannfactures^surgissaient  d'ellcs*méines 

parle  cours  naturel  des  choses,  que  l'agi iculLure  offre  beau- 
coup plus  d'occasions  d'accroître  le  capital,  que  le  capital  du 
pajsoe  peut  être  augmenté  par  des  mesures  ariiticielles,  qu'il  ne 
peut  recevoir  de  la  loi  eides  règlements  publics  qn'une  direc* 
OMins  fiavoraUe  au  développemeni  de  k  richesse.  EpAb, 


Digitized  by  Google 


368  6T6TÈME  NATIONAL.  —  LIVRE  U. 

ooiimie  on  ne  pouvait  méconoaHre  riafliieoce  de  rindastrie 
manufactorière  sur  ragriculture,  on  a  essayé  do  moins  de  re- 

présenl^i  cette  influeDce  comme  aussi  faible  et  aussi  vague 
que  possible. 

Sans  doute,  a-t-oo  dit,  les  fabriques  agissent  sur  Tagri- 
cultore,  et  tout  ce  qui  est  nuisible  aux  fabriques  nuit  aussi 
à  Tagriculture  ;  par  conséquent,  elles  influent  sur  la  hausse  de 
la  rente  foncière,  mais  seulement  d'une  manière  indirecte.  Ce 

qui  influe  directeinonl  sur  la  rente,  c'est  raccroissemeat  de  la 
population,  celui  du  bétail,  les  anielioraiions rurales,  le  perfec- 
tionnement des  voies  de  communication.  Cette  distinction  entre 
rinfluence  directe  et  Tinfluence  indirecte  en  rappelle  d'autres 
semblables  faites  par  l'école,  par  exemple  à  propos  de  la  pro- 
duction inlollectuelle;  et  c'est  ici  le  lieu  d'appliquer  une 
comparaisuii  (ioiil  nous  nous  sommes  déjà  servi.  Le  fruit  de 
l'arbre  aussi  serait  évidemment  mdirect  dans  Tacception  de 
réoole,  pubqu  il  croit  sur  le  rameau  qui  fôt  le  fruit  de  la 
branche,  qui  est  le  fruît  du  tronc^  qui  est  le  fruit  de  la  racine, 
qui  est  le  seul  fruit  direct  de  la  terre.  Est-ce  qu'il  n*est  pas 
tout  aussi  sophistique  de  présenter  la  populaiion,  le  bétail,  les 
voies  de  communication,  etc.,  comme  des  causes  direct  s,  el 
Tindustrie  manufacturière  comme  une  cause  indirecte  de  la 
hausse  de  la  renie,  lorsqu'un  simple  coup  d'œii  jelé  sur  un 
grand  pays  manufacturier  montre  que  les  fabriques  elles- 
mêmes  sont  la  cause  principale  du  développement  de  la  po- 
pulation, du  bétail  rides  voies  de  couuiiunication? Est-il  lo- 
gique et  conséquent  de  rapporter  ces  effets  à  leur  cause,  les 
manufactures,  puis  de  les  représenter  comme  des  causes  prin- 
cipales et  de  leur  subordonner  les  manufactures  comme  une 
cause  indirecte  et  en  quelque  sorte  accessoire t  Qu'est-ce  qui 
a  pu  iuduire  un  esprit  aussi  pénétrant  qu'Adam  Smith  dans 
un  laisoniiement  si  vicieux,  si  eu  désaccord  avec  la  nature  des 
choses,  si  ce  n  est  Fintention  de  mettre  dans  Fouthre  les  ma- 
nufactures et  leur  influence  sur  la  prospérité  et  la  puissance 
de  la  nation  en  général,  sur  la  hausse  de  la  renie  et  de  la  n> 
kur  du  sol  en  particulîert  Et  pourquoi  cela,  sinon  poiur  éviter 
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des  explications  dont  le  résultat  aurait  téoioigoé  hautemeut 
eo  faveur  de  la  protection  ? 

En  général  l'école,  depuis  Adam  Smith,  a  été  malheureuse 
dans  ses  recherches  sur  la  nature  de  la  rente.  Ricardo,  et, 

après  lui,  Mill,  M  u  Culloch  et  d^autres  sont  d'avis  que  la 
renie  osl  le  prix  de  la  fertilité  nain  relie  de  la  terre  (I).  Le 
prcMTiier  a  construit  sur  cette  idée  tout  un  système.  SNl  avait 
fait  une  excursion  dans  le  Canada,  il  aurait  pu,  dans  chaque 
^mllée,  sur  chaque  colline,  faire  desohservâtionsqui  Tauraient 
convaincu  que  sa  théorie  était  bâtie  sur  le  sable,  Mais,  n'ayant 
que  l'Angleterre  sous  les  yeux,  il  est  tombé  dans  cette  erreur, 
que  les  champs  et  les  prés  anglais,  dont  l'apparente  lerliiilé 
naturelle  produit  de  si  heaux  fermages,  ont  été  de  tout  temps 
les  mêmes.  La  fertilité  naturelle  d'un  terralin  est  dans  Torigine 
si  insignifiante  et^Ue  donne  à  celui  qui  en  jouit  un  excédant 
de  produits  si  mince,  que  la  rente  qu'on  en  retire  mérite  à  peine 
ce  ntJin.  ï.e  Canada  tout  entier,  dans  sun  étal  prirratif,  uni- 
quement habité  par  des  chasseurs,  aurait  difricilemcot  rap- 
porté un  revenu  en  viande  et  en  peaux  suffisant  pour  payer 
un  professeur  d'économie  politique  à  Oxford.  La  capacité  pro- 
ductive naturelle  du  sol,  dans  File  de  Malte,  consiste  en  pierres 
dont  on  aurait  peine  à  retirer  une  rente.  Si  Fou  suit  la  marche 

(I)  La  théorie  (l«  la  rente  n'appartient  pu  A  Rieardo»  comme  on  le  dit 

eonirounément;  Mac  Culloch  nous  apprend  que  dés  1777,  c*e»l-à-dire  peu 
après  la  publication  de  la  Richesse  dtt  nniions,  i>Ile  a  élé  pour  la  première 
foi*  produite  par  James  Andi  rsim  dans  iiiie  hrocliure  relative  à  la  I^frislaiion 
des  c<*r<*a!«*»,  et  cela  avec  une  iieUt  le  qui  n  u  pas  etn  surpa-sséi;  depuis.  Lisi 
semble  uc  la  connaître  que  par  les  écrits  dâ  J.-B.  Say,  qui  n'en  avait  pas 
apprécie  l'importance  el  qui  a  jeté  &ur  elle  de  la  défaveur  parmi  les  écono- 
mieiea  dn  contiueni,  défiiveur  qu'un  exposé  lumineux  de  Rosai  n'a  pas  eom- 
plélement  fait  cesser;  ou,  du  moins,  s'il  l*a  étudiée  dans  les  auteurs  anglais 
envmémes,  il  l'a  bien  mal  comprise.  S'il  se  fût  fait  une  Idée  nette  do  la 
théorio  de  la  renie,  il  ne  l'eût  pas  déCjuri^e  comme  il  l'a  fait  ici;  et*  aa 
lieu  de  s'escrimer  puérilement  contre  elle,  il  y  eût  trouvé  des  arguments 
pleins  de  force  pour  ciablir  a  la  fois  I  influence  que  l'industrie  manufactu^ 
fiêre  (  xj-ice  sur  le  taux  Je  la  rente,  et  les  luconvi  nienls  de  la  proiectioii,  du 
mollir  d'un»'  pruUclioû  élevée  pour  l'ajjricullure.  Au  fond  l.isl  est,  sur  cette 
que^liun,  beaucoup  plus  d'accord  avec  Ricardo         ne  le  croit. 

m.  R.) 
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de  Ja  civilisation  chez  les  peuples  et  leur  passage  de  l'état  de 
chasseurs  à  celui  de  fiasieurSi  de  ce  dernier  a  l'état  agri- 
oole,  etc«9  on  comprendra  aisément  que  partout  la  rente élatt 
nulle  dans  Torigine,  et  que  parfont  elle  a  haussé  avec  les  pro- 
grès de  la  culture  et  de  la  poinilalioii,  avec  l'accroissement 
des  capitaux  inti^llcciuels  et  matériels.  Si  Ton  compare  laoa> 
Hon  purement  agricole  avec  celle  qui  est  à  la  fois  agricole, 
manufacturière  et  commerçante,  on  reconnaît  que  vingt  fois 
plus  d'individus  vivent  de  fermages  dans  la  seconde  que  dans 
la  preinit  I  f.  D'après  ia  slalislique  delà  Grande-BreUigne  par 
Marshal,  1  Angleterre  et  Ttcossc  couipiaieiil  eu  1831  une 
population  de  16,037,398  hommes,  dont  1,116,398  perce- 
vaient des  rentes.  En  Pologne^  sur  une  même  étendue  de 
pays,  on  aurait  peine  à  trouver  le  20"*  de  ce  nombre.  Si  de 
ces  généralités  on  descend  aux  détails  et  qu'on  s'enquière  de 
ce  qui  a  déterminé  la  rente  de  cliaijue  fonds  de  terre,  oa 
trouve  partout  qu  elle  est  le  résultat  d'une  capacité  producUvei 
qui,  loin  d'être  une  libéralité  de  la  nature,  a  été  créée  par  les 
efforts  et  par  les  capitaux  intellectuels  et  matériels»  direcla- 
mentou  indirectement  appliqués  à  ce  fonds,  et  par  les  progrte 
de  la  société  vn  fi:énéral.  On  voit,  il  est  Mai,  des  terrains 
auxquels  la  uiain  de  riioinuie  n'a  pas  touché,  rapporter  uoe 
rente,  par  exemple  des  carrières,  des  sablonnières,  des  pâtu- 
rages; mais  cette  renie  n'est  qu*ua  eflet  de  raccroissement  de 
la  culture,  du  capital  et  de  la  population  dans  le  voi^nage. 
D'un  autre  côté  on  remarque  que  les  terrains  qui  produisent 
les  plus  fortes  rentes  sont  ceux  dont  la  fertilité  naturelle  a  été 
complètement  anéantie  et  dont  toute  i' utilité  consiste  eo  ce 
que  les  hommes  y  boivent  et  y  mangent»  s'y  asseyent,  y  dor- 
ment ou  s*y  promènent,  y  travaillent  ou  s'y  amusent,  y  en* 
geignent  ou  y  reçoivent  des  leçons,  c'esl-à-dire  ceux  sur  les- 
quels sont  con^trujLs  des  cdilia  s. 

Le  principji  de  la  rente  est  l'avantage  exclusif  que  la  terre 
procure  à  ceux  qui  en  ont  ia  possession  exclusive,  et  Tétendue 
de  cet  avantage  se  mesure  sur  la  somme  de  capitaux  intellec- 
âuels  et  nratériel»  existant  dans  k  société  eo  général,  ainsi  que 
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sur  les  moyens  que  la  situation  particulière,  les  qualités  spé- 
ciales de  la  terre  et  le  capilal  qui  y  a  été  employé  fournissent 
à  celui  (|ui  en  a  la  iégilime  jouissance  d'acquérir  des  valeur-s 
matérielles  ou  de  salisi'aire  des  A)esoias  ou  des  goùls  du  corps 
ou  del^esprit. 

La  rente  est  Tintérét  d'un  capital  fixé  dans  un  fonds  natu- 
rel, oud\in  fonds  naturel  capitalisé.  Jlais  le  territoire  de  la 

nation  qui  n'a  fait  que  capiUili5er  le  londs  naturel  si  rvant  à 
ragriculture,  et  cela  de  la  manière  tt  es-imparfaite  que  com- 
porte ce  degré  de  civilisation,  rapporle  des  rentes  infiniment 
moindres  que  celui  de  la  nation  qui  réunit  Tagriculture  et 
Fîndustrie  manufacturière.  Les  propriétaires  de  la  première 

\ivont  la  plupart  dans  la  conlrce  qui  leur  vend  des  objets 
manufacturés.  Mais,  iui>qu\nie  nation  dont  ragi  icullure  et 
la  population  oui  déjà  pris  un  notable  développement  fonde 
chez  elle  des  manufactures,  elle  capitalise,  ainsi  que  nous 
Pavons  montré  dans  un  chapitre  précédent,  non-seulemeni 
les  forces  naturelles  particulièrement  utiles  anx  manufactures 
et  jusque-là  restées  oisives,  mais  au>si  la  plus  jurande  partie 
des  forces  manufacturières  qui  serveat  àTagriculture.  L'ac- 
croissement de  ses  rentes  est,  par  conséquent,  de  beaucoup 
supérieur  à  Tintérét  des  capitaux  matériels  nécessaires  pour 
rétablissement  des  manufactures  (  1  ) . 

(!)  L'teiion  que  rindoslrie manartrlnriére exerce  tor  la  prospérité  d« r*- 
fricttliure  a  éié  depuis  loogiemps  reconnue  ei  mise  en  relief.  Un  ancien  as» 
leor  anglais,  Josish  Cliild,  coroparail  la  lerre  et  l'iodutlria  (Innd  and  Irade) 
à  deui  jumeaux  qui  ont  lonjour»  cru  ou  dépéri,  et  m  eetieront  de  croître  ou 

dtj  «iépérir  Pfisemble.  L'Essai  sur  l fi  commerce ,  de  ï>ivi(|  Ilumf»,  el  le  cha- 
piire  1,1  Htrlfcsse  des  riatinns  i]ui  a  pour  tiin-  :  (  ommeni  le  commerci'  det 
villes  a  contribué  a  l'a-néli  irntion  dft  ca  itfagnts,  souiipiment  In  ineine 
Ujéâe.  Klle  revieut  sans  c«.>:»aa  Uaoa  les  enquèles  el  dans  les  «Ji  bat»  parlemen- 
Uirea  de  la  Grande- Bretagne  aur  Ica  qiieaiioM  de  douane.  Eu  la  reprenant 
dans  ce  cli4pilre*  Lisi  oon-seulenient  y  porte  Téner^fie  qui  lui  eat  propre, 
BiAÎa  il  Tenviiage  d'un  point  de  vue  différent.  See  développemeois  aooid'afl* 
taai  pina  dignes  d'attention  quM  n'est  pas  rare  <le  voir  parmi  nous  de  pr^ 
tondus  amis  de  l'auricullure  déblatérer  contre  l'induslrie  manufuciuriére. 

—  I/ao)eur  allemand  du  Syx  ème  des  sei  nes  soei'iirs  (Slaatswissen- 
schaft),  «l'int  le  premtpr  volume  :i  paru  en  185)2,  M.  Slein.  f;iil  obier\er,  en 
Uailaot  de  la  rente  de  la  terre  et  des  progrés  de  l'i^riculture  sous  i  'influence 
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CHAPITRE  XL 

L'mDTOTftn  ■AHUFACTORliKB  IT  LB  GOMIiraCB. 

Nous  n\ivons  parlé  jusqu'ici  que  des  ra[)[)orts  entre  Fa^- 
culture  et  rindustrie  manufacturière,  parce  que  ce  sont  elles 
qui  oonsUluent  les  élénieats  essentiels  de  la  production  naiio« 
Dftle»  et  que,  si  Voa  n'a  pas  au  préalable  une  idée  claire  de 
ces  rap[)orts,  on  ne  saurait  comprendre  exactement  la  fonction 
et  le  rôle  particuliers  du  commerce;;  sans  doute  le  commerce 
aussi  est  piodiiclif,  comme  le  soutient  l'école,  mais  il  Test  tout 
autrement  que  ragriculture  et  ({iie  l'industrie  manufaciurière. 
Celles-ci  fournissent  des  marchandises,  tandis  que  le  com- 
merce n*est  que  Yiniermidiaireàe l'échange  des  marchandises 
entre  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers,  entre  les  produc- 
teurs et  les  consommateurs  M).  II  suit  de  là  que  le  con.inerce 
doit  être  réglé  suivant  les  mtcréis  et  les  besoins  de  ragricui- 
ture  et  de  Tindustrie  manufacturière,  et  non  ragriculture  et 
l'industrie  manufacturière  suÎTant  les  intérêts  et  les  besoins 
du  commerce. 

de  la  riehww  g^oérate*  qoee'ett  Fiédtfik  Liât  qni,  le  prenier,  a  éievé  «m 
nuima  raconoue  ian«  donie.  mût  imparfaitement  comprise,  i  la  banteiir 
d'un  principe  éconumique,  (H.  R.) 

(1)  On  a  prétendu,  dans  i^es  derniers  temps,  que  le  commerce  n'est  pas 
productif,  qiK»  rafrriruIUJrP  cl  rin'hi*irf«-  nrtn ufn'^tnnt^rf»  seule"»  Ips«nt:  d'où 
l'on  a  conclu  !•  monopule  du  cormiicice  eiiire  les  n)ainsile  i  lilat.  Lelio  hô- 
résie  élail  permise  a  ceux  qui,  dans  le  siècle  dernier,  confondaient  !<•  c<  m- 
mcrce  avec  l'édiange.  et  qui,  de  plus,  attribuaient  au  mol  pruduciiou  un 
MM  qu'il  ne  peui  avoir;  elle  ne  Test  pln<  depuis  que  le  comaieree  et  la 
prodadion  ont  été  esaetemt ni  définit.  Il  esl  évident  q«e  l'indiistrt»  qw 
tnnaporie  les  mtirchandisec,  qui  les  met  k  la  portée  des  contommaieiitr% 
qui  les  distribue,  ajoute  a  la  valeur  de  ces  marcbsndtseHt  et  qo^elle  est  par 
conséquent  productive.  En  soutenant  que  le  commerce  est  productif  à  sa 
mani^Tc,  m  ce  sens  qu'il  e-\  rinlrrmo.liairf  df<t  échanjjes  entre  \o<  .>jjrîcul- 
teurs  ei  les  mniiiif:i  'Ui: uMs,  l.ist,  un  doit  le  remarquer»  ne  ptùu-  liullcoieot 
sou  autorité  a  une  |i.ireiUe  erreur.  (H.  R.) 
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Mais  l*éco1e  a  pris  justement  le  contre-pîeé  de  cette 

maxime,  en  adoptant  pour  devise  le.  mol  du  vieux  Gouniay  : 
laissez  faire,  laissez  passer,  mol  qui  n'est  pas  moins  agréable 
aux  brigands,  aux  fourbes  et  aux  fripons  qu'aux  commer- 
çaiits,^et  qui,  par  cela  seul,  est  déjà  suspect.  Cette  opinion 
insensée  qui  sacrifie  les  intérêts  de  Findustrie  maoufacturière 
etde  ragnculUu  t  .lux  prétentions  du  commerce,  à  une  libei  lé 
atisoUie  dans  ses  mouvements,  est  une  conscquenci.'  naturelle 
de  celte  théorie  (jui  ne  se  préoccupe  que  des  valeurs  et  jamais 
des  forces  productives,  et  qui  considère  le  monde  entier 
comme  une  ripMique  de  marchands  une  etindimêtUe»  L'école 
neVaperçoit  pas  (|ue  le  commerçant  peut  atteindre  son  but, 
qui  (ousislu  à  acquérir  des  valeurs  par  la  voie  de  Téchange, 
même  aux  dépens  des  agriculteurs  et  des  manuTacturiers,  aux 
dépens  des  forces  productives,  que  dis*je?de  l'indépendance 
de  la  nation.  11  ub  sMnqutèle  nullement,  et  la  nature  de  ses 
opération»  et  de  son  but  Ven  dispense,  de  rechercher  Tin- 
fluence  que  les  luarcli.indises  qu'il  importe  ou  qu'il  exporte 
peuvent  exercer  sur  la  moralité,  sur  la  prospérité  t-t  la  puis- 
sance du  [)ay$.  il  importe  des  poisons  tout  aussi  bien  ({ue  des 
remèdes,  il  énerve  des  nations  entières  au  moyen  de  l*opium 
et  de  Feaii-de-vîe.  Que,  par  Timportation  légale  ou  par  la 
contrebande,  il  procure  à  des  centaines  de  milliers  d'indi- 
vidus de  roccnpation  et  du  pain,  ou  qu'il  les  réduise  à  la 
mendicité,  cela  lui  importe  peu  pourvu  (ju'il  réalise  un  profit. 
Si  ses  compatriotes  n (Ta més  essayent  d'échapper  par  rémigni- 
tîco  à  la  misère  qu'ils  endurent  dans  leur  patrie,  il  gagne 
eocore  des  valeurs  échangeables  en  les  transportant.  En 
temps  de  guerre  il  approvisionne  reuuemi  d'armes  et  de 
nninilKHis.  Il  vendrait  à  l'étranger,  si  c'était  possible,  jus- 
qu'aux champs  labourables  et  aux  prairies,  et,  après  avoir 
fait  argent  du  dernier  morceau  de  terre,  il  s'embarquerait 
BUT  son  navire  et  s'ex  porterait  lui-même  (1  )• 

0)  ocelles  que  loifoi  les  eiagéralioDu  aniqoeUes  la  masimedo  laiiseM 
poMJter  a  âontté  lieo,  la  lib^né  du  commerce,  on  doil  la  dire,  n'a  Jamais  été 
réelanéa  daoa  l'iotérét  partienlior  dea  eommercaoïa.  Ua  pbyaloeraiea  la  de- 
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Il  est  donc  clair  que  las  ÎDléréls  d€S  commerç&nts  en  parti* 
culier  et  celui  du  commerce  de  la  nation  entière  sont  deui 
choses  cssonliellcjneiil  distinctes.  Aussi  MoiiUsqiii(.*ii  a-t-ii 
dit  :  «  Ce  qui  gène  le  coumierçaoty  ne  gêoe  pas  pour  cela 
le  commerce,  et  il  n'est  jamais  moins  croisé  par  1^  lois  que 
dans  les  pays  de  la  servitude  (I).  »  Le  commerce  dérive  de 
rindustrie  manufacturière  et  deTagrieulture,  et,  de  nos  jours, 
unenaliua  nosaiii  iiil  voir  un  négoce  i/n  |M)t  laiil  soil  ;in  dr.l.in? 
soit  au  dehors,  si  elle  n'a  pousse  chez  clie  à  un  haut  degré  de 
perfection  ces  deux  branches  principales  de  la  production.  Au- 
trefois^ il  est  vrai,  on  a  tu  des  villes  ou  des  ligues  de  villes  trou- 
Ter  chez  des  manufacturiers  et  chez  des  agriculteurs  étrangers 
les  éléments  d'un  grand  commerce  intermédiaire;  mais,  depuis 
que  les  grantls  Ktats  agricoles,  manufacturiers  et  commer- 
çants sont  apparus,  il  ne  peut  plus  élre  question  d'un  com- 

mandaient  an  nom  de?  init^rèts  agricoles:  •  l.e  commert'e  «tériear,  disait 
Quesnay,  6«  Obsen  aiion  sur  le  T<.blcaH  rconounque,  iloit  ^In'  toujours  fort 
libre,  débari        do  loulfs  j[t"nr>  fl  t'\*ni|ii  'le  l«iiiu's  impoMiLms,  {larof  (|U'' 
ce  nVst  kjue  par  la  çumniutiicuhuii  qu  il  i {jittlietil  entre  les  naliou»  qu'un 
peut  s'assurer  coùiUmment  lé  meilleur  prii  possible  des  prodoclions  du  ter- 
ritoire. I*  Sroiih  et  ses  disciples  ont  combattu  la  protection  comme  uoe  im* 
fliiKtion  du  goQvernement  dans  Tinduslrie,  et  comme  an  obstacle  i  une  divi- 
sion rationoellfl  du  travail  en  général.  On  suit  qne,  dans  certains  payv«  les 
agrienltoors  ou  t^^s  manufactofiers  sont  tout  aussi  attachés  à  la  Uicono  libé> 
raie  que  peuvent  l'éire  les  commerçants;  et  les  commerçante  f'iix-mëmes.  le 
plus  {Généralement,  lui  sont  fiivorablps  ou  ronirairf'î,  suivant  que  les  intt^rêt» 
agricoles  ou  industriels  auxquels  leurs  propres  inlérâls  se  tieot  eu  comporteut 
ou  non  l'application. 

Il  est  évident  que  ce  passage  a  été  inspiré  à  List  par  uti  mouvement  «le 
naovaise  homeor  à  Tégard  du  commerce  des  ports  antéates  et  des  grandes 
places  de  foire  de  T Allemagne.  Les  reproches  qo^  adresse  aux  négocinats 
pourraient  être  toot  aussi  bien  adressés  ani  agriculteurs  et  ani  manufacM- 
liers;  il  accuse  les  premiers,  par  exemple,  de  foornirà  l'ennemi  en  temps  de 
gnerre  dt*S armes  et  des  munitions:  mais  ceux  qui  produisent  ces  munitittns 
et  ces  arm^'s  «sont  ils  mntns  coupables  envers  |.>(ir  pays?  I  a  v»irii»i  e'^t  qnf^  !e5 
intérêts  particuliers  d'une  classe  quelconque  do  [>ro  luclem >  pt. uvmi  être 
quelquefois  en  désaccord  avpe  l'int<*rêl  f'f'neral.  Il  est  curuux  Ue  vuir  au 
adveriiaîre  du  lansex  faire  ou  du  laisser  passer  àe  rencontrer,  pcut-èire  sans 
le  savoir,  avec  le  chof  de  Técole  du  laist^s  patin  on  du  loitujt  fmf§,  Qmm- 
nay  a  écrit  que  Vintérét  parUtuUif  du  eommer^ni  H  Vméréi  d»  la  Mliéii 
sont  opposas*  (H.  It* 

(i)  EïïSfH  dft      liv.  XX»  ehftp.  zii. 
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roerceintermédilirp  tel  que  celui  que  possédait  la  Ilanse.  Dans 
tous  les  cas,  ce  commerce  est  si  précaire  de  sa  nature,  qu'il 
mérite  à  peine  d'être  cité  à  cèté  de  celui  qui  a  pour  base  la 
production  propre  do  pays. 

Les  objets  les  plus  importants  do  commerce  inférieur  sont 
les  denrées  alimenlaires,  le  sel,  les  combustibles,  les  maté- 
riaux de  construction,  les  eloircs,  puis  les  outils  et  insli  ii- 
ments  de  l'agriculture  et  de  Tinduslne  manutacturière,  et  les 
produits  brutsdes  champs  etdes  mines  qui  servent  de  matières 
premières  aux  fabriques.  Dans  un  pays  où  Tindustrie  manu- 
facturière est  parvenue  à  un  haut  point  de  perfection,  ce 
commerce  iiiterit  ur  est  incomp.ualilemont  pbis  considérable 
que  dans  une  contrée  puremeoi  agricole.  Dans  cette  dernière, 
Tagriculteur  réduit  à  peu  près  sa  consommation  à  sa  produc- 
tion particulière.  Faute  d*une  demande  actiTe  de  prodoits  de 
diverses  espèces  ainsi  qne  de  voies  de  communication,  il  est 
obligé  de  produire  lui-môme  toutes  les  choses  dont  il  a  besoin, 
quelle  que  soit  la  nature  s|>éciale  de  son  fonds  de  terre  ;  iaute 
de  moyens  d*échange,  lui-même  fabrique  la  plupart  des  objets 
manufacturés  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  combustibles,  les 
malérianx  de  construction,  les  denrées  alimentaires  et  les 
minéraux  n'ont,  en  Tabsence  de  routes  commodes,  qu'un 
marché  fort  borné,  et  ne  j>euvmt  être  exportés;!  de  grandes 
distances.  Avec  ce  marché  limité,  avec  celte  demande  res- 
treinte des  produits  agricoles,  il  n'y  a  point  de  stimulant  à 
Tépargne  et  à  la  formation  du  capital.  Aussi,  dans  ces  pays 
purement  agricoles,  le  capital  consacré  au  commerce  intérieur 
est-il  presque  nul  ;  aussi  tous  les  produits,  exjjos.  s  au\  vicissi- 
tudes de  la  température,  y  présentent- ils  des  fluctuations  de 
prix  extraordinaires  ;  aussi  la  cherté  et  la  famine  y  sont-ils 
d'autant  plus  à  craindre  que  la  nation  est  adonnée  plus  exclu- 
sÎTementà  Tagriculture. 

C'est  le  développcfuent  des  manufactures  indigènes,  les 
voies  de  communication  perfectionnées  que  celles-ci  provo- 
quent et  Taccroissement  do  la  population  qui  font  naître  le 
commerce  intérieur;  il  devient  alors  dix  ou  vingt  fois  plos- 
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ooimdénible  que  les  tniiMactions  întérieures  de  la  nation  pu- 
rement agricole,  ciri(|  ou  dix  fois  plus  que  son  commerce  exté- 
rieur le  plus  Uorissaut.  ijac  Ton  compare  le  commerce  inté- 
rieur de  r Angleterre  avec  celui  de  la  Pologne  et  de  rfispagoe, 
et  Ton  y  trouvera  la  confirmation  de  cette  remarque. 

Le  commerce  extérieur  des  nations  agricoles  de  la  zone 
tempérée,  tant  qu'il  se  borne  aux  denrées  alimeulaircs  et  aux 
inaUèrcs  brutes,  ne  peut  être  considérable  : 

Premièrement,  parce  que  la  nation  agricole  ne  trouve  de 
débouché  que  dans  un  petit  nombre  de  nations  manufactn- 
rières  qui  pratiquent  elles-mêmes  Tagriculture,  et  qui,  grâce 
à  leurs  fabriques  et  Pétendue  de  leur  commerce,  la  pratiquent 
avec  beaucoup  plus  d'babilelé:  un  tel  déboucbé  n'est  donc 
jninnis  ni  certain  ni  constant.  Le  commerce  de  produits  ru- 
raux est  toujours  une  affaire  de  spéculât  ion,  dont  les  profits 
reviennent  en  majeure  partie  aux  négociants  spéculateurs, 
mais  qui  ne  tourne  point  à  Favantage  des  agriculteurs  et  de 
la  force  productive  du  pays  ; 

Fu  s(  coud  lieu,  parce  (pje  Téchangedes  produits  agricoles 
contre  lus  articles  fabriqués  de  Tétranger  est  fréquemmcoi 
interrompu  par  des  mesures  restrictives  et  par  des  guerres; 

Troisièmement,  parce  que  ce  commerce  n*intéresse  que  le 
littoral  de  la  mer  et  des  fleuves,  mais  non  Pintérieur,  c*est-«- 

dire  la  p!u!>  gr  ande  j>,u  lie  du  territoire  nat;uiiai  ; 

Quatrièmement,  enfin,  parce  que  la  natiou  manufacturière 
peut  trouver  son  intérêt  à  tirer  des  denrées  alimentaires  et  des 
matières  brutes  d'autres  contrées  étrangères  ou  de  colonies 
nouvellement  fondées.  C*est  ainsi  que  Pécoulement  des  laines 
allemandes  en  Angleterre  est  restreint  par  les  provenances  de 
TAustralie,  le  débouclié  des  vins  de  France  et  de  l'Allemaijne 
dans  le  même  pays  par  celles  de  rLspagoe,  du  Portugal  et 
de  la  Sicile  ainsi  que  de  Madère,  des  Açores  et  du  Cap,  et  le 
débit  des  bois  de  la  Prusse  par  les  importations  du  Canada. 
Déjà  même  on  s^estmisen  campagne  pour  approvisionner 
l'Angleterre  en  majeure  partie  de  colon  des  Indes  orientales. 
Si  les  Anglais  réussissent  a  rouvrir  Tancicone  route  du  com- 
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merce,  si  le  nouvel  Ftit  du  Texas  s'allermil,  si  la  civilisalion 
fait  des  progrès  en  Syrie  et  en  lîgypte,  au  Mexique  et  dans  les 
États  de  rAmérique  du  Sud,  les  planteurs  de  coloti  de  l'Amé" 
rique  du  Nord  comprendroot  aussi  que  le  marché  intérieur 
procitre  la  demande  la  plus  sûre,  la  plus  constante  et  la 
plus  dni  able. 

Dans  la  zone  tempérée,  le  comnnerce  extérieur  dérive  eu 
majeure  partie  des  manufactures  nationales,  et  il  ne  peut  être 
conservé  ni  accru  qu^au  moyen  de  Tindustrie  manufacturière. 

Une  nation  qui  produit  aux  prix  les  pluç  lias  toute  espèce 
d'articles  fabriqués,  peut  seule  nouer  des  relations  com mer- 
eiales  avccles  peuples  de  toutes  le? zones  et  de  tous  les  de^^és 
de  civilisation;  seule  elle  peut  pourvoir  à  tous  leurs  besoins 
ou  en  créer  chez  eux  de  nouveaux^  prenant  en  retour  des 
matières  brutes  et  des  denrées  de  toute  sorte.  Une  telle  nation  ' 
pent  seule  charger  à  bord  de  ses  bâtîments1a*'vaVrété  tTobjcts 
que  réclame  une  contrée  loint.tiue  et  dépourvue  de  manufac- 
tures. Ce  n'est  que  lorsque  les  frets  d'aller  couvrent  déjà  les 
dépenses  du  voyage  qu*on  peut  composer  la  cargaison  de  re- 
tour d^arttcles  de  moindre  valeur. 

Les  importations  des  peuples  de  la  zone  tempérée  consistent 
principalement  en  pioduits  delà  zone  torride,  tels  que  sucre, 
café,  coton,  tabac,  thé,  matières  tinctoriales,  cacao,  épiées,  en 
articles  désignés  sous  le  nom  de  denrées  coloniales.  La  grande 
masse  de  ces  denrées  est  payée  avec  des  objets  manufacturés. 
Ce  sont  ces  échanges  qui  expliquent  surtout  les  progrès  de 
riihiiistric  dans  les  pays  manufacturiers  de  la  zone  tempérée 
et  ceux  de  la  civilisalion  et  du  travail  dans  les  conlrées  de  la 
xone  torride.  Us  constituent  la  division  du  travail  et  Tassocia- 
tion  des  forces  productives  sur  l'échelle  la  plus  vaste  ;  il 
n'exista  dans  Taniiquité  rien  de  pareil  a  cet  état  de  choses  qoi 
est  Touvrage  des  Hollandais  et  des  Anglais.  , 

Avant  la  découverte  de  la  route  du  Cap,  rOrient  surpassait 
de  beaucoup  l'Europe  dans  les  manufactures.  Excepté  des 
métaux  précieux,  de  faibles  quantités  de  draps^  de  toiles^  d'ar-  j 
mes,  de  quincaillerie  et  quelques  objets  de  luxe,  les  mar*  i 
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chandiscs  europcennes  n'y  trouvaient  presque  point  de  débou- 
chés. Le  transport  par  terre  enchériss<'iil  les  retours  tout  autant 
que  les  envois.  Quant  aui  produits  agricoles  et  aux  objets  fa- 
briqués communs,  à  supposer  un  excédant  de  produciiou  en 
Europe,  il  ne  pouvait  être  question  de  les  vendre  en  échange 
des  soieries  et  des  colonnades,  du  sucre  et  des  épices  de  TO- 
rient.  Quoi  qu'on  ail  écrit  sur  riniportance  du  commerce  de 
l'Orient  à  cette  époiine,  on  ne  doit  l'entendre  que  relative- 
ment; ce  commerce  n'était  important  que  pour  l'époque,  il 
était  insigniGant  comparativement  à  ce  qu'il  est  aujourdliui. 

Le  commerce  des  produits  de  la  tone  torride  devint  plus 
actif,  du  jour  où  ri  jirope  tir  a  de  rAiiiériquc  iine{:raiul(Mii.jsse 
de  inetiiux  précieux  et  qu'elle  communiqua  directeuieul  avec 
l'Orient  au  moyen  de  la  route  du  Cap.  Néanmoins  il  ne  pou- 
vait acquérir  un  vaste  développement  tant  que  l'offre  de  TO- 
rient  en  objets  manufacturés  excéderait  sa  demande. 

Ce  commerce  doit  son  importance  actuelle  au\  colonisations 
des  Européens  dans  les  Indrs  orientales  et  occidentales,  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  dans  celle  du  Sud,  à  la  transplantation 
de  la  canne  à  sucre,  du  caféier,  des  plantes  qui  donnent  le 
coton,  le  ris,  l'indigo,  etc.,  a  introduction  des  nègres  en 
qualité  d'esclaves  dans  rAmérique  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales, puis  aux  succès  remportés  pas  les  fabrieaiils  de  l'Europe 
sur  ceux  des  Indes  orientales,  et  à  l'extension  sur  le  globe  de 
la  domination  des  Hollandais  et  des  Anglais  ;  deux  nations, 
qui,  au  contraire  des  Espagnols  et  des  Portugais,  ont  cherché 
et  trouvé  la  fortune  plutôt  dans  l'échange  d'objets  manufac> 
turés  contre  des  denrées  coloniales  que  dans  des  extorsions. 

A  riieure  qu'il  est,  ce  commerce  occupe  la  portion  la  plus 
considérable  de  la  grande  navigation  marchande  de  l'Europe 
ainsi  que  du  capital  commercial  et  manufacturier  qu'elle  con* 
sacre  au  négoce  extérieur;  et  les  denrées  qui,  chaque  année, 
pour  une  valeur  de  plusieurs  centaines  de  millions,  sont  expé- 
diées de  la  zone  torride  vers  la  zone  tempérée,  se  soldent,  à 
peu  d'exceptions  près,  avec  des  objets  manutacturés. 

L'échai^  des  denrées  coloniales  contre  des  objets  manu- 
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facturés  profite  sous  plus  d'un  rapport  aux  forces  productives 
des  pays  de  la  zone  tempérée.  Ces  articles,  par  eietnple  le 
sucre,  le  café,  le  ihé,  le  tabac,  servent  en  partie  comme  sli- 
molants  à  la  production  agricole  et  manufacturière,  en  partie 

comme  moyens  d'aluiicnlalion  ;  la  fabricalion  des  ol)jels  né- 
cessaires pour  solder  les  denrées  coloniales  duiiue  lic  l'occu- 
pation à  un  plus  grand  nombre  de  bras  ;  les  travaux  manu- 
Jacturiefs  peuvent  être  eiécutés  sur  une  plus  grande  échelle^ 
partant  avec  plus  d'avantage  ;  plus  de  navires,  plus  de  marin» 
et  plus  de  négociants  trouvent  de  remploi;  et,  la  popululion 
croissant  par  ces  causes  diverses,  la  demande  des  pi  o<liiits  de 
Tagricullure  du  pays  &  accroît  aussi  dans  une  proportion 
énorme» 

Cest  cette  corrélation  entre  l'industrie  manufacturière  de 
la  zone  tempérée  et  la  production  de  la  zone  torride  qui  fait  que 
les  Anglais  consomment  nioyennementdenx  ou  trois  frus  j)lu8 
de  denrées  coloniales  que  ies  Français,  trois  ou  quatre  lois 
plus  que  les  Allemands,  cinq  ou  dix  fois  plus  que  les  Polonais. 

On  peut  juger  de  Textension  dont  la  production  coloniale' 
est  susceptible  par  un  calcul  approximatif  de  la  superficie 
qu'emploie  aujouiiriiui  la  culture  des  denrées  cuiouiales  qui 
entrent  aujourd'hui  dans  le  couiiiu  rce. 

Si  nous  estimons  la  consommation  actuelle  du  coton  à 
10  milkions  de  quintaux  (environ  500  millions  de  kilog.)  (i) 
et  le  produit  d*un  acre  de  terre  (0  hectare,  404,  671 )  seu> 
lemectà  8  quintaux  (406  kilog.],  nous  trouvons  que  cette 
production  ne  demande  pas  plus  de  1  million  l/i  d  acres 
(environ  500,000  hectares)  (2).  Les  quantités  de  sucre  qui 

(1)  Le  qoioul  anglais  v  M  kilog.  791. 

(t)  La  puittance  prodaetive  des  différentes  plantatiooi  de  ooton  est 

exirêmeroent  inégale  ;  elle  varie  depuis  deux  on  trois  quintaux  par  acre  jas* 
qu'à  huit  ou  dix.  Rt-cemmcnt,  dans  l'Amérique  du  Nord,  op  a  découvert  une 
espèce  de  coton,  qut,  sur  la  lerre  la  plus  ferliU-,  rripptirlerail  qiiirixo  quin- 
Uux  par  acr«\  Au  reste,  unp  moyenne  de  huit  quuii.iu\  par  acre  nous  p  iraft 
à  nous-mûmc  un  peu  eUvée.  Kn  revanche,  noire  moyenne  de  dix  quintaux 
pour  1«  sorre  est  beaucoup  Irop  faible,  attendu  que  des  lerres  ordinaires,  dans 
vne  fécollA  médiocre,  pradniaent  entre  dix  el  vingi  qoiniai».  Mais,  que 
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entrent  dans  îe  coninierce  étant  calculées  à  14  millions  de 
quintaux  {euKÏTQnS^b^jMionfde kilog.)  elle  produit d* un 
acre  à  10  ^j^^iP^i^^^   il  sufGraît  pour  tonte  cette 
'    produclionil^  'f  ^Kon  I  /2  iracres  (environ  600,000 hectares). 

Si  nous  prenons  pour  les  autres  articles,  café,  riz,  indigo, 
épiées,  etc.,  aulaot  d'espace  que  pour  les  deux  principaux, 
fensemblQ  des  denrées  coloniales  sur  lesquelles  opère  aujour- 
^  .4*hi[iie  commerce  n'exigesaii  pas  plus  de?  à  8  millions  d*acm 
^  [2,800,06(rà  3, 20O,O0aiiect2|réB),  surface  qui  n'est  probable- 
niênt  pas  le  (piinzièiiio  de  celle  qui  (»st  propre  à  ces  cultures. 

Les  Anglais  dans  les  Indes  orientales,  les  Français  dans  les 
ÂQtilics,^  les ^iollandais  à  Java  et  à  Sumatra,  nous  oui  fourui 
^j^prejivés  maftérielles^i^e  la  possibilité  de  les  étendre  im- 

r.ï/Aftgielerre,  notamment,  a  quadruplé  son  importation  eo 
colon  (li  slnd(  s  orientales,  et  les  journaux  anglais  affirment 
.  bardinicpi  qu'au  i.out  iii^  quelques  années,  surtout  si  elle 
réifsâità  prendre  possession  de  Taocienne  roule  des  Indes 
ori^^léa,  cette  contrée  pourra  lui  fournir  toutes  les  denrées 
coloniales  nécessaires  à  sa  consommation.  Cette  espérance  ne 
paraîtra  pas  «'xaijrrée  si  Ton  considère  l'immense  étendue  de 
rem|iire  anglo-indien,  la  fertilité  du  sol  et  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre  dans  celte  région. 

En  même  temps  que  TAngleterre  exploitera  les  Indes 
orientales»  les  progrès  des  cultures  hollandaises  dans  les  Iles 
satTront  leur  cours;  la  dissolution  de  Tempire  turc  rendra  à 
la  production  une  grande  partie  de  l'Afrique  ainsi  que  l'Asie 
octidentide  et  centrale,  les  habitants  du  Texas  étendront  sur 
tout  le  Mexique  la  civilisation  nord-américaine;  des  gouver- 
nements réguliers  s'établiront  dans  TAmérique  du  Sud  et  fa- 
voriseront TexploitatioD  d*on  sol  dont  la  fécondité  n*a  pàs  de 
bornes. 

En  produisant  ainsi  beaucoup  plus  de  denrées  qu'ils  ne 

Mire  etiimalion  do  prodvîl  de  leales  les  denrfes  de  Im  tooe  torride  loU  Mf 
forte  00  Irop  fiible,  noire  argimient  tur  riniDeoie  développement  dont  lew 
oaliare  cet  tnaeepUble  n'en  est  nnUenent  affecté. 
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roïJt  fait  jusqu'à  prcWnt,  les  pays  de  la  zone  torride  acquer- 
ront les  moyens  d'acheter  aux  pays  de  la  zone  tempérée 
beaucoup  plus  d'objets  manuf.icturés,  et  cet  agrandissement 
de  leurs  débouchés  mettra  ces  derniers  en  état  de  consommer 
des  quantités  plus  considérables  de  denrées  coloniales.  Grâce 
à  ce  dévelofipement  de  la  production  et  à  cet.  accroissement 
des  tnoyeiis  d'échange,  le  coiiimercc  entre  les  agriculteurs  de 
la  zone  torride  et  les  manufacturiers  de  la  zone  tempérée, 
c'est-à-dire  le  grand  commerce  du  giobe«  s'accroîtra  dans 
TaTenir  avec  bien  plus  de  rapidité  encore  que  dans  le  siècle 
écoulé. 

Cet  essor  du  grand  commerce  du  globe,  tel  qu'il  r  st  déjà, 
tel  qu'ûo  doit  l'espérer  avec  le  temps,  doit  être  rapporté  à 
plusieurs  causes  :  aux  progrès  remarquables  de  l'industrie 
manufacturière,  au  perfectionnement  des  voies  de  communi* 
cation  par  terre  et  par  eau,  et  aux  grands  événemeuts  du 
monde  politique. 

Par  les  machines  et  par  diverses  inventions,  la  fibrica- 
tioQ  imparfaite  de  TOrient  a  été  anéantie  au  profit  de  l'indus- 
trie numufacturière  de  l'Europe  ;  celle^ïi  a  été  mise  en  état  de 
fournir  aux  contrées  de  la  zone  torride  des  masses  de  produits 
fabriqués  à  bas  prix,  leur  donnant  ainsi  des  motifs  de  déve- 
lopper leurs  forces  produt  tives. 

Parle  perfectionnementdes  voies  de  commuuicationtles  pays 
de  la  zone  torride  ont  été  sensiblement  rapprochés  de  ceux  de 
lasone  tempérée;  leurs  relations  sont  devenues  moins  dange- 
reuses et  plus  rapides,  moins  coûteuses  et  plus  régulières; 
elles  s'aniélioreroni  encore  a  urj  dep:ré  incalculable,  lorsque 
la  navigation  à  la  vapeur  se  sera  généralisée  et  que  les  che- 
mins de  fer  auront  envahi  jusqu'à  l'intérieur  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  TAmérique  du  Sud. 

Par  la  séparation  de  l'Amérique  du  Sud  d*avec  l'Espagne  et 
le  Portugal  et  par  la  dissolution  de  l'empire  turc,  une  vaste 
étendue  de  terres  est  tombée  dans  le  domaine  comnuju  ;  ces 
pays,  les  plus  fertiles  du  monde,  attendent  avec  impatience 
qae  les  peuples  civilisés,  par  une  cordiale  entente,  les  gui- 
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dent  dans  la  voie  de  la  sécurité  et  de  Tordre,  de  la  civilisation 
et  de  la  prospérité;  elles  demandent  avant  tout  qu'on  leur  ap- 
porte des  objets  manufacturés,  et  qu'on  prenne  en  retour  les 
denrées  de  leur  climat* 

On  le  Toit,  il  y  a  là  pour  toutes  les  réglons  de  TEurope  et  de 
FAmérique  do  Nord  appelées  à  être  mnnul'acitii  ii  1 1  s  un  assez 
▼aste  champ  pour  faire  prospérer  leurs  fabt  iques,  pour  ac- 
croître leur  consommation  en  produits  de  la  zone  torride  et 
pour  développer  dans  la  même  proportion  leurs  relations  di- 
ledcs  aTec  les  pays  de  celte  zone. 


CHAPITRE  XII. 

L'WDD6TiU£  MANUFACTURIÈRE  £T  LA  NAVIGATION  MARCnAllM, 
LA  aURUIB  WLITAIRB  Bt  LA  COLONISATION. 

Les  manufactures,  bases  d'un  grand  commerce  mtériear 
et  extérieur,  sont  aussi  la  condition  essentielle  d'une  naviga- 
tion considérable.  Le  commerce  inténeur  ayant  surtout  pour 
objet  d'approvisionner  les  manufacturiers  en  combustibles  et 
en  matériaux  de  construction, en  nialières  brutes  et  en  deorécs 
alimentaires,  la  navigation  des  côtes  et  des  fleuves  ne  saurait 
prospérer  dans  un  État  purement  agriculteur.  Or,  le  cabotage 
est  la  pépinière  des  matelots  et  des  ca|»taines,  et  Técole  de 
la  construction  navale;  l'élément  principal  de  la  grande  na- 
vigation manque  doue  au  [):iy?  ngi  icole. 

Ainsi  que  nous  l'avons  montre  dans  le  chapitre  précédent, 
le  commerce  international  consiste  principalement  dans  Té- 
change  d'objets  munufacturcs  contre  des  matières  brutes  et 
des  produite  naturels  et,  particulièrement,  contre  les  produ  its 
delaione  torride.  Mais  les  pajs  agricoles  de  la  ïone  tempérée 
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n'ont  à  offrir  à  ceux  de  la  zone  torride  que  des  clioi^t  s  ipie 
ceux-ci  produisent  déjà  eux-mêmes  ou  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  en  ceuYre^  savoir  des  matières  brutes  ci  des  denrées 
alimentaires  ;  dès  lors  il  ne  peut  être  question  de  relations  di- 
rectes, ni,  par  conséquent,  de  navigation  entre  eux  et  ces 
dtiJiitTS  pays.  I^cur  consoniination  eu  denrées  colnn  alcs  doit 
se  restn  indre  aux  quauLilci)  qu'ils  peuvent  acheter  avec  leurs 
produits  agricoles  et  avec  leurs  matières  brutes  aux  nations 
manufacturières  et  commerçantes  ;  ils  n'obtiennent  donc  ces 
articles  que  de  seconde  main.  Mais,  dans  les  relations  entre 
une  nation  agricole  cl  une  nalioii  m  inufaclurière  et  commer- 
çante, celle-ci  prendra  loiijours  aux  transports  maritmus  la 
plus  forte  part»  u'eùt-elle  pas  le  moyen  de  s'attribuer  la  part 
du  lion  au  moyen  de  lois  de  navigation. 

Indépendamment  du  commerce  intérieur  et  du  commerce 
intemationaU  la  pêche  maritime  occupe  un  grand  nombre  de 
balinu  lits  ;  mais,  en  général,  la  nation  agricole  reste  étran- 
gère ou  à  {)eu  |)rès  a  cette  branche  d'industrie»  par  la  raison 
qu'une  forte  demande  de  produits  de  la  même  peut  pas  naître 
chez  elle  et  que  les  pays  manufacturiers,  dans  L'intérêt  de  leurs 
forces  navales»  ont  Thabitude  de  réserver  leur  marché  à  leurs 
pêcheurs. 

C'est  dans  la  marine  du  coininerce  que  la  (lotte  recrute  ses 
matelots  et  ses  pilotes,  et  reipcrience  a  partout  enseigné 
qu'on  ne  forme  pas  de  bons  marins  comme  des  troupes  de 
terre,  que  leur  éducation  se  fait  dans  le  cabotage,  dans  la  na- 
vigation internationale  et  dans  la  grande  pécbe.  Aussi  lapuis- 
sauce  navale  l?.L-c1K'  chez  tous  les  peuples  au  même  point  que 
ces  industries  maritimes»  par  conséquent  à  peu  près  nulle 
dans  un  pays  purement  agricole. 

Le  couronnement  de  Tindustrie  manufacturière»  du  oom- 
meroc  intérieur  et  extérieur  qu'elles  créent,  d'un  cabotage 
actif,  d'une  importante  navigation  au  long  cours  et  de  grandes 
péciieries  maritimes,  d'uue  puissance  navale  respectable  ei^ 
ce  sont  les  colonies. 

Le  métropole  approvisionne  la  colonie  d'objets  maaufae- 
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tarëfi  et  reçoit  en  retour  Texcédant  de  celle^  en  denrées  agri- 
coles cl  €11  matières  brutes.  Ce  commerce  anime  ses  manu- 
factures, afîgmente  sa  population  ain^^i  (jue  la  demande  des 
produits  de  sa  propre  agriculture,  développe  sa  navigation 
marchande  et  sa  puissance  navale.  Son  trop-plein  en  popula- 
tion, en  capital  et  en  esprit  d^entreprlse  trouve  par  la  coloni- 
sation un  écoulement  avantigeux,  et  elle  est  largement  in- 
demnisée de  sa  perle  ;  une  partie  considérable  deceu.v  qui  ont 
(ait  fortune  daiis  la  colonie  lui  rapportant  leurs  capitauj^,  ou, 
du  moins,  venant  consommer  chez  elle  leurs  revenus. 

Les  pays  agricoles»  hors  d^état  de  fonder  des  colonies,  ne 
sauraient  non  plus  ni  en  tirer  parti  ni  les  conserver.  Us  ne 
peuveul  offrir  aux  colonies  les  |»roduits  dont  celles-ci  ont  be- 
soin ;  ce  qu'ils  pourraient  leur  oûrir,  les  colonies  le  possèdent 
déjà. 

«  L'échange  des  objets  manufacturés  contre  les  produits  du 
sol  est  la  condition  essentielle  du  commerce  colonial  d^aujour* 
d*hnt.  Aussi  les  États-Unis  deFAmérique  du  Nord  se  !«nt-ils 

sép  in^  de  rAnfrlelen*e,  dès  qu'ils  se  sont  senti  le  besoin  et  la 
force  d'être  eux-mèuies  fabricants,  de  se  livrer,  eux  aussi,  à 
la  navigation  et  au  commerce  avec  les  pays  de  la  zone  lorride; 
aussi  le  Canada  se  séparera-t-il,  lorsqu'il  sera  arrivé  au 
même  point  ;  ainsi  verra-t-on,  avec  le  temps,  surgir  des  États 
a  la  fois  agriculteurs,  manufacturiers  et  commerçants  dans 
les  contrées  tempérées  de  TAustralie  (1). 

Mais,  entre  les  pays  de  la  zone  Icuipérée  et  ceux  de  la  zone 
torride»  cet  échange  se  perpétuera,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture. C*est  pourquoi  les  Indes  orientales  ont  été  dépouillées 
par  l'Angleterre  de  leur  industrie  manufacturière  et  de  leur 
indépendance,  et  toutes  b  s  régions  cbaudes  de  TAsieetde 
l'Afrique  tomberont  peu  à  peu  sous  la  domination  des  nations 

(I]  Mieux  éclairée  aujourd'hui  »ar  ses  véritables  inlcrdls  qu'elle  Dê  l'élut 

dans  le  rternier  su-ile.  l'Anfflelcrre,  loin  de  mrlfrc  olisi.irle  à  iin  avpnir 
qu'elle  pre\uil,  tMi  prépare  I  accomplissement  df»  bo»  tu-  fytAcc  ;  c  »  >t  co  qui 
resiiurt  du  plan  de  refoniiL'  coloniale  eiposé  ea  lS60à  la  chambre  uei  coO' 
moues  par  lord  John  Hussell.  (U.  R.) 
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manafacturières  et  commerçantes  de  la  sMie  tempérée  ;  c'est 
pourquoi  aussi  les  îlesde  la  zone  torridc  rompront  d  i  f  licik  ment 
leurs  liens  colouiaux»  et  les  Étals  de  TAuiérique  du  Sud  de- 
meureront toujours  daus  une  certaine  dépendance  vis-à-vis 
des  nations  manufacturières  et  commerçantes. 

L'Angleterre  ne  doit  son  immense  empire  cofonial  qu'à  sa 
prépondérance  manulacturière  ;  si  les  autres  nnlions  euro- 
péennes veulent  participer  a  l'œuvre  avantageuse  d'appeler 
des  pays  sauvages  à  la  culture,  de  civiliser  des  peuples 
rest^  ivirbares,  ou  anciennement  civilisés  mais  retombés  dans 
la  barbarie,  elles  doivent  commencer  par  développer  leur  in^ 
duslrie  manufacturière,  leur  navif^alion  marchande  et  leur 
marine  militaire.  Et  si,  d;ui?  ces  «'iïorts,  elles  sont  entravées 
parla  nation  qui  exerce  la  suprcmalic  dans  les  manufactures, 
dans  le  commerce  et  dans  la  marine,  une  association  entre 
elles  est  le  seul  moyen  d'avoir  raison  de  ces  prétentions  illé- 
gitimes. 

CHAPITRE  XIIL 
L'niDiisnas  MAHOFAcruaiiRE  bt  les  iNsiminmnB  db  circolatioii.  . 

Si  Texpérience  du  dernier  quart  de  siècle  a  prouvé  en 
partie  Texactitude  des  principes*  professés  par  la  théorie 
r^nante,  en  opposition  aux  maximes  de  ce  qu'on  appelle  le 

système  mcioaiitile,  loochanl  la  circulation  des  métaux  pré- 
cieux et  labalatice  du  commerce,  elle  a  d'un  autre  côté  mis 
en  lumière  de  graves  erreurs  de  la  théorie  dans  cette  ques- 
tion. 

L'expérience  a  montré  plus  d'une  fois,  notamment  en 

Russie  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  que,  chez  les  peuples 
agriculteurs  où  les  fabriques  essuient  la  libre  concurrence  du 

pajs  parvenu  à  la  suprématie  manufacturière,  lu  valeur  des 
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ol>jets  niariul'jcUjiés  qui  s'iniportcnt  surpasse  souvent  dans 
une  proporlton  énorme  celle  des  produits  agricoles  cxporl^, 
et  qti'il  en  résulte  parfois  tout-àrCoiip  un  écoulement  extrnor> 
dtnaire  des  métaux  précieux,  qui  porte  le  (rouble  dans  Téoo- 
nomie  de  la  nation,  surtout  si  les  transactions  intérieures  de 
celle-ci  rt'|ins»Mit  en  majeure  jtarlie  sur  une  circiilalion  de 
papier,  et  qui  occ  isioniic  chez  elle  de  grandes  catastrophes. 

La  théorie  soutient  qu'on  se  procure  les  métaux  précieux 
comme  toute  autre  marchandise  ;  qu'il  importe  peu  au  fond 
que  la  quantité  des  métaux  qui  se  trouvent  dans  la  circulation 
soit  grande  ou  petite,  pui^(|ue  c'est  le  rapport  des  prix  eulre 
eux  qui  détermine  la  eherlé  ou  le  bon  marché  d'une  mar- 
chandise ;  qu'une  dilTérence  dans  le  cours  du  change  opère 
comme  une  prime  d'exportation  au  profit  des  man5handises 
du  pays  qui  Va  momentanément  contre  lui;  que,  par  consé- 
quent, la  circulation  monétaire  et  Téquilîbre  entre  les  impoi^ 
talions  et  les  exportations,  de  même  que  tons  les  autres 
rapports  économiques  du  pays,  ne  sauraient  être  plus  sûre- 
ment et  plus  avantageusement  réglés  que  par  la  nature  des 
choses. 

Ce  raisonnement  est  d'une  parfaite  justesse  à  Tégard  da 

commerce  intérieur  ;  il  est  applicable  aux  relations  entre  deux 
villes,  entre  la  ville  et  la  canipai^ne,  entre  deux  pi  tivincrs  du 
mèriu;  Etit  et  entre  deux  Etats  qui  font  partie  d'une  même 
confédération.  L'économiste  qui  croirait  que  Féquilibre  des 
importations  et  des  exportations  entre  les  différents  États  de 
la  Confédération  américaine  ou  ceux  de  TAssociation  aile- 
mande,  ou  entre  l'Angleterre,  TEcosse  et  l'Irlande,  peut  êlre 
mieux  ré;j;lé  par  des  mesures  de  Taulorité  et  par  des  lois, 
qu'elle  ne  l'est  par  la  liberté  du  commerce»  serait  digne  de 
pitié.  Dans  I  hypothèse  d'une  pareille  union  entre  toutes  les 
nations  du  globe,  le  raisonnement  de  la  théorie  serait  entière* 
ment  conforme  à  la  nature  des  choses.  Mais  c'est  contredire 
ouvertemcut  l'expérience  que  d  admettre  que,  dans  l'état 
actuel  du  monde,  ii  eu  soil  de  même  du  commerce  interna- 
tional.  ' 
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Les  importations  et  les  eiportatioos  des  Dations  indépendant 
tes  ne  sont  point  réglées  actuellement  par  ce  que  la  théorie  ap> 
pelle  la  nature  des  choses  ;  elles  dépendent  en  majeure  partie 

de  la  politique  commerciale  cl  de  la  puissance  du  pays,  de 
son  importance  dans  le  monde,  de  son  inHuence  sur  des  peu- 
ples étrangers,  de  ses  possessions  coloniales  et  de  ses  Instita- 
lioDS  de  crédit,  enfin  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ici,  par 
conséquent,  existent  de  tout  autres  rapports  qu*entre  des 
sociétés  {[ue  des  liens  poliliijues,  légaux  et  administratifs  réu- 
nissent dans  un  état  de  paix  perpétuelle  et  de  parfaite  unité 
des  intérêts. 

Considérons,  par  exemple,  les  relations  entre  1*  Angleterre 
et  l'Amérique  du  Nord.  Si,  de  temps  en  temps,  TAngleterre 

▼erse  des  masses  considérables  d'objets  manufacturés  sur  le 
marché  nord-ann  i  i(  ain  ;  si  l.i  Banque  ri'An<zl('ierre,  [lar  le 
taux  ékvc  ou  bas  de  ses  escomptes,  laciiile  ou  restreint  à 
an  degré  extraordinaire  les  envois  pour  IWmérique  du  Nord 
et  le  crédit  à  cette  contrée  ;  si  le  marché  américain  se  trouve 
inondé  ainsi  d^objets  manufacturés  à  ce  point  que  les  mar- 
chand iscs  anglaises  se  vendent  aux  Etals-Unis  à  meilleur 
marché  qu'en  Anglelerre,  et  queltjuc  fois  même  au-deSb'0U8 
des  frais  de  production  ;  si  TAmérique  du  Nord  (  st  de  la 
sorte  perpétuellement  endettée  TÎs^à-vis  de  TAngleterreeta 
le  change  contre  elle,  il  est  certain  que  ce  fâcheux  état  des 
relations  s'améliorerait  aisément  de  lui-même  soiis  le  régime 
d'une  libei  le  de  cominerce  illimité'e  L'Amérique  du  Nord 
produit  du  tabac,  du  bois  de  construction,  du  blé  et  des  den- 
rées alimentaires  de  toute  espèce  à  un  prix  incomparablement 
plus  basque  l'Angleterre.  Plus  il  s*expédie  d'objets  manufac- 
turés d'Angleterre  aux  Étals-Unis,  plus  le  planteur  améri- 
cain est  stimulé  à  produire  de  semblables  valeurs  ;  plus  on 
lui  accorde  le  crédit ,  plus  il  csL  disposé  à  acquérir  les 
moyens  de  satisfaire  à  ses  engagements  ;  plus  le  cours  du 
change  en  Angleterre  est  défavorable  à,  l'Amérique  du  Nord, 
(dus  Texportation  des  produits  agricoles  4e  celte  contrée 
esl  encouragée,  plus  les  agriculteurs  américains  luttent  avec 
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succès  coolre  les  agriculteurs  anglais  sur  le  marché  de 
rAngleterre* 

Grâce  à  ces  exportatioos  le  cours  du  chaoge  repreadrail 
bientôt  son  niveau  ;  il  ne  présenterait  même  pins  d'inégalité 

appréciable,  parce  que  la  prévision,  la  cerliludo  dans  l'Amé- 
ri^uc  du  Nord,  que  la  dette  contractée  dans  le  cours  de  Tao- 
née  par  suite  d*une  importation  considérable  de  produits  m»» 
oofacturés  serait  couverte  Fanoée  suivante  par  un  accroisBe- 
ment  de  production  et  par  une  eiporlation  plus  forte»  déter- 
minerait des  arrangemenls  amiables. 

C'est  ainsi  que  les  ciioses  se  passeraient,  dans  le  cas  où  les 
relations  entre  les  manufacturiers  anglais  et  les  agrieul  leurs 
américains  ne  rencontreraient  pas  plus  d'entraves  qu'il  n'en 
eiiste  entre  les  mêmes  manufacturiers  anglais  et  les  agricul- 
teurs d'Irlande.  Mais  il  n*enest  pas  et  il  ne  saurait  en  être 
ainsi,  lorsque  l'Angleterre  grève  le  tabac  amérieaui  d  un 
droit  d'importation  de  500  à  1  ,OUU  pour  cent  de  la  valeur, 
lorsque,  par  son  tarif,  elle  rend  l'importation  du  bois  de 
construction  impossible  et  ne  perniet  celle  des  denrées  aln 
mentaires  d'Amérique  que  dans  le  cas  de  cherté.  Dans  un  tel 
étal  de  choses,  la  production  agricole  eu  Amérique  ne  f  »  'iit 
pas  se  uietlre  ea  équilibre  avec  la  consoinuiatiou  des  objets 
manufacturés  de  l'Angleterre;  la  dette  encourue  par  Tadiat 
de  ces  objets  ne  peut  être  acquittée  en  produits  ruraux  ;  les 
envois  de  TAmérique  du  Nord  à  TAngleterre  sont  resserrés 
dans  d'étroites  limites,  tandis  que  ceux  de  l'Angh  terre  à 
r  \iii(MH[ne  du  ISord  n'en  connaissent  aucune;  le  coins  dti 
chaude  entre  les  deux  pays  ne  peut  se  remettre  de  niveau,  et  j 
la  dette  de  l'Amérique  du  Nord  envers  l'Angleterre  im  pent 
se  solder  que  par  des  envois  d'espèces.  | 

Ces  envois  d'espèces,  sapant  dans  sa  base  le  système  delà 
circulahon  de  papier,  entraînent  le  discrédit  des  banques 
americauies,  et,  par  suite,  une  révolution  générale  daus  la  ' 
valeur  de  la  propriété  et  des  marchandises  qui  se  troofeat 
dans  le  commeroe  ;  en  un  mot  ces  perturbations  désorganisi- 
Irkes  desprix  et  da  créditdoat  nous  avons  vu  les  Élals-Uni 
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affligés,  chaque  fois  qu'ils  n'ont  pas  pris  des  mesures  pour 
mettre  leurs  importations  en  équilibre  avec  leiiis  exportalions. 

C'est  pour  les  Américaios  du  Nord  one  assez  triste  conso- 
lation, que  les  banqueroutes  et  le  ralentissement  des  consom* 
mations  aient  rétabli  plus  tard  sur  un  pied  tolérable  les 
échanges  entre  les  drux  pays.  Car  les  (iérangements  et  les 
convulsions  dans  le  commerce  et  dans  le  crédit,  de  même 
que  la  réduction  des  consommations,  portent  aux  forces  pro- 
ductives, au  bien-être  des  individus  et  à  Tordre  public,  des 
coups  dont  on  ne  se  remet  pas  promptement,  et  dont,  s  ils 
sont  fréquctntn.  lit  [épclés,  les  suites  désastreuses  ne  peuvent 
manquer  d'être  durables. 

Les  Américains  du  Nord  seront  encore  moins  rassurés  par 
cette  thèse  de  la  théorie,  qu'il  importe  peu  que  les  métaux 
précieux  circulent  en  grandes  ou  en  petites  quantités,  qu'on 
ne  fait  qu'échanger  des  produits  contre  des  produits,  et  qu'il 
est  indiflérenl  pour  l'individu  que  cet  échange  s'opère  avec 
lieaucoupou  avec  peu  d'espèces.  Nul  doute  qu'il  importe  peu 
au  producteur  ou  an  propriétaire  d*un  objet  que  son  produit 
ou  sa  propriété  vaille  cent  centimes  ou  cent  francs,  si  avec  les 
cent  ccu Limes  il  peut  se  procurer  aiitaut  de  salsti'aciioas 
qu  avec  les  cent  francs.  Mais  despn\basou  élevés  ne  sont 
indifférents  qu'autant  qu'ils  restent  longtemps  tels  qu'ils  sont. 

Si  les  fluctuations  de  prix  sont  fréquentes  et  fortes,  il  s'en- 
suit de  graves  .dérangements  dans  Téconomie  des  individus 
comme  dans  celle  de  la  société.  Celui  qui  a  acheté  des  matiè- 
res brutes  lorsque  les  prix  étaient  élevés,  ne  peut  rentrer  dans 
ses  déboursés  en  vendant  ses  produits  fabriqués  lorsque  les 
piÎK  sont  Inis.  Celui  qui  avait  acheté  des  propriétés  foncières 
et  qui  est  resté  débiteur  d'une  portion  du  prix  d'acquisition^ 
devient  insolvable  et  perd  même  sa  propriété  ;  car,  par  suite 
de  la  diminution  des  prix,  la  valeur  du  bien  n'atteint  peut- 
être  pas  le  montant  de  l'hypothèque.  Celui  qui  avait  conclu 
m  bail  se  trouve  ruiné  par  l'avilissement  des  prix,  ou  du 
moins  hors  d'état  de  remplir  ses  obligations.  Plus  la  hausse 
el  la  baisse  des  prix  sont  fortes,  plus  les  fluctuations  sont 
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répétées,  plus  la  condition  éconorniiuo  du  pays,  et  en 
particulier  le  crédit,  sontaCTectcs.  Nulle  parlées  effets  désas- 
treux d'im  afflux  00  d*Qn  écoulement  eitraordinaire  des  mé* 
taux  précieux  ne  se  révèlent  avec  phis  d*éclat  que  dans  les 
pays,  qui,  pour  leur  approvisionnement  en  objets  manufac- 
turés et  pour  le  débouché  de  leurs  j>i  udails  ai^ricoles,  dépen- 
dent cntiereuieiit  de  1  étranger,  et  dont  le  commerce  est,  en 
grande  partie,  fondé  sur  une  circulation  en  papier. 

On  sait  que  k  quantité  de  billets  de  banque  qu'un  pays 
peut  mettre  et  conserver  en  circulation  se  règle  sur  celle  des 
espèces  qu'il  possède,  (chaque  banque  cicnd  ou  icslrLint  sa 
circulaUoii  en  papier  el  ses  opérations  dans  la  nitsurt*  des  nom- 
mes de  métaux  précieux  qui  se  trouvent  dans  ses  caves.  Si  elle 
est  abondamment  pourvue  en  numéraire,  soit  de  son  capital, 
soit  des  dépôts  qn^elle  reçoit,  elle  accordera  des  crédits  plus 
considérables,  et  permettra  ainsi  à  ses  débiteurs  d*en  faire 
eux-mêmes  de  plus  larp:cs  ;  de  là  un  accroissement  de  la  coa- 
sonuiialion  et  une  hausse  des  prix,  particulièrement  de  la 
valeur  delà  propriété  foncière.  Si,  au  contraire,  elle  se  dégar- 
nit de  métaux  précieux  dans  une  proportion  sensible,  elle 
limitera  ses  crédits  et  déterminera  ainsi  un  resserrement 
et  des  crédits  et  des  consnnmi  itions  chez  ses  propres  dti- 
biteurs  el  chez  les  débileurâ  de  ceux-ci,  et,  ainsi  de  suite, 
jusqu^à  ceux  qui  ont  coutume  de  consommer  à  crédit  lea 
objets  manufacturés  qui  s'importent.  Dans  de  pareils  pa|S^ 
par  conséquent,  un  écoulement  extraordinaire  des  espèces  « 
pour  eflVt  de  jeter  la  perturbation  dans  tout  le  système  du 
crédit,  dans  le  commerce  de  toutes  les  inarchaudises  et  de 
toutes  les  denrées,  et  surtout  dans  le  prix  eu  argent  dâ  toutes 
les  propriétés  foncières. 

On  a  voulu  trouver  la  cause  de  la  dernière  crise  conmier- 
ciale  américaine  de  même  que  des  précédentes^  dans  Torg»- 
nisaliun  des  Ijainines  et  de  la  circulation  du  j^ipur  1  La  vente 
est  que  les  banques  y  ont  contribué  ainsi  iju'oii  vient  de 
l'indiquer,  mais  le  principe  de  la  crise  réside  dans  ce  fait 
que,  depuis  l'adoption  de  racle  de  compromis»  la  valeur  te 
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oWyis  manJîfactiin's  importes  d'Angletprre  a  de  beaucoup 
surpassé  celle  des  produits  agricoles  exportés  d'Amérique,  et 
que  les  États-Uois  sodI  restés  aiosi  débiteurs  envers  les  An- 
glais de  plusieurs  ceiilaines  de  miUioDç  qu  ils  n^oot  paspo 
acquîlter  avec  des  produits.  Ce  qui  pr^ni^r  que  ces  crises 
doivent  être  attribuées  a  des  iniporialioiis  disproportionnées, 
c'est  qu'elles  ont  conslararaent  éclaté  chaque  fois  qucî  le 
retour  de  la  paix  ou  des  dégrèvetnents  de  douane  ont  détar- 
miné  une  inondation  d'objets  manufacturés,  et  qu'elles  n^ont 
jamais  eu  lien  tant  que  le  tarif  a  tenu  Timportation  des  pro- 
duits fabriques  eu  équilibre  avec  rexporlaliou  des  produits 
agricoles. 

On  a  voulu  aussi  expliquer  ces  crises  par  les  capitaux  con- 
sidérables,  qui,  dans  rAmérique  du  Nord,  ont  été  employés 
daiiû  la  construction  des  catiaux  et  des  (  lu  niius  du  fer  et  qu'on 
a  en  majtiure partie  empruntés  a  la  Grande-  Bretagne.  La  vérité 
€st  que  ces  emprunte  ont  seulement  contribué  à  prolonger  de 
quelques  années  et  à  aggraver  la  crise,  mais  qu'eux-mêmes 
ont  été  déterminés  par  le  défaut  d'équilibre  entre  1-importa- 
lionel  Texporl  ition,  que,  sans  celte  circonstance,  ils  n'auraient 
pas  été  cootraciéâ  et  n'auraienl  pas  pu  Tètre. 

Amérique  du  Nord  ayant  envers  l'Angleterre,  par  suite 

d'une  forte  importation  d'objets  manu  facturés,  des  dettes 
considérables,  qui  ne  pouvaient  être  soldées  avec  des  produits 
agricoles,  mais  seulement  avec  des  métaux  précieux,  il  était 
facile  aux  Anglais  (et,  en  raison  de  TinégaUté  du  cours  du 
change  et  du  taux  de  Hntérét,  ils  y  avaient  avanlage)  de  se 
faire  payer  ce  solde  en  actions  américaines  de  chemins  de  féÉr, 
de  ciinaux  et  de  banques  ou  en  fonds  publics  américains. 

Plus  rimportatioo  des  objets  manufacturés  surpassait  l'ex- 
portation des  produits  agricoles,  plus  la  demande  de  ces 

effets  S  Kiiiiiait  en  Angleterre,  plus  aux  i  Jals-Luis  on  était 
encouragé  a  eulreprendre  des  travaux  publics,  l)  nu  autre 
côté,  à  mesure  que,  dans  l'Amérique  du  ISord,  on  employait 
plus  de  capitaux  dans  ces^treprises,  la  demande  des  objets 
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mannfnctiirés  de  T  Angleterre  auginenlaii,  et  en  même  temps 
la  disproporlioQ  entre  Tentrée  et  la  sortie. 

Si»  d'une  part»  Fimportation  des  objets  manufactaféi 
d^  Angleterre  aux  États-Unis  était  stimulée  par  les  crédite  des 
banques  amêriMlRes,  de  l'antre,  la  Banque  d'Angleterre  tra- 
Taillnit  dans  le  même  ?on>  par  s  pru|jrps  crédits  et  par  le 
taux  minime  de  ses  escomptes.  Il  résulte  du  rapport  officiel 
d'un  comité  de  commerce  et  de  manufactures  en  Angletene 
que,  par  suite  de  ses  escomptes,  la  banque  avait  réduit  son 
encaisse  métallique  de  8  à  2  millions  de  liv*  sterl.  Par  là  elle 
dirniiniail  nu  profit  des  manufacturiers  anglais  refficacilé  du 
syslèuic  protecteur  américain,  en  même  temps  qu'elle  lacili- 
taii  et  qu'elle  encourageait  le  placement  eu  Angleterre  des 
actions  et  des  effets  publics  des  États-Unis.  Car,  tant  qu'on 
obtenait  en  Angleterre  de  l'argent  à  3  pour  cent,  les  entrepre- 
neurs et  les  négociateurs  d'emprunts  des  États-Unis  qui 
otli aient  un  iiili^rot  de  6  pour  ceut  ne  pouvaient  pas  manquer 
d'y  trouver  des  preneurs. 

Cet  état  de  choses,  qui  amena  la  chuta  successive  des 
fabriques  américaines,  procura  cependant  Tapparence  d'une 
grande  prospérité.  Car  les  agriculteurs  des  États-Unis  troQ> 
vaient  dans  les  ouvriers  t.niployés  aux  travaux  publics  cl  payés 
avec  les  capitaux  anglais  le  débouché  d'une  grande  i)ai  tie  de» 
denrées  que,  sous  un  régime  de  libre  commerce,  iU  auraient 
eipédiées  en  Angleterre,  bu  que,  sous  un  système  de  proleo> 
tion  convenable  pour  les  fabriques  du  pays,  ils  auraient 
vendues  a  la  population  manufacturière.  Mais,  avec  la  sépara- 
tion des  intérêts  nationaux,  des  relations  si  peu  naturelles  ne 
pouvaient  pas  durer,  et  la  rupture  devait  être  d'autant  plu» 
funeste  pour  TAmérique  du  Nord  qu^elle  avait  été  diflerée 
plus  longtemps.  C'était  le  cas  d'un  débiteur  que  son  créas» 
cier  peut  soutenir  longtemps  à  l'aide  de  nouveaux  crédits, 
mais  dont  la  faillite  est  d'.iuLint  plus  considérable  (jifila  été 
mis  plus  longtemps  par  son  créancier  a  même  de  coaiinuer 
de  désastreuses  opérations. 
La  faillite  des  banques  américaines  fut  provoquée  pur  la 
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sortie  exiraordinnire  des  métaux  précieux  de  l'Anfrlrtcrre  à 
rétranger,  laquelio  tut  délertnioée  elle-mêine  par  i'insufû- 
sance  des  récolles  ei  *par  les  systèmes  protecteurs  du  coati* 
Dent,  Nous  disons  par  les  systèmes  protecteurs  du  coolinent  ; 
car,  si  les  marchés  de  TEurope  eussent  été  ouverts  aux  An- 
glais, ils  y  auraient  soldé  en  grande  partie  leurs  achats 
extraordinaires  de  blés  par  des  envois  extraordinaires  de  pro- 
duits manufacturés,  et  leurs  espèces,  dans  le  cas  où  elles  se 
fassent  écoulées  sur  le  coatînent^  auraieut  bientôt  repris  le 
diemio  de  T Angleterre.  Nul  doute  en  pareil  cas  que  les  fabri* 
ques  continentales  n'eussent  payé  par  leur  chute  les  frais  des 
opérations  cointuerciaîes  de  TAn^^letcrre  cl  des  Étals-Unis. 

Mais,  dans  l'état  de  choses  existant,  la  banque  d'Angleterre 
ne  pouvait  se  tirer  d'embarms  qu'en  limitant  ses  crédits  et  en 
élevant  le  taux  de  son  escompte.  Ces  mesures  eurent  pour 
objet,  non-seulement  de  faire  cesser  en  Angleterre  la  demande 
des  actions  et  des  fonds  publics  des  États-Unis,  m  i  i>  encore  de 
faire  affluer  sur  le  marché  ceuxdecesetlets  qui  étaient  darîs  la 
circulalion.  Par  là,  les  États-Unis  se  virent  retirer  les  moyens 
de  faire  face  à  leur  déficit  courant  ao  moyen  d*uae  nouvelle 
émission  de  papier,  et  la  dette  entière  que,  dans  le  cours  de 
plusieurs  années,  ils  avaient  coulraclée  envers  l'Angleterre 
en  lui  cédant  des  actioiis  e  t  des  fonds  publies,  leur  fut  effec- 
tivement réclamée.  Ou  s'aperçut  alors  que  les  espèces  qui 
circulaient  en  Amérique  étaient  la  propriété  des  Anglais.  Il  y 
a  plus,  on  reconnut  que  les  Anglais  pouvaient  disposer  à 
leur  gré  de  ces  espèces  dont  la  possession  servait  de  base  à 
tout  le  système  de  briinjuc  et  de  crédit  de  l'tJnion  américaine, 
que,  s'ils  en  disposiiieiit,  tout  cet  édifice  croulerait  comme 
un  cbâteau  de  cartes*  et  avec  lui  le  fondement  delà  valeur  de 
la  propriété  foncière,  par  conséquent,  Texistence  matérielle 
d^un  grand  nombre  de  particuliers. 

Les  ban(iues  américaines  cherchèrent  à  dclourner  leur 
chute  en  sus[)en(ianl  leurs  paiements  en  espèces,  et  c'était  là, 
du  moins,  le  seul  moyen  de  Tadoucir.  D'une  part  elles  vou- 
laient gagner  du  temps  afin  de  diminuer  la  dette  des  Étals- 
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Unis  avec  le  produit  de  la  nouvelle  récolte  de  coton  el  de  Tac- 
qoilter  peu  à  peu  parce  moyen  ;  de  Tautre  elles  espéraient, 
par  rinterruption  des  crédits,  amoindrir  Fimportation  des 

objets  manufacturés  d'Anglelerre  cl  ia  mettre,  pourTavenir, 
en  équilibre  avec  Texportatton. 

Il  est  fort  douteux  que  l'exporta  lion  du  coton  en  laine 
puisse  fournir  le  moyen  de  balancer  rimportation  des  objets 
fabriqués.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  en  effet,  la  production  de 
cet  article  en  surpasse  constaïuinent  la  consommation,  dt 
sorte  que  le  prix  a  toujours  été  en  baissant.  Joignez  à  cela 
que  la  fabrication  du  colon  a  trouvé  une  puissante  concur- 
rence dans  celle  du  lin,  si  perfectionnée  aujourd'hui  à  Taide 
des  machines,  etquela  production  de  cette  matière  en  a  trouvé 
une  dans  les  plantations  du  Texas,  de  TÉgypte,  du  Brésil  et 
des  Indes  orientales.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  considérer 
que  lexporlation  de  coton  ne  protite  nullement  aux  États  de 
rUnion  américaine  qui  consomment  le  plus  d'objets  manu* 
factarés  anglais. 

Dans  ces  États,  particulièrement  dans  ceux  à  qui  la  culture 
du  blé  et  rélève  du  bétail  offrent  les  iiioyeus  d'acheter  des 
produits  fabriqués,  une  crise  d  une  autre  espèce  s'annonce  en 
ce  moment.  Les  fabriques  américaines  ont  succombé  sous 
rimportation  d'objets  manufacturés  anglais.  Tout  le  snrcrott 
de  population  et  de  capital  a  reflué  ainsi  forcément  vers 
rOuest.  Chaque  nouvel  établissement  augmente  au  commen- 
cement la  demande  des  prndiiils  agricoles,  mais  au  bout  de 
quelques  années  il  fournit  lui-même  un  excédant  considéra- 
ble/Tel  est  déjà  le  cas  dans  ces  nouveauxétablissements.  Aussii 
dans  les  années  prochaines,  les  États  de  TOucst  expédieront- 
ils,  par  les  canaux  et  par  les  chemins  de  fer  nouvellement 
construits,  d  énormes  quantités  de  denrées  à  deslinalion  des 
Etals  de  r£st,  de  ces  Etats  où,  les  fabriques  ayant  été  écrasées 
par  la  concurrence  étrangère,  le  nombre  des  consommateurs 
a  ^diminué  et  doit  diminuer  de  plus  en  plus.  11  s'ensuivra 
nécessairement  une  dépréciation  des  produits  agricoles  et  des 
fonds  de  terre,  cl,  si  T Union  ne  se  lidlc  de  prendre  des  me- 
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SQfeB  (1)  pour  (ermer  les  sources  d'où  lui  ▼îennent  les  crises 
monétaires  telles  que  celles  qu'on  a  retracées  pJus  haut,  une 
feillite  générale  des  agnciiUeurs  dans  les  Étab  i^ui  s  adon- 
nent  à  la  culture  du  blé  est  inévitable. 

Cet  expose  des  relations  cooimerciaies  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  enseigne  donc  ; 

l*Ou*uo  paya  deiieaocoup  inférieur  à  TAngleterresous  le 
rapportdes  capitaux  et  des  manufactures,  ne  peut  accorder 
un  large  accès  aux  produits  des  fabriques  de  celle  pnis.^aiice, 
sans  devenir  d'une  manière  permanente  son  débiteur,  sans 
se  rendre  dépendant  de  ses  institutions  de  crédit  et  sans  éti« 
epiraîné  dans  le  tourbillon  de  ses  crises  agricoles,  manufac* 
tarières  et  commerciales  ; 

2>Queles  ojiciatiuus  do  la  Banque  d'Angleterre  ont  pu, 
au  profit  des  fabriques  anglaises  el  au  détriment  des  fabriques 
arnéricaines,  abaisser  sur  le  marché  des  Étais-Unis  les  prix 
des  articles  manufacturés  anglais; 

3*  Que,  par  suite  de  ces  opérations,  les  Américains  ont  pu» 
durant  une  série  d'anuées,  consommer  en  marchandises  im- 
portées plus  de  valeurs  (fuMls  n'eu  pouvaient  payer  avec  leurs 
produits  agricoles,  et  que  c'est  eu  exportant  des  actions  et  des 
effieis  publics  qu'ils  ont  fait  face  à  leur  déficit  ; 

4^  Que,  dans  de  telles  circonstances,  les  Américains  4e 
sont  senris,  pour  leur  commerce  intérieur  et  pour  leurs  af- 
iëii es  de  banque,  d'espèces  que  la  Banque  d'Angleterre  pou- 
vait à  sa  volonté  retirer  à  elle  eu  uiajeure  partie  ; 

5**  Que  les  fluctuations  sur  le  marché  de  l'argent  exercent 
en  tout  étatdecause  TinQuence  la  plus  funeste  sur  PéconiDmie 
des  nations,  et  principalement  là  où  une  circulation  étendue 
de  papier  a  pour  base  la  possession  d'une  quantité  limitée  de 
métaux  [irécieux; 

ô'^Que  ces  fluctuations  et  les  crises  qu  elles  amènent  ne 
peuyent  être  prévenues  et  qu*uD  système  solide  de  crédit  ne 

(1)  J'ai  déjà  ea  occasion  do  dira  que  de  pareilles  norarei  ont  éM  priioi 
dapnU  la  pnblkalion  du  5«tiiaM  noitancU.  (H.  ft.) 
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peut  être  fondé  qu'au  moyeDde  Téquilibre  entre  lesîmportft» 
tiens  et  les  exportations. 
7*  Que  cet  équilibra  s'établit  d^antont  plus  dtfRctIeineot  que 

les  produits  manufacliirés  de  Tétranger  sonl  atiniis  à  rÎTaliser 
plus  libromcnt  avec  ceux  du  pays,  et  que  Texportilion  des 
produiis  agricoles  du  pays  est  plus  restreinte  par  les  tarife 
étrangers  ;  que  eet  équilibra,  enfin,  sera  d  autant  moins  trou- 
bléque  le  pays  dépendra  moins  de  l'étranger  pour  Tachât  des 
articles  fabriques  cl  pour  la  vente  des  produits  du  sol. 

(ics  enseigaenieots  sont  coDÛrniés  par  T expérience  de  la 
Russie» 

On  se  rappelle  les  conTulsions  du  crédit  public  dans  l'em- 
pire russe,  tant  que  le  marché  de  ce  pays  resta  ouvert  à  Ti- 
nondalion  des  articles  manufacturés  de  rAnprIeterre  ;  rien 

de  pareil  ne  sVst  reproduit  depuis  IVlablissemenldu  larif  des 
douanes  de  1821 . 

Evidemment  la  théorie  régnante  est  tombée  dans  t*extrème 
opposé  aux  erreurs  de  ce  qu'on  appelle  le  système  mercantile. 
Sans  doute,  on  avait  tort  de  prétendre  que  la  richesse  des  na- 
tions ne  consiste  (ju^en  métaux  [»récieux  ;  qn*une  nation 
ne  peut  sVnrichir  qu'en  exportant  de  marchandises 

qu\'ll<' n'eu  importe,  de  manière  à  efleciuer  lu  balance  en im» 
portant  des  métaux  précieux.  Mais  la  théorie  régnante  se 
trompe  aussi  quand  elle  soutient  que,  dans  l'état  actuel  du 
monde,  la  quantité  de  métaux  qui  ciraulent  dans  nn  pays 
n*im porte  nullement,  que  la  crainte  d'en  posséder  trop  peu  est 
frivole,  qu'il  faudrait  encourager  leur  exportation  plutôt  que 
leui' importation,  etc.  Ce  raisonnement  n^estjustequ^antantque 
tons  les  peuples  du  monde  seraient  unis  par  un  lien  fédéral, 
qu'il  n'existerait  de  restrictions  d'aucune  espèce  à  l'égard  de 
nos  produits  agricoles  chez  les  peuples  dont  nous  ne  pouvons 
pnyer  les  articles  fabriqués  qWh  l'aide  de  ces  produits,  que 
les  vicissitudes  de  la  guerre  et  de  la  paix  n'occasionneraient  au- 
cune fluctuation  dans  la  production,  daos  la  consommation  et 
dans  les  prix,  que  les  grands  établissements  de  crédit  ne 
chercheraient  pas  à  étendre  sur  d^autres  nations  leur  influenos 
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dansFiDlérél  particulier  de  la  nation  à  laquelle  Ils  appartien- 
nent. Msils,  tant  que  des  nationalités  séparées  suttsisteront,  la 

prudence  commandera  aux  grands  ElaU  de  se  préserve i  ,  au 
moytiitic  li'iir  [iolilique  coiDrnerciale,  do  ces  iluctualiutisiiio- 
nétaires  et  de  révolu  lions  duosics  prix  qui  bouleverseoi 
toute  leur  économie  intérieure,  et  ce  but  ne  sera  atteint  que 
par  un  exactéquilibre  entre  Ticdustrie  manufacturicredu  pays 
et  son  agriculture,  entre  ses  importations  et  ses  exportations. 

11  est  manifeste  que  la  théorie  régnante  n'a  pas  distingué, 
dans  le  commerce  iniernaiiowiï^  la  possession  des  métaux  pré- 
cieux d'avec  la  faculté  de  disposer  de  ces  métaux.  Déjà,  la 
nécessité  de  cette  distinction  apparaît  dans  les  relations  pri- 
vées. Personne  ne  veut  conserver  Targent,  chacun  cherche 
à  s'en  deiairu  aussi  promplemenl  que  possible,  mais  cha- 
cun travaille  à  pouvoir  disposer  en  tout  lernps  tle  la  suoiine 
dont  il  peut  avoir  besoin.  L'indiQ'crence  pour  la  possession 
des  espèces  se  mesure  partout  sur  le  degré  de  Topulen^.  Plus 
Findividu  est  riche,  moins  il  tient  à  la  possession  effective 
des  espèces,  pourvu  qu'il  puisse  disposer  à  toute  heure  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  caisses  des  autres.  Plus  il  est 
pauvre,  au  contraire,  moins  il  est  en  mesure  de  disposer  de 
l'argent  placé  dans  des  mains  étrangères,  et  plus  il  doit  s'ap- 
pliquer avec  soin  à  garder  une  réserve.  11  en  est  de  mémechei 
les  nations  industrieuses  et  chex  les  nations  sans  industrie.  Si, 
en  général,  TAnglelerre  s'imiuiète  peu  de  i;i  ([uaulitc  de  lin-* 
gots  d'or  et  d'argent  qui  s  exporleatdu  chez  elle,  elle  Siiit  fort 
bien  qu'un  écoulement  eximordinaire  des  métaux  précieux  a 
pour  effet,  d'une  part  une  hausse  de  la  valeur  de  ces  métaux 
ainsi  que  du  taux  de  l'escompte,  de  Fautre  une  baisse  de  prix 
poiu  les  articles  fabriqués,  et  qu'une  plus  grande  exportation 
d'articles  labrKjucs  ou  la  réalisation  des  actions  ou  des  elî'cls 
publies  étrangers  la  remet  prooiptemcnt  en  possession  des 
espèces  nécessaires  à  son  commerce.  L'Angleterre  est  le  riche 
banquier  qui,  sans  avoir  un  écu  dans  sa  poche,  peut  tirer  la 
somme  qu'il  lui  platt  sur  ses  correspondants  auprès  ou  au  loin. 
Mais  lorsqu'un  écoulement  exlraordmaixe  de  1  argent  a  lieu 
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ehci  des  nations  purement  n^ricoles,  la  situation  de  celles-ci 
est  loin  d*étre  aussi  favorable  ;  les  moyens  qu'elles  possèdent 
de  se  procurer  les  espèces  dont  elles  ont  besoin  sont  bornés, 

non  seulement  par  la  laiblL'  valeur  cclinnîîcable  de  leurs  pro- 
duits agricoles,  mais  aussi  par  les  obstacles  que  les  tarifs 
étrangers  mettent  à  reiporlaiion  de  ces  denrées.  Elles  res- 
semblent à  rhomme  pauvre  qui  ne  peut  pas  tirer  de  lettre  de 
cbnnge  sur  ses  correspondants,  sur  lequel  il  en  est  tiré,  an 
contraire,  lorsque  le  riche  est  dans  l'embarras,  et  qui,  parcoiK 
si  qiient,  ne  peut  considérer  comme  sa  propriété  ce  qui  se 
trouve  entre  ses  mains. 

Cette  faculté  de  disposer  de  la  quantité  d'espèces  constant 
ment  requise  pour  son  commerce  intérieur,  la  nation  rac> 
quîert  principalement  par  la  production  des  marebandiseset 
des  valeurs  dont  la  puissance  d^échange  se  rappiocbc  le  plus 
de  celle  de?  métaux  précieux. 

Le  degré  di lièrent  de  puissance  d'échange  dans  les  dÎTers 
objets  a  été  négligé  par  Técole  dans  son  étude  du  commerce 
mtemalional,  tout  autant  que  la  faculté  de  disposer  des  mé- 
taux précieux.  Si  nous  examinons,  sous  ce  rapport,  les  difle- 
mites  valeurs  (jui  se  trouvent  dans  le  commerce  ,  nous 
remarquons  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  fixées 
de  telle  manière  qu^elles  ne  sont  réalisables  que  sur  place, 
et  même  que  leur  Tente  est  accompagnée  des  plus'^grands 
frais  ainsi  que  des  plus  grandes  difficultés.  Elles  comprennent 
plus  (1(  s  trois  ([ii  irts  de  la  ricliesse  nationale,  nul  imment  les 
bleus  iiuujeubles  et  les  mslrunients  qui  y  sont  attachés. 
Quelque  considérable  que  soit  la  fortune  territoriale  d'un 
iadt^idu,  il  ne  peut  pas  envoyer  ses  champs  et  ses  prés  à  la 
ville  pour  acheter  des  espèces  ou  des  marchandises.  Il  [M  it, 
sans  doute,  hypothéquer  ses  valeurs,  mais  il  fant  qu'il  trouve 
un  prêteur  ;  plus  il  s'éloigne  de  sa  propriété,  luoms  il  a  de 
chances  de  rencontrer  ce  qu'il  cherche. 
I  Après  les  valeurs  attachées  à  une  localité,  les  produits 
agricoles,  si  Ton  en  excepte  les  denrées  coloniales  et  un  petit 
nombre  d'articles  d'un  grand  prh,  possèdent,  dans  le  corn- 


Digitized  by  Google 


LA  THÉOftIB.  —  CRAPITRB  XIII.  3M 

meroe  international^  la  moindre  puissance  d'échange.  La  plus 
grande  partie  de  ces  valeurs,  telles  que  matériaux  de  con* 
strnction,  conibuslibles,  céréales,  fruits  et  bêlai! ,  ne  trouvent 

de  débouché  que  dans  le  voisina^je,  et  quand  elles  surabon- 
dent, il  faut  qu'elles  soient  mises  en  magasin  pour  pouvoir 
être  réalisées,  r.ot  squede  pareils  produits  vont  à  ietrangei*, 
luor  débouché  se  borne  à  quelques  nations  manufactiirièktn 
et  commerçantes  ;  et,  chez  celles-ci  encore,  il  est  le  plus  sou* 
vent  subordonné  au  taux  des  droits  d'entrée  et  au  rcsuUat  de 
la  récolte.  L'intérieur  de  l'Amérique  du  ÎVonî  a  beau  être 
surchargé  de  bétail  et  de  denrées^  il  ue  pourrait,  par  Fexpor^ 
tation  de  ce  trop-plein,  se  procurer  des  sommes  considérables 
de  métaux  précieux  de  rÀmérique  du  Sud,  de  TAngleterre 
on  du  continent  européen. 

Les  produits  fabriques  d'un  usajre  général  ont  une  puis- 
sance d'échange  incomparablement  supérieure.  Ils  se  vendent 
babituellemeût  .sur  tous  les  marchés  ouverts,  et,  dans  les 
temps  de  crise  où  les  prix  tombent,  sur  ceux-mémes  où  les 
droits  protecteurs  n*ont  été  calculés  que  pour  les  temps  ordi*- 
naires.  Ces  valeurs  sont  évidemnitiil  celles  dont  la  [)nissance 
d'échange  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  métaux  précieux, 
et  rexpérience  de  T Angleterre  montre  que,  lorsque  de  mau- 
vaises récolles  provoquent  des  crises  monétaires,  une  exporta*» 
tîon  plus  considérable  de  produits  des  manufactures  ainsi 
que  des  actions  et  des  effets  publics  étrangers,  rétablit  promp- 
teujent  Téquilibre.  Ces  actions  et  ces  effets  publics  étrangers, 
dont  la  possession  est  évidemment  le  résultait  de  balances 
favorables  déterminées  par  des  envois  de  produits  fabriqués, 
mettent  entre  les  mains  de  la  nation  manufacturière  dés 
lettres  de  change,  portant  intérêt  sur  la  nation  agricole,  leltréè 
qai,  dans  un  besoin  extraordinaire  de  métaux  précieux,  peu- 
vent être  tirées,  avec  perte,  il  est  vrai,  pour  le  particu- 
lier détenteur,  comme  se  vendent  les  produits  fabriqués 
lors  d*une  crise  monétaire,  mais  atec  un  immense  profit 
pour  la  nation  dont  la  prospérité  économique  se  trouve  ainsi 
maintenue.  ■      •  i 
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Bien  queTécole  ait  fort  mallrailii  la  (ioclrine  de  la  balance 
du  commerce,  les  observations  qui  précèdent  nous  encoura- 
gent à  exprimer  ici  l^opinion  que,  eotre  de  grandes  nations 
indépendantes,  il  existe  quelque  chose  comme  une  balance  da 
commerce,  qu'il  serait  dangereux  pour  de  grandes  nations 
dû  Ire  longtemps  dans  un  désavantage  marqué  sous  ce  rap- 
port et  qu'une  sortie  considérable  et  continue  des  métaux 
précieux  y  entraînerait  de  graves  révolutions  dans  le  sys> 
tème  de  crédit  et  dans  les  prix.  Nous  sommes  loin  de 
Touloîr  réchauffer  la  doctrine  de  la  balance  du  commerce, 
telle  que  Tentendait  ce  qu'on  appelle  le  système  mercan- 
tile, et  de  prétendre  qu'une  nall  ii  doive  mettre  obstacle 
à  rex{K)rtalion  des  métaux  précieux,  ou  qu  elle  ait  à  tenir 
un  compte  sévère  avec  chaque  pays  en  particulier ,  ou  que, 
dans  le  commerce  entre  de  grands  peuples,  il  faille  s'ar* 
réter  à  quelque  millions  de  différence  entre  Timportation  et 
Texportition.  Ce  que  nous  contestons  est  seulement  ceci, 
qu'une  nation  crrandc  et  indépendante  puisse,  ainsi  que  le 
prétend  Adam  biaith  à  la  On  du  chapitre  qu'il  a  consacré  à 
cette  matière,  importer  chaque  année  sensiblement  plus  de 
Taleurs  en  produits  du  sol  et  des  fabriques  qu'elle  n'es 
exporte,  voir  diminuer  chaque  année  la  quantité  de  métaux 
précieux  qu\ll(  possède  et  y  substituer  une  circulalion  de 
papier,  qu'elle  puisse  eiitin  contracter  envers  une  autre  uaiioQ 
une  dette  toujours  croissante,  et  cependant  devenir  de  plus 
en  plus  prospère. 

C'est  uniquement  cette  thèse  soutenue  par  Adam  Smith  et 
reproduite  par  son  école,  que  nous  déclarons  cent  lois  contre- 
dite par  l'expérience,  contraire  à  la  nature  des  choses  bien 
observée,  absurde  en  un  mol,  pour  rendre  à  Adam  Smith 
Texpression  énergique  que  lui-même  emploie. 

Bien  entendu,  il  ne  s*agit  p as  ici  des  contrées  qui  produi- 
sent elles-mêmes  avec  avantage  les  métaux  précieux,  et  où, 
par  conséquent,  l'exportation  de  ces  articles  présente  tout  à 
Xait  le  caractère  d'une  exportation  de  produits  fabriqués.  11 
n*est  pas  question  non  plus  de  cette  difiérence  daâs  la  balance 
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coin nicrciale  qui  doit  nécessairement  se  produire,  lorsque  la 
nation  évalue  les  objets  tiint  exportés  qu'in)[)ortés  d'après  les 
prix  de  ses  places  maritinies.  Ën  pareil  cas  il  est  évident  que 
ses  importatioDS  doWent  excéder  ses  exportations  de  tout  le 
montaDt  des  profits  de  son  commerce,  et  cette  circonstance 
est  tout  h  son  avaniapre.  Encore  moins  contesterons-nous  que, 
dans  certains  cas  extraordinaires,  la  supériorité  de  Texporta- 
tioD  dénote  des  pertes  plutôt  que  des  gains,  par  exemple  lors- 
que des  valeurs  ont  péri  dans  un  naufrage.  L*école  a  tiré  ha- 
bilement parti  de  tontes  ces  illusions^  résultat  d'une  appré^ 
dation  étroite  de  comptoir,  pour  nier  aussi  les  inoonTénients 
d'nne  disproportion  ofTective,  persévérante,  énorme  entre  les 
imporUUions  et  les  exporlaliouâ  d'un  grand  pays,  d'une  dis- 
proportion exprimée  par  des  chifïres  considérables  comme 
pour  la  France  en  1786,  pour  la  Russie  en  1820  et  1821,  et 
pour  TAmérique  du  Nord  après  Tacte  de  compromis. 

Enfin,  et  il  importo  d'en  faire  la  remarque,  nous  ne  vou- 
lons pas  parler  des  colonies,  ni  des  pay?  (jui  ne  s'n[)partien- 
nent  pas,  ni  des  petits  États  et  des  villes  libres  isolées,  mais 
des  nations  complètes,  grandes,  Indépendantes,  qui  possèdent 
un  système  de  commerce  à  elles,  un  système  national  agri- 
cole et  manufacturier,  un  système  national  de  circulation  et 
de  crédit. 

11  est  évidemment  dans  la  nature  des  colonies  que  leurs  ex- 
portations surpassent  sensiblement  et  constamment  leurs  im- 
portations, sans  qu'on  en  puisse  conclure  raccroissemcnt  ou 
k  diminution  de  leur  prospérité.  La  colonie  prospère  toujours 
dans  la  mesure  où  le  montant  total  de  ses  importations  el  de 
Ses  exportations  auf^nienle  chaque  année.  Si  ses  envois  de 
denrées  tropicales  excèdent  sensiblement  et  constannnent  les 
retours  qu'elle  fait  en  ariides  manufacturés,  c'est  surtout 
apparemment  parce  que  ses  propriétaires  résident  dans  la 
métropole  et  quMIs  font  venir  leurs  revenus  sous  la  forme  de 
,  denrées  coloniales  en  nature  ou  sous  celle  du  prix  qu'on  en  a 
retiré.  Si,  au  contraire,  Timportation  des  articles  fabriqués 
Remporte  dans  une  forte  proportion^  cela  peut  tenir  principal 
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leineot  k  ce  qœ  l'émigraiion  et  Tempraot  font  paner  chaque 
année  dans  la  colonie  des  quantités  conndérables  de  capitaux.^ 
Ce  dernier  état  de  choses  est  extrêmement  favorable  h  la  pros- 
périté d('  la  colonie.  Il  peut  durer  des  siècles,  cl,  peudaut  sa 
durée,  ie$  crises  commerciales  sont  rares  ou  impossibles^ 
parce  que  la  colonie  n'est  lésée,  ni  par  la  guerre»  ni  par  des 
mesures  hostiles»  ni  par  les  opérations  de  la  banque  niélropor 
lilaine,  et,  qu'au  lieu  d'avoir  un  système  propre  et  indépen- 
dant de  commerce,  de  cit  dit  et  d'iiiduslrie,  elle  est  protégée 
et  soutenue  par  les  institutions  de  crédit  et  pai^  les  lois  de  la 
métropole. 

De  telles  relations  ont  existé  utUenient  durant  des  siècles 
entre  ^Amérique  du  Nord  et  TAngleterre  ;  elles  subsistent  en» 

core  aujourd'hui  entre  l'Angleterre  et  le  Canada,  et  il  est 
probable  qu'elles  dureront  des  siècles  entre  l'Angleterre  et 
l'Australie. 

Mais  elles  s'allèrent  essentiellement  du  jour  où  la  colonia 
s'émancipe  et  prétend  aux  attributs  d'une  grande  et  indépeor 
dante  nationalité,  à  une  politique  à  elle,  à  un  système  propre 

de  commerce  et  de  crédit.  Alors,  Taucienae  colonir  (ait  des 
lois  pour  aider  au  dévelop()einenl  de  sa  marine  marchande 
et  de  sa  force  navale  j  elle  établit  en  faveur  de  son  industrie 
un  système  de  douanes;  elle  fonde  une  banque  nationalei 
etc.»  si  du  moins  elle  se  sent  appelée  par  ses  ressources  na- 
vales, physiques  et  économiques  à  devenir  une  nation  mann- 
faclurière  et  commerçante.  De  son  côté,  la  niétro|t()l(  i  ii- 
trave  la  navigation,  le  commerce  et  l'agriculture  de  son 
ancienne  possession,  et  n'emploie  ses  institutions  de  crédit 
que  dans  son  propre  intérêt. 

Or,  c^est  justement  par  Fexemple  des  colonies  de  F  Améri^ 
que  du  Nord  avant  la  guerre  de  Tindépendance,  qu'Adam 
Smilli  veut  pi niiver  la  maxime  paradoxale  qu'on  a  plus  haut 
rappelée  :  qu  un  pays  peut  augmenter  sou  exporlaLion  d'or  et 
d'argent,  restreindre  sa  circulation*  en  métaux  précieux»  été»» 
dre  sa  circulation  en  papier,  voir  grossir  sa  dette  envers  une 
autre  nation^  et,  cependant,  Jouir  d'une  prospérité  toujours 
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croissante.  Adam  Sniilh  s'est  bien  gardé  de  citer  Tesemple 
4e deux  oalioas  depuis  longtemps  indépendantes  Tune  de  ^al^^ 
tre«  et  rifales  en  navigalîoo,  en  commerce^  en  induitrie  manu- 
Cicturière  et  en  agriculture  ;  à  Tappui  de  son  opinion  îl  n'allè- 
gue que  les  relations  d'une  colonie  avec  sa  mélropoîe.  S'il 
a  tait  vécu  jusqu'à  notre  épo(|np  et  écrit  actuellement  son  ou- 
vrage, il  8e  fùi  bien  gardé  de  citer  Texeinple  des  Ëtata-iioiSi 
qui  prouve  justement  le  contraire  de  ce  qu'il  Youlait  prouver. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  pourrait-on  nous  objecler,  il  serait 
beaucoup  pltis'avantageux  pour  les  États-Unis  de  revenir  à  la 
condition  de  colonies  anglaises.  A  cela  nous  répondrons  :  Oui, 
si  rAmériqite  du  Nord  ne  sait  pas  tirer  parti  de  son  iudépen- 
éêàce  pour  se  donner  une  industrie  nationale,  un  système 
propreei  indopendant  de  commerce  et  de  crédit*  Car,  ne  voit- 
ûa  pas  que,  si  ces  colonies  ne  se  fussent  pas  séparées^  la  légis^ 
lation  anjlaise  des  céréales  ne  fùl  [>as  née,  que  1  Angleterre 
n*eût  pas  frappé  de  droits  exoi  bitants  le  tabac  américain,  que 
des  masses  de  bois  de  construction  eussent  été  sans  relâche 
«ipédiées  des  États*Unis  en  Angleterre,  que  rAngleterre> 
loin  de  penser  à  encourager  dans  d'autres  pays  la  production 
du  coton,  se  fût  appliquée  à  conserver  aux  Américains  du 
Non!  le  inouopole  de  cet  article;  i\in:  de-  crises  l  ommerciales, 
comme  celles  qui  ont  affligé  l'Amérique  du  î\ord  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  n'eussent  pas  éclaté.  Oui,  si  les  Etats* 
Unis  ne  veulent  ou  ne  peuvent  avoir  des  fabriques,  fonder  un 
système  durable  de  crédit,  posséder  des  forces  navales,  dans 
ce  cas,  les  habitants  de  Boston  ont  inutileniLiil  jeté  le  thé  à  la 
mer,  les  Américains  n^ont  fait  que  déclamer  vainement  sur 
riadépendance  et  sur  la  grandeur  future  de  leur  pays;  et  ce 
qu'ils  ont  de  mieui  à  faire  est  de  rentrer  le  plus  tôt  possible 
4laiis  la  dépendance  de  l'Angleterre.  Alors  FAngleterre  leui^ 

viendra  LU  aidv  an  lirii  de  Us  entraver,  et  elle  ruinera  leurs 
concurrents  dans  la  cidture  du  coton  et  dans  celle  des  céréales, 
au  lieu  de  leur  en  susciter  de  nouveaux  par  tous  les  moyens. 
Là  Banque  d'Angleterre  établira  des  succursales  dans  rÂmé* 
nqoe  du  Neid,  le  goimmeitieiir  anglais  favorisem  l'émigra* 
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lion  ainsi  que  les  envois  de  capitaux  aux  Étals-Unis;  et  d'une 
pari  eu  anéantissant  les  fabriques  américaines,  de  l'autre  en 
encourageant  re>:  po rlation  des  produits  bruts  américains  en 
Aogleterte,  il  travaillera  avec  un  soin  paternel  à  prévenir  le 
retour  des  crises  et  à  niaînlenir  constamment  en  ëquilîbi«  les 
importations  et  les  ex porti lions  de  la  colonie.  En  un  luoL,  les 
propriétaires  d'esclaves  et  les  |)lanleursde  colon  verront  alors 
se  réaliser  leurs  plus  beaux  rêves. 

Oepob  longtemps»  en  effet,  un  pareil  avenir  satisfait  mieux 
le  patriotisme,  les  intérêts  et  les  besoins  de  ces  planteurs  que 
Tindépendance  et  la  grandeur  des  Etats-Unis.  Ce  n'est  que 
dans  la  première  exaltation  de  la  liberté  et  de  raflranchisse- 
menl  qu'ils  ont  rêvé  l  indépendance  industrielle.  Mais  bientôt 
ils  se  sont  refroidis,  et,  depuis  nn  quart  de  siècle^  la  prospéfilé 
<les  fabriques  dans  les  États  du  Centre  et  de  r£st  les  offusque; 
ils  essayent  de  prouver  dans  le  congrès  que  la  prospérité  amé- 
ricaine dépend  de  la  doniiaaliun  iiKinsUielle  de  l'Anglelerre 
sur  les  Elats-Unis.  Que  signifie  ce  lang-ige,  sinon  que  l'Amé- 
rique du  Nord  serait  plus  riche  et  plus  heureuse  si  elle  rede- 
venait colonie  de  l'Angleterre? 

En  général  il  nous  semble  que  les  partisans  de  la  Itberlé 
commerciale  seraient,  en  ce  qui  touche  les  crises  monétaires 
et  la  balance  du  roiiiuicrce,  de  même  cju'à  l'égard  de  l'indus- 
trie manufactarièrc,  plus  conséquents  avec  eux-n\èn2es,  s'ils 
conseillaient  franchement  à  toutes  les  nations  de  se  soum^lre 
a  TAngleterre  et  d*obtenir  ainsi  les  avantages  attachés  à  k 
condition  de  colonies  anglaises.  Cet  état  d^assujettissement  se- 
rail  évidcmiiitnl  beaucoup  plus  favorable  à  leurs  in krrts  ma- 
tériels que  la  situation  fausse  de  ces  peuples,  qui,  sans  pos- 
séder un  système  propre  d'industrie,  de  commerce  et  de 
crédit,  affectent  néanmoins  riodépendanoe  vis-à-vis  de  TAd-^ 
gleterre.  Ne  voitp-on  pas  comme  le  Portugal  eût  gagné,  si, 
depuis  le  traité  de  Méthucn,  il  eût  clé  gouverné  par  un  vice- 
roi  anglais,  si  l'An^rleterrc  y  eût  acclimaté  ses  lois  et  son  es- 
prit national,  et  eût  prit  ce  pays  sous  sa  tutelle  comme  elle  n 
Caii  des  iodes  orientales?  Ne  voil-on  pas  oombiett  ce  régiaie 
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eûl  été  âTaotageux  pour  l'Allemagne»  pour  loul  le  conlioeoi 

européen? 

Llnde,  il  est  vrai,  a  vu  son  industrie  manufacturière 
ruinée  ;  mais  n*a-l-elle  pas  immensément  profilé  sous  le  ra[>- 
porl  de  TagricuUure  et  de  l'exportalion  de  ses  produits  agri- 
^  cotes?  Les  guerres  entre  ses  nababs  n*ont*elle8  pas  cessé?  Ses. 
princes  et  ses  rois  ne  sont-ils  pas  heureux?  N*oat-ib  pas  coii*t 
serré  leurs  vastes  rcTenus?  Ne  se  iroient^ils  pas  entièremeiit 
aUraiichis des  pénibles  soucis  dn  gouvciiicim  ni? 

Au  surplus,  il  est  digue  de  remarque,  et,  bien  (jue  ces  con- 
tradictions soient  familières  à  ceux  qui,  comme  Adam  Smith, 
8*appuient  sur  des  paradoxes»  que  cet  écrivain  célèbre»  après 
toute  son  argumentation  contre  Teiistcnce  d'une  balance  com- 
merciale, reconn«iît  néanmoins  quelque  chose  qu*il  appelle  la 
balance  entre  la  l•oll^o{n^nation  et  la  production  d'un  pajs, 
mais  qui,  examiné  de  près,  est  tout  simplement  notre  ba- 
lance du  commerce  réelle  et  effective.  Un  pays  dont  les  expor- 
tations sontdans  un  équilibre  convenable  avecles  importations» 
peut  être  assuré  de  ne  pas  consommer  sensiblement  plus  de 
valeurs  qu'il  n'en  produit;  tandis  ([lu:  cc-liii  ({ui,  fiuiaiitune 
suite  d  armées»  comme  dans  ces  derniers  temps  l'Amérique 
du  Nord»  importe  des  articles  des  fabriques  étrangères  pour 
des  valeurs  plus  considérables  qu'il  n'exporte  de  ses  produits 
agricoles,  peut  être  certain  qu'il  consomme  beaucoup  plus  de 
marcliaiii  lises  étrangères  quMI  n'en  pruditif  d  indigènes.  IN'esl- 
ce  pas  là  ce  qui  ressort  des  crises  de  la  France  en  1 788  et  1 789, 
de  la  Russie  en  1820  et  1821,  et  des  Etats-Unis  depuis  1833? 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  nous  permettrons  d'a- 
dresser quelques  questions  à  ceux  (|ui  rangent  parmi  les  fa- 
bles surannées  la  doctrine  tout  eulière  de  la  balance  du  com- 
merce : 

Pourquoi  une  balance  sensiblement  et  constamment  défa- 
vorable artrelle  toujours  eu  pour  cortège,  dans  tous  les  pays 
qoi  ravalent  contre  eux»  les  colonies  exceptées»  des  crises 
coromerctales,  des  perturbations  dans  les  prix,  des  embarras 

financiers  cl  uuc  iuUlite  générale  des  établissements  de  crédit 
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de  même  que  des  Dégocttats,  des  manufacturien  et  des  agri» 
ciilteara?  • 

Pourquoi  les  pays  qui  avaient  la  balance  décidément  en  leur 
faveur  ont-ils  toujours  prc^i nie  les  pticnomènes  contraires,  et 
pourquoi  les  et  i^(>s  (  oiamerciales  de  ceux  aTec  lesquels  tb 
eotretenaieiit  des  relations  n'onl-ils  réagi  sur  eiu  que  me-  ^ 
mentaoénieDt?  ■  i 

Pourquoi,  depuis  que  la  Russie  prodaît  elle-même  la  plus 
grande  partie  des  arlicles  lu  iiiuracUiiés  qu'elle  consomme, 
la  balance  du  commerce  esl-eile  décidément  et  constamment 
eo  sa  faveor?  D'où  vient  que  depuis  lors  on  n'y  entend  plus 
parler  de  eonvulsious  économiques  et  que  la  prospérité  de  eel 
empire  s*est  accrue  d*année  en  année? 

D'où  vient  qu'aux  Klats-Luis  ieb  iiièiiits  causes  ont  toujours 
produit  le?  niâmes  effets? 

Pourquoi,  lorsque  l'acte  de  compromis  eut  provoqué  une 
grande  importation  de  produits  fabriqués  aux  Ëtats-Uois,  k 
balance  du  commerce  leur  a-i-elle  étô,  pendant  une  soHe 
,  d'années,  si  remarquablement  défavorable,  et  pourquoi  s^ea 
est-il  suivi  des  convulsions  si  fortes  et  si  prolongées  daus  leur 
économie  intérieure? 

Pourquoi  en  ce  moment  les  États-Unis  se  yoient-ils  telk* 
ment  encombrés  de  produits  bruts  de  toute  sorte,  colon»  tabac» 
bétail,  céréales,  etc.,  queles  prix  ont  partout  baissé  de  moitié, 
et  pourquoi  néanmoins  sont-ils  hors  d'élat  de  rétablir  Téqui- 
libre  entre  leurs  exporlatiouset  leurs  iinporlalions,  d  éteindre 
leur  dette  envers  TAnglelerre  et  de  rétablir  sur  des  bases  s»> 
Jidcs  leur  système  de  crédit  ? 

S'il  n'y  a  point  de  balance  de  commerce,  on  s*ft  importe 
yen  qu'elle  soit  pour  ou  contre  nous,  s^il  est  indifférentdewf 
sortir  en  gnmde  ou  en  |>elite  quantité  les  métaux  précieux  du 
pays,  pourquoi  TAngieterre,  lors  d^une  mauToise  récolte,  le 
seul  cas  où  elle  ait  la  balance  contre  eUe,  compare-t-eUe  am 
inquiétude  et  tremlilemeot  ses  exportations  avec  ses  imporf»» 
lions?  D*où  Tient  qu*elle  compte  alors  cbaque  once  d*or  ou 
d'argent  qu'elle  importe,  ou  qu'elle  exporie,  et  que  sa  banque 
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s'occupe  avec  anxiété  à  empêcher  la  sortie  des  métaux  pré- 
cieux et  à  en  favoriser  Tenlrée?  Si  la  balance  du  commerce 
€iaii  une  exploded  fallac^f  (1),  nous  le  demandons,  pourquoi, 
dans  de  pareils  temps,  ne  troave*t-on  pas  un  seul  journal  an- 
glais où  il  n^en  soit  question  comme  de  Taffaîre  la  plus  s^ 
rieuse  du  pays? 

'  D'oîà  vient  qu'aux  l^tats-Unis  les  mêmes  esprits  qui  quali- 
âaient  exploded  fallacy  la  balance  du  commerce  avant  l'acte 
de  compromis,  n'ont  pas  cessé  dqpuis  d'en  parler  comme  de 
Taffiire  la  plus  sérieuse  du  pays? 

•  Pourquoi,  enfin,  si  la  nature  des  choses  procure  constam- 
ment à  chaque  pays  la  quantité  de  métaux  précieux  dont  il  a 
besoin,  la  Banque  d' An^li^terre  essiiic-t-ellc  de  se  rendre  fa- 
vorable cette  n;iture  des  choses  par  la  limitaLion  de  ses  crédits 
el  par  TélévatioQ  du  taux  de  son  escompte,  et  pourquoi  les 
banques  américaines  se  voientpelliss  de  temps  en  temps  obli> 
géesde  suspendre  leurs  paiements  en  espèa  s,  jusqu^au  réta- 
blissrtiienl  d'un  certain  équilibre  entre  les  impuriaiious  et  les 
exportaiioos  (2j? 

AArVWVVAAAAAAAA/\AA/(V/VA/WVWk/VVVVVVVVVVVVVVVVW^ 

*  » 

CHAPITRE  XIV, 

L'BIDUSTRII.  MAKUFACTl  RIÈRF  ET  LE  PRIMQPS  OB  COMSEAVATIOII 

ST  m  PRoeaÂs. 

En  recherchant  Torigine  et  les  progrès  des  industries,  nous 

trouvons  qu'elles  uuui  acquis  que  peu  a  peu  iei>  procédtâ 

(1)  Un  mensonge  décrié. 

(3)  C'est  DB  dot  titras  de  gloire  d'Adam  Smilh  et  de  J.-B.  Say  d'avoir  mit 
«B  InmiAre  Jet  iUoiiona  d«  la  tMorle  de  la  balance  da  eommeree,  itlasloiit 
qp'on  doii  eraire  à  peu  prit  dltttpéea  aiijoiird*bai,  dam  leiqaellee,  en  lont 
cas,  tes  partitana  de  la  protection  douanière  ne  ebereheni  plat  d'arguinenii» 
11  DVxi&t«  pas  moins  entre  les  iroporlalions  ét  les  expQrialiont  sn  équililire 
4oni  le  défaut  amène  des  criiei  ;  et  il  ett  évident  qa'ane  nation  qni,  par  apa^ 
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avanoés,  ki  nmckiiies»  les  édifices,  les  avanlages  de  prodao- 
tioo,  reipérieoce  et  rhabilelé  ainsi  que  les  oonnaissanees  el 

les  relations  qui  leur  assurent  l'arrivage  de  leurs  matières 
jiremières  et  le  débouché  de  leurs  produits  à  des  conditions 
favorables.  Nous  comprenons  qu'en  thèse  générale  il  est  in- 
comparablement plus  facile  de  perfectionner  et  d'agrandir 
une  entreprise  déjà  commencée  que  d*en  fonder  une  à  non* 
ireau.  Partout  nous  Toyons  les  industries  anciennes  que  pour- 
suit une  série  de  f^énéralions.  exercées  avec  plus  de  prolit  (|ue 
les  nouvelles.  Nous  remarquons  qu'il  est  d'autant  piui>  diili- 
dle  de  faire  marcher  une  nouvelle  entreprise  qu'il  en  existe 
DXHus  de  semblables  dans  le  pays  ;  car  alors  entrepreneurs, 
oontre-niattres,  ouvriers  ont  à  faire  leur  éducation  ou  doÎTeai 
être  demandés  à  rclranger,  et  l'on  u  a  pas  encore  assez  de 
notions  sur  les  résultats  que  Taflaire  peut  duniirr,  pour  cjue 
les  capitalistes  aient  contiance  dans  sou  succ^*  En  comparant 
la  situation  des  industries  dans  le  même  pays  à  diverses 
périodes,  nous  constatons  partout,  qu*à  moins  de  causes  par- 
ticulières de  perturbation,  elles  ont  accompli  de  grands  pro- 
grès de  génération  en  génération,  non-seulement  sous  le 
rapport  du  bon  marché,  inais  encore  sous  celui  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  produits.  Nous  remarquons,  d'autre  part, 
que*  sous  Tinfluence  de  causes  perturbatrices,  telles  que  la 
guerre  et  la  dévastation  ou  les  mesures  oppressives  de  la 
tyrannie  ou  du  fanatisme,  par  exeuiple  la  révocation  de  fédit 
de  Nantes,  des  nations  entières  ont  reculé  de  plusi  nrs  siècles 
dans  leur  industrie  en  général  et  dans  quelques  branches  en 
particulier,  et  ont  été  ainsi  de  beaucoup  dépassées  par  d'au- 
tres nations  sur  lesquelles  elles  avaieut  pris  une  grande 
avance. 

Il  est  de  toute  évidence,  en  un  mol,  que,  dans  l'indiislrie 
comme  dans  tous  les  travaux,  de  .l'homme,  les  œuvres  coosi- 

ttiie,  par  découragement,  ou  par  toote  antre  eauM,  ne  poorraii  pas  solder 
«feo  ses  prodaiu  les  produits  qo'oUs  aurait  leeus  de  l'étranger,  mardierait 
▼era  sa  ruine.  Rn  celte  matière,  l.ist  reciifte  benreusement  ou  plutôt  il  com- 
plète d^^s  prédécpssfors  fxriusjvemeAl  préoccnpés  do  soin  de  combattre  tes 
trreari  accrédilées  de  leur  temps.  (U.  B.) 
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4éiable8  iont  eoiunises  à  one  loi  natunille  qai  renenilkle 
beauooQp  à  eelle  de  la  di? iinon  des  tâches  et  de  Tassoeiallan 

des  forces  productives,  ol  qui  consiste  en  ce  que  plusieurs 
générations  qui  se  succèdent  coaibiuent,  pour  aiubi  du  e,  leurs 
loroes  pour  aiteiadre  un  seul  ci  mcnie  but  et  partagent  en 
quelque  sorte  entre  elles  les  efforts  qu'il  eiige. 

C'est  eu  vertu  du  même  principe  que  la.  monarchie  héré- 
ditaire a  élé  sans  comparaison  plus  faTorable  au  maintien  et 
à  ratTennissoment  des  Datiotiaiilés  que  rinstabililé  de  la  mo- 
Aarchie  élecUve. 

Gesi  en  partie  cette  Id  naturelle  qui  garantit  aux  nations 
depuis  longtemps  en  possession  d*un  bon  gouvernement 
constitutionnel,  de  si  g^rands  succès  dans  Tindustrie^  dans  le 
commerce  et  dans  la  na\ig.ilion. 

Cette  loi  explique  aussi  à  quelques  égards  riullueuce  de 
l'écriture  alphabétique  et  de  l'imprimerie  sur  les  progrès  du 
genre  humain*  Far  l'écriture  alphabétique,  l'héritage  des 
lumières  et  des  expériences  a  pu  se  transmettre  d'une  généra- 
tion à  une  autre  avec  bien  plus  de  fidélité  que  par  la  tradition 

orale. 

Ixi  connaissance  de  celte  loi  naturelle  est,  sans  contredit, 
une  des  causes  de  rétablissement  des  castes  chez  les  peuplas 
de  Tantiquilé,  eî  de  celte  institution  égyptienne  d'après  la* 
quelle  le  fils  était  tenu  d*exercer  la  même  industrie  que  son 
père  ;  avant  rinveuùon  et  la  propa^xation  de  récriture,  de 
telles  institutions  ont  dû  paraître  indispensables  pour  la  con- 
servation et  pour  le  progrès  des  arts  et  des  métiers. 

Les  corporations  aussi  ont  pris  en  partie  leur  origine  dans 
la  même  considération. 

CTest  principalement  aux  castes  sacerdotales  de  Tantiquité, 
aux  monastères  et  aux  universités,  que  nous  soiijuies  k deva- 
bles  delà  conservation  et  du  perfectionnement  des  beaux>arts 
et  des  sciences^  ainsi  que  de  leur  transmission  d*une  généra- 
tion à  une  autre. 

A  quelle  puissance  et  à  quelle  influence  ne  sont  pas  pane» 
nus  les  ordres  religieux,  les  ordres  de  chevalerie  et  le  saint- 
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dége,  en  pomuinunt  le  même  but  durant  des  siècles,  chaque 
féDéralioii  reprenant  rœuTreoii  sa  devancière  Tavaii  laaaée  I 
L*ifiipoiiance  de  ce  principe  noua  apparat!  encore  a?ec 

plus  d'évidence  dans  les  travaux  nialcrit  ls. 

Des  villes,  des  monastères  et  des  corporations  ont  érige  des 
monuments  qui  ont  coûté  peut-être  plus  que  toutes  leurs 
propriélés  ne  valent  aujoord'hui.  C'est  qu'une  auUe  de  géoé- 
rations  appliquait  ses  économies  à  on  senl  et  même  grand 
ëuC. 

Considérez  le  système  des  canaux  et  des  digues  de  la  Hol- 
lande ;  il  est  le  fruit  des  eûbrts  et  des  épargnes  de  plusieurs 
générations.  11  faut  une  suite  de  générations  pour  établir  dans 
on  pays  nn  système  complet  de  communications»  on  système 
complet  de  fortification  et  de  défi^nse. 

Le  crédit  public  est  iin(j  des  plus  belles  créations  de  Tad- 
ministration  moderne,  et  c'est  une  bénédiction  pour  les  peu- 
ples, lorsqu'il  sert  à  repartir  entre  plusieurs  générations  les 
liais  des  ouvrages  et  des  entreprises  de  la  génération  pié- 
sente  qui  intéressent  tout  l'avenir  de  la  nation  et  qui  lui 
assurent  existence,  développement,  grandeur,  accroisse- 
Dfienl de  ses  forces  productives.  C*esl  une  innlédiction,  lors- 
qu'il est  employé  pour  des  consommations  inutiles,  et  qu'ainsi, 
loin  d*aider  aux  progrès  des  générations  futures,  il  leur  ôte 
d'avance  les  moyens  d'entreprendre  de  grands  ouvrages,  ou 
lorsque  la  charge  des  intérêts  de  la  ddte  nationale  est  rejelée 
sur  Ils  consommations  des  classes  laborieuses  au  lieu  de  por- 
ter sur  les  revenus  de  ceux  qui  possèdent. 

Les  dettes  d'un  Etat  sont  des  lettres  de  change  que  la  g^ 
nération  présente  tire  sur  la  génération  future.  Elles  peuvent 
avoir  été  contractées  dans  1  mtérét  particulier  àa  présent,  ou 
dans  celui  de  l'avenir,  ou  dans  l'intérêt  commun  de  F  un  et 
de  l'autre.  C'est  dans  le  premier  c^s  seulement  qu  elles  ^out 
condamnables.  Mais,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  la  conserva- 
tion et  du  développement  de  la  nationalité,  et  que  les  dépend 
ses  nécessaires  à  cet  effet  excèdent  les  ressonroes  de  la  géné- 
latioo  présente,  la  dette  rentre  dans  la  dernière  catégorie. 
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Ancone  dépense  de  la  génération  présente  n^eil  plus  avan- 
tageuse aui  générations  à  venir  qne  celle  de  raméliomlion 
des  voies  de  communication,  d*aulant  mieux  qu'en  péntral 
ces  ouvrages,  qui  déjà  accroisseot  à  un  degré  extraordinaire 
et  dans  une  progression  toujours  croissante  les  forces  prodno^ 
tives  des  générations  à  venir,  amortissent  avec  le  temps  le  ca* 
pital  qu'ils  ont  employé,  et  rapportent  même  des  tnléréts. 
Ainsi  non-si  ukinuut  il  i  si  pt  riiiis  à  la  j^énération  présente  de 
rejeter  sur  les  générations  futures  la  dépense  de  ces  ouvrages, 
y  compris  les  intérêts  du  capital  employé,  jusqu'à  ce  qu'ils 
donnent  un  revenu  suffisant  ;  mais  elle  est  injnste  envers  elle-* 
même  et  elle  viole  les  vrais  principes  de  Téomomie  politique, 
lorsqu'elle  se  charge  de  tout  le  fardeau  ou  même  d'uue  por- 
tion considérable. 

Pour  revenir  aux  grandes  industries  dont  nous  nous  occu- 
pons, il  est  évident  que  la  continuité  de  travaux  est  d'une 
hante  importance  en  agriculture,  mais  néanmoins  qu'elle  y 
est  beaucoup  moins  sujette  aui  interruptions  que  dans  Pm* 
dustrie  manufacturière,  que  les inlerrii]  lions  y  sont  beaucoup 
moins  nuisibles,  et  que  les  dommages  ([u'elles  causent  y  sont 
beaucoup  pins  prompts  et  plus  faciles  à  réparer. 

Quelques  graves  perturbations  qu'éprouve  Tagricnlture, 
les  besoins  propres  et  la  consommation  particulière  des  agri* 
culteurs,  la  diffusion  générale  des  connaissances  et  des  capa- 
cités qu'elle  exige,  la  simplicité  de  ses  procclts  el  de  ses  in- 
struments, l'empêchent  de  succoœi>er  tout  à  lait. 

Sitôt  que  les  ravages  de  la  guerre  ont  cessé,  elle  se  relève. 
Ni  fennemi  ni  la  concurrence  de  Fétranger  ne  peuvent  em- 
porter le  principal  instrument  da  Tagriculture,  qui  est  le  sol  ; 
et  il  ne  l'aul  rien  moins  que  roppression  d'une  suite  de  généra- 
tions pour  c;^anger  en  déserts  des  champs  fertiles  ou  pour 
dépouiller  les  habitants  d'un  pays  des  moyens  de  le  cultiver. 

Au  contraire,  rinterruptton  la  plus  légère  et  la  plus  courte 
paralyse  Findustrie  manufacturière;  celle  qui  se  prolonge  la 
tue.  Plus  une  fabric  ition  exige  d'art,  de  dextérité  iL  Je  tapi- 
tauXy  et  plus  les  capitaux  y  sont  attachés,  plus  TinterrupLion 
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est  désastreuse.  Les  machines  et  les  inslniments  ne  sont  plus 
que  du  \ieux  fer  et  du  bois  à  brûler,  les  cdiOœs  tombent  eQ 
niinfis,  les  travailleurs  émigrent  ou  cherchent  leur  vie  dan» 
Tagriculture.  Ainsi  se  trouve  détruit  en  peu  de  temps  un  en- 
semble de  forces  et  d'objets  qui  n'avait  pu  être  réuni  que  par 
les  labeurs  souU'uus  de  plusieurs  généralioQS. 

Si,  dans  les  temps  de  croissance  et  de  prospérité  des  manu- 
factures, une  industrie  appelle,  attire  Tautre,  la  soutient  et 
la  fait  fleurir  ;  aux  jours  du  déclin  la  ruine  d  une  industrie  est 
Tavant-coureur  de  la  ruine  de  plusieurs  autres  et  finalement 
des  éléniouls  esscnliols  de  la  puissance  manufacturière. 

C'est  le  sentiment  des  puissants  eflets  de  la  cunUnuité  dans 
les  travaux  et  des  dommages  irréparables  de  1  interruption 
qui  a  fait  accueillir  l'idée  de  la  protection  douanière  pour  les 
fobriques,  et  non  les  clameurs  et  les  sollicitations  égoïstes  de 
iabricanls  avides  de  privilèges. 

Danslecasoîi  !  i  [  l  utection  douanière  n'est  d'aucun  secours, 
quand,  par  exemple,  les  fabriques  ^ouiTx'ent  par  le  uianque  de 
déi)ouché  au  dehors  et  que  le  gouvernement  est  hors  d'état 
de  leur  venir  en  aide,  nous  voyons  souvent  les  fabricants  con- 
tinuer à  travailler  à  perte.  Dans  Tattente  de  temps  meilleurs, 
ils  veulent  éviter  ks  inconvénients  irréparables  de  Tiulerrup- 
tion  des  travaux. 

Sous  le  régime  de  la  libre  concurrence,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  manufacturiers,  dans  l'espoir  de  forcer  leurs  rivaux  à 
une  interruption  de  travail,  vendre  leurs  produite  au-dessous 
du  cours  et  même  avec  perte.  On  veut  non-seulement  se  pré- 
server soi-même  d'une  pareille  iulerniplion.  niais  encore  y 
contraindre  les  autres,  sauf  à  s'indemniser  plus  tard,  par  de 
meilleurs  prix,  de  la  perte  qu'on  aura  éprouvée. 

La  tendance  au  monopole  est,  il  est  vrai,  dans  la  nature  de 
l'industrie  manufacturière.  Mais  c^est  là  un  argument  pour  et 
non  pas  contre  le  système  protecteur  ;  car,  dans  le?  liinid  s 
marehe  iiitérienr,  cette  tendance  a  pour  effet  la  baisse  des  prix 
et  le  développement  de  l'industrie  ainsi  que  la  prospérité  na* 
tionale,  tandis  que,  si  elle  vient  du  dehors  avec  une  énergie 
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prépondérante,  elle  entraîne  rinterruption  des  travaux  et  la 
chute  des  manufactures  du  pays. 

Le  fait  que  la  production  manufacturière,  surtout  depuis 
qu'elle  est  si  puissamment  aidée  par  les  machines»  ne  connaît 
d^autres  bornes  que  celles  du  capital  et  du  débouché,  permet  i 
à  la  nation  qui  a  pris  lu  premier  rang  par  une  continuité  de. 
travaux  ininterrompue  durant  un  siècle,  par  raccumuiatipn 
de  capit;iux  immeoses,  par  un  vaste  commerce,  par  la  domi- 
nation financière  au  moyen  de  grandes  institutions  de.  crédit 
auiquelles  il  est  loisible  de  baisser  les  prix  des  objets  fabriqués 
et  de  stimuler  les  fabricants  à  Teiportation,  permet,  dis>je,  à 
cette  nation  de  déclarer  aux  manufacturiers  de  toutes  les  .-mires 
une  guerre  d'exteriiiioalioD,  Dans  de  pareilles  circonstances, 
il  est  tout  à  fait  impossible  qu'il  s'élève  chez  d'autres  nations^ 
eu  conséquence  de  leurs  progrès  dans  Tagriculture,  ou  dam 
U  cours  naiurd  dei  ehoseê,  suivant  Texpression  d'Adam  Smith , 
des  manufactures  et  des  fabriques  considérables,  ou  (jue  celles 
qui,  à  l'aide  des  interruptions  de  commerce  causées  par  la 
-guerre,  se  sont  élevées  (iaiiiiecoi»r«  naturel  deêeho$eSf  puissent 
se  maintenir. 

Elles  sont  dans  le  cas  d'un  enfant  ou  d^un  jeune  garçon, 
qui,  en  lutte  avec  un  homme  fait,  aurait  peine  à  remporter 
la  victoire  ou  seulement  a  iaire  i  esislance.  Les  fabnifues  de  la 
première  puissance  manufacturière  et  commerçante  possèdent 
mille  avantages  sur  celles  des  autres  nations  qui  viennent  de 
naître  ou  qui  n'ont  pas  achevé  leur  crue.  £lles  ont,  par  exem- 
ple, des  ouvriers  habiles  et  exercés  en  grand  nombre  et  pour 
de  modifiut  s  salaires,  les  specialil  s  les  plus  capables,  les 
machines  les  plus  parfaites  et  les  moins  coûteuses,  les  condi- 
tions d'achat  et  de  vente  les  plus  favorables^  les  voies  de 
Gommunicalion  les  moins  chères  pour  l'arrivage  des  matières 
brutes  et  pour  Tanvoi  des  produits  fabriqués,  des  crédits 
étendus,  au  taux  le  plus  bas,  par  suite  des  institutions 
hnancières;  elles  oui  dt;  l  expérience,  des  instruments,  des 
bâtiments,  des  magasins,  des  relations,  toutes  choses  qui 
ne  peuvent  être  réunies  et  organisées  que  dans  le  coursde 
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phisinurs  générations,  un  immense  marché  intérieur,  et,  ce 
qui  revieûlau  même,  un  inunense  marché  colonial,  par  con- 
séquent la  certitude,  en  tout  état  de  cause,  d*écouler  avec  profit 
de  grandes  masses  d'articles,  des  garanties  de  stabilité  et  des 
t  moyons  suffisants  d*esconipier  durant  plusieurs  années  Tave- 
nir,  s'il  s'agit  de  conquérir  un  marché  étranger. 

En  examinant  un  à  un  Ions  ces  avantages,  ou  recnnn  iîl 
que,  vis-à-vis  d'une  telle  puissance,  il  serait  insensé  décomp- 
ter snr  le  cours  naturel  des  choses  avec  la  libre  concurrence, 
là  où  il  y  a  des  ouvriers  et  des  hommes  d'art  à  former,  ou  b 
fabrication  des  machines  et  les  leoles  de  communication  sont 
à  naître,  oii,  loin  de  fiiirt  «les  envois  considérables  à  Télran- 
ger,  le  iabrioaut  n'a  pas  inénie  la  possession  du  marché  inté- 
rienr,  oii  il  sVslime  heureux  ^le  trouver  du  crédit  dans  la  li- 
mite du  strict  nécessaire,  où  1  on  peut  craindre  chaque  jour 
que,  sous  Tînlhienee  de  crises  commerciales  et  des  opérations 
de  banque  de  PAnglelerre,  des  masses  de  marchandises  étran- 
gères ne  soient  versées  dans  le  pays  à  dts  prix  équivalant  a 
peuie  a  la  valeur  de  la  matière  première  et  n^arrétent  pour 
plusieurs  années  les  progrès  de  la  fabrication. 

Inutilement  de  pareilles  nations  se  résigneraient-elles  k 
subir  à  perpétuité  la  suprématie  des  manufactures  anglaises, 
et  se  contenteraient-elles  du  rôle  modeste  de  fournir  à  l'An- 
gleterre ce  que  celle-ci  ne  peut  produire  ou  ne  [>eul  pas  tirer 
d^ailleurs.  Dans  cet  abaissement  même  elles  ne  trouveraient 
pas  leur  salut.  Que  sert,  ^r  exemple,  aux  Américains  dn 
Nord  de  sacriier  la  prospérité  de  leurs  États  les  plus  briilanli 
et  les  pUisaïKincés,  des  Etats  dti  travail  libre,  peut-être  même 

leur  grandeur  ualionale  à  wnir,  a  i  avant  age  d'approvision- 
ner l'Angleterre  de  eoluu  en  laine?  Euipèchent-ils  ainsi  l'An- 
gleterrc  de  chercher  a  se  procurer  cette  matière  dans  d'autres 
«onirées?Les  Allemands  auraient  beau- se  résignera  tant 
▼enir  de  TAngleterre,  en  échange  de  leurs  laines  fine»,  les 
objets  manufacturés  qu'ils  consomment,  ils  tnipècheraieof 
difficilement  (|ue,  d'ici  à  vingt  ans,  l'Australie  n'inondai 
l'Europe  euliei'e  da  ses  belles  toisons. 
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. .  Cette  eiloation  sabordoonée  paratt  encore  plue  déplorable» 

si  Von  réfléchit  que,  par  la  guerre,  ces  natioi»  perdent  le  dé* 
bouché  de  leurs  prodiiils  agricoles  el,  en  niè/iic  temps,  les 
moyens  d'acheter  les  articles  des  fabriques  elraugères.  Alors  , 
on  rcDooce  à  toute  coosidéralion,  à  tout  système  économique  : 
c^eet  le  piiocipe  delà  conservatioDi  die  la  défeme  penonoelle, 
qui  commande  aux  nations  de  mettre  elles-mêmes  en  tosam 
leurs  produits  agricoles  et  de  se  passer  des  objets  fabriques  de 
Feiinemi.  On  ne  s'arrête  plus  alors  aux  pertes  qu'entraîne  ce 
s^fSteme  prohibUii,  né  de  la  guerre.  Mais,  quand,  par  de 
grands  efforts  et  par-de  grands  sacrifices,  la  nation  agricole  a» 
durant  la  guerrci  mis  des  tabriqnes  en  activité,  voilà  que  la 
concurrence  de  la  première  puissance  manufaetorière,  sur- 
gissant avec  la  dcLruire  toutes  ces  créations  delà 
nécessité.  En  un  mot,  une  continuelle  alternative  de  création 
et  de  destruclioo,  de  prospérité  et  de  détresse,  est  le  soi  t  des 
peuples  qui  ne  s*appliquent  pas,  en  réalisant  cbex  eux  la  drn^ 
sion  nationale  des  lâches  et  rassodatioa  des  forces  productH 
Tes,  à  s'assurer  les  avantages  de  la  coniiouité  des  travaux  de 
gétiéraUou  en  génération. 

CHAPITRE  XV. 

l'industrie  manufacturière  et  LEn  STIMULANTS  A  LA  PRODUCTION 

ET  A  LA  CONSOMMATION. 

En  société,  produire,  ce  n'est  pas  seulement  mettre  au  jour 
dès  produits  proprement  dits,  ou  de  la  force  productive,  c^est 

aussi  exciter  à  la  production  et  à  la  consommation,  ou  à  la  % 
i^^lion  de  iorccs  productives. 

L'artiste  influe  por  ses  œuvres  sur  Tennoblissement  de  Tes- 
prit  humain  et  sur  la  puissance  productive  de  la  société  ;  d« 
plus,  les  jouissances  de  Tart  supposant  la  ppss^siou  d'objets 
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matérieU  mt  lesquels  on  les  pale»  il  excite  à  la  prodadicMi 
matérielle  et  à  Tépargoe. 

Los  livres  et  les  journaux  exercent,  par  l'instruction  qu'ils 
répandent,  de  rinHiience  sur  la  production  uiatérielle  et  mo- 
rale; mais  leur  acquisition  coûte  de  l'argent,  et  le  plaisir  qu'ils 
procareot  est  ainsi  un  stimulant  à  la  production  matérielle. 

L'édocatloD  perfeetîouie  la  société  ;  mais  à  combien  d*efforls 
ne  se  litrenl  pas  les  parents,  pour  acquérir  les  moyens  d'en 
procurer  une  lionne  à  leurs  enfants!* 

Quels  travaux  immenses  dans  Tordre  moral  comme  dans 
Tordre  matériel  ne  doivent  pas  être  attribués  au  désir  défaire 
partie  d' une  société  plus  distinguée  ! 

On  peut  habiter  une  cabane  tout  aussi  bien  qu'une  yille  ;  on 
peut,  pour  quelques  florins,  se  garantir  de  la  pluie  et  du  froid 
to[it  aussi  l)ien  qu'avec  les  vêtements  les  plus  élégants  et  les 
plus  beaux.  Les  bijoux  et  la  vaisselle  ne  sont  pas  plus  comr 
modes  en  or  et  en  argent  qu'en  acier  et  en  étain  ;  mais  ta  dis- 
tinction qui  s'attache  à  leur  possession  provoque  des  efforts 
de  corps  et  d*esprit,  encotirage  l'ordre  et  l'épargne,  et  la  so> 
ciétc  doit  à  ce  stitnulaut  une  portion  considérable  de  sa  puis- 
sance productive. 

Le  rentier  lui-même,  dont  les  seules  occupations  consistent 
à  conserver,  à' percevoir  et  à  consommer  son  revenu  ^  influe 
de  plusd'une  manière  sur  la  production  morale  et  matérielle; 
d'abord  en  soutenant  par  ses  consommations  les  arts,  les  scien- 
ces (;l  les  iiRliislries  de  goût,  puis  en  exerçant,  pour  ainsi  dire, 
la  fonction  de  conserver  et  d'accroître  le  capital  matériel  de 
la  société,  puis  enfin  en  excitant  par  son  luxe  ^émulation  de 
toutes  les  autres  classes.  De  même  que  toute  une  école  est 
animée  au  travail  par  des  prix  qui  ne  peuvent  être  cepen- 
dant le  partage  que  de  (luehjues  uns,  l  i  possession  tfune 
grande  forlune  et  le  faste  (jui  raccompagne  eaieuveutla  so- 
ciélé  tout  entière.  Celle  intluence  disparaît  d'ailleurs,  là  où 
Topulence  est  le  fruit  de  Tusurpation,  de  i*extorûoQ  ou  de  la 
fraude,  ou  bien  là  où  il  n'est  pas  possible  de  la  posséder  d 
.d'en  jouir  publiquement. 
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L'indastrie  manufacturière  fournit  ou  des  instruments  de 
production^  ou  des  moyens  de  satisfaire  nos  besoins,  ou  des 
objets  de  luie.  Généralement  ces  deux  dernières  classes  d*ar- 
ticles  se  confondent.  Partout  les  divers  rangs  de  la  société  se 
distingtiriit  par  leur  iiiaiiiLTe  de  ?e  loirer,  (\o  sn  meubler  et  de 
se  vêtir,  par  le  luxe  de  leurs  équipages  et  par  la  qualité,  le  nom- 
bre et  la  tenue  de  leurs  gens.  Au  plus  bas  degré  de  l'industrie 
manufacturière»  cette  distinction  est  faible,  cW-à-dire  que 
tout  te  monde  est  mal  lo^é  et  mal  Têtu  ;  nulle  part  on  ne  remar- 
qiied'éiniil  aiou.  L'émulation  naît  et  grandit  à  mesure  que  les 
niclicrs  Ueurissent.  Dans  les  pays  de  fabriques  qui  prospèrent, 
chacun  est  bien  logé  et  bien  vêtu,  quelques  qualités  diverses 
que  présentent  d'ailleurs  les  objets  manufacturés  qui  se  con- 
somment.  Pour  peu  qn'on  se  sente  d*aptitude  au  travail,  on 
ne  veut  pas  avoir  l'extérieur  d'un  iiécessiteux.  Les  objets  ma- 
uuiacturés  excitent  par  conséquent  la  production  sociale  par 
des  stimulants  que  Tagricullure  ne  peut  ofifrir  avec  sa 
grossière  fabrication  domestique,  avec  ses  matières  brutes  et 
ses  denrées  alimentaires. 

Il  existe,  il  esi  vrai,  une  notable  différence  parmi  les 
déniées  alimentaires,  et  Texcellence  du  manger  cl  du 
boire  a  son  attrait.  Mais  on  ne  fait  pas  ses  repas  eu  public,  et 
on  proverbe  allemand  dit  avec  justesse:  On  voit  mon  collet, 
mais  non  mon  estomac  (i).  Si,  dès  le  bas  âge,  onest  accou* 
tumé  à  une  grossière  nourriture,  on  en  désire  rarement  une 
niLilleure.  De  plus  la  consoinnialion  des  denrées  alimentaires, 
quand  elle  se  réduit  aux  produits  du  voisinage,  a  des  borues 
très-étroites.  Ces  bornes  ne  reculent  dans  les  pays  de  la  zone 
tempérée  que  par  Parrivage  des  denrées  de  la  xone  torride. 
Mais,  nous  l'avons  vu  dans  uncbapilrc  précédent,  on  ne  peut 
se  procurer  ces  dernières  as^cz  abondamment  pour  (jue  toute 
la  population  du  pays  y  ail  part,  aulri  nienl  qu'au  moyeu  d'un 
commerce  extérieur  d'articles  manufacturés. 
Évidemment  les  produits  coloniaux,  quand  ils  ne  sont  pas 

(1)  Mao  siebt  mir  auf  deo  Krageo,  nicbt  auf  deo  llagen. 
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des  nialières  premières  pour  les  fabriques,  servent  plutôt 
comme  siimulants  que  couiine  moyens  d^almiculalioo.  Per- 
ionne  m  peut  uier  qu'un  café  d*orge  sans  sucre  esi  tout,  «ion 
nourrimnlqoe  du  moka  avec  du  sucre.  Ët«  àauppoaerque 
ces  produits  contiennent  quelque  substance  nutritifa,  ils  pr^ 
senlenl  sous  ce  rapport  si  pou  (l'importance  qu'on  peut  tout 
au  plus  les  considérer  comme  îles  niuyciK^  rie  renijtlartr  les 
denrées  alimentaires  du  pays.  Les  épices  et  le  tabac  eu  pârtir* 
culier  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  stimulants»  c^esl^niiie, 
que  leur  utilité  sociale  consiste  en  ce  qu'ils  augmentent  les 
jouissances  de  la  masse  de  la  population  et  Texcilent  aux  Ira- 
Taux  de  riutelligeucc  et  du  corps. 

Dans  quelques  pays,  parmi  les  personnes  qui  vivent  de 
traitements  du  de  rentes,  on  se  fait  des  idées  Irès-fausses  de 
ce  qu'on  appelle  le  luxe  des  classes  inférieures.  On  s'étonne  de 
ce  que  les  ouvriers  boivent  du  café  avec  du  sucre,  et  on  vante 
le  temps  où  ils  se  contentaient  de  bouillie  d'avoine  ;  on  re- 
grette que  le  paysan  ail  changé  contre  du  drap  sou  pauvre  et 
uniforme  vêlement  de  coutil  ;  on  craint  que  la  servante  ne 
puisse  bientôt  plus  être  distinguée  de  la  maîtresse,  on  exalte 
lerrèglements  somptuaires  des  temps  passés.  Mais  si  l'on 
mesure  le  travail  de  Touvrier  dans  les  contrées  où  il 
est  nourri  et  vèlu  comme  le  riche,  et  dans  celles  où  il  se  con- 
tente d'alimeuts  et  de  Yèkiuentsgro^iers,  on  trouve  que,  dans 
les  preny ères,  raccroissement  des  jouissances  de  Touvrier, 
loin  de  nuire  à  la  prospérité  générale,  a  augmenté  les  forces 
productives  de  la  société.  La  besogne  quotidienne  de  l'ouvrier 
y  est  le  double  ou  le  triple  de  ce  qu'elle  est  ailleurs.  rè- 
glements somptuaires  n'ont  fait  que  tuer  l'émulatlnn  chez  la 
plupart  des  babitaats  et  n'ont  encouragé  que  la  paresse  et  la 
routine  (1). 

Les  produits,  sans  doute,  doivent  avoir  été  créés  avant  de 

(1)  Ctiir  aii[iréciallun  judicieuse  de  l'atiiilt;  desi  consommations  do  \u\r 
met  nu  néant  bien  des  déclamations  doiil  elles  ot»t  elé  l'objet.  D'autres  c<u- 
Qouti^k-i»,  du  leble,  t'I  eu  païUcuiicr  ài..c  LuUucU,  les  ont  approuvées  en  le» 
tovisageaiildii  m^me  poiol  de  * oe,  c*«l*AHlin  comme  ttimvlMle  m  tefail. 
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fiouToir  être  comommés,  de  sorife  qu'en  thèse  générale  la 

production  précède  nécessairenncnt  la  consommation.  Mais, 
dans  l'écoaoaiic  nationale,  la  consommation  ftrccede  fré* 
quemmenl  la  production.  Les  nafions  monuCacturièn», 
soutenoes  par  deï  capitaux  considérables  et  moins  Naritées 
dans*  leur  production  qaeles  nations  parement  agricoles,  font 
habituellement  à  celles-ci  des  avances  sur  le  produit 
de  leurs  prochaines  récoltes  ;  ces  dernières  consomment 
avant  de  produire;  elles  ont  été  tardives  à  produire, 
parce  qu'elles  ont  été  promptes  à  consommer.  Le  même 
fait  se  produit  sur  une  beaucoup  plus  vaste  échelle 
dans  les  relations  entre  la  ville  et  la  campagne;  plus  le 
niaindaciurier  est  rapproché  de  raj^riculteur,  et  plus  il  a  de 
stimulants  et  de  moyens  de  consommation  à  luioUrir,  plus 
ragriculteur  est  excité  à  la  production. 

Au  nombre  des  stimulants  les  plus  efficaces  se  placent  ceux 
que  présente  Forganisation  civile  et  politique.  LorsquHl  n*est 
pas  possible,  par  le  travail  et  par  l'opulence,  de  s'élever  des 
derniers  ran^  de  la  société  aux  premiers,  lors(|ue  celui  qui 
possède  doit  éviter  de  faire  paraitn;  sa  fortune  ou  d'en  jouir 
publiquement,  de  pcurd*ètre  troublé  dans  ses  droits  ou  seule- 
ment d'être  accusé  de  présomption  et  d'insolence  ;  lorsque 
les  classes  qui  produisent  sont  exclues  des  dignités,  de  la  par- 
ticipation au  gouvernement,  à  la  législation  et  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  lorsque  des  travaux  remarquables  dans 
ragricolturei  dans  Tindustrie  manufacturière  et  dans  la 
commerce  ne  procurent  pas  la  considération  publique  et  la 
distinction  sociale,  les  motifs  les  plus  sérieux  de  consommer 
comîiiu  de  produire  n'existent  pas. 

Toute  loi,  toute  inslilulion  publique  tend  à  iurlilier  ou  à 
affaiblir  la  production»  ou  ia  consommation,  ou  la  puissance 
productive* 

Les  brevets  d'invention  sont  comme  des  prix  proposés  au 
génie.  L'espoir  d'obtenir  le  prix  éveille  l'intelligence  etiadi* 
rige  vers  les  pcrfecliounemeuls  industriels.  Ils  mettent  Tes- 
prit  d'invention  en  houneur  dans  la  société  et  détruisent  le 
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préjogési  ftcheni  qui  attache  les  peuples  incultes  aux  TÎeillês 

habitudes  et  aux  vieux  procédés.  Ils  procurent  à  ceux  qui  ne 
po>SL'dt'nt  que  le  génie  de  découvrir  les  lïiuycu^  nialériels  qui 
leur  sont  nécessaires,  Tassuraoce  de  recueillir  leur  part 
des  béoéûces  espérés  disposant  les  capitalistes  à  aider  l'iii- 
Tenteur. 

Les  droits  protecteurs  opèrent  comme  des  stimulants  sur 

toutes  les  blanches  de  findustrie  du  (i.ivs  dans  lesquelles 
Télranger  a  ravantag:e,  mais  que  le  pays  est  capable  d'exer- 
cen  lis  accordent  une  prime  à  l'entrepreneur  et  à  Touvrier, 
en  les  mettant  à  même  d'augmenter  leur  instruction  et  leur 
dextérité,  au  capitaliste  indigène  ou  étranger,  en  lui  offrant 
peiuianl  quelque  temps  uu  placement  particulièrement  avan- 
tageux pour  ses  capitaux. 

CHAPITRE  XVI. 

LA  DOUAFPB  EWVISAGÉF  COMME  MOYEN  l'LISSANT  DE   CRÉBR  Kt 
D'AmBMlR  L'iNOLSTU£  MAMIiFACTUElÈBB  DU  PAYS. 

11  n'est  pas  dans  notre  plan  de  traiter  des  moyens  d'encou- 
rager r  industrie  du  pays  que  tout  le  monde  reconnaît  eflicaces 
et  praticables.  Dans  cette  classe  se  rangent,  par  exemple,  les 
établissements  dMnstruction,  et,  particulièrement,  les  écoles 

techniques,  les  expositions,  les  distributions  de  prix,  le  per- 
fL'ClionneiiH'ni  des  voirs  de  c(umiiuiHc.ihn[i,  les  bi  ovcU  d  iu- 
venLiun,  eiiliu  lout^s  les  lois  et  toutes  les  instilutiona  qui  favo- 
risent r  industrie  et  qui  facilitent  et  règlent  le  commerce 
intérieur  et  extérieur.'  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  la 
législation  de  douane  en  tant  que  moyen  d'éducation  indas- 
trielle. 

Dans  notre  système,  ce  n'est  qu'exceptionnciloinent  qu'il 
peut  être  question  de  prohibition  et  de  droits  à  la  sortie  (1)  ; 

(1)  Ui  prohibitions  on  i«s  droit»  de  sortie  sur  les  matières  premièni, 
dans  rintérél  des  fabriques  nationales,  sont  admis  excepUonnellement  par 
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.  en  tons  pays,  les  produits  bruts  ne  doivent  être  impo- 
sés à  rentrée  que  pour  II*  nnoriu,  el  non  dans  le  bnlde 
protéger  ratrriculture  «lu  pays  ;  dan?  les  États  manufactu- 
riers pnucipalement,  ce  sont  les  produits  de  luxe  de  la  zone 
torride,  et  non  les  denrées  de  première  nécessité,  telles  que 
les  céréales  et  le  l)étaii,  que  les  droits  fiscaux  doivent  attein- 
dre ;  les  contrées  de  la  zone  torride,  les  pays  dont  le  territoire 
est  borné  et  dont  la  population  est  encore  insuffisante,  ou 
qui  sont  arriérés  dans  leur  civilisation  et  dans  leurs  i  ;  ist  i  lulions 
sociales  et  politiques,  ne  doivent  taxer  T  importation  des 
objets  manufacturés  que  pour  le  revenu. 

Les  droits  fiscaux  doivent  toujours  être  assez  modérés  pour 
ne  pas  reslivimlre  sensibhMncnt  Timport  liidit  et  la  consom- 
mation, sans  tpioi  uon-seiiicnient  lis  diminueraient  la  puis- 
sance productive  du  pays,  mais  ils  manqueraient  leur  but. 

Les  mesures  de  protection  ne  sont  légitimes  que  dans  le  but 
d'aider  et  d*aflermir  Tindustrie  manufacturière  du  pays, 
chez  des  nations  qu'un  l(  rriloire  étendu  et  bien  arrondi,  une 
popul.aiun  considérable,  de  v.isles  ressources  naturelles,  une 
agriculture  avancée,  un  Imut  degré  de  civilisation  et  d'éduca- 
tion politique  appellent  à  prendre  raogparmi  celles  qui  excel- 
lent à  la  fois  dans  r agriculture,  dans  rindnstrie  manufactu- 
rière et  dans  le  commerce,  parmi  les  premières  puissances 
maritimes  et  continentales. 

les  écoQooibtes  les  plus  libéraux.  On  les  condamne,  en  tbése  générale,  ao 
point  d«  votdes  fabriques  ellca-méiocs  qui  seront  d'antADt  mieux  poorvaes, 
que  Im  prodaeienrs  des  matières  premières  auront  un  débouché  plus  large. 
Mais  J 'B.  Say,  Court  tomptet,  IV*  partie,  chapllrexvtii,  ne  les  trouve  plui 
inadmissibles  dans  le  cas  où  la  matière  que  l'on  retient  ne  ferait  pas  suscep- 
tible d'accroissement  par  de  nouveaux  déboncbés  qui  s'ouvriraient  pour  elle. 
"  C/psi  d'après  ceUe  considëralion,  ajoute  l-il,  qu'en  Franc*»  on  tnirrdil.  pouf- 
éire  a\(i'  sagesse,  l'exportation  dc^  vieux  cordages  et  des  cliilToiis  dont  on 
faii  le  j),-i[iii  r.  »  Mac  Cullorb,  datis  la  {)réface  de  ses  Princ  pes  d'économie 
poliltque,  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  des  cas  en  petit  nombre  où  une  na- 
lioo  méconnaît  gravement  ses  intérêts  en  permettant  de  libres  rapports  airee 
ses  voisins,  allègue  k  l'appui  de  cette  proposition  que.  si  l'Angleterre  avait 
le  monopole  du  charbon  de  terre,  il  serait  dans  l'intérêt  de  sa  richesse, 
comme  de  sa  sûreté,  de  prohiber  on  de  frapper  d*un  droit  élevé  TeiportatiOB 
de  cet  article.  (H.  R.J 
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La  protection  est  accordée  soua  la  forme,  soit  de  la  pnMbi- 
lion  absolue  de  certains  articles  fabriqués,  soit  de  droits  éWffét 

qui  équivali  iil  ou  à  peu  pies  a  la  proh ibi lion,  soit  enfm  de 
droits  modérés.  Aucun  de  œs  modes  nVst  absolumcDi  bon 
ou  mauTaiSy  et  c*est  la  situalion  particulière  de  la  nalion  et 
oeile  desoo  iaduatrie  qai  indiquent  lequel  lui  est  applicable. 

La  guerre,  qui  crée  un  état  forcé  de  prohibition,  exeroe 
une  grande  influence  sur  le  choix  des  moyens,  lin  temps  de 
guerre  les  échanges  cessent  entre  les  parties  belligérantes, 
et  chaque  pays,  quelle  que  soit  sa  situation  éoMiomique»  doit 
essayer  de  se  suffire.  Alors,  dans  la  nation  la  moins  avancée 
sous  le  rapport  des  manufactures»  Tindustrie  manufacturière, 
et,  dans  la  plus  avancée,  Tagriculture,  prennent  un  essor 
exti.ioriiuiaire,  a  ce  [»oiut  qiw,  si  l'état  de  guerre  .s'est  pro- 
longé durant  um  î^uitu  d'années,  la  première  juge  prudent, 
en  faveur  des  industries  dans  lesqticlles  elle  ne  peut  pas  en- 
core soutenir  la  concurrence  de  la  seconde,  de  continuer 
quelque  temps  pendant  la  paix  la  clôture  que  la  guerre  a 
faite. 

TiiL  était  la  situation  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
après  la  paii  générale.  Si,  en  1815,  la  France  avait,  de  même 
que  TAllemagne,  la  Russie  et  les  États-Unis,  admis  la  cou* 
cnrrence  de  la  Grande-Bretagne,  elle  eût  éprouvé  le  même 
sort  que  ces  contrées  ;  la  plupart  des  fabriques  qui  s'étaient 
élevées  chez  elle  durant  la  guerre  auraient  succombé  ;  des 
progrès  qu'elle  a  accomplis  dans  toutes  les  branches  de  fabri- 
cation ,  dans  le  perfectionnement  des  voies  de  communication^ 
dons  le  commerce  extérieur^  dans  la  navigation  à  vapeur, 
fluviale  et  maritime,  de  Faugmentation  de  la  valeur  du  sol, 
laquelle,  pour  le  (lirt'  en  passant,  a  doublé  en  France  depuis 
cette  époque,  en  lin,  de  iaccroissemeut  de  la  population  et  des 
revenus  de  TÉlat,  il  n'en  eût  jamais  été  question.  Les  fabri- 
ques étaient  encore  dans  renfance,  le  pays  ne  possédait  qu'un 
petit  nombre  de  canaux  ;  les  mines  n'étaient  encore  que  peu 
exploitées,  grâce  aux  convîilsions  politiques  et  à  la  guerre;  il 
ne  s'y  trouvail  ni  capitaux  considérables,  ni  iustructioa 
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technique  suffisîinle,  ni  ouvriers  habiles,  ni  intelHp^enco  de 
rindustriey  ni  esprit  d^eoireprise  ;  (es  inclinatioDS  géoérales 
élaieot  encore  ▼ers  ia  guerre  beaucoup  plus  que  vers  les  arts 
de  la  paix  ;  le  peu  de  capitaux  qu^oo  avait  pu  accumuler  peu- 
daol  la.  guerre  se  plaçaMie  piïsrérence  dans  une  agriculture 
en  détresse.  Alors  spiilc  utMit  la  Franco  put  coiuMÎtro  les 
progrès  que  l'Angleterre  avait  réalisés  durant  la  guerre  j 
alors  elle  put  recevoir  d'Angleterre  des  machines,  des  hommes 
d'art»  des  ouvriers/^  capitaux  et  Tesprit  d'entreprise  ;  alors 
la  réserve  exclusive  du  marché  intérieur  éveilla  toutes  les 
forces  et  provor|un  l'exploitation  do  toutes  les  ressources  na- 
turelles. Les  résultats  de  ce  système  d'exchision  sont  sous  nos 
yeux  ;  seul,  TaveuRle  cosmopolitisme  peut  les  nier;  seul,  il 
peut  prétendre  que,  sons  le  régime  de  la  libre  concurrence; 
la  France  aiirait  marché  plus  rapidement  LVxpérience  de 
FAIlemagne,  des  Ktnts-linis  et  de  la  Russie  surtout  démontre 
péremptoirement  le  conlnure.  » 

En  déclarant  que  le  système  prohibitif  a  été  utile  à  la 
France  depuis  1815,  nous  ne  voulons  pas  défendre  ses  vices 
et  ses  exagérations,  ni  soutenir  Tutilité  et  la  nécessité  de  son 
maintien.  La  France  a  commis  une  faute  en  entravafit  par 
des  droits  Tiniportation  des  matières  brutes  cl  des  produits 
agricole  tels  que  le  fer,  la  liouille,  la  laine,  le  blé,  et  le 
bétail  (i);  elle  en  commettrait  une  autre  si,  après  que  sou 
industrie  manufacturière  est  devenue  suflisamment  robuste, 
elle  ne  passait  pas  peu  à  [)enàun  système  de  protection  mo- 
dérée, si  elle  ne  cherchait  pas,  au  moyen  d'une  concurrence 
limitée,  à  stimuler  Témulalion  de  ses  fabricants. 

(1)  U  n'y  a  pu  d'article  plus  important  que  le  fdt;  il  n'y  a  paa  d'article 
pour  leqoel  duc  Dation  ait  besoin  au  pins  haut  degré  de  ne  paa  dépendre  des 
ohaDCM  de  goerre  ou  des  reiirictioM  commercialei.  Le  Ir,  dont  l'emploi 
sur  une  grande  échelle  es(  le  caraciére  essenliel  de  la  civilisalion,  doit  être, 
autant  que  possible,  produit  dans  le  pays  Le  for  en  barre,  matière  pr<'fniéra 
pour  rrrlrilncs  branches  fl'lndnslrie,  f:.l  lui-ni^nx^  tin  produit  f  ilTnfue  liatjs 
toute  l'acc'^plMJti  du  mol  Les  expre&ëionâ  de  Lisi  s(jnt  cgaiemcni  «rop  gé- 
nérales en  ce  qui  concerne  la  laine.  Pour  chaque  article  en  particulier  il  y 
a  lieu  d'examiner  attentivement  ce  que  réclament  les  ioléfêlsdii  travail  et  d« 
l'indépendance  du  pays.  (S.  GokfntL.) 
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En  matière  de  droits  protecteurs,    convient  de  disitngaer 

si  une  nation  veut  [ïas.^er  de  l'état  de  libre  concurrence  au 
système  protecteur,  ou  de  la  prohibition  à  une  protection  mo- 
dérée ;  dans  le  premier  cas,  les  droits  doivent  être  faibles  aa 
oommenoement  et  s'élever  ensuite  peu  à  peu  ;  dans  le  second, 
ils  doivent  être  d^abord  très-élevcs,  puis  décroître  insensible» 
iiienl.  Un  pays  où  les  droits  ne  sont  pas  sufnsannnent  pro- 
tecteurs, mais  qui  se  sent  appelé  à  de  grands  progrès  dans  les 
manufactures,  doit  songer  avant  tout  à  «encourager  ks  indus- 
tries qui  produisent  les  articles  d'une  consommation  générale. 
D'abord  la  valeur  totale  de  ces  articles  est  incomparablement 
plus  forte  que  celle  des  objets  de  luxe,  beaucoup  plus  chew 
cepemiant.  Cette  fabrication  met  donc  en  mouvenient  des 
masses  considérables  de  forces  productives  naturelles^  intel- 
lectuelles et  personnelles,  et,  comme  elle  exige  de  grands 
capitaux,  elle  provoque  d'importantes  épargnes  et  attire  de 
l'étranger  des  capitaux  et  des  forces  de  toute  espèce.  EUe 
exerce,  en  grandissant,  une  inlluenee  puissanlt  sur  l'accrois^ 
sèment  de  la  population,  sur  la  prospérité  de  Tagricullure, 
et,  particulièrement,  sur  le  développement  du  conuneroe 
extérieur,  par  la  raison  que  les  pays  moins  civilisés  réclament, 
avant  tout,  des  produits  fabriqués  d*un  usage  général,  et  que 
les  contrées  de  la  zone  tempérée  trouvent  dans  la  production 
de  ces  articles  le  principal  moyen  d'entretenir  des  relations 
directes  avec  celles  de  la  zone  torride.  Un  pays,  par  exem- 
ple, qui  importe  des  fils  et  des  tissus  de  coton,  ne  peut  cooh 
mercer  directement  avec  TÉgypte,  la  Louisiane  ou  le  BrésO, 
car  il  ne  peut  ni  fournir  à  ces  contrées  des  tissus  de  coton  ni 
leur  acheter  leurs  eotons  en  laine.  Ces  articles  contribuent 
fortement,  par  le  chitlre  considérable  de  leur  valeur  collec- 
tive, à  assurer  un  équilibre  convenable  entre  les  importations 
et  les  exportations  du  pays,  à  conserver  ou  à  procurer  au  pays 
les  moyens  de  circulation  qui  lui  sont  nécessaires.  Cest,  en 
outre,  par  Tncquisilion  et  parle  m  nnliende  ces  vastes  indus- 
tries (jue  la  nation  conquiert  et  conserve  son  importance  in- 
dustrielle ;  car  les  interruptions  de  commerce  que  la  guerre 
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amène  causent  peu  de  doiTima^e,  lorsqu'elles  ne  font  ([u'ar- 
rêter  l'importation  des  articles  de  luxe  ;  elles  sont  t-uivies,  au 
contraire,  de  calamités  terribles,  lorsqu'elles  entraînent  le 
manque  et  la  cherté  des  produits  fabriqués  ordinaires  avec  la 
fertneinre  d*UQ  large  débouché  pour  les  produits  agricoles. 
Enfin  la  contrebande  et  les  déclarations  inexactes  de  valeurs 
en  vik;  d'éluder  les  droits  sont  beaucou[)  moins  à  craindre  et 
beaucoup  plus  faciles  à  empêcher  sur  ces  articles  que  sur  les 
objets  de  luxe. 

Les  fabriques  et  les  manufactures  sont  des  plantes  qui 
croissent  lentement,  et  une  protection  douanière  qui  altère 

subitement  les  relations  commerciales  existantes  nuit  au  pays 
dans  rinlérét  duquel  elle  est  établie.  Les  droits  doivent  s'éle- 
ver à  mesure  que  les  capitaux,  Thabileté  industrielle  et  l'es- 
prit d'entreprise  augmentent  dans  le  pays  ou  lui  viennent  de 
l'étranger,  à  mesure  que  la  nation  devient  capable  de  met- 
tre elle-même  eu  œuvre  les  matières  brutes  qu'elle  exportait 
auparavant.  Il  est  sucre  d'arrêter  d'aviuiee  Tccbelle  des  droits 
progressifs,  atin  d'otlrir  une  prime  ccrt;ÛQe  aux  c<)pitalisteS| 
ainsi  qu'aux  hommes  de  l'art  et  aux  ouvriers  qui  se  forment 
dans  le  pays  ou  que  Ton  attire  du  dehors.  Il  est  indispensable 
de  maintenir  invariablement  ces  taux  et  de  ne  pas  les  dimi- 
nuer avant  le  temps,  parce  que  la  seule  crainte  de  la  violation 
de  i'eugagemeot  détruirait  en  graude  partie  reifet  de  la 
prime. 

DansqueUe  proportion  les  droits  d'entrée  doivent-ils  s'élever 
lorsque  Ton  passe  de  la  libre  concurrence  au  système  protec- 
teur, et  descendre  lorsqu'on  pa^scdu  système  prohibitif  à  la 
protection  modérée?  La  théorie  ne  peut  le  déterminer  ;  tout 
dépend  des  circonstances  et  des  relations  qui  existent  entre  le 
pays  le  moins  avancé  et  celui  qui  Test  le  plus.  Les  Ëtets- 
Unis,  par  exemple,  ont  à  prendre  en  considération  porticu» 
lîère  le  débouché  qu'offrent  l'Angleterre  à  leurs  cotons  en  ' 
laine  et  les  colonies  anglaises  aux  produits  de  leurs  champs  et 
de  leurs  pêcheries,  ainsi  que  le  haut  prix  que  leur  coûte  la 
maîn-d^œuvre  ;  d'un  autre  côté,  c'est  pour  eux  une  droon- 
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•tau»  fiTorable  que,  plot  que  toot  aoire  pays,  ils  peuvent 
compter  sur  l*inimigratiofi  des  capitaux,  èes  homnm  d*art, 

des  entrepreneurs  et  des  ouvriers  de  rAn^leterre. 

En  thèse  générale,  on  doit  admettre  qu'un  pays  où  une 
braocfae  do  fabrication  ne  peut  pas  naître  à  Taide  d'une  pro- 
lectioo  de40à60  p.  O/Qà  son  début,  et  ne  peut  pas  se  soute* 
tenir  ensuite  avec  20  h  30,  manque  des  conditions  essentielles 
de  rinduslric  manufacUii  ière.  '1) 

Les  causes  de  celle  ini|»uLsstance  peuvent  cire  plus  on 
moins  faciles  à  écarter.  Parmi  celles  qui  peuvent  aisément 
disparaître  se  rangent  le  manque  de  yoies  de  communicattOQ, 
le  défaut  de  connaissances  techniques,  d^eipérience  et  d*es- 
prit  d^entreprise  en  industrie  ;  parmi  les  plus  résistantes,  le 

M  )  Il  o-st  fort  diiBcile  <r»'l{)Mir  nnf*  rèj}!e  pôniTrTi**  fjtnn!  aux  laux 
drods  proifctnirs.  Le*  taux  ci  «It'.^sus  ovf^fv  i's  duiviul  plus-  quesulBre  dan* 
la  plupart  de&  cas  ;  mais  si  d«s  gouvernf nienls  el  des  fabricants  elrangen 
t'appliquenl  à  écraser  une  industrie  dés  son  enfance,  le  droit  doitêtra  UMS 
élevé  pour  pariilyMr  tome  teniAtive  à  cet  effet.  On  itil  qac.  dans  beftoeovp 
d'industriee  tog lai»et,  les  iniéreesAa  coalliiiieiit  det  anuéet  à  mvftillir  à 
perle,  el  «aerifient  d«  graodet  sommes  d'argeot  pour  conserver  des  roarctkéi 
qu'ils  sont  en  danger  de  perdre.  Il  n'a  guère  surgi  dMnduslrie  aui  États- 
Vnh  qui  n'ait  été,  au  début,  rudemeai  éprouvée  par  une  rédaction  iaaitend*e 
du  prii  di«  r;ir(iclf  étranjTpr, 

Voici  ce  qii On  lit  à  lv  mij.  t  .lans  un  rapf)i)ri  présenté  en  i864,  *u  Parle- 
ment, au  sujet  de  la  population  de<(  disiricis  mtiners. 

•  Je  crois  que  les  oavriers  en  général,  et  en  particalier  ccu  des  distriels 
do  fer  el  de  lahooille,  ne  s«  rendeni  pas  compte  de  Tétendae  de  l'obllgatton 
qii*il8  oDi  souvent  envers  les  maîtres  qui  les  emploient,  ni  de  Ténormiié  des 
iaeriflees  qae  ceux-ci  lopporient  dans  les  temps  de  crise,  poar  détruire  la 
concurrence  étrangère,  pour  prendre  on poor  conserver  possession  deetui^ 
chés  étrangers.  11  y  a  des  fabricants  bien  connus  qui  ont  continué  en  pareils 
c.tîs  dp  travriiîler  à  pr-rle  jusqu'à  concurrence  de  :{  à  ♦00,000  liv.  ^tpr.  durant 
plusieurs  auinH  S.  Si  les  tentatives  dans  le  but  d't'ticourjiper  l>\s  roaliiions 
et  les  grèves  d'uuvritrji  réus4is<a»ent  à  la  longue,  uji  verrait  eessi:r  ces  vastes 
accumulations  de  capitaux  qui  perniellcnt  à  quelques  bommes  opuknii 
d'écraser  tonte  conearrence  étrangère  dans  les  temps  de  crise,  lies  pnissantt 
tapiianx  de  ce  pays  sont  ses  grands  instruments  de  guerre,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  contre  1%  rivalité  des  pays  étrangeis,  et  les  moyens  les  pins  essen- 
tiels qui  nous  reaient  pour  ni.tiutt  n  r  notre  supériorité  manufacturière;  les 
autres  éléments,  tels  que  la  main-d'œuvre  a  bon  marché,  l'abondance  des 
œatiérf'-'  brilles,  les  voies  de  communication,  l|litbileté  indu^^trif^He.  tendent 
à  se  généraliser  rapidement,  »  (S.  Colwklx.) 
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peu  de  fsaài  poar  le  travail,  le  défaut  de  lumières,  de  moralilé 

el  de  droiture  dans  le  |)eiiple,  rinfériorilé  de  Tagriculture  et 
par  consiîij lient  rinsufn^ance  descapitaux  matériels,  mais  phrs 
encore  de  uiauvaises  institutions  et  l'absence  de  liberté  et  de 
garaotîes,  enfin  un  territoire  mal  arrondi,  qui  met  obetadeà 
b  répression  de  la  oontrebande. 

■  Le»  indosuries  de  Inie  ne  doiyent  appeler  l'attention  qu'en 

dernier  lien  et  elles  méritent  le  moins  d'être  protégées,  parce 
quelles  exigent  un  haut  degré  d'instruclion  technique, 
parce»  que  leurs  produits  conaparcs  à  la  production  totale  du 
pays  ne  présentent  qu'une  iraleur  insignifiante  et  qu'ils  peo^- 
Tent  être  facilement  achetés  à  Tétronger  avec  de»  produit» 
agricoles,  des  matières  brutes  ou  des  articles  fabriqués  de 
consommation  générale,  parce  que  Finterruplion  do  leur  arri- 
vage eu  temps  de  guerre  ne  cause  aucune  perturbation  seu-  ' 
aible,  parce  qu'enfm  rien  n'est  plus  aisé  que  d'éluder  par  la 
fsontrebande  des  droits  élevés  sur  ces  articles. 

Les  nations  qui  ne  sont  point  encore  trèsHivancées  dans  la 
Diécaiiiijiie,  doivent  laisser  entrer  en  franchise  toutes  les 
machines  compliquées  ou  du  moins  ue  les  taxer  que  faiblement, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  mesure  d'égaler  sous  ce  rapport 
la  nation  la  plus  habile.  Les  ateliers  de  machines  sont  en 
quelque  sorte  des  fabriques  de  fieibriques,  et  tout  droit  d'im* 
pni  (aliuu  sur  les  machines  étrangères  est  une  entrave  à  1  in- 
dustrie manuiaclurière  <iu  pays  en  général.  Mais  cuiiinic,  en 
raison  de  leur  puissante  iallueoce  sur  reusemble  des  m^nu-^ 
*  factures,  ilimpmrte  que  la  nation  ne  dépendepas,  pour  son  ap» 
provisionnement  en  machines,  des  vicissitudes  de  la  guerre, 
cette  industrie  a  des  titres  tout  particuliers  àTappui  direct  de 
TEtat,  dans  le  cas  on  avec  des  droits  modérés  elle  ne  pourrait 
pas  soutenir  la  coucurrence  du  dehors.  Au  moins  i'État  doit-il 
encourager  et  soutenir  directement  les  ateliers  de  machines 
du  pays,  dans  la  mesure  voohie  pour  qu'en  temps  de  guerre 
ils  puissent  d'abord  sufGre  aux  besoins  les  plus  pressants,  puis, 
dans  le  cas  d  une  inlcrruplioa  prolongée,  servir  de  modèles  a 
de  nouveaux  ateliers. 
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Il  ne  peai  être  quesUoQ  de  drawitacks  dans  notre  système, 
qu'aatani  que  les  produits  à  demi  oawés  qu^on  importe  du 

dehors,  tels  que  le  ûl  de  colon,  supportent  un  droit  protecteur 
considér.iblc,  uOo  que  le  pays  arrive  peu  à  peu  à  les  pro- 
duire iui-méine. 

Les  primes  sont  inadmissibles  comme  moyen  permanent  de 
▼enîr  en  aide  à  l'industrie  du  pays  dans  sa  lutte  avec  celle  de 
nations  plus  avancées  sur  des  marchés  tiers;  elles  le  sont  pins 
encore  comme  moyen  de  conquérir  r;i|)provisionnemenl  de 
nations  qui  déjà  elles-mêmes  oui  fait  quelques  progrès  dans  les 
manufactures.  Quelquefois,  pourtant,  elles  peuvent  se  justi- 
fier a  titre  d'encouragements  passagers,  par  exemple  lorsque 
Tesprit  d'entreprise,  endormi  chez  une  nation,  n*a  besoin  que 
d*élre  év<  illé  cl  de  trouver  quelque  appui  dans  ses  premiers 
eflorls,  pour  ({u'urie  industrie  pul^^anle  eldurable  su[  L:i«s»>et 
fasse  des  exportations  dans  les  pays  dépourvus  de  manufac- 
tures. Mais,  même  en  pareil  cas,  il  faut  considérer  si  TÉtat 
ne  ferait  pas  mieux  de  prêter,  sans  intérêts,  aux  entrepreneurs 
et  de  leur  accorder  d'autres  avantages,  ou  sMl  ne  convien- 
drait pas  mieux  (le  proviHjiK  1,  [iùur  ces  prciriiei's  essais,  la 
création  de  compagnies,  et  d  avancer  à  celles-ci  sur  les  fonds 
de  l'État  une  partie  du  capital  nécessaire,  en  laissant  aux 
actionnaires  particuliers  la  préférence  pour  le  paiement  des 
intérêts.  Nous  citerons  comme  exemples  les  entreprises  com- 
merciales et  maritimes  dans  des  terres  lointaines  que  le  con»- 
merce  des  particuliers  n^a  pas  encore  abordées,  rétablisse- 
ment de  lignes  de  bateaux  à  vapeur  Yers  des  régions  éloi- 
gnées, de  nouvelles  colonisations  (i). 

(1)  Adam  Smith  combtt  le»  prinet  de  lortîe.  »  Nom  ne  pouvons  pac,  r»* 
Darque«t-it  «piriiaellemeni,  foreer  lesëirapgert  à  lelieler  noa  mardiandisef, 

comme  nous  y  ^vons  forcé  nos  concitoyen».  Par  conséquent,  a-t-on  dil.  li 
ojtiillpur  PXptMi.-rii  qui  nous  règle  it  employer,  c'est  de  payer  lt»8  étrangers 
pour  les  dt'i  iii.  r  a  iicbeier  de  nous,  o  Mais  U's  drawbacks  ou  rt'stiluth»n>  tle 
droils  trouveni  grâce  devanl  lui,  par  ta  raison  <^iit  &  ties  en«  uuraf/emeub  de 
ce  genre  ne  lendent  point  à  tourner  vers  un  emploi  particulier  une  plof 
forte  ponioo  do  capital  du  pays  qae  eelle  qui  s'y  serait  pori#e  de  eoD  pleia 
grép  mais  leuleoieDi  ODt  poar  objet  d'empéeber      eetie  portion  se  aoit 
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CHAPITRE  XVH. 

LA  DOVANB  R  L^ÈGOLB  EBfillAMn. 

L'école  régnante  ne  distingue  pas,  quant  à  Teffel  des  droits 
protecteurs,  entre  la  production  agricole  et  la  productbn 
manufacturière  ;  elle  invoque  à  tort  Tinflueuce  fâcheuse  que 
ces  droits  exercent  sur  la  première,  comme  preuve  qu'ils 
opèrent  de  menu  biir  la  h  (  onde(l). 

En  ce  qui  touche  rintrodticiion  des  manulactures,  Fécole 
ne  distingue  pas  entre  les  nations  qui  n'ont  pas  de  Tocation 
pour  elles,  et  celles  qu'y  appelle  la  nature  de  leur  territoire, 
leurs  progrès  agricoles,  leur  cÎTilisation  et  le  besoin  d'as^ 
surer  pour  l'avenir  leur  prospérité^  leur  indépendance  et  leur 
puissance. 

L'école  méconnatt  que,  sous  le  régime  d'une  concurrenee 
sans  limites  avec  des  nations  manufacturières  exercées,  une 

détournée  foicemetil  vers  d'.iuires  emplois  (>ar  l  elTr-l  lie  r.njpôt,  »  On  s'é- 
luiifje  après  cela  que  J.-B.  S.)y,  Cours  complet,  l  '  pailie.  ehap.  xx.  ftnve- 
luppe  ûana  lu  iném«  anitiiième  ion  prune:»  prupreiut^nt  dites  et  les  tlrawbaclu, 
et  élève  contre  ees  deniîen  eetle  objection  :  c  Pourquoi  alTranchissone-noiis 
rétnuiger  d'an  droit  qoe  nous  faisons  payer  i  nos  concitoyens?  »  On  s'en 
*  étonne  d'nnlant  pins  qae,  dans  son  Traité  âtéeonamiM  poMigut,  livre  II, 
dinp.  ivtt,  il  eveit  portmeMet  simpleoienl  reproduit  la  doctrine  de  Smitb* 

(U.  n: 

I  !  I.ist,  noos  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  a  disiin;,'a<^  ici  à  toit  l'i  ^n- 
cullure  d'avec  rinduMrie  nianufnciiiriore.  L;i  protection  [leul.  dans  cerlam» 
ca.1,  venir  en  aide  a  la  piemiére  tout  aii.SM  uiilernenl  qu'a  la  seconde.  Une 
différfnce,  néanmoins,  que  List  n'a  pas  aper«;ue,  et  £Ui  laquelle  il  convient 
d'iosi&ter,  cVàl  que,  sous  l'action  de  la  concarrencc  intérieure,  les  profits  des 
capiiaiii  employés  dans  les  fabrications  protégées  ne  tardent  pas  à  se  rédnife 
an  laax  commun,  tandis  que,  le  sol  consiitoani  nn  monopole  natorelja  mise 
en  culture  de  nouveaux  terrains  qne  provoque  la  protection  à  l'agricultare, 
tend  à  accroître  d'une  manière  permanente  la  rente  des  terrains  les  plus 
leriiies  ou  placés  dans  lee  conditions  les  plus  lavoimbies.  (H.  R.) 
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oatHMi'  peu  aTiiiicée  encore ,  quelque  réelle  que  eoH  «t 

Tocalion  ,  ne  saurait,  sans  protection  douanière,  arriver  à 
un  complet  développement  maaufacluher,  à  une  complète 
indépendance. 

£lle  ne  tient  pas  compte  de  l'influence  de  la  guerre  ;  eUe  ne 
s'est  pas  aperçue  en  particulier  que  la  guerre  constitue  un 
système  de  prohibition,  dont  le  système  prohibitif  des  douanes 
n'est  qu'une  continuation  nécessaire. 

Elle  se  prévaut  des  bicntaits  de  la  liberté  du  commerce 
intérieur  pour  prouver  que  les  nations  ne  peuvent  parrcmr 
qne  parla  liberté  absolue  du  commerce  international  an  com- 
ble de  la  prospérité  et  de  la  puissance,  lorsque  l'histoirie  ce- 
pendant  montre  partout  le  contraire. 

F'Ile  prt»tend  que  les  mesures  prolectrices  procurent  aux 
fabricants  du  pays  un  monopole  et  les  rendent  indolents, 
tandis  que  la  concurrence  intérieure  est  pour  eux,  en  loul 
pays,  un  assez  actif  aiguillon. 

Elle  veut  nous  faire  croire  qne  les  droits  protecteurs  favo- 
risent les  ral)ricants  aux  dépens  des  agriculteurs,  qii.uici  il  est 
évident  que  Tagriculture  indigène  retire  de  Texistence  dans  le 
pays  d'une  industrie  manufacturièred'immensesavantages^an 
prbc  desquels  les  sacrifices  que  le  système  protecteur  lui 
impose  sont  insignifiants. 

Son  argument  capital  contre  les  droit3  protecteurs  est  celui 
des  frais  que  coûte  f^adininistration  des  douanes  et  des  incon- 
vénients de  la  contrebande.  Ce  sOnllàdes  maux  incontesta- 
bles ;  mais  fautril  s  en  préoccuper  lorsquHl  s'agit  de  mesures 
qui  exercent  une  si  profonde  influence  sur  l'existence,  sur  la 
pub8ance«t  sur  la  prospérité  du  pays?  l^s  inconvénients  des 
armées  pcrmaiK  iitcs  et  de  la  STuerre  sont-ils  une  raison  ju^iir 
qu'une  nation  renonce  à  se  défendre  ?  Lorsqu'on  allègue  que 
ks  droits  qui  excèdent  notamment  les  primes  d'assurances  de 
la  oontrebonde  servent  uniquement  à  encourager  ce  com- 
merce illicite,  et  ne  favorisent  point  les  manufactures  du  pays, 
on  n'a  raison  qu'a  l'égard  des  mauvaises  adiiiiDislrations 
douanièresi  des  territoires  mal  arrondis  et  de  peu  d'éleodue. 
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de  la  consommation  aux  frontières  et  des  droits  ëlevis  snr  les 
articles  de  laxe  d*un  faible  Tolome.  Mais  Texpérience  ensei- 
gne partout  (qu'avec  une  bonne  orpanisalion  et  un  tarif  sage- 
ment calculé,  dans  les  graïuis  Etats  donl  le  territoire  est  bien 
arrondi,  le  but  de  la  protection  ne  saurait  être  sensiblement 
contrarié  par  la  contretxinde.  Pour  ce  qui  est  des  frais  di» 
douane,  la  perception  des  droits  firoaux  en  absorbe  déjà  une 
gfrande  partie,  et  l'école  ne  prétend  pas  que  les  grands  États 
doivent  se  passer  de  ces  sortes  de  dioils. 

L'école,  du  reste,  ne  rejette  pas  toute  protection  douanière, 
Adam  Smitb  permet  dans  trois  cas  la  protection  de  Tin- 
dnstrie  du  pays  :  premièrement  comme  mesure  de  rétorsion, 
si  une  nation  étrangère  repousse  nos  marchandises  et  que 
nous  ayons  lieu  d  espérer  que  nos  représaillt  s  la  décideront  à 
retirer  ses  restrictions  ;  en  second  lieu,  pour  la  défense  naUo* 
nale,  dans  le  cas  où  les  articles  manufacturés  nécessaires  à  cet 
eflei  n'auraient  paa  pu  être  prodoits  dans  le  pays  sous  le  ré- 
gime de  la  libre  concurrence  ;  troisièmement  comme  moyen 
d'égalisation,  lors([ue  les  produits  étrangers  se  trouvent  moins 
la^és  que  les  produits  nationaux.  Say  repousse  la  protection 
dans  toutes  ces  hypothèses,  mais  il  Tadrnet  dans  une  qua* 
trième,  celle  d*une  industrie  qui  parait  pouvoir  devenir  asseï 
avantageuse  an  bout  de  quelques  années  ponr  n'en  avoir  plus 
besoin. 

C'est  donc  Adam  Smith  qui  veut  introduire  dans  la  politi- 
que commerciale  le  principe  de  rétorsion,  principe  qui  peut 
conduire  aux  mesures  les  plus  insensées  et  les  plus  funestes, 
sartont  si  les  représailles,  ainsi  que  Smith  le  démande,  do^ 
vent  être  retirées  aussitôt  que  Tétranger  consent  au  retrait  des 
restrictions  qu  il  avait  établies.  Supposez  que  rAlIcmagne  se 
venge  par  des  représailles  des  obstacles  que  l'Angleterre  met 
à  roxportation  de  ses  blés  et  de  ses  bois,  qu'elle  prohibe  les 
objets  manufacturés  de  celle-ci  et  fasse  naître  ainsi  arti6cielle« 
meot  une  fodnstrie  manufacturière  indigène ,  si  l'Angleterre 
se  décide  à  ouvrir  ses  ports  aux  blés  et  aux  bois  allemands, 
rAUemagne  devra-t-elle  laisser  périr  une  création  qui  a  exigé 
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d^éQorines  sacritices?  Quelle  extravagance  !  L'Allemagne  eût 
dix  fois  mieux  fait  de  supporter  paisiblement  toutes  les  me- 
sures restrictives  de  rAngleterj;^,  et,  au  lieu  d*eDCourager 
ches  elle  la  naissance  des  raanufactun^,  d'empécber  le  déve- 
loppement (le  c<'ll(^s  sans  protection  douanière,  auniieut 
surgi  par  le  seul  etïet  des  prohibitions  anglaises. 

Le  principe  de  rétorsion  n'est  rationnel  et  applicable  qu'au- 
tant qu'il  s^accorde  avec  celui  de  Téducation  industrielle  da 
pays,  et  qu*îl  en  est  comme  rauxiliaire. 

Oui,  il  est  raisonnable  et  avantageux  pour  une  nation  de 
repoudre,  par  des  re>triclions  qui  atleijînent  les  produit^  ma- 
nufacturés de  l'Angleterre,  à  celles  de  l'Angleterre  contre  ses 
produits  agricoles,  mais  seulement  pour  une  nation  appHéôà 
aeelimater  ehexeUe  rinduttriemanufaeiuriére  et  à  laconaerwr 
à  tout  jamais. 

Par  la  seconde  exception  Adam  Smith  justifie  en  n  alité 
non-seulement  la  protection  des  manufactures  qui  fournissent 
les  munitions  militaires,  par  exemple  des  fabriques  d'armes 
et  de  poudre,  mais  tout  le  système  protecteur  tel  que  nous 
l'entendons;  car  ^industrie  manufacturière  que  ce! système 
crée  dans  le  pays  exerce  sur  raccroisscnu  nt  de  sa  population, 
de  ses  richesses  matérielles,  de  sa  [)uis>  ii!re  uK'cani  de 
son  indépendance  et  de  toutes  ses  ressources  inteilectuelies, 
par  conséquent  de  ses  moyens  de  défense,  incomparablement 
plus  d^influence  que  ne  le  ferait  la  fabrication  pure  et  simple 
des  armes  et  de  la  poudre. 

On  |)i  iit  ('{}  dire  autant  d(;  la  troisième  exception.  Si,  les 
impôts  qui  pèsent  sur  notre  production  autorisent  des  droits 
protecteurs  sur  les  produits  moins  taxés  de  l'étranger,  pour- 
quoi  les  autres  désavantages  de  nos  manufactures  vis-à-vis  des 
manufactures  étrangères  ne  légiiimeraîent-ils  pas  la  proteo* 
tien  de  l'industrie  du  dedans  contre  la  concurrence  écrasante 
de  celle  du  deboi-s  (1)  ? 

(1)  Les  exceplions  ndmiMs  par  Adam  Sinilh  à  la  liberté  éfi  commerce 
ne  sont  ici  ni  exposées  mo  Que  saffî»aàte  exaclitude,  iiî  ionles  appréciée» 

Gonveoablemeiit. 

L'auteur  do  ia  iUcAa^e  des  natiOtu,  livre  IV,  cliapiire  ii,  du tiague  d'abord 
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J.**B*  Say  a  eomprâ  rineoiiséqueiioe  de  ces  eieqptions; 
ma»  oA  qu'il  lear  a  sobstitaée  ne  Taot  pas  mieux.  Car, 

chez  une  nation  que  ses  dons  naturels  et  sa  culture  a^pelleut 

deox'cas  dans  lesquels  il  est  avaQiageox  en  général  d'établir  qaelque  charge 
sur  l'induslrie  élran(rére  pour  encouragrer  l'Induslrie  nationale»  I.e  premier, 
c*esl  quand  une  branche  particulière  de  travail  est  nécessaire  a  la  liéfenseda 
pays,  et  Smith  cite  a  ce  propos  l'acte  de  navigation;  il  revient  sur  ce  cas  aa 
chapitre  v  du  ttiôme  livre,  et  accorde  que,  si  une  fabrication  nécessaire  à  It 
défeiiM  natioBale  ne  peut  se  tontenl/  tanii  proledion,  H  ser»  riiionBable 
1m  autres  iodattiiet  soient  impolis  poar  Teoeoiinfer;  que,  d'après  ca 
principe,  Ifif  primes  qpj  étaient  alors  allooées  en  Angleterre  à  l'exportatloii 
des  voiles  A  de  la  pondre  pouvaient  peut-être  se  justifier.  Le  second  cas,  c'ait 
qnand  le  produit  national  est  chargé  lui  même  de  quelque  impôt  dans  Tin- 
Jéricur;  il  lui  paraît  convenable  qu'on  établisse  un  pareil  imp6t  sur  le  pro- 
duit semblable  venu  de  l'élranijer.  PIm<  loin  il  admet  une  troisième  exception, 
qui  se  molive  sur  les  forts  droits  ou  sur  les  proliibilions  par  lesquelles  une 
nation  éirangère  empêche  l'imporlalion  chez  elle  de  nos  produits  maniifae- 
tsrés;  soivant  loi,  des  représailles  peuvent  être  alors  d'one  bonne  politique, 
s'il  y  a  probabilité  qu'elles  amènent  la  révocation  des  gros  droits  ou  des 
prohibitions  d^t  m  a  à  s«  plaindre  ;  car,  a|onte*t-il,  l'avantage  de  recou- 
vrer un  grand  marché  étranger  fera  plos  que  compenser  rioconvénieni  pas* 
sager  dn  payêr  plus  cher,  pendant  on  court  espace  de  temps,  quelques 
espèfps  (]*'  marchandises 

List  est  fondé  à  soutenir  que  l'exception  qui  s'appuie  sur  la  nécessité  de 
la  défense  nationale  implique  la  concession  de  tout  le  système  protecteur  tel 
qu'il  l'entend,  système  oà  il  voit  un  moyeu  d'accroître  les  ressources  et  d'as- 
surer rindépendance  du  pays.  Mais  la  conclusion  semblable  qu'il  lire  da 
celle  relative  aux  industries  qui  supportent  des  droits  à  l'intérieur,  est  évi- 
demment fautive.  Smith,  en  effet,  distingue  avec  soin  les  taxes  directement 
«t  spécialement  imposées  sur  certaines  marchandises,  telles  que  l»  droits 
d'exfi^e,  qui,  établis  atissi  sur  les  produits  étrangers,  ne  donnent  point  à 
!'inf!tt?tr?p  n  ilron  tlf^  l<  monopole  du  marché  intérieur  et  portent  point 
vtr»  lin  t  tufdi^i  p.trticulier  i)lus  de  capital  ft  de  travail  qu  il  m  i'en  serait 
porté  naturellement,  et  le  système  des  impôts  en  général,  à  quelque  degré 
qo'il  affecte  ces  marchandises.  Smith  n'admet  pas  que  le  goovememeot  ail  à 
eaeoursger  l'emploi  des  capilaux  et  de  l'Industrie  des  particuliers  dans  cette 
ehortd  artIAclelle  causée  par  les  impdts  plus  que  dans  la  cherté  naturelle 
qui  résulte  de  la  pauvreté  du  sol  ou  de  la  rigueur  du  climat.  Quant  aux  me- 
sures de  rétorsion  contre  les  Ballons  étrangères  qui  repoussent  nos  produits, 
l'histoire  commerciale  offre,  on  ne  pent  le  nier,  quelques  exemples,  même 
récents,  oft  elles  ont  porté  de  bons  fruits  en  provoquant  des  arran{jt  n)cnls 
avantageux  aux  deux  parli»'s  contractantes;  mais,  a  part  ces  cas  peu  fré- 
quent», elles  constituent  une  détestable  politique,  qu'Adam  Smitli  blâme 
aussi  ènergiquement  que  qui  que  ce  soit.  Toute  nation  a  le  droit  de  régler  sa 
législation  de  douane  en  vue  de  ses  intérêts  bien  ou  mat  compris,  sans  que 
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à  riodostrie  manafacturièrey  à  pen  près  toutes  les  brandies 
de  cette  industrie  doivent  fleurir  à  l'aide  d^une  paotedioD 

persévérante  et  énergique,  et  il  est  ridicule  de  ne  lui  accorder 
que  quelques  années  pour  se  perfcctioi mer  dans  une  ç^nde 
iiiduàtrie  ou  dans  l'eiiseml>ie  de  ^  industries,  couiiue  à  un 
apprenti  cordonnier  poor  apprendre  à  faire  des  chaussa- 
res(l). 

Dans  ses  perpétuelles  déclamations  sur  les  immenses  am- 
ies étrangers  qui  peuvent  ainsi  se  trouver  lésés  soient  autorisés  À  se  plaindre 
d'acles  que  n'ont  point  dictés  des  seolimeDU  houles. 

Adam  Smith,  ao  aarplnf,  est  fort  modéré  dans  l'applicatiOB  de  sa.  doc» 
,  Crioe.  et  il  lait  an  ayslènle  protoeteor  plus  d'une  coDeeaaion.  Voici,  par 
exemple,  eomment  il  8*exprima^  livre  V,  ehap.  ii  :  «  Si  Ton  SQpprim«it  loaiel 
les  prohibitions,  et  qa'on  assajfttît  tous  les  objets  de  fabrieation  étraogére  à 
des  droits  modérés,  et  tels  que  rexpérience  les  démontrerait  propr*»^  à  ren- 
dre sur  <^h;ii|ue  article  le  plus  ffros  revenu  à  l'Kiat,  alors  nos  propres 
friers  se  trouveraient  jouir  encore,  sur  nuire  marciié,  d'un  avantaffe  a>îez 
considérable,  et  l'Éiai  reiirerail  un  irès-gros  revenu  d'une  foule  d'ariieles 
d'importation  dont  à  présent  quelques-uns  ne  lui  en  rapportent  aucun,  et 
d'antres  loi  en  rapportent  an  presque  nul*  >  C'est  te  tystéme  qoi  a  été  appll* 
qaé  par  MM.  Polk  et  Walker*  aileurs  do  tarif  amértcaio  de  ta*S,  daos  des 
proporlloiit,  il  est  vrai,  qoe  Smiih  n'eût  probablement  pas  avouées;  tê 
tarif,  caleolé  en  vue  do  plos  gros  reveno  possible,  impliquait  eependaatOM 
protection  [tncidental  protection)  même  assez  élevée,  mais  une  protection 
aveugle,  à  ce  point  que  la  matière  première  y  était  souvent  imposée  plus  for- 
tement que  le  produit  qu'elle  sert  a  fabriquer.  Un  tarif  libre-écbaoglste 
conséquent  ne  doit  pomi  admettre  de  droits  a  i'ealrée  des  articles  qui  OBl 
leurs  analogue»  dans  la  production  du  pays. 

Adam  Smitb,  le  croirait-on,  n'avait  pas  une  foi  robuste  dans  l'avenir  d» 
li  liberté  do  commerce  en  Angleterre:  «  S'attendre,  a-t-il  écrit,  livre  IV, 
ehap.  Il,  qne  la  liberté  da  commerce  paisse  jamais  être  entièrement  ten- 
due à  la  Grande-Bretagne,  ce  serait  nne  aussi  grande  folie  que  d'espérer 
y  voir  jamais  se  réaliser  It  république  d'Utopie  on  celle  d'Océana. 

11.  R  ) 

(1)  La  pensée  de  J.-B.  Say  est  rendue  dans  ce  passade  plus  in-xacietnent 
encore  que  eelle  d'Adam  Smith.  Lista  quelquefois  le  défaut  de  ciiei  mé- 
moire. Bien  loin  de  trouver  inconséque ules  les  deux  exceptions  formelle- 
ment admises  par  son  matire,  J.-B-  Say,  dans  son  fraif^  d'^conomtepoiiliçiie, 
liv.  I,  ehap.  xvii,  les  adopte  en  les  reproduisant;  Il  étend  même  la  secondn, 
celle  qnl  concerne  les  produite  chargés  de  quelque  droit  à  rintérienr.  |ni* 
qn'à  approuver  les  restrictions  à  l'importation  des  céréales  en  Angleterre  i 
cause  des  impéts  excessifs  qui  pèsent  sur  l'agriculture,  impdte  qui  n'offrent 
pas  cependant  le  caractert?  de  spécialité  voulu  par  Adam  Smith,  comme,  par 
exemple,  les  droits  d'eicise  sur  la  fabrication  du  verre  ou  sur  celle  du  pa- 
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tae^es  de  la  liberté  absolue  du  commerce  et  sur  les  inconvé- 
nienU  de  la  prulection  douanière,  Técole  a  l'habitude  d'invo- 
quer Pexemple  quelques  peuples.  La  Suisse  prouve  que 
nndustrie  peut  flejyurir  sans  protection  douanière  et  que  la 
liberté  absolue  du  commerce  international  est  le  fondement 
le  plus  solide  de  la  prospérité  publique.  Le  sort  de  TEspagne 
fournit  à  toutes  les  nations  qui  clierclient  dans  la  protection 
douanière  assistince  et  salut,  un  exemple  effrayant  des  désas* 

pier;  ei  c'est  là,  certesj  une  large  concession.  Pooreo  qui  est  des  mesorei 

rétorsivps,  il  Ips  condamne  sans  rt'serve. 

Sny  ajoule:  «  Peul-élre  un  grouvernement  fait-il  h"*'n  (raccorder  ^pj^Iques 
eneouragemenia  à  une  production  qui.  bien  que  liufni.iut  de  la  ^>ene  dans 
les  commeaceiuenu,  duil  doDoer  évidemmeiil  des  pr«iiit»  au  boui  «le  peu 
d'année....  Il  est  des  eirconstiDees  qui  peuvent  inodifl«r  eetle  proposttieii 
gt  néralenienmaie,  que  chacQD  est  le  meitlenr  juge  de  remploi  de  son  iiidos- 
trie  ec  de  ses  eapitani.  Smiih  a  écrll  dans  un  tempe  et  dans  an  pays  ofi  l'on 
était  et  où  Ton  est  encore  fort  telairé  sur  ses  intérêts,  et  fort  peu  disposé  à 
négliger  les  profils  qui  peuvent  résulter  des  emplois  de  eapilanx  et  din- 
dustrîe,  quels  qu'ils  soient.  Mai<;  tontes  les  nations  ne  sont  pas  encore  par- 
venues an  nit^nx^  f  oint,  ('ombien  n'en  est  il  pnî?  <ài,  par  des  préjufjés  que  le 
gouv(  rnf  rniMit  seul  peut  vaincre,  on  est  éloigné  de  plusieurs  excelleiit.H  em- 
plois de  capitaux  1...  Toute  application  neuve  de  la  puissance  d'un  capitai  y 
ist  no  objet  de  méfiance  oo  de  dédain,  et  la  protection  accordée  â  un  emploi 
éà  tnTall  et  d'argent  vraiment  profitable,  pent  devenir  nn  bienfait  ponr  le 
fnyn.  On  possède  actuellement  en  France  les  plue  belles  mannfactnree  de 
drape  et  de  soieries  qu'il  y  ait  an  monde;  pent^étre  les  doit-on  ani  sages 
•oeovragements  de  Colberu  11  avança  2,000  francs  au  manofaetwes  sar 
chaque  métier  battant,  etc.  > 

A  part  les  mois  :  au  bout  de  peu  d'annéen,  oomrf^  le^qtïph  I  i>;t  n  raison 
de  se  récrier,  ces  Ji|f:it  uu  l'arsumenl  de  Smilti  est  restreint  dans  de  sages 
limites,  semblent  au  premier  abord  une  timide  esquisse  de  la  ductrinc  si  vi- 
goureusement accusée  dans  le  Système  nationaL  Say,  néanmoins,  parait 
•mir  vnnln  parler,  non  de  la  protection  proprement  dite,  mats  des  primes, 
difli  eacovragemeDls  direels  sqs  entrepreneors.  tels  qne  mqx  qu'il  rappelle 
de  In  part  de  Golbert.  Ce  qal  confirme  cette  inlerpréiatlon,  c'est  non*seate* 
ment  l'endroit  du  Traité  où  se  trouve  le  morceau,  mais  encore  le  biftme 
sévère  formulé  dans  le  Cour«  complet,  IV*  partie,  cbap.  xviii,  contre  la  pro- 
tection en  tant  qne  moyen  de  doter  un  pays  d'une  iniin«trip  nouvelle. 

Rossi,  on  a  deja  eu  occasion  de  le  signaler.  a»lmei  au  besoin  la  protection 
dans  ce  dernier  cas,  à  la  ûq  d'une  leçon  qui  se  termine  ainsi  :  «  Kn  n  sumé. 
il  est  irrécusable  qo'il  est  des  exceptions  an  principe  de  la  liberté  de  l'io- 
aostrie  et  da  oommeree,  esceptioas  dont  les  onra  ont  lenr  fondement  dans  la 
adenee  économique  elle-même,  et  les  antres  découlent  de  considérations  mo- 
rales et  paliU^nes.  »  (H.  R.) 
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treiix  effets  de  celte  protection.  L'Angleterre,  si  bien  faite, 
aiosi  que  nous  Tavons  montré  dans  un  précédent  chapitre, 
pour  senrir  de  modèle  et  d'objet  d'émulation  à  toutes  les  na* 
tioDs  qui  ont  une  Tocatîoa  manafactuiHère,  est  citée  par  las 
théoriciens  à  Vappai  de  leur  assertion  que  la  faculté  d'ezereer 

Findustrie  manufacturière  est  un  don  naturel  exclusivement 
réservé  à  certains  pays,  comme  la  faculté  de  produire  des 
Tins  de  Bourgogne,  et  que  T  Angleterre^  entre  toutes  les  an- 
tres contrées,  a  reçu  la  mission  de  s'adonneranx  mannfactii- 
res  et  au  commerce  en  grand.  Examinons  de  prîn^oes  exem- 
ples. 

En  ce  qui  touche  la  Suisse,  on  doit  remarquer  tout  d'a- 
bord qu'elle  n'est  point  une  nation»  une  nation  normale,  une 
grande  nation,  mais'  nn  assemblage  de  municipalités.  Sans 
littoral  maritime,  resserrée  entre  deux  grandes  contrées,  elle 
ne  peut  ambitionner  une  narigatioo  marchande  ni  des  rela- 
tions directes  avec  les  pays  de  la  zone  lorride;  elle  ne  peut 
songer  à  se  créer  des  forces  nav.des,  à  fonder  ou  à  acquérir 
des  colonies.  La  Suisse  a  Jeté  les  bases  de  sa  prospérité  ac- 
tuelle, qui  est  au  surplus  fort  modeste,  dès  le  temps  où  elle 
appartenait  à  Tempire  d'Allemagne*  Depuis  lors  elle  a  été 
fort  épargnée  par  la  guerre  ;  les  capitaux  ont  pu  s^y  aocrollie 
de  génération  en  généraliou,  d'autant  mieux  que  ses  gouver» 
nements  municipaux  ne  lui  demandaient,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun impôt.  Tandis  que,  dans  les  derniers  siècles,  le  reste  de 
TEurope  était  en  proie  au  despotisme,  au  fanatisme  religieux, 
à  la  guerre  et  aux  révolutions,  la  Suisse  offrait  un  asfle  à  tons 
ceux  qui  cherchaient  un  abri  pour  leurs  capitaux  et  pour  leun 
talents,  et  il  lui  vint  ainsi  du  dehors  d'iin[Kirlanles  ressources. 
UAllemague  ne  s'est  point  rigoureusement  close  vis-à-vis  de 
la  Suisse,  et  une  grande  partie  de  la  production  manu- 
facturière de  celle-ci  y  a  de  tout  temps  trouvé  un  débouché. 
Son  industrie  n'était  pas  du  reste  une  industrie  nationale  à 
proprement  parler,  embrassant  les  objets  de  consommation 
géih  Tille,  c'était  priiici|»âlt'riiLiU  une  industrie  de  !u\e  dont 
les  produits  étaient  aisément  introduits  par  la  contrebande 
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dans  les  pays  toisins  ou  dans  las  contrées  loiotainee.  De  plaa» 
la  sitoation  du  pays  est  aienreUleuflemeot  faTorable  et,  à  quel* 

que3  égards,  privilégiée  pour  le  commerce  intermédiaire. 
Déjà  la  facilité  de  connaître  les  idiotni's,  les  lois,  les  institu- 
tions, la  civilÎBaiion  des  trois  natioos  limitrophes  assurait  aux 
Suisses  de  notables  aTantages  pour  ce  commerce  et  pour  tout 
le  reste.  La  liberté  civile  et  rdigieuse  et  la  diffusion  des  lu- 
mières entretinrent  parmi  eux  une  Tie,  un  esprit  d^entreprise, 
qui,  dans  Tinsuffisance  do  leur  acrriculUire  et  de  leurs  res- 
sources intérieures,  les  firent  émigrer  à  l'étranger,  où,  par 
le  service  militaire^  par  le  commerce  et  par  toute  sorte  de 
profeavonsy  ils  ramassaient  une  fortune  pour  la  rapporter 
dans  leur  pays.  Si,  dans  cette  situation  exceptionnelle,  Û  s^est 
accumulé  en  Suisse  des  capitaux  matériels  et  intellectuels 
pour  faire  marcher  quelques  industries  de  luxe  (1)  qui  pou- 
vaient vivre  sans  protection  douanière  avec  les  débouchés  ex- 
térieurs, il  n'en  faut  pas  conclure  que  de  grandes  nations 
placées  dans  de  tont  antres  circonstances  puissent  suivre  le 
même  système.  Dans  Texiguîté  de  ses  impAts  la  Suisse  possède 
un  avantage  que  de  grandes  nations  tiL'  peuvent  acquérir  qu'à 
la  condition  de  se  dissoudre  eu  municipalités  comme  la  Suisse, 
et  d'exposer  ainsi  leur  nationalité  aux  attaques  des  étrangers. 

Qne  TËspagne  ait  commis  une  extravagance  en  prohibant 
Feiportation  des  métaux  prédeux,  lorsqu'elle  en  produisait 
avec  surabondance,  tout  homme  de  sens  le  reconnaîtra.  Mais 

(11  T  .i  liberlé  a  fait  stirfyir  rn  Suisse  d'anlres  industries  que  des  inf^nslries 
de  luxe,  de  cclli^s  qui  exigent  le  plus  d'habiletë  et  d'eflTorUt,  notamment  la 
coo&truclion  des  machines  et  la  fllaiure  du  cuton;  cette  dernière  a  iu\  aidée 
par  le  système  contineolal  j  toutes  l'ont  été  par  t'exiguïlé  des  salaires  dont 
ta  eoBteniaot  dM  OQvrien  tOQvtnt  posMueiin  d*oii  p«lii  champ.  Dini  les 
aébtsi  réeenti  «vxqiiela  a  donné  lien  en  Sniise  1«  e«nlrâIiMtloii  «les  péages, 
00.  an  d'antris  lerniet,  la  lobaiitation  d'on  Uirif  fédéral  à  une  mnliiiude  da 
droilicanioiiaax.  daa  demander  de  protection  oot  élé  formées  par  quelqnei 
cantons  mailllfaeiariars  de  TBatt  mais  elles  n'ont  pas  été  accueillies.  Kn  re- 
vanche. )e  nouveau  système,  à  tons  antres  ég^ards  fort  libéral,  protège  les 
Vignobles  du  pnvs,  en  rxiorrinl  des  vin<^  éiran^jers,  non-seulement  un  droit 
fédéral  d  entre e.  mais  encore  de>  (axes  cantonales  de  cousoœmatiOD  excédant 
celles  qui  se  perçoivent  sur  les  vins  indigènes.  (H*  R>) 
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00  iiDfHile  à  tort  la  décadence  industrielle  et  la  ruine  de  VEs» 
pagne  aux  eotmes  qu'elle  avaii  mises  à  rimportation  des 
ofejeto  manufacturés.  Si  TEspagne  n'avait  pas  chassé  les 
Maures  et  les  Jnifset  n'avait  jamais  eu  d* inquisition,  «i  Char- 
les-Quint lui  avait  accoriié  la  liberté  de  conscience,  si  ses 
prêtres  et  ses  moines  s'étaient  fait  les  éducateurs  du  peuple 
et  que  leurs  richesses  excessives  eussent  été  -sécularisées  ou 
du  moins  réduites  au  nécessaire»  si  la  liberté  civile  eût  ainsi 
gagné  du  terrain,  si  la  noblesse  féodale  avait  été  corrigée  et 
la  monarchie  contenue,  si,  en  un  moi,  TEspagne  avait  eu,  à  la 
suite  d'une  réformation,  un  développement  j>olilique  analo- 
gue à  celui  de  T  Angleterre,  et  que  le  même  esprit  eût  péoé* 
tré  dans  ses  colonies  ;  les^mesures  de  prohibition  et  de  proieo 
tion  auraient  eu  en  Espagne  les  mêmes  résultats  qii*eB 
Angleterre.  C'est  d'autant  plus  probable  qu'à  l'époque  de 
Chai  les -Quint,  les  Espagnols  étaient,  sous  tous  les  rapports, 
supérieurs  aux  Anglais  et  aux  IVaoçais,  et  n'étaient  devancés 
que  par  les  habitants  des  Pays-Bas,  dont  le  génie  industrieux 
et  commerçant  aurait  pu  être  communiqué  à  l'Ëspagne  par 
la  protection  douanière,  si  les  institutions  espagnoles  avaient 
appelé  l'immigi  atiou  des  talents  et  des  capitaux  de  i  utrauger 
au  heu  de  renvoyer  à  l'étranger  ceux  du  pays. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  cinquième  chapitre  de  notre 
premier  livre  les  causes  de  la  suprématie  manuCachirièn  et 
commerciale  de  l'Angleterre. 

C'est  principalement  la  liht  rte  de  j)enser  et  la  liberté  civile, 
l'exiellence  de  la  conslitulion  et  des  institutions  |ioliti([ues  en 
général  qui  ont  mis  la  politique  commerciale  anglaise  à 
même  d'exploiter  les  richesses  naturelles  du  sol  et  de  déve- 
lopper les  forces  productives  de  la  nation.  Mais  qui  oeerail 
contester  aux  autres  nations  la  faculté  de  s'élever  au  même 
degré  de  liberté  ?  Qui  oserait  soutenir  que  la  nature  a  refusé 
aux  autres  peuples  les  moyens  de  se  livrer  à  la  fabrication t 

On  a  souvent  allégué  la  richesse  imitiense  de  TAngleterre 
en  houille  et  en  fer  comme  uùe  preuve  de  sa  vocation  toute 
spéciale  pour  les  manufactures.  11  est  vrai  qu'en  cela  l'An- 
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gleterre  1  reçu  de  la^fll^ure  aoe  grande  faveur  ;  mais  on  peal 
répondre  que,  sot»  le  rapport  de  ces  matières,  la  nature  n'a 

pas  traité  les  autres  pays  en  marâtre,  que  c'est  le  plus  souvent 
le  défaut  de  bonnes  voies  de  communication  qui  les  empêche 
de  tirer  ||ut  le  parti  possible  de  leurs  richesses,  que  d'autres 
contrées  possèdent  en  abondance  des  forces  hydrauiiquet 
inemployées,  qui  coûtent  moins  cher  que  la  force  de  la  va- 
peur ;  qu'au  besoin  la  houille  peut  y  êlre  remplacée  par  d'au- 
tres coin  buslibles,  que  beaucoup  de  pays  présentent  pour  la 
fabncaiiou  du  fer  des  ressources  inépuisables,  et  qu'où  peut 
se  procurer  ces  matières  par  la  voie  de  Téchange. 

Quelques  mots,  en  terminant,  des  traités  de  commerce  qui 
stipulent  de  réciproques  concessions  de  douane.  L'école  re- 
pousse ces  traités  comme  inutiles  et  nuisibles,  taudis  que  nous 
y  Yoyoujî  ie  moyen  le  plus  efficace  d'adoucir  peu  à  peu  les 
rigueurs  des  législations  douanières  et  de  conduire  graduelle- 
ment  les  nations  à  la  iibertédu  commerce.  Sans  doute  les  traités 
qn^on  a  vus  jusqu'ici  ne  sont  pas  fort  encourageants.  Nous 
avuns  montré  dans  de  précédents  chapitres  quels  désastres 
ont  ransés  le  traité  de  M(  tlnien  en  Portugal  et  le  traité  d'Eden 
en  France.  Les  tristes  résultats  de  ces  concessions  réciproques 
semblent  avoir  motivé  la  répugnance  de  Técole  pour  les  trai- 
tés de  commerce  en  général.  Son  principe  de  la  liberté  abeo^ 
lue  du  commerce  y  a  été  manifestement  contredit  par  les 
faits  ;  car,  conformément  à  ce  principe,  les  traités  auraient  dû 
être  avantageux  pour  les  deux  parties,  au  lieu  de  devenir  une 
cause  de  ruine  pour  l'une  et  d^ immenses  prolits  pour  l'au- 
tre (1).  Si  nôus  recherchons  l'explication  de  ces  effets  si  dif- 
férents, nous  trouvons  que,  par  suite  de  ces  traités,  le  Portu- 
gai  et  la  France  renonçaient  en  faveur  de  TAngleterre  aux 
progrès  qu'ils  avaient  déjà  accomplis  dans  les  manufactures 

(t)  À  eela  let  libre^ebaogtttMtooten  droit  de  répondra,  comme  iliTont 
ftàî  an  tarploe,  que  lear  priDcIpe  d'«  rien  de  commun  evee  des  lUpolations 
d'evenlifec  eicloilfi  en  iavear  d'one  nation  en  pariiculier,  ei  ne  peut  dire 
par  conséquent  renda  responsable  des  irietes  résaliais  de  tel  ou  tel  irùié  do 
<«oranereo.  (U< 


Digitized  by  Google 


itérieurem^t  réser- 


TéSy  eo  Tne  de  dérelopper  l'et^Mml^^  lems  pniëoite 
agricoles  en  Angleterre;  etqœces  dênx  pays  toClt tombés 

ainsi  d'un  degré  relativement  élevé  de  culture  à  un  degré  in- 
férieur. Il  s'ensuit  qu'une  nation  qui,  par  des  Irailés^e  coni- 
merce,  sacrifie  son  industrie  manufacturière  à  la  concurrence 
de  l'élniDger  et  s'oblige  ainsi  à  tout  jamais  à  rester  dans 
rbnmble  condition  de  nation  purement  agricole,  commet  nn 
acte  de  folie.  Mais  il  ne  s'ensuit  nuU^ent  que  les  traités 
destinés  à  encourager  l'échange  récipr^ue  des  produits  agri- 
coles et  des  matières  brutes  ou  l'échange  réciproque  des  pro- 
duits manufacturés,  soient  nuisibles  et  condanmables. 

Nous  aTons  déjà  établi  que  le  libre  commerce  des  produits 
agricoles  et  des  matières  brutes  est  utile  à  toutes  les  nations 
dans  tous  les  degrés  de  culture  ;  par  conséquent,  un  traité  qui 
diminue  ou  qui  supprime  les  entraves  que  rencontre  ce  com- 
mercCy  doit  profiter  aux  deux  parties  contractantes.  Tel  se- 
rait, par  exemple,  un  traité  entre  la  France  et  TAngleterre 
qui  fadliterait  l'échange  réciproque  des  vins  et  des  eauz-de- 
vie  contre  les  fers  bruts  et  les  houilles,  ou  un  traité  entre  la 
France  et  TAUemagne  qui  faciliterait  l'échange  du  vin,  de 
l'huile  et  des  fruits  secs  contre  les  grains,  les  laines  et  les  bes^ 
liauz. 

U  résulte  de  nos  déductions  antérieures  que  la  protection 
ne  contribue  à  la  prospérité  d'une  nation  qu'autant  qu'dle 

répond  à  son  degré  d'éducation  industrielle  ;  que  tout  excès 
de  protection  est  nuisible  ;  que  les  nations  ne  peuvent  parve- 
nir que  graduellement  à  la  perfection  dans  les  manufactures. 
Deux  nations,  à  des  degrés  différents  d'éducation  industrielle, 
peuvent  donc,  avec  un  égal  avantage,  se  faire,  par  voie  de 
traité,  des  concessions  réciproques  pour  l'échange  de  pro(iuits 
manufacturés  différents.  La  nation  la  moins  avancée,  hors 
d'état  de  fabriquer  elle-même  avec  profit  les  articles  fins,  de 
coton  et  de  soie  par  exemple,  peut  néanmoins  être  en  me> 
sure  de  fournir  à  la  plus  avancée  une  partie  de  son  approri^ 
sionnement  en  articles  communs. 
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Deimrefls  MtfB  sont  plus  admissibles  encore  et  dénature 

à  produire  de  meilleurs  effets  entre  des  nations  qui  se  trou- 
'  Tent  à  peu  près  au  même  degré  d'éducation  industrielle,  en- 

,  ire  lesquelles,  par  coDséquent,  la  concurrence,  au  lieu  d'être 
restrictive  ou  paralysante,  et  d'assurer  le  monopole  de  l'une 

'  ffeUes,  ne  fait,  comme  dans  le  commerce  intérieur,  qu'exd* 
ter  Pémulation  et  provoquer  les  perfectionnements  et  1^  ré- 
ductions de  prix.  Tel  est  le  cas  pour  la  plu[>iu  t  des  nations 
du  continent.  La  France,  l'Autriche  et  l'Association  alle- 
mande, par  exemple,  n'auraient  que  d'excellents  résultats  à 
attendre  d'une  modération  des  droits  de  douane,  et,  même 
entre  ces  contrées  et  la  Russie,  des  concessions  pourraient 
être  échangées  à  Tayantagc  commun.  Ce  que  toutes  ont  au- 
joLini'iiui  à  redouter,  c'est  uniquement  la  prépondérance  de 
r Angleterre  (1). 

De  ce  point  de  vue,  la  suprématie  britannique  dans  les  ma- 
nufactures, dans  le  commerce,  dans  la  navigation  marchande 
et  ^ans  la  possession  de  colonies  paraît  actuellement  le  plus 

'  grand  de  tous  les  obstacles  au  rapprochement  des  nations  ;  et 

(1)  Les  traité»  de  cooMiiaree  qui  te  néfodenC  da  nos  jours  sont  de  plus 
d'une  espèce.  Les  nattons  européennes  ont  coutume  de  r*^gli>r  par  des  sti- 
pulalions  formelles  les  condiiioni  de  leurs  relation»  avec  les  Etals  non  chré- 
tien9  ;  de  plus,  pour  la  sécurité  iie  Irur  commerce,  elles  astreignent  par  des 
actes  solennels  les  pays  encore  impat/aiiement  civilisés  de  l'Amérique  méri- 
dionale  et  centrale  au  respect  des  principes  du  droildes  gens  qui,  en  Europe, 
s'ont  plot  bwoin  d'êti»  eiprimét  ;  de  pareils  traltéi  sont  néeemfrwel  Ini- 
proebiblcf.  Les  eoBirentiottS  p«r  lesquelles  deux  peaplee  s'iccordent  des 
itédoetlons  réelproqnes  et  exelosifes  sur  qnelqaes^wies  de  lears  nstebaii- 
dises^sont  devenues  plos  rares,  et  souvent  elles  sont  empêchées  par  la  sti- 
pulation, écrite  dans  beaucoup  d'actes  diplomatiques,'  du  traitement  de  la 
nation  la  plus  favorisée  CeppndHnl  il  en  exislp  *  ncore,  et  il  s'en  pr»'pare  de 
nouvelles  que  la  politique  et  l  ecMnotine  pul  iique  s'accordent  ;\  jn-nlier;  ce 
sont  surtout  celles  qui  lient  l'un  a  l  auirc  des  pays  limilropiie;».  ^uii  qu'elles 
frayent  la  voie  à  une  association  douauiere,  soit  qu'elles  aient  simplement 
pow  bot  de  ilMililer  lee  relelions  de  volsiosf  e.  Ces  eooventioos,  qol  ne  r^ 
posem  pas  sar  les  btses  jnsiemenl  répronir^es  psr  les  pères  de  le  science 
ieonottiqoe,  trouvent  bebiinellenient  eppai  pennl  les  psrtissos  les  pins 
décidés  de  le  liberté  des  éebeoges.  On  peut  en  dire  notant  des  traités  de  réci* 
procité  en  matiéra  de  DâTlgtlioo,  lesqoels  ont  poor  oli||el  de  lever  rit  restrie« 
tiens  et  d'ouvrir  eu  eommeiee  des  voies  nouvelles.  (li*  &•) 
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toutoCoîs  oo  doit  reooanaltre  qa*«li  MToranl^  Alto^^  à  i 
«II.  «prfm.lie.  1.  6r.o<le.BnM^«iUÉirg- 

meoté  la  puissance  productive  uu  ^cnic  Luiiitoatii  clic 
raugmeoieeucore  tous  les  jouTb  (1).  "  ^ 

(1)  Ici  se  termine  l'exposé  de  la  théorie  de  List.  Quiconque  a  suivi  fe 
ffioavemeni  des  idées  économiques,  la  polémique  des  journaux  et  des  débats 
parlementaires  de  l'Allemagne  dans  ces  dernières  années,  sait  la  puissante 
Influence  que  cette  théorie  a  exercée  et  exerce  encore  an  delà  du  Rhin. 

li'uidet  dUeiples  de  Lut,  M.  Hœfken,  a  écrit  dans  VAuiirim  Uê  ligoM 
ittifioieti  <  Ocpnit  le  tempi  oA  Irama,  de  Kœolgsberg,  iooeiiUil  à  l'ad* 
minietration  proMteDoe  lei  doettioes  d'Adam  Smith,  TteODomie  poUtiqve 
aUemande  a  lait  de  grande  progrèe  ;  et,  pami  noe  proféMenn  en  renom,  il 
■'en  fit  pu  on  seul,  depois  ftaa  jiieqn'à  Hermano  et  à  Hildebrand,  qvi 
marche  encore  dans  les  sentiers  battus  de  l'abstraction,  et  qui  n'appuie 
ouvertement  un  sysième  intelli|,'ent  de  proieclion  et  de  réciprocité  que 
réclament  les  circonstauces.  »  Cette  révolulioa  économique  est  l'oavrage  de 
LisU 

JBnlre  les  contradicteurs  que  le  S^ttimê  uaiUmal  a  leocontrés,  j'en  men- 
tionnerai deai,  MM.  Bruggemaon  et  Dœoniges;  il  eel  digne  de  remarqia 
que  tona  deai  ont  subi  l'infloeoce  de  la  doctrine  qnlb  eombattent. 

La  principale *aeeiiialion  q«e  M.  Braggenann  dirige  contre  List,  (Sina 

l*écrit  qu'il  a  publié  en  I8t5>  sous  ce  litre  :  Du  ZoUverein  allemand  et  dm 
système  protecteur,  est  celle  de  laicin.  D'après  lui,  List  n'aurait  fait  que 
reproduire,  en  les  dénaturant,  les  idées  d'un  de  ses  compatriotes,  Adam 
Miiller,  avec  lequel  il  avait  eu  quelques  entretiens  durant  son  séjour  à 
Vienne,  idées  en  tous  cas  qui,  sous  la  plume  de  leur  prétendu  inventeur, 
n'avaient  pas  jusque-la  fait  grande  fortune;  on  a  déjà  vu  que  l'auteur  da 
Sf/tlèmê  MfÎMMl  a  4lé auei  aoeoié  de  plagiat  a  l'égard  d'm  profHeenr  dont 
il  ifBorail  Jinqu'an  nom.  J>n  reeie,  M.  BraggemanB  dMara  qn'U  y  a  nn 
point  de  vue  pina  élevé  qne  eelni  d'Âdan  Saiih,  fin  la  iolOMe  dotl  Toir  la 
nation  et  noo  point  rindividu.  qne  la  liberté  abiolne  du  eonaenê.  dans 
le  temps  actuel,  est  une  chimère;  et,  tout  en  préférant  d'autres  meiaraa  poor 
l'encouragement  de  Vindostrio  dn  paye,  U  no  repousse  nnllement  lea  dfoitt 
protecteurs. 

M.  Dœnniges,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Le  système  du  libre  commtrct 
et  celai  des  droUs  protecteurs,  qui  a  paru  en  1847,  reprend  les  arguments 
babilnelt  en  favenr  do  U  Ubené  eommeittiale;  maie  U  ftit  pnave,  en  loi 
«mployant,  de  boanoonp  de  modération.  Oeenpé  do  bonne  henro  d'étndes 
hieioriqnet,  il  •'est  làll,  dit-Il,  nue  bablinde  d'envisager  les  qoestiona  an 
point  de  vue  de  rhislolro.  Il  condamne  chez  les  phyaiocrates  la  maxime  do 
la  liberté  illimitée  dn  commoioe,  et  il  s'indigne  contre  les  journalistes  qui 
lui  reprochent  de  débiter  des  exagérations  à  la  Cobden.  Voici  ce  qu'il  dit 
en  propres  termes  :  <•  L'établissement  d'un  droit  protecteur  ou  une  aggra- 
vation modérée  est  admissible,  par  la  raison  que  la  conservation  d'une 
grande  et  fructueuse  indusiriu  peut  procurer  des  avantages  durables  qui 


lA  TBÉORIB.  CBAPITRB  XTII.  443 

SQipassent  de  beaucoup  rincoDvâûleni  passager  d'une  aogmentâlion  dans  le 
prix  des  marchandises.  » 

Cel  ôcrii  de  M.  Dœnniges  a  )>rovoqué  une  réponse  iiDporianie  d  un  ^  iv  uii 
^ui  jouii  en  Allemagae  d'une  grande  cunsidéraiiun,  M.  de  litirataiiu,  de 
llnnieh.  La  eâulion  loivaDle  fail  eonnattre  le  poiai  de  voe  auquel  a'eet 
placé  le  professeur  bavarois  :  «  Du  moment  où  le  semimeni  Daiioual  s*est 
éveillé  chea  luû  un  peuple  vent,  aolant  que  possible,  se  suffire  à  IqUméme 
et  s'élever  au  niveau  des  autres  natious  indépendanies.  Le  concitoyen  qui 
supporte  les  mêmes  charges  publiques  que  nous,  peut  réclamer  une  préfé- 
rence vis-à-vis  de  l'élranger;  ]*-  complel  df^velopp.  mt  nt  dfs  forces  produc- 
tives du  pays  peut  exiger  qu'on  proiéire  les  industries  pour  lesquelles  le 
pays  est  parfailcmenl  préparé,  mais,  qu'il  ne  saurait  entreprendre  ou  pousser 
en  concurrence  avec  l'élranger  qui  a  pris  les  devants;  enfin  une  nalioo  ne 
peut,  sans  encourir  le  mépris  du  monde  et  en  même  temps  de  graves  dom- 
mages matériels,  supporter  un  mouvement  rétrograde  et  de  l'inégalité  dam 
ses  relations  commerciales.  L'bistoire  des  peuples  modernes  atteste  la  jue- 
lesse  de  ces  observations.  Le  degré  de  la  préférence  et  de  la  prolcelion 
accordée  à  l'habitant  du  pays,  les  mesures  employées  par  les  Etals  pour 
maintenir  leur  indépendance  vis-à-vis  des  autres  Étals,  ont  varié;  l'idée 
mère  est  partout  la  même,  et  son  influence  s*e>t  fail  ^  ntîtr  îiicn  avant  qu'on 
eût  cherché  à  se  rendre  compte  de  ce  que  c  isl  qui  le  coniini  rcc  internaiional. 
Le  sysieme  mercantile  n'a  été  que  le  premier  es^ai  de  son  expiicaiiun  scien- 
ttflqne.  On  a  démontré  suffisamment  que  ce  système  était  défectueux,  qu'une 
bonne  analyse  du  commerce  lui  manquait,  et  que  ses  conceptions  inesaetei 
ont  Induit  les  goovernemenis  dans  de  fausses  mesures.  Hais,  l'idée  du  déve- 
loppement le  plus  complet  possible  de  Téconuinie  intérieure  d'une  nation  et 
d'une  entière  égalité  dans  ses  ra|>ports  avec  les  autres  nations,  le  système 
mercantile  ne  l'a  point  inventée;  il  a  fpsayé  seulement  de  l'expliquer  et  de 
l'élaborer.  La  réfutation  qu'on  en  a  faite  n  a  point  fail  disparaître  une  exi- 
gence de  l'indépendance  nationale  ;  la  théorie  moderne  u'a  pas  réussi  a  la 
supprimer;  la  même  exigence  est  restée  jusqu'ici  la  règle  de  [a  législation 
eommereiale  de  tous  les  Etats  Indépendants,  et  elle  ne  cesse  de  prévaloir, 
purée  qu'elle  répond  à  une  nécessité  profonde  des  peuples  et  des  Étals.* 
C'est  à  la  science  à  la  ramener  dans  ses  jusies  limites  et  à  recbercber  jusqu'à 
^et  point  une  nation  peut  être  économiquement  Indépendante  sans  porter 
aucun  trouble  dans  l'économie  des  parliLiiliers,  et  comment  la  libre  activité 
des  individus  peut  être  conciliée  avec  celle  exigence  du  senUmenl  natîon&l 
el  de  i'tionnenr  national.  » 

'  M.  Rau,  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  d'économie  politique^ 
I*  vol.,  reproche  à  tort  à  l'auteur  du  Sytthnt  national  de  placer  l'industrie 
mannfiwtnriére  bien  an-dessut  de  ragricuitore;  c*est  le  iic^ié  de  civilisation 
où  les  maonfisciures  fleurissent  à  cdié  de  ragriculture  que  List  préfère  à 
celui  ot  l'agrîeoUure  existe  seule  et  dans  un  état  fort  imparfait;  maie 
M.  Rau  admet  que,  dans  certains  cas  et  sous  certaines  conditions,  la  tbéoHo 
Instifie  la  protection  du  travail  du  pays. 

M.  Roscher,  qui  occupe  aujourd'hui  un  des  premifTs  ran{js  parmi  les  éco- 
laomistes  de  l'Allemagne,  a  publié,  entre  autres  ouvragei^,  un  écrit  inlittilé  : 
Du  commerce  des  graini  et  des  mesura  en  cas  de  cherté.  J  emprunterai  a  cet 


Digitized  by  Google 


444 


écrit,  dont  nous  devons  la  traduclioQ  4  M.  Maurice  Bloek,  on  pawage  re- 
marquable sur  la  proteclion  à  l'industrie  manulacluriére. 

Aprt  s  ,i\  oir  montré  le«  p»»r(f>Rque  le  système  protecteur  peut  acca&ioDoer  à 
•on  dèhui,  M.  Roscber  ^'expi  nne  en  ces  termes  : 

«  r.e  sacrifice  momentané  demandé  au  consommatiDr,  t»n  faveur  de  cer- 
laïucs  industries,  peut  et  doit  produire  un  avantage  durable  el  suiHaaiil  pour 
eompeniar  Urgemeot  ces  pertes,  si  eei  iodostries  oot  de  la  viulilé  et  nab- 
aent  dans  no  nilien  favorable.  On  ne  perd,  eomme  dit  List,  qae  des  valenn 
d'échange,  et  on  gagne  dei  fereea  prodnetives.  N*eo  ert-U  pai  ainii,  par 
eiemple,  des  dépenses  occuionn^'es  par  rinntmclion?  Qaand  les  entrepre- 
neurs sont  encore  craintifs  et  ne  disposent  pas  do  f^rands  eapitaux,  ils  né- 
g^lifl^nt  même  les  affaires  offrant  les  charries  les  meilleures,  si  les  débouchés 
ne  sont  pas  assurés  'Tavince.  De  là  vient  que  les  privilée^?  des  corporations, 
les  droits  d  enirep<k  forcé  et  de  foire,  les  compagnies  commt  relaies  privilé- 
giées ont  été  SI  avantageux  aux  débuis  de  l'industrie  et  du  cooamerce.  Une 
plante  prédense  a  souvent  l»esoin  d'être  abritée,  aonteune,  en  an  mot  d*étre 
protégée  dans  sa  jeunesse  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  appris  racine  dans  leeol 
qu'on  peut  Tesposer  au  vent  et  au  froid,  à  la  pluie  et  au  soleil. 

Qu'on  se  représente  deux  pays  égatenent  bien  partagés,  tant  somle  np- 
port  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  de  leurs  habitants,  que  sous  le 
rapport  de  la  position  géographique,  et  dont  l'un  renferme  une  indostrie flo* 

rissant  depuis  des  siècles,  tandis  que  l'autre  en  est  encore  aux  premiers 
tâtonnements.  Sous  le  régime  d'une  Hîterié  entière  dn  commerce,  les  fabri- 
cants appartenant  au  pays  avaiicé  ne  poiirn  ni-ils  pas,  au  mciyen  de  leurs 
capitaux  ubondants  et  à  bas  prix,  de  l'habilete  de  leurs  contre- m  a  lires  et  de 
leurs  ouvriers,  de  Tbabitude  qu'ils  ont  des  spéculations  el  des  combinaisons 
indostrielles  et  de  leurs  antres  avantages,  panenir  à  éersaer,  dés  le  débuL 
la  plupart  des  entreprises  tentées  dans  ïm  pays  arrlérést  Lorsque  les  eir- 
eonstancee  sont  aussi  avenUgeuses  i  leurs  concurrents,  les  prodoeteurt  du 
pays  arriéré  doivent  succomber,  malgré  le  bas  prix  de  leurs  salaires  el  leur 
proximité  du  marché,  à  l'exception  de  quelques  objets  d'une  fabriration 
frrossièrej  ce  r  ays  pourrait  ainsi  être  condamné  a  ne  produire  que  d -s  in:\- 
lieres  premi^  ri  s  des  produits  bruts  II  se  trouverait  ainsi,  vis-à-vii  de  son 
rival,  dans  les  rapports  de  la  campagne  a  la  ville  industrielle  el  commer- 
ciale. Le  producteur,  dans  ce  pays,  ne  voyant  que  le  gain  du  moment,  ne 
croira  même  pas  devoir  se  plaindre  de  ce  partage.  Mais  rinlérêlde  ta  nation 
n'est  nullement  identique  à  la  somme  des  iniérêu  privés  de  ces  prodoeteufs* 
ftusent-ils  même  la  ma|orité  des  habitants  du  pays.  L'avantage  réel  et  du- 
rable de  tous  les  individus,  y  compris  même  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
nés,  peut  seul  former  ce  qu'on  appelle  ViMérét générml.  Ce  poiot  est eneors 
méconnu  de  nombreux  théoriciens. 

•  On  a  ppnsé,  il  est  vrai,  que  l'arrri  issmi»  nt  de  la  population  el  des 
capitaux  sufUsait  pour  faire  naiir-  d  --  industries  compliquées  Mais  on  ou- 
blie trop,  d'une  part,  qu'on  n'écotioinise  guère  de  capitaux  que  dans  its  pays 
oà  l'on  espère  les  employer  avec  fruit;  et,  de  l'antre,  que  Taugmentation  de 
la  popnlatîoD  agricole  peut  produire  un  prolétariat  rural  et  un  moroeHement 
escessif  des  cultures,  tout  antil  bien  qu'un  développement  de  rindnstiie 
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naaafafitiirlèra.  L'accroissement  de  It  popnlatioD  ne  fait  avancer  riodlifliM 
que  dans  leepajsoù  elle  a  déjà  une  eertaine  perfection. 

«  Nous  pensons,  en  conséquence,  qa'une  liberté  entière  du  cooimeree 
n'est  utile  qu'à  de<5  peuples  encore  pea  avancés  el  à  des  nations  ^ui  ont 
defias>e  leurs  concuriciii^.  Elle  est  iiiile  aux  premiers,  parce  qu'elle  lenf 
procure  un  degré  de  civiiisaiiun  plus  élevé,  qui  s'infiltre,  chez  eux,  sous  la 
forme  de  noiiveaax  besoins  et  de  moyens  de  les  lalisfaire;  elle  est  utile  au 
•eeonda,  patee  que  des  iodoatriea  aaoa  uUlîM  peovent  aealet  y  avoirlMtoin 
de  proteçtlen.  Pour  des  nationt  qui  te  trouvent  dans  une  aitoalioD  iDtennd- 
diaire,  au  contraire,  un  système  protecteartogmMiildïrî^tf  est  on  excellent 
moyen  d'éducation  industrielle,  quoiqu'il  ne  foit  pettt-4tre  pas  l'unique.  Par 
nne  sa^e  direction,  nous  enlendung  celh^  qui  ne  favorise  que  les  industries 
dont  le  succès  est  probable  et  qui  ne  renrnntrent  d'obstacles  ni  dans  la  na- 
ture du  pays,  ni  dans  celle  des  habitants,  c<  ih'  qui  observe  une  saine  logtque 
dans  l'introduction  de  nouvelles  iDiiu^lriej»,  celle  qui  cberclie  à  obtenir  les 
plus  grands  efléia  4  l'aide  des  plus  peliti  aaeriileei.  La  protection  iodnsirieUe 
lemble  applicable  tartooi  anx  pays  oA  deax  des  Iroia  grands  faelenra  da 
ionte  production  (la  natnre,  le  travail*  le  capital)  se  trouvent  en  abondance» 
et  resteraient  stériles  par  hnsufflsanee  dn  trolsiémei  qnl  serait  arrêté  dans 
son  développement  par  la  concurrence  étrangère. 

«  Ajoutons,  enfin,  une  considération  importante.  Un  individu  qui  vou- 
drait approfondir  toutes  les  sciences  lenlerail  l'impossible;  et  une  nation  no 
s;iuraii  atteindre  la  perfection  en  toutes  choses.  Mais,  comme  un  borome 
bleu  élevé  doit  avoir  une  instruction  générale,  de  même  une  nation  duii  se 
développer  dans  plosienrs  dinM^ons.  La  santé  morale  d'un  peuple,  comme 
celle  d'un  individu,  repose  sur  l'harmonie  des  forces,  snr  leur  action  et  leur 
réaction  bien  combinées.  A.  ce  point  de  vue,  la  protection  Industrielle  peut 
être  une  excellente  mesure  d'hygiène  économique  en  dérivant*  les  forces 
des  points  où  elles  sont  en  surabondance  vers  ceux  où  elles  font  défaut. 
Dans  le  moyen  Age  d'une  nation,  l'agriculture  et  l'élément  aristocratique 
prédominent.  Pour  qu'il  y  ait  développement  moral,  il  fini  que  les  villes, 
les  manufactures,  les  éléments  mobiles  et  (iriiiurraii^u.  s  s  fiemlent  égfale- 
ment.  C'est  là  le  but  du  Bysiéme  protecteur,  qui  s'eublil,  en  effet,  d'abord 
aux  dépens  des  éléments  autrefois  dominants.  Il  est  assex  remarquable 
que,  dans  la  plupart  des  nations  modernes,  le  même  principe  qui  a  dé- 
truit le  système  féodal  a  éiaUi  la  protecllon  industrielle  dans  le  pays.  Mais, 
comme  ces  mesures  tendent  i  l'avancement  général,  elles  finissent  par  être 
utiles,  même  à  ceux  qu'elles  avaient  commence  par  léser.  Nous  nous  défions 
toujours  des  docirines  qui  rondamnent  conimt^  «les  erreurs.  (Ifs  systèmes 
adopté?  p;jr  luutt's  les  nations  à  une  certaine  ]  enotle  de  leur  existence.  Dans 
la  pluparl  des  cas,  ces  systèmes  ont  saiisfaii  en  leur  temps  à  un  véritable 
besoin;  ils  se  sont  établis,  puur  ainsi  dire,  spontanément;  la  science  n'est 
parvenue  que  plus  tard  i  les  Justifier.  C'est  souvent  un  excellent  mof«i  da 
trouver  la  vérité  que  d'étudier  celte  espèce  d'inspiration  populaire.  » 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1849  sons  ce  titre  :  Vétommi»  imlioMils  dii 
prlmiltldc  ^anenir,  M.  Hildebrand,  professeur  à  TUniversitéde  Marbourg» 
apprécie  avec  quelque  détail  List  et  ses  doctrines.  Critique  consciencieux 
sans  être,  à  mon  avis,  exact  el  juste  à  tons  égards,  il  met  à  néant  les 
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piéModas  Miiinmtt  4|a«  t'anltiir  dn  Sffttèm  «afîdMl  aimit  idii  à  Adaoi 

Maller,  en  montrant  qM*  si  LUt  a  formulé  contre  le  système  écooomiqpA 
d'Adam  Smith  les  mêmes  objections  que  Mùller,  il  l'a  Tait  à  un  point  Je  vne 
tout  difTtT^^nt.  pt  'pi'il  p-Ji  arriv>  à  t\c%  ounohKions  dinméiralement  opposées, 
homme  du  pr^^om  ei  de  l  avenir  autant  que  sou  prédécesseur  était  homme 
du  passé.  M.  Hiliiebraod  ddûnit  en  outre  dans  let  termes  suivants  les  titres 
de  List  : 

•  List  a  été  comparé  à  Barke,  on  l'a  même  qualifié  de  Luther  économique;  et 
d  uu  autre  c6lé  on  en  a  Tait  un  imposteur  ignorant.  L'un  et  raulrfl. jugement 
•ont  exagéré  Mais  reiisleoee  mène  de  part»  eialiés  povr  oa  cc^ntre  lisi, 
tÉBDoigne  déjà  de  son  rare  mérile.  Il  a  été  le  premier  économiste  allemand 
qui  ait  intéressé  le  pays  à  la  setenee,  q|nl,  sor  le  domaine  éeooomi4|ne,  ait 
Mnri  d'organe  aux  légitimes  aspirations  de  i'époqoe  vers  riodépendanca 
nationale;  agitateur  industriel,  malgré  tous  ses  défauts,  il  a  bien  mérité  de 
fAIlemagne  en  livrtnl  les  questions  nationales  à  la  discussion  pnbliqoe. 

•  II  a  rendu  un  autre  service.  Il  a  poussé  les  économistes  allemands  dans 
la  voie  des  études  hisiortqups.  C'est  à  l'histoire  qu'il  a  emprunté  la  moitié 
des  preuves  à  l'appui  d<^  son  système;  il  a  essayé  d'établir  qn'en  Italie,  en 
France,  en  Anijl^^terre,  et  dans  tous  les  Ktats  de  l'Europe  piacés  a  la  tête 
de  la  civiliâatioii  muderne,  i'iuduslrie  el  le  commerce  ont  grandi,  par  les 
moyens  qu'il  recommande,  sons  la  totelle  de  l'État  ;  que  les  républiques 
indiennes»  Amalfl,  Pise,  Gènes.  Venise,  ont  péri  faute  de  posséder  Tiioité 
nationale,  et  la  soprémaiie  maritime  des  villes  anséattqnes  fanla  de  s'ap- 
puyer sur  un  large  développement  des  forces  productives  du  reste  de  TAlle* 
VkÊgMé  C'est  ainsi  qu'il  a  oblijjé  ses  adversaires  à  sortir  de  leurs  abstrac- 
tions pour  se  placer  sur  le  terrain  de  l'histoire,  et  y  suivre  le  développe- 
ment de  chaque  nation. 

•t  List,  enfin,  a  le  mérite  d'avoir  rendu  dorénavant  impos«;tble  rargumen- 
tation  d'A'Iam  Smith  dans  la  question  de  la  protection  douanière.  Les  trois 
maximes  fondamentales  sur  lesquelles  Smith  éiabitt  sa  théorie  de  la  liberté 
du  commerce,  savoir  ;  que  c'est  en  cherchant,  dans  l'emploi  de  son  travail  et 
de  Mi  capitaux»  à  obtenir  pour  lui-même  le  plus  grand  profit  possible,  qu'on 
individu  se  rend  le  pins  utile  A  la  société  ;  que  le  levenn  d'ane  nation  con» 
tiste  dans  la  somme  des  valenrs  échangeables  des  différentes  productions,  el 
que  tonte  diminution  de  ce  revenn  est  poor  la  nation  un  dommife,  ces 
maitroes  ont  été  péremptoirement  réfolées.  > 

Je  citerai  encore  parmi  les  Allemands  M.  Kniei,  auteur  d'un  ouvrage 
publié  en  iSàS,  sons  le  titre  :  L'éconnmit  politique  envitagée  au  point  àe 
x>ut  rte  la  mt'iho  if  historique.  Te  litre  est.  à  lui  seul,  une  preuve  de  l'tn- 
fluencé  du  Système  national.  M.  knies,  qui  est  loin,  d'ailleurs,  de  partager 
toutes  les  opinions  de  List,  lui  rend  ce  témoi{|nao-e  :  «  On  £eratt  injuste 
envers  List,  si  on  lut  contestait  le  rare  mérite  d'avoir,  par  son  énergie  à  rap- 
peler In  développement  hielorique  de  i*éoonomie  nationale,  par  m  in- 
ilitance  à  invoquer  les  legons  irréfragables  du  passé,  bit  comprendre,  mieux 
CuTnuQun  de  ses  prédéeesseuit,  l'imporiance  de  l'étude  de  Tbisioiru  ponr  la 
Mliilâon  exeele  des  problèmes  économiques;  c'est  List  aussi  qui,  en  Aile* 
magne  du  moins,  a  signalé  le  premier  avee  vigueur  l'étroite  connexiié  de 
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réconomie  poUUqao  et  de  U  politique  dans  le  développeneiit  éeoBomiqiie 

des  Dations. 

Je  ne  peax  terminer  celle  longue  noie  sans  adresser  mes  vifs  remercie- 
'meui&k  eaux  de  mescompalrioles  qui  oui  le  plus  contribué  à  faire  connaître  à 
«k«  France  le  S^i  tème  ntOUmi,  et  en  parttealier  à  MM.  Inlet  Bwmt  et  Oarois. 

(H.  A.) 

y. 


Diyuizeo  by  GoOgle 


LIVRE  TROISIÈME' 

LES  SVaTbMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L*lta1ie  a  devancé  toutes  les  nations  modernes  dans  la 
théorie  connme  dans  la  praiicpie  de  Téconomie.  Le  comte 
Pecchio  a  publié  nne  histoire  oooscieDcieuse  de  cette  branche 
de  la  littérature  italienne  ;  le  seul  défaut  de  son  livra  est  d'être 
trop  senrileinent  fidèle  à  la  théorie  régnante  et  de  ne  pas  faire 
convenablement  ressortir  les  causes  principales  de  la  chute  de 
rindustrie  eu  Italie,  savoir,  le  manque  d'unité  nationale  au 
milieu  des  grandes  nationalités  formées  à  Taide  de  la  mo- 
narchie  héréditaire,  puis  la  dominatioa  théocratique  el  la  des- 
truction des  libertés  dans  les  républiques  et  dans  les  TÎlles.  S^il 
eût  mieux  étudié  ces  causes,  la  véritable  tendance  du  Prince 
de  Machiavel  lui  eût  difficilement  échappé;  il  ne  86  fût  pas 
borne  à  mentionner  en  passant  cet  écrivain. 

C'est  la  remarque  de  Pecchio»  que^  dans  nne  lettre  à  son 
ami  Guichardin  en  1525,  Machiavel  avait  proposé  une  asso- 
datton  de  toutes  les  puissances  italiennes  contre  Tétranger, 
et  que  cette  lettre  communiquée  an  pape  Clément  Vil  avait 
puissamment  concouru  à  la  formation  de  la  sainte  Ligue 
en  1526  ;  c'est  cette  remarque  qui  nous  a  conduit  à  imaginer 
que  la  même  pensée  ayait  inspiré  le  Prince.  Ayant  lu  non»* 
même  cet  oamge,  nous  y  avons  trouTé  tout  d*abord  la  yéitir 
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fic^lkm  de  cette  conjecture.  U  eftéTident  que  le  Prince,  com- 
posé en  1513,  avait  pour  but  de  pénétrer  les  Médicis  de  cette 
idée,  que  leur  maison  était  appelée  à  réunir  Tltalie  entière 
sous  une  seule  main,  et  de  leur  iadiquer  les  moyeas  d'at- 
teindre ce  but  (1). 

Le  titre  et  la  forme  du  livre,  qui  semble  traiter  duponvmr 
abeolo  en  général,  ont  été  choisis  TÎsîblement  par  des  motifs 
de  prudence.  INn'y  est  question  qu'en  passant  des  princes  hé- 
réditaires et  de  leur  gouvernement.  L^auteur  n'a  autre  chose 
en  qu*un  usurpateur  italien.  U  faut  que  des  principautés 
soient  subjiguées,  des  dynasties  renyersées^  la  noblesse 
féodale  abattue,  la  liberté  des  républiques  anéantie.  Vertus  du 
ciel  el  ruses  de  Tenfer,  prudence  et  audace»  bravoure  et  per- 
fidie, bonheur  et  hasard,  Tusurpateur  doit  tout  ejiiployer, 
tout  mettre  en  œuvre,  tout  tenter  pour  fonder  un  empire  ita- 
lien. Puis  on  lui  communique  un  secret  dont  la  puissance  a 
été  suffisamment  éprouvée  dans  les  trois  siècles  suivants  ;  c'est 
de  créer  une  armée  nationale,  h  laquelte  une  nouvelle  disci- 
pline, de  nouvelles  armes  et  une  nouvelle  tactique  assurent  la 
victoire  (2). 

Si  la  généralité  de  Targumentation  laissait  subsister  encore 
quelques  doutes  sur  le  but  de  l'auteur,  le  dernier  chapitre  les 
dissipertiit.  Il  y  déclare  sans  détour  :  que  les  invasions  étran- 
gères et  le  niorceîlemeiiL  iiitérieur  sont  les  causes  principales 
de  tous  les  maux  de  l'Italie,  que  la  maison  de  Médicis,  eutre 

(t)  Dans  un  voyage  «n  AUainagne,  entrepris  pendant  rimprcMion  du 
présent  ouvrage,  l'aatenr  a  apprii  qoe  les  docteurs  Ranke  el  G^nriont  airaiaiil 
porté  sur  le  Prince  le  m^me  j«{fement  (Note  de  l'auteur.) 

— -  A  ces  lénioiçnagos.  on  peiil  ajuutor  rautonu-  tie  l'hislorien  anglais 
Macauiay,  qui,  dans  un  travail  récoiii,  explique  Machiavel  par  son  t-pooin»: 
Doos  disons  ejipiique,  car  il  y  a  de  ces  choses  qui  ne  se  jui>iifieroni  jaiuai». 

(H.  R.) 

(2)  ToQl  ce  que  Haebiavel  a  éerit  avaoi  et  apréi  le  Pri^e,  montra  qu'il 
a^tatt  de  tels  plans  dans  son  esprit.  Comment  expliqaerait>on  sans  cela  qae 
lui,  savant,  amlMtssadeiir»  (ooetionnaire  public,  qui  n'avait  jamais  exercé  la 
iDétier  des  armes,  se  soit  occapé  de  l'art  de  la  guerre,  à  ce  point  qae  IW- 
vrage  qu'il  a  composé  sur  eetia  matière  a  e&ciié  l'admiration  dea  piemiera 
capilaioes  de  son  temps? 

â9 
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ks  mains  de  laquelle  se  tro|ituent  la  Toacane  ei  TÉtat  ^ 
FÉigltte,  a  reçu  de  la  Providenoi  inissioD  d'accomplir  le  grand  V 

œuvre  ;  que  le  moment  est  favorable  pour  innover,  qu'un 
nouveau  Moïse  doit  surgir  pour  délivrer  son  peuple  de  la  ser- 
vitude (1  Kgypte;  enûn  que  rien  uc  procure  à  un  prince  plus 
d^autorité  ei  de  gloire  que     grandes  entreprises  (l). 

Ce  qui  montre  que^  dans  les  autres  chapitres»  la  panée  de 
l'ouTrage  doit  être  comprise  à  demi-mot,  c'est  le  langage  tenu 
par  Tauteiir  Jaiib  leneiivieiue  touchant  l'Etat  de  l'Église-Cest 
ironiquement  qu'il  dit  que  les  ecclésiastiques  ont  des  terres  et 
qu'ils  ne  les  gouvernent  pas,  des  seigneuries  et  qu'ils  les 
défendent  pas  ;  que  leurs  terres,  les  plus  heureuses  de  toutes, 
sont  directement  protégées  par  la  dî?ine  Providence,  qu'il  se- 
rait téméraire  de  porter  S  leur  sujet  un  jugement.  Il  est  clair 
qu'il  a  voulu  airjsi,  satis  se  compi  uiik  lire,  donner  à  entendre 
qu'un  conquérant  hardi»  surtout  uu  Médicis»  dont  le  pape 
était  le  parent,  ne  rencontrerait  pas  sur  ce  terrain  de  grands 
obstacles. 

Biais  comment,  arec  les'  sentiments  républicains  de  Ma- 

chiavel,  expliquer  les  conseils  (ju'il  donne  à  son  usurpwiieur 
concernant  les  républiques?  Si  ce  républicain  zélé,  ce  grand 
penseur  et  ce  grand  écrivain^  ce  patriote  martyr  conseille  à 
l'usurpateur  futur  de  détruire  jusque  dans  ses  racines  la  Ur 
berté  des  républiques,  ne  doitr-on  Toh*  ches  lui  que  le  désir  de 
gagner  les  bonnes  grâces  du  prince  auquel  son  livre  est  dédié 
et  de  poursuivre  dis  avintaj^^es  personnels? 

On  ne  peut  nier  que  Machiavel,  à  Tépoque  où  il  écrivait  le 
Prince^  était  dans  le  besmn,  qu'il  était  inquiet  de  son  a?eair, 
qu'il  désirait  ardemment  et  qo'il  espérait  un  emploi  et  un 

(I)  Prédérie  l0  Griiid,  du»  soa  imi-ifacAiml,  ne  cootidére  le  Prmu 
^  eomme  no  tnilé  paremeai  tliéoiiqoe  tnr  les  droits  et  eiir  les  devotrs  dei 
prieece  es  fénénl.  U  est  à  rainAR|iier  qn'epréi  avoir  Défnlé  Mecbievd  cbo- 

par  chapitre,  il  ne  mentionne  même  pas  le  vingl-ifiiélDe  el  dente» 

qui  a  pour  litre  :  Appel  pour  délivrer  l'Italie  dê$  étranger»,  et  qa'il  luVu* 

cale  un  rha|M(rf  f nfTîplétpmfn!  ptînniyfr  h  I  r  uvrage  de  Machiavel,  intitulé: 
dtffcrenii  modes  de  néfiociaiton  et  de$  motift  iégiUmtt  d«  déd^irtrla 
guerre. 
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secourj  des  Médicis.  Une  lettre  du  iO  octobre  1515,  qa'U 
adressa  de  sa  pauvre  ^traite  champêtre  à  son  ami  Vetlori  à 

Florence,  met  ce  fait  hors  de  doute. 

Toutcloib  un  a  de  sérieuses  raisons  de  penser  que,  par  c^t 
écrit,  il  ne  recherchait  pas  seulement  la  faveur  des  Médicis, 
qu'il  ne  poarsQÎvait  pas  m  but  purement  personnel,  mais 
qu'il  avait  en  vue  Texécution  d*un  plan  d'usurpation,  d'un 
plan  qui  n^était  nullement  en  contradiction  avec  ses  sentiments 
républicains  et  palrioliques,  bien  que  la  uiuniUle  de  notre 
épo(jue  doive  le  réprouver  comme  impie.  Ses  ouvrages  et  sa 
correspondance  diplomatique  montrent  qu'il  connaissaitàfond 
rhistoire  de  tous  les  États.  Un  regard  qui  plongeait  si  profoO" 
dément  dans  le  passé,  et  qui  dans  Te  présent  avait  tant  de  clair- 
voyance, dut  aussi  voir  loin  dans  Favenir.  Une  intelligence, 
quijdesiecuiïimencemenldu  seizième  siècle,  cofnprenaitrim- 
i  portance  d^une  armée  nationale,  dut  aussi  reconnaître  que  le 
temps  des  petites  républiques  était  passé,  que  la  période  dea 
grandes  monarchies  était  venue»  que  la  nationalité,  dans  Tétat 
de  choses  existant  alors,  ne  pouvait  être  réalisée  que  par  Tusui^ 
palion  et  conservée  que  par  le  despotisme,  que  les  oligarciiies 
aux  mains  desquelles  étaient  les  républiques  italiennes,  étaient 
le  plus  grand  obstacle  à  Tunité  nationale,  qu'il  fallait  par  con- 
séquent les  détruire,  et  que  la  liberté  du  pays  renaîtrait  en- 
suite de  son  unité.  Évidemment,  JUachiavel  livrait  au  despo> 
tisme,  comme  une  proie,  la  liberté  usée  de  quelques  villes, 
dans  Tespou:  d'obtenir  à  Taide  de  celui-ci  T  unité  nationale, 
et  d'assurer  par  là  aux  générations  futures  la  liberté  sous  une 
forme  plus  grande  et  plus  imposante. 

Le  premier  ouvrage  spécial  sur  l'économie  politique  qui 
ait  été  écrit  en  Italie  est  celui  d'Antonio  Serra,  de  iNaples, 
Sur  les  ttioyens  de  faire  affluer  l'or  et  l'argent  dans  hs  royaumes, 

Say  et  Mac  CuUoch  ne  paraissent  avoir  lu  de  ce  hvre  que  le 
titre  ;  Ton  et  Tauire  Técartent  dédaigneusement  en  faisant  la 
remarque  qu^il  n'y  est  question  que  de  la  monnaie  et  que 
Vauleur  a  commis  l'erreur  de  ne  voir  la  richesse  que  dans  les 
métaux  précieux.  S'ils  eu  avaient  lu  davantage  et  s'ils  l'avaient 
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étudié,  peatrêtre  y  auraient-ils  puisé  d'utiles  leçons.  Antonia 
Serra»  bien  que  coupable  du  péché  ëe'copsidérer  raboudanoe 
de  Toret  de  Targent  comme  des  signes  de  richesse,  a  cepen- 
dant des  idées  assez  nettes  sur  l'origine  de  la  richesse.  Il  met 
en  première  ligne,  il  est  vrai,  les  mines  comme  les  sources 
directes  des  métaux  précieux,  maisil  rend  toute  Justice  aux 
moyens  indirects  par  lesquels  on  les  obtient.  L'agriculture^ 
Findustrie  manufacAirière  et  le  commerce  sont  pour  lui  les 
sources  principales  de  la  richesse  nationale.  La  fertilité  du 
sol  est  ime  source  certaine  de  prospérité,  niais  les  manufac- 
tures en  sont  une  autre  beaucoup  plus  aboudanle,  par  divers 
motifs,  mais  principalement  n  cause  du  vaste  commerce  au- 
quel elles  servent  de  base.  La  fécondité  de  ces  sources  dépend 
des  qualités  que  les  habitants  possèdent,  du  point  de^ savoir, 
par  exemple,  s'ils  sont  laborieux,  aclils,  entreprenants,  éco- 
nomes, et  des  circoustauces  naturelles  et  locales,  par  exem- 
ple, de  la  situation  favorable  d'une  ville  pour  le  commerce 
maritime.  Au-deftus  de  toutes  ces  causes.  Serra  place  la 
forme  du  gouvernement,  Tordre  public,  la  liberté  civile,  les 
garanties  politiques,  la  stabilité  des  lois,  a  Un  pays  ne  peut 
prospérer,  dit-il,  si  cbiKiin'  nouveau  prince  pent  y  éUibiir  de 
nouvelles  lois  ;  c'est  peut-être  pour  cela  que  les  États  du 
Saint-Père  sont  moins  florissants  que  d'autres  dont  le  gouver* 
nement  et  la  législation  soii^  [)lus  stables.  Voyes  comme  à 
Venise  la  durée  du  même  régime  depuis  des  siècles  influe  sur 
la  prospérité  publiiiue.  »  Telle  est  la  substance  d'un  système 
d'économie  politique,  qui,  tout  en  ne  paraissant  avoir  d'autre 
objet  que  lacquisition  des  métaux  précieux,  se  distingue, 
dans  Tensemble,  par  le  naturel  et  par  le  bon  sens.  ËTidem- 
ment  Touvrage  de  J.-B.  Say,  qui  développe  d'ailleurs  des 
notions  économiques  dont  Antonio  Serra  n'avait  ancnne  idée, 
est  très-inférieur  il  celui  de  Serra  dans  les  points  principaux 
et  notauuuent  dans  l'exacte  appréciation  dn  régime  politique 
relativement  à  la  richesse  des  nations.  Si  Say  avait  étudié 
Serra  au  lieu  de  le  mettre  de  côté,  il  n'aurait  sans  doute  pas 
soutenu,  dans  la  première  page  de  son  TraiH  <f économie 
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politique  {[) y  que  réconomie  politique  n'a  point  à  se  préoc- 
cuper de  la  constiUitioo  des  Etats  ;  qu'on  a  vu  sous  toutes  les 
formes  de  gouTerneiiUDt  des  natioDS  s'enrichir  et  se  miner  *; 
qu'il  importe  seulement  pour  un  pays  d'être  bien  administré* 
Nous  sommes  loin  de  vouloir  soutenir  la  supériorité  abso- 
lue (rime  forme  de  gouvernement  sur  toutes  les  autres.  Il 
sullit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  Etals  de  FAmérique  du 
Sud  pourse  convaincre  que  le  régime  démocratique,  chez  des 
peuf^esqui  ne  sont  pas  encore  mûrs  àcet  ^;ardypeut  les  faire 
rétrograder  notablement  danseur  prospérité.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Russie,  pour  reconnaître  que  des 
peuples  qui  se  Iruuveni  encore  à  un  degré  intérieur  de  culture 
peuvent  accomplir  sous  la  monarchie  absolue  les  progrès 
matériels  les  plus  signalés.  Mais  cela  ne  prooTe  nullement 
qu'on  ait  TU,  sons  toutes  les  formes  de  gouvetnement,  des 
nations  s'enrichir,  c'est-à-dire  atteindre  le  plus  haut  degré  de 
pro.spej'iie.  Bien  ;iu  coiitr.iire,  l'histoire  enseigne  (lue  ce  de- 
gré de  prospérité  publique,  marqué  par  des  manufactures  et 
un  commerce  florissant,  ne  peut  être  atteint  que  dans  les  pays 
.  dont  la  constitution  politique,  qu'elle  s'appelle  république 
démocratique,  république  aristocratique  ou  monarchie  b'mi- 
tée,  garantit  pleinement  aux  citoyens  la  liberté  personnelle  et 
Ja  sûreté  des  biens,  à  r;i(ltriinistration  l'activité  et  l'énergie 
dans  la  pou  truite  des  iuleréts  sociaux  avec  la  persévérance 
dans  ces  efforts.  Car,  dans  un  état  avancé  de  civilisation,  il 
s*agit  moins  d'être  bien  administré  ^enémd  çiêelque  temf»^ 
que  de  l'être  emutammeni  et  uniformément,  de  manière 
*]iriini"  ;i(liiiinibtralion  nouvelle  ne  détruise  pas  le  bien  (jue  sa 
devancière  a  fait,  que  trente  années  d'une  adminisiration 
comme  celle  de  Colbert  ne  soient  pas  suivies  de  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes,  que,  durant  des  siècles,  on  persévère  dans 
un  seul  et  même  système,  et  qu'on  poursuive  un  seul  et  même 
but.  Ce  sont  les  constitutions  dans  lesquelles  les  intérêts  du 
pays  sont  représentés,  et  non  le  gouvernement  absolu  sous  le- 

(I)  DiMoars  priélimiMin. 
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quel  l'administra  lion  change  avec  la  personne  du  monanjue, 
qui  assurent,  ainsi  qu'Antonio  Serra  ie  remarque  avec  raison, 
cette  stabilité  adaiinistrative.  Il  existe,  d^ailleurs,  des  degrés 
de  culture  où  le  gouvemement  absola  peut  être  beaucoup  pins 
fâTorable  et  Test  généiii1enieiil»2ni  effet,  aux  progrès  matériels 
et  moraux  du  pays,  que  ne  le  serait  le  gouvemement  consti- 
tutionnel. Ce  sont  les  périodes  de  l't'Sc  lav;i£re  eldu  servage,  de 
la  barbarie  ei  de  la  superstition,  du  ni orcellemeut national  et 
des  privilèges  de  caste.  Car  alors  la  ooostitution  garantit  la  du- 
rée, non  pas  seulement  au||intéréts  nationaux,  mais  encore 
aux  abus  dominants,  tandis  qu'il  est  dans  Tinlérét  du  gooTer* 
nemeiit  absolu  et  dans  sa  nature  d'extirper  ces  abus,  il  qnMl 
peut  faire  arriver  au  pouvoir  un  ni|)narque  de  grautie  etiergie 
et  de  grandes  lumières,  qui  fasse  avancer  la  nation  de  plu* 
sienrs  siècles  et  lui  ouvre  une  ère  indéfinie  d'indépendance  et 
deprogrès.  *  ^ 

Ainsi,  c'est  à  Taide  d'un  lieu  commun,  qui  ne  renferme 
qu'une  Ycrité  relative,  que  J.-  B.  Say  a  voulu  séparer  sa  doc- 
trine de  la  politique  (1).  Sans  doute  il  s'agit  avant  tout  pour 
un  pays  d'être  bien  administré;  mais  la  bonté  de  radrainls- 
tration  dépend  de  la  forme  du  gouvernement^  et  la  forme  du 
gouvernement  la  meilleure  est  évidemment  celle  qui  répond 
le  mieux  à  la  situation  morale  et  matérielle  du  pays,  aux  inté- 
rêts de  son  avenir.  On  a  vu  les  nations  avancer  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernementy  mais  on  ne  les  a  vues  atteindre  un 
haut  degré  de  développement  économique,  que  là  où  la 
forme  du  gouvemement  garantissait  un  haut  degré  de  liberté 
et  de  puissance,  la  stabilité  tlaus  les  lois  et  dans  la  politique 
et  de  bonnes  institutions. 

Antonio  Serra  voit  la  nature  des  choses  telle  qu'elle  est,  et 

(I)  Bien  que  la  recherche  de  la  meiileare  forme  de  goavemcmpnt  rentre 
dans  le  domaine  de  la  science  politiqne,  il  appartient  cependant  à  la  scit'nce 
écoiuimiquc  d'expliquer  en  quoi  la  forme  de  gouverneroeni  inilue  ^ur  la 
produciion  et  sur  la  distribution  de  la  richesse.  C'est  probablement  parr^M* 
tiOR  contre  lea  physioçniet  sei  prédéeetieiirs  que  J..B.  Saj  t'ai  abtMiia  h 
cet  égard;  il  «nra  vonla  séparer  Delitntot  deux  étvdea  qu'ils  avaient  i ion 
eoafondnw.  (H.  II.) 
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non  à  traTera  les  lunettes  d'un  système  préconçn  on  d*nn 
'  principe  unique  qu^il  veut  justifier  et  établir.  Il  compare  la 

situation  des  différents  États  de  l'Italie,  et  trouve  la  plus 

grande  richesse  là  où  existe  le  commerce  le  plus  actif,  là  où 

existe  une  industrie  maaufacturière  avancée,  et  ceile-cilà  où 

« 

existe  la  liberté  civile.  t 

^  jugement  de  Beccaria  est  déjà  iilflttencé  par  les  fausses 
maximes  des  physiocrates.  Cet  écrivain,  il  est  vrai,  a  décou- 
rert,  soit  avant  Adam  Smilli,  soit  en  môme  temps  que  lui,  le 
principe  de  la  division  du  travail,  ou  bien  il  Ta  trouvé  dans 
Aristote  (1)  ;  il  le  pousse  même  plus  loin  qu'Adam  Smith, 

Eisqn'il  ne  se  borne  pas,  comme  lui,  au  partage  des  tâches 
os  une  seule  fabrique,  mais  quMI  montre  comment  la  dis- 
tribution des  inernbres  de  la  société  en  différentes  industries 
entante  la  prospérité  publique.  ISeanmoiiis,  il  n'hésite  pas, 
avec  les  pbysiocrates,  à  soutenir  que  les  manufacturiers  ne 
sont  pas  productifs. 

Bien  de  plus  étroit  que  les  tues  du  grand  publicbte  Filan- 
gieri.  Imbu  d'un  faux  cosmopolitisme,  il  croit  que  l'Angle- 
terre, par  ses  restrictions  commerciales,  n  a  fait  que  donner 
une  |)rime  à  la  contrebande  et  diminuer  son  commerce. 

Verriy  qui  était  administrateur/ ne  pouvait  pas  se  tromper 
fk  ce  point  ;  il  admet  qu*il  est  nécessaire  de  protéger  Tindus- 
trie  indigène  contre  la  concurrence  étrangère,  mais  il  ne  voit 
pas  ou  il  n'a  pas  osé  voir  que  cette  politique  suppose  la  gran- 
deur et  i  uuite  du  pays. 

(1)  C'est  dans  Xénophoa  oa  dans  Platon  qu'ti  fallait  dira. 

(H.  B.) 
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lorsque  les  grandes  nationalités  se  constituèrent  au  moyen 
de  rcuuions  de  penj^lc^,  opérées  par  la  monnrchie  hérédi- 
taire^ et  de  la  centralisation  de  la  puissance  publique,  les 
manufactures,  le  commerce  et  la  navigation,  c'est-à-dire  les 
richesses  avec  la  puissance  mariUmey.se  liouTaienteQ  ma- 
jeure partie,  nons  l'aTons  déjà  fait  voir,  enftre  les  mains 'de 
républiques  niiinicipales  ou  de  confédérations  de  ces  républi- 
ques. Mais,  à  mesure  que  les  iuslitutions  de  ces  grandes  ua- 
tîoualités  se  développèrent,  on  comprit  de  plus  en  plus  la 
nécessité  de  naturaliser  dans  le  pays  ces  éléments  essentiels  de 
puissance  et  de  richesse. 

Sentant  (ju'ils  ne  pourraient  prendre  racine  ni  fleurir  que 
sur  1(*  terrain  de  la  liberté,  la  puissance  royale  favorisa  la 
liberté  municipale,  ainsi#que  les  corporations  dans  lesquelles 
elle  trouTait  de  plus  un  point  d'appui  contre  une  aristocralb 
féodale  jalouse  de  son  indépendance  el  hostile  à  Tunilé  natio- 
nale. Toutefois  ce  moyen  fut  reconnu  insuffisant  ;  d^abord  les 
avantages  dont  les  particuliers  jouissaient  dans  les  villes  libres 

(1)  Pu*  le  «ytléme  mntantiU  on  ne  doit  pat  «nteodre  lia  lysltako  eonça 
etdoaivemeni  en  vne  des  iaiéiéu  do  commerce,  l/expresiion  générale  de 
marekandt  désignait  chef  nous  loos  ceox  <|ol  exerçaienl  une  indostrie  dant 
une  ville,  les  manofaetnners  lout  comme  les  commerçants.  X^Uva  Smilh 
a  donné  du  systém<>  mercantile  la  définition  suivante  :  <  Son  objet  est  d'eo» 
richir  une  ;,'r:intle  nation  pintôl  par  le  commerce  cl  manufaetares  que 
par  la  ciillure  el  l'amélioration  des  lerres,  plulol  par  l  induslrie  de»  villes  que 
par  celle  des  campagiiea.  *  C'eâl  donc,  on  le  voit,  mal  à  propos  qae  List 
fobstitoeà  an  mot  depuis  longtemps  adopté  un  autre  terme  dont  la  signifi* 
eniion  est  moins  élendne.  Ce  dernier,  dn  moins,  ne  s'applique  an  système 
qu'il  s*«fi(  de  dénommer  qa'anlani  que  ce  sjttéme  enconngoait  les  mena* 
Muret.  (B.  B.) 
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et  d^s  ks  républiques,  étaient  plus  considérables  que  ceux 
que  les  monarchies  pouvaient  et  osaient  accorder  aux  habi- 
tants de  leurs  rounicipaUtés  ;  puis,  sous  le  régime  de  la  libre 
concurrence,  il  est  très-difficile,  impossible  même  à  un  pays 
qui  a  toujours  fait  de  Pajïriciiltiit  e  son  octupalioti  principale, 
de  déposséder  ceux  qui,  depuis  des  siècles,  sont  eo  possession 
des  manufactures,  du  commerce  et  de  la  navigation  ;  enfin, 
au  sein  des  grandes  monarchies,  les  institutions  féodales 
mettaient  obstacle  au  développement  de  Tagriculture.  par 
conséquent  à  l'essor  des  ni  imil  u  tmes.  C'est  ainsi  que  le 
cours  naturel  des  chospri  a  conduit  les  grandes  monarchies  à 
restreindre  rimportatiou  des  produits  manufacturés,  le  com- 
merce et  la  navigation  de  l'étranger,  et  à  favoriser  les  mtf  u* 
fpictures,  le  commerce  et  la  navigation  du  pays. 

Taudis  que,  jusque-là,  les  taxes  étaient  établies  principale- 
ment sur  l'exportation  des  matières  brutes,  elles  frappèrent 
alors  principalement  l'importation  des  produits  fabriqués. 
Les  avantages  qui  s'ensuivaient  décidèrent  les  négociants,  les 
marins,  les  fabricants  des  villes  et  des  pays  plus  avancés  à 
passer  avec  leurs  capitaux  dans  les  grandes  monarchies  où  ils 
stimulèrent  l'esprit  d'entrepris»»  chez  les  nationaux.  1  i  nais- 
sance de  l'industrie  fut  prouiptenient  suivie  de  celle  de  la 
liberté.  L'aristocratie  féodale  se  vit  obligée,  dans  son  propre 
intérêt,  à  des  concessions  envers  la  population  industrielle  et 
commerçante  aussi  bien  qu'envers  la  population  rurale.  De 
là  dt  s  progrès  dans  l'aiiricullure,  qui  réagirent  tavorable- 
riient  à  leur  tour  sur  les  deux  autrt^s  facteurs  de  la  richesse 
nationale.  Nous  avons  montré  comment,  à  Faide  de  ce 
système  et  de  la  réfonnation,  TAngleterre  a  grandi  de  siècle 
en  siècle  en  forces  productives,  en  liberté  et  en  puissance. 
Nous  avons  exposé  comment  en  France  ce  même  système  a 
été  quelque  temps  imité  avec  succès,  mais  comment  il  y  a 
échoué  faute  d'une  réforme  des  institutions  féodales,  du  clergé 
et  de  la  monarchie  absolue.  Nous  avons  fait  voir  que  la  natio- 
nalité polonaise  avait  péri,  parce  que  la  monarchie  élective  ne 
possédait  pas  assez  d'influence  ni  de  stabilité  pour  fan»  surgir 
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par  ce  moyen  une  bourgeoisie  puissante  et  pour  réforowr 
raristocralie  féodale. 

Sous  riofluence  d'mte  telle  politique,  à  la  plaœ  de  la  dté 

commerçante  et  manufacturière  et  de  la  province  agricole,  le 
pins  souvent  sans  lien  pulilitjne  avec  elle,  on  vit  apparaître 
la  nation,  formant  uo  ensemble  harmonieux  et  complet  en 
aoiy  daof  laquelle^  d'une  part,  les  dissonances  qui  ayaient 
existé  entre  la  monarchie»  raristocralie  féodale  et  la  bour- 
geoisie se  changèrent  en  un  accord  satisfaisant,  et,  de  Tautre, 
Vagriculture,  l'indu^strie  îiianufactunère  et  le  commerce  en- 
tretinrent les  plus  intimes  relations.  Ce  fut  là  un  état  social 
infiniment  plus  parfait  que  le  précédent ,  car  Tindu^trie  ma- 
mifacturière,  jusque-là  resserrée  dans  les  étroites  limites  de 
la  république  municipale,  s'étendait  à  un  Taste  lerritoiilB  ; 
toutes  les  ressources  qui  s*y  trouvaient  y  ét;nent  placées  à  sa 
disposition  ;  la  division  du  travail  et  l'assoi  i  itîiai  des  forces 
productives,,  dans  les  diverses  branches  de  Tindustrie  manu- 
facturière comme  dans  ragriculture,  se  réalisaient  sur  une 
bien  plus  grande  échelle  ;  la  classe  nombreuse  des  cultiva^ 
leurs  était  politiquement  et  commercialement  mise  en  contact 
avec  les  manufacturiers  et  les  ncprociants,  et  ainsi  la  paix 
perpétuelle  pour  ainsi  dire  établie  eulrc  eux,  1  action  récipro- 
que de  Tagriculture  et  de  Tindustrie  manufacturière  pour 
jamab  assurée,  enfin  les  cultivateurs  admis  à  tous  les  avan- 
tages qui  accompagnent  les  manufactures  et  le  commerce. 
Le  pays  à  la  fois  t^riculteur,  manufacturier  et  commerçant 
est  une  ville  qui  embrasse  toute  une  contrée,  ou  une  campa^e 
élevée  au  rang  de  ville.  En  même  temps  que  la  production 
matérielle  augmentait  sous  les  auspices  de  cette  association» 
les  forces  morales  ne  pouvaient  manquer  de  se  développer, 
les  institutions  politiques  de  se  perfectionner,  les  revenus 
publics,  les  moyens  de  défense  et  la  pofiulalion  de  s'accroître. 
Aussi  la  nation  qui  la  première  a  complètement  réalisé  TEtat 
à  la  fois  agriculteur,  manufacturier  et  commerçant,  est-eUe 
aujourd'hui,  sons  tous  ces'  rapports,  à  la  tèie  des  autres 
nations* 
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Le  système  indiistriel  neJut  point  mis  d'abord  par  écrit,  il 
De  fut  point  imaginé  par  des  écrivaiiifl  ;  il  fut  purement  et 
aimplemeiit  appliqué  jusqu'àStQuart  qui  Ta  retracé  eo  grande 
partie  d'après  la  pratique  de  l'Angleterre  {i\  de  même 
qu*Anlonio  Serra  avait  pris  dans  T histoire  de  Venise  les  élé- 
ments de  son  piopre  système.  Le  livre  de  Steuart,  d^ailleurs^ 
n'est  pas  à  proprement  parier  une  œuvre  scientifique.  La 
-moanaie,  les  banques»  la  circulation  du  papiefi  les  crnes 
commerciales,  k  balance  du  commerce  et  la  population 
en  remplissent  la  plus  grande  partie  ;  les  développements 
de^Steuart  sur  ces  matières  sont  aujourd'hui  encore  instruc- 
tifs à  plus  d*un  égard,  mais  présentés  avec  peu  de  suite  et 
dltotelUgeuoe  ;  la  même  idée  y  est  répétée  jusqu'à  dix  fois. 
Les  autres  parties  de  l'économie  politique  sont  superficielle- 
ment traitées  ou  complètement  omises.  Ni  les  forces  produis 
ti?es  ni  les  éléments  du  prix  des  t  hoses  n'y  sont  approlnndig. 
L'auteur  n'a  jamais  devant  les  yeux  que  rexpérience  et  la 
situation  de  l'Angleterre.  Son  livre  en  un  mot  ofi're  tous  les 
mérites  et  tous  les  défauts  de  la  pratique  anglaise  et  de  celle 
de  Colbert. 

Voici  en  ({uoi  consistent  les  mérites  du  système  industriel 
vis-à-vis  (les  sjblèmt's  qui  lui  ont  auccudé  : 

l*"  11  comprend  T importance  des  manufactures  et  leur  in* 
fluence  sur  l'agriculture,  sur  le  commerce  et  sur  la  narigatioii 
du  pays,  et  il  les  reconnaît  frandiemeot  ; 

2*  Il  cbolsîf  en  général  le  bon  moyen  pour  créer  Findustrie 
manufacturière  dans  la  nation  mûre  à  cet  effet  (2)  ; 

(1)  Cê  tjitéiiid  «  en  ponr  orgtnti,  an  sièela  d«niier,  es  rraoM  Helon  et 
PorboDDBii,  oaire-Rbin  J.  6,  Bateb,  de  Htmboors»  foe  les  Allemand!  eitoDl 
•neore  anjonrd'hal  avec  reepaeicoiiime  le  foadataar  de  la  science  dans  leur 
pays.  (H.  R.) 

(2)  Voici  ce  qoe  dif  Stenart,  livre  I".  rhap.  xxix  :  «  Pour  l'Hvanrement  <le 
l'indostrie,  un  homme  d'état  doit  agir  aussi  bien  que  permettre,  ii  doit 
protéger.  La  fabricalion  dfx  laines  aurait-elle  jamais  pu  ^ire  infro  luUfl  en 
France  par  ia  seule  considéra iiun  des  avantages  que  iu  France  en  a  reltrés, 
si  le  roi  n'avait  pas  entrepris  de  la  soutenir,  en  accordant  dtveif  piifi- 
léges  anx  fobrfeanii  et  en  pmhibani  sèvéreneni  iee  draps  éiiangera?  T 


Digitized  by  Google 


460  srnte  hatioiial.  —  litbb  m* 

3*  1!  prend  Tidéede  nation  p^nr  point^le  départ,  et  consi- 
dérant les  nations  comme  des  unités^  il  Ueal  compte, (partout 
de»  iotérèts  oationaux. 

Voici  maiotenaat  les  points  prioeipattx  par  lesqjiels  pèche 

ce  système  : 

l**  En  général,  il  n'a  pas  une  notion  exacte  du  principe  de 
i'cducntioa  induslrielie  da  pays  ni  des  tondilioas  de  soq 
application  ; 

2*  Il  provoque  par  conséqneni  de  la  part  de  peuples  qui 
vivent  sons  nn  climat  contraire  aux  manufactures,  d'États 
trop  petits  ou  trop  peu  avancés,  une  imitation  mai  entendue 
do  système  protecteur  ; 

3*  Il  veut»  au  détriment  de  ragricalture^  étendre  la  pnftéc^ 
tionaux  matières  brutes,  bien  que  ragriculturesoit'suffisam- 
ment  protégée  par  la  nature  des  choses  contre  la  concurrence 
étrangère  ; 

4"  U  veut^  au  détriment  de  l'agriculture  et  contre  toute 
justice,  favoriser  les  manufactures  en  entraTant  Texportation 
des  matières  bmtes  ; 

5"  Il  n'eiiSL'jfrnc  pas  à  la  nation  narvi  nue  à  la  suprématie 
manufacturière  et  commerciale  qu'elle  doit  ouvrir  son  marché 
à  la  libre  concurrence  pour  préserver  de  Tindolence  ses  ma- 
nufacturiers et  ses  négociants  ; 

6*  Dans  la  poursuite  exclusive  du  but  politique,  il  mécon- 
naît les  relations  cusinopoliti's  dt  s  iMtions  entre  elles,  et  le  but 
du  genre  humain  ;  il  entraîne  ainsi  les  gouvernements  à 
adopter  la  prohibition  là  où  la  protection  aurait  suffi,  ou  à 
établir  des  droits  prohibitifs  là  où  des  droits  modérés  auraient 
mieux  convenu  ; 

7"  EnGn,  par  cet  oubli  complet  du  principe  cosmopolite, 
il  ne  voit  pas  dans  Tuniou  luture  de  tous  les  peuples,  dans 
rétablissement  de  la  paix  perpétuelle  et  de  la  liberté  générale 
du  commerce ,  le  but  vers  lequel  tous  les  peuples  doivent 

« 

ft-t-U  d'ftatTM  mcjwt  fTélablfr  en  qnel^  lies  qa«  ea  aoit  une  Domllt 
hbriettioD?  • 
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,  tendre  et  dont  ils  doivent  de  plus  en  plus  se  rapprocher  {!)• 
Les  écoles  modernes  ont  injustement  reproché  à  ce  système 
de  ne  reconnaître  d'autres  richesses  que  les  métaux  précieux, 
bien  que  ce  ne  soient  que  des  marchandises  comme  toutes 
les  autres,  et  d'avoir  pour  maxime  d(;  vendre  le  plus  possible 
aux  autres  pays  en  leur  achetant  le  moins  possible. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  reproche,  on  ne  peut  soutenir 
ni  de  l'administration  de  Colhert  ni  de  celle  des  Anglais  depuis 
Georges  qu'elles  aientattaché  un  si  haut  prix  aux  importa- 
tions de  métaux  précieux.  Encourager  les  manufactures,  la 
navigation  et  le  commerce  extérieur  du  p  ys,  tel  était  l'objet 
de  leur  politique  coamierciale,  politique  qui  avait  ses  défauts, 
mais  qui,  dans  Tensemble,  a  produit  des  résultats  considé> 
rables.  Nous  avons  tu  que»  depuis  le  trailé  de  Méthuen,  les 
Anglais  exportaient  annuellement  dans  les  Indes  orientales  de 
giaudes  quantités  de  métaux  précieux,  sans  considérer  ces 
envois  coiiuiie  un  mal. 

Lorsque  les  ministres  de  Georges  I*""  prohibèrent  en  1721 
rimportation  des  tissus  de  coton  et  des  tissus  de  soie  de 
rinde»  ils  ne  dirent  pas  qu'il  s'agissait  pour  une  nation  de 
vendre  le  plus  possible  à  Tétranger  et  de  lui  acheter  le  moins 
possible  ;  cette  absurdité  fut  ajoutée  au  système  industriel  par 
une  école  postérieure  ;  ils  déclarèrent  qu'une  nation  ne  pou- 
vait parvenir  à  la  puissance  et  à  la  richesse  quen  exportani 
U$  ftodmu  de  tes  fabriquât  et  en  imfortani  des  nuUiireê  hrutes 
et  des  denrées  cdimentaires^  L'Angleterre  a  jusqu'ici  suivi 
cette  maxime,  ci  c'est  en  fa  suivant  qu'elle  est  devenue  puis- 
sante et  riche;  cette  maxime  est  la  seule  vraie  pour  un  pays 

(t)  Ce  reproche  eit'il  mértté?  Est-il  vrai  qae  la  pratique  admÎDitirative 

oe  se  préoccQpe  que  du  moyen,  qui  est  la  restrictioo,  el  n'aperçoive  pas  le 
but  qui  est  la  liberté?  On  ne  peut  le  dire  du  moins  de  l'  oiministratt^ur  qui  a 
personnifié  pendant  une  asseî  longue  périodp  le  sysiénic  prolecleur  d«»  la 
France;  M.  de  Saint-Crirq  ne  considérait  pas  la  pruiection  comme  éter- 
nelle; en  présentant  le  projet  de  loi  de  douane  de  U  déclarait  oelleilieill 
(fa'il  faUait  u»èn  Mrs  la  Uberti  tmsmmieU;  el  telle  a  été»  il  eonvieei  de 
FajQiaier,  la  doctrine  eonstaote  de  radmiotsiraiioii  française  depttia  «elle 
épofoe.  (H.  B.) 


Diyuizeo  by  GoOgle 


% 


462  mirtn  kjjioiiàl.  —  um  nu 

de  civilisation  ani  i<  une  dont  l  iculture  a  déjà  atteint  un 
haut  degré  de  déveioppement  (i). 

CHAf^lTRË  111. 

l'ÉGOU  nmtOCEATIOIJB  ou  JM  STSiilfB  AGRICOLE. 

Si  la  grande  tentative  de  Colbert  avait  réussi,  si  la  lévoca»* 
tioD  de  Fédit  de  Nantes,  )e  faste  de  Louis  XIV  et  sa  passkm 
pour  la  gloire,  les  débauches  et  les  dissipations  de  son  suc- 
cesseur n'avaient  pas  étouflf  les  germes  que  Colbert  a\ait 
semés,  si,  en  couscqueuce,  il  s'était  formé  en  France 

(I)  L'opinion  volfalre  qnt  attachait  on  prix  exagéré  i  la  possession  dei 
métaux  précieux  est  fort  ancienne,  on  la  retrooTe  ebes  les  écrivains  de  l'ao- 

liquit*^,  el  elle  ne  peut  être  imputée  au  système  mercantile,  qni  n'a  pas  sa,  il 
est  vrai,  s'élever  ;iii-Je?suî5  d'elle,  mr^i?  qui,  cependant,  a  provoqué  la  levée 
des  rpsirirtiuiis  el  la  sortie  du  numéraire,  quand  ce  numéraire  ëiait  em- 
ployé dans  le  commerce  des  Indes  orienlaleiï.  Les  erreurs  de  no:i  aieu\  en 
matière  d'industrie  et  de  commerce  jusqu'à  l*avéoement  de  la  tefenee  éeo> 
nomlqoe  ont  été  nomlmoMe;  on  les  tronte  en  quelque  aorte  rfoomées  dans 
nn  passage  de  l'ouvrage  le  plus  populaire  de  François  Baeon,  ses  ITtsutt  dt 
moraif  et  di  politique^  oà  ellci^  sont  mêlées  i  des  vériiê^  :  «  Les  moyens  qui 
peuvent  diminuer  la  pauvreté  dans  an  État  consistent  à  dégager  toutes  les 
routes  du  commerce,  a  lui  en  ouvrir  de  nouvelles  et  à  en  bien  régler  la  ba- 
lance, a  encourager  les  manufactures,  à  bannir  l'oisiveté,  a  mettre  an  frein 
au  luxe  et  aux  dépenses  ruineuses  par  de.'»  iois  sonipluaires,  el  à  encourager 
aussi  pur  des  récuaipeuÀeâ  el  par  de  bonnes  lois  les  perfectionnemenU  agrt* 
eoles,  i  régler  le  prix  des  denrées,  à  modérer  les  uxes..^.  Une  nation  ne 
peut  s'afieroltre,par  rapport  aux  riebesses,  qu'aux  dépens  des  autres,  attendu 
q[ue,  ce  qu'elle  gagne,  il  faut  bien  que  quelqu'un  le  perde.  Or,  il  est  trots 
sortes  de  choses  qu'une  nation  peut  vendre  à  une  autre»  savoir,  le  produit 
hrut,  le  produit  manufacturé  et  le  préu  Lorsque  ees  trois  roues  prioeipales 
tournent  av»'«-  (isance.  les  richesses  afHuenl  dans  le  pay«.  Quelquefois,  sUi- 
vanl  l'expression  du  poêle,  le  travail  a  plus  de  pnx  q'ie  la  rn  iuere;  fe  veux 
dire  que  l«  prix  de  la  main-d  œuvre  ou  du  iranspui  i  exoè  )<  -  uvi  nl  celui  de 
la  matière  première  et  enrichit  plus  promptement  un  Èidi.  Ce»l  ce  dont 
nous  voyons  un  exemple  éclatant  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  les  hérésies 
éeonomiques  eonlennes  dans  ces  lignes  constituenl-elles  ce  qu'on  appelle  le 
système  mercantile  r  c'est  une  aflaiie  de  définition*  Ce  qui  caractérise  essen- 
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elam  de  ridies  maouCacturien  et  de  richea  négociants,  si 
d'heureuses  conjonctures  avaient  fait  passer  les  biens  du 
clergé  aux  mains  de  la  bourgeoisie,  et  iiu  ainsi  eût  surgi  une 
seconde  chambre  énergique  sous  Tiniluence  de  laquelle  Tari»- 
%»cratie  (éodale  eût  été  réformée,  le  système  physiocratique 
n'aurait  peut-être  pas  tu  le  jour.  Évidemment  ce  système 
avait  été  conçu'' diaprés  la  situation  de  la  France  à  l'époque 
où  il  apparut,  et  calculé  uniquement  pour  cet  Elat. 

L^lus  grande  partie  du  soi,  en  France,  était  alors  entre  les 
mains  du  clergé  eldela  noblesse.  Les  paysansqoi  le  cultivaient 

lit  1 1.  tneni  ce  système,  c'est,  comme  !e  dil  Âdajn  Smith,  <le  clierchcr  à  eiiri- 
cbtrics  àuciéléâ  parltculiéremeol  a  i  aide  des  manufaciureé  el  du  commerce; 
et  l'état  todat  de  l'Eofope  «vaDt  1789  explique  enlIIflararoeDl  Qoe  préférence 
qui|^'a  plus  de  sens  anjonrd'huî  ;  celte  tendanee  de  Ja  pratique  qui  résol- 
tait  dé  la  natare  des  ehosès  a  trouvé  ses  théoriciens  Inexpérimentés,  dont  les 
doet^j^ies  n'ont  exercé  d'ailleurs  sar  eUe  qne  pen  d'influence;  car  les  resiri»» 
tioiAp  liomnerctales  ont  été  provoquées  par  l'in  érèi  bien  ou  mal  enleodu  da 
travail  du  pays  cl  par  los  t>?tines  natiutiales  beaucoup  plus  souvent  que  par 
la  théorie  d«  la  habnce  lu  rommeice.  Le  grand  moyen  da  système  mercan- 
tile, ou  îa  proiccUun  JuUdiiiere,  a  surv-  ou  à  ct'tle  lliéorie  aujourd'hui  dé- 
criée, et  il  a  peut-être  encore  plus  d'aveuir  que  beaucoup  d'écononiiAleà  ne  iâ 
supposent  Qaoi  qn'Il  en  sok,  la  science  doit  foire  une  certaine  part  à  ce 
qoi  a  oocupé  et  à  ce  qoi  oecope  encore  dans  les  faits  une  si  large  place. 

(H.  H.) 

—  Quelles  qu'aient  été  les  erreurs  et  les  abenrdilê.s  du  $y>>iéme  mercantile 
tel  qu'il  a  été  pratiqué  par  les  hommes  d'Étal  de  l'Angleterre  durant  les 
deux  derniers  siècles,  elles  ne  sont  pas  comparahhvs  nn\  erroiir*;  hi  aux  ab- 
surdités de  la  théorie  actuellement  en  vogue,  telle  qu  t  II  -  i  i  ié  lit  veioppée 
par  les  économistes.  Les  deux  systèmes  exagèrent  l  iaipuriance  du  com- 
merce, el  eu  font  un  ageoi  principal  dans  la  production  de  la  richesse,  lis 
mdiiient  qne  le  commerce  n'est  qne  le  servitenr  de  Tindastrie,  l  'agent  de  la 
distribatloD  des  produits  de caUe'Oi.  Le  système  mercantile  a  snr  l'école  mo- 
derne cet  avantage,  qu'il  employait  les  restrictions  commerciales  pour  pro- 
téger el  pour  encourager  l'industrie,  tandis  q  ie  l'école  ne  demande  autre 
chose  que  des  opérations  de  négociants  affranchis  de  toute  entrave  et  libres 
de  faire  tout  ce  que  l'amour  du  gain  peut  leur  conseiller.  Si  l'ancien  sys- 
tème a  été  app»>!é  système  mercantile,  le  nouveau  devrait  élre  désigné  par 
le  nom  d  '  ^>  skine  commercial,  comme  étant,  en  réalaé,  beaiiconp  plus  com- 
merciai  que  ic  premier.  Il  remet  les  intérêts  de  l'industrie,  les  intérêts  ma- 
téfiels  do  pays  en  général,  aux  mains  des  négociiais. 

Nous  espérons  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  système  industriel  sera 
inauguré,  non-seulement  pour  la  production  de  la  richesse,  mais  pour  le  . 
dévoloppemeni  du  bien-être  de  l'homme,  ainsi  que  des  ressources  et  de  la 
puissance  de  la  naUon.  (S.  Coi.wslu} 
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langaimieiit  dans  le  senrage  et  dans  la  sujétion  pa|»oniiaUe, 

en  proie  à  la  superslilion,  à  F  ignorance,  à  la  paresse  et  à  la 
misère.  Ceux  entre  les  mains  desquels  se  trouvaient  les  ins- 
truinenU?  de  la  production,  tout  enli<Ts  à  la  poursuite  des  fri-^. 
ToUlés,  n'ayaient  ni  TinteUigence  ni  le  goût  de  ragricuUure; 
ceux  qui  conduisaient  la  charrue  étaient  dépourvus  de  toutes 
ressources  intellectuelles  ouYnatérielles  pour  les  amélioralîçMis 
agricoles.  L'oppression  sous  laquelle  les  institutions  féodales 
faisaient  gémir  l'agriculture  était  aggravée  par  les  insa- 
tiables exigences  de  la  monarchie  envers  les  producteurs, 
exigences  d'autant  plus  difficiles  à  satisfaire  que  la  noblesse  et 
le  clergé  étaient  exempts  d'impôts.  Dans  de  ))arellles  drcon^ 
stances,  les  industries  les  plus  iuiportanles,  c'est-à-dire  celles 
qui  se  basent  sur  la  production  agricole  du  pays  et  ^nr  la 
oonsomaiatioQ  de  la  grande  masse  de  la  population,  ne  j^m- 
▼aient  pas  fleurir  ;  celles-là  seules  pouvaient  prospérer,  qui 
fournissaient  des  (  l)j<  ts  de  luxe<iux  classes  privilégiées.  Le 
commerce  extérieur  était  borné  par  l'impuissance  o(i  se  trou- 
vaient les  producteurs  matériels  de  consommer  de  fortes 
quantités  de  denrées  de  1 1  /  hic  torride  et  de  les  solder  ayec 
l'excédant  de  leurs  produits;  le  commerce  intérieur  était 
étouffé  par  les  douanes  provinciales. 

Il  est  fort  naturel,  dans  un  tel  état  de  choses,  que  des  pen- 
seurs, après  avoir  réiléclii  sur  les  causes  de  la  misère  qui 
régnait,  aient  été  convaincus  que,  tant  que  ragricuUure  ne 
serait  pas  délivrée  de  ses  chaînes,  tant  que  les  possesseurs  du 
sol  et  des  capitaux  ne  s'intéresseraient  pas  à  elle,  que  les 
paysans  resteraient  plongés  dans  la  sujétion  personnelle,  dans 
la  superstition,  dans  la  paresse  et  dans  Tignorance,  que  les 
impôts  ne  seraient  pas  diminués  et  répartis  avec  équité,  que 
les  barrières  iutéricures  subsisteraient  et  que  le  commerce 
extérieur  ne  fleurirait  pas,  le  pays  ne  pouvait  pas  prospérer. 

Mais  ces  penseurs  étaient  médecins  du  monarque  et  de  la 
oouri  protégés  et  amis  intimes  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  ils 
ne  voulaient  [m  faire  une  guerre  ouverte  à  la  puissance 
absolue,  pas  plus  qu'au  clergé  et  à  la  noblesse.  11  ne  leur  restait 
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donc  d'autre  expédient  que  d*eoveiopper  leur  plan  de  réforme 
dans  les  téo^irei  d*ua  système  abstrus»  de  même  qu'ayant  et 
après  eux  des  idées  de  réforme  politique  et  religieuse  se  sont 
couvertes  du  voile  de  systèmes  philosophiques.  A  l'exemple 
des  [kliiiosophos  de  leur  éf  ir»  [ue  et  de  leur  pays,  qui,  au  milieu 
de  la  décomposition     iu  L^  rance,  cherchaient  une  consolation 
dans  le  vaste  champ  de  la  philanthropie  et  du  cosmopolitisme» 
à  peu  près  comme  un  père  de  famille  ruiné  et  au  désespoir  va 
chercher  des  disf raclions  au  cabaret,  les  phystocrates  s'en* 
gouèrent  du  priucijïe  cosmopolite  de  la  liberté  du  commerce 
comme  d  une  panacée  qui  devait  guérir  tous  les  maux  du 
pays.  Après  avoir  recueilli  cette  idée  dans  les  espaces»  ils 
creusèrent  profondément,  et  ils  trouvèrent  dans  le  revenu  net 
du  sol  une  base  conforme  à  leurs  vues.  Alors  fut  construit  le 
système  :  «  Ll  sol  seul  donne  un  revenu  n(  (,  donc  rn^rieul-  . 
ture  est  la  source  unique  de  la  richesse,  »  maxinie  d'où  se 
déduisaient  d'importantes  conséquences.  D^lbord  tout  Pédifice 
féodal  devait  crouler,  et  cela  dans  Tintérêt  des  propriétaires 
fonciers  eux*mémes,  puis  tous  les  impôts  devaient  être  établis 
sur  le  sol,  comme  sur  la  source  de  toute  richesse,  et  ainsi 
prenait  fin  rimmuiiiic  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  enlin  les 
fabricants  formaient  une  classe  improductive,  qui  n'avait  point 
de  taxe  à  payer,  mais  point  de  titres  non  plus  à  la  protection 
de  rÉtat,  ce  qui  entraînait  Tabolition  des  douanes. 

En  un  mot,  on  recourut  aux  arguments  et  aux  allégations 
les  plus  absurdes  pour  prouver  les  andes  vérités  qu'on  avait 
entrepris  d'établir. 

De  la  nation,  de  son  degré  de  culture  et  de  sa  situation  vis- 
àrvis  des  autres  peuples,  il  ne  pouvait  être  question  ;  VEneyelo' 
pédie  méthodique  l'enseigne,  le  bien-être  de  l'individu  dépend 
de  celui  du  genre  humain.  11  n*y  avait,  par  consé(jnent,  plus 
de  nation^,  plus  de  guerres,  ])lusde  restrictions  cotiirnerciales 
de  la  pari  de  Tétranger;  rhistoire  et  l'expérience  étaient  mé- 
connues ou  défigurées. 

On  trouvai!  clans  ce  système  le  grand  avantage  de  paraître 
combattre  contre  le  système  de  Colbert  et  contre  les  privir 
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léges  des  niannfucturiers  m  faveur  des  propriéllùres  du  sol, 
tandis  que  les  coups  portuent  principalement  sur  les  privilèges 
de  dernîprs.  Le  pauvres  Colberl  était  seul  responsable  du 
triste  état  de  Tagriculture  française,  quaod  tout  le  monde 
savait  que  la  France  ne  possédait  ane  grande  industrie  que  de- 
puis Colhert,  cl  que  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  comprend 
que  les  manuin  tnres  sont  le  principal  aiO|ea,de  iaire  lleurir 
l'agriculiure  el le  coniiuerce. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  les  guerres  étourdies  de 
Lottis  XIV  et  les  prodigalités  de  Louis  XV  étaient  complète- 
ment oubliées. 

Onestiav  a,  dans  ses  ouvrages,  reproduit  et  réfuté  une  à 
une  les  objections  (]u«*  sou  sysletne  avait  rencontrées  ;  on  s  e- 
tonne  de  tout  ce  (}n'il  met  de  boa  sens  dans  la  bouche  de  ses 
adversaires,  et  de  tout  ce  qu'il  leur  oppose  d*absurdiié  mys* 
tique.  Toute  cette  absurdité,  néanmoins,  était  réputée 
sagesse  par  les  contemporains  do  réformateur,  parce  que 
la  teudaiic»;  de  SOU  système  répondait  à  la  siluaiinn  de  la 
Frauce  d'alors  ainsi  qu'au  peuchant  cosmopolite  du  dix-hui* 
tîème  siècle  (1). 

(I)  «  Oii'oQ  mainUeniie  rentière  liberté  du  commerce,  ear  la  potiee  ds 
commerce  iDlértetir  et  extérieur  la  plus  ^ùre,  la  plus  exacte,  la  plus  proft* 
lable  à  la  nation  et  a  l'Ktai,  c(>n»ts;<  dans  la  pleine  liberié  de  la  concar- 
rence.  »T»^nt*  p^i  b  ÎS"  f/pî  Harime^  (jc'nérales  deQuesmy.J'AÏ  déjà  f?»it  obser- 
ver dans  line  ii<»t""  |>r»j» filent--  i|ue  la  n'jXiMique  qniverstlle  dont  il  parlent 
s'eiiieiMl  que  dts  cu(itii)crv<iiils,  qu'il  lii^Liugue  tle$  hâtions  auxquelles»  ap- 
paviiunnenl;  sun  disciple  Dupont  de  Nemours  a  dit  quelque  part,  ii  est  Trai, 
que  «  exactement  parlatil,  H  n*e\itle  dans  le  monde  qa'uoe  seule  eoeiélé 
humaine,  »  et.  d*aprè»  Torgol.  «  qaicuaqae  n'oublie  pas  qu'il  y  a  dea  Éiatt 
politiques  séparés  les  uns  des  autres  cl  constilaés  diversement,  ne  traitera 
Jamais  bien  aucuoe  question  d'économie  politique;  »  mais  ce  n*esi  pas  ceue 
pensée  cosmopolite  qui  a  dicté  la  maxime  du  maître  en  faveur  de  la  liberté 
absolu-' (lu  comm-TC(*  intPrn.Tii'Mial.  O  n't»??!  (tas  d.ivnnin'yo  un.?  apprt^cintion 
sciefUilique  du  commerce  extérieur,  <  n  i;iiit  qu'il  u|»ere  sur  le  gïoka  une 
division  ineilL  ure  du  travail  el  qu  il  miilitpliti  nus  jouissances.  Pour  Qoes- 
nay.  le  commerce  extérieur  est  «  un  pu  <x//<^r  pour  les  nations  auxquelles  le 
commerce  iuiéneur  ne  suffit  pas  pour  débiter  avaolageuatmetit  les  produc- 
tions de  leur  pays.  »  Il  voit  surtout  dans  la  liberté  du  commerce  esiérieur  un 
moyen  d'assurer  un  prix  élevé  aux  produits  agricoles»  el  de  diminuer,  parla 
eoBcarfance,  les  aaûirea  que,satvaat'lui,  les  africulieacs  paieai  aux  mir 
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CHAPITRE  IV. 

LE  ftTSTÉHS  DB  LA  VALBUB  ÉCBAIIGBABLB^  APPELÉ  A  TORT 
PAR  l'école  système  INDUSTRIEL  (4). 

La  doctrine  d'Adam  Smith  en  matière  de  commerce  inter- 
nationai  nV'st  qu'une  continualion  de  celle  des  physiocrales. 
Comme  ceile-ci,  elle  ignore  la  nationalité,  elle  exclut  presque 

snfulnriers  et  aux  coromerçanls.  Qucsnay  est  inieax  inspiré  lorsque,  s'al- 

taquant  à  un  préjug'é  gro^^sier  qui  subsislaii  encore  de  son  temps,  il  s'écrie 
dans  son  Dialogue  sur  le  commerce  :  «  Cessrz  d'cnvisiipcr  1-'  commerce  entre 
les  nations  coinrnt'  un  étal  do  (jut-rre  el  roniinf  un  |ollai:t'  >ur  l"ennemi,  et 
pcrsuadeZ'Vuus  enfin  qu'il  ne  vous  esi  pas  puiisible  d'accroîire  vus  richesses 
•ni  dépens  d'ratnii  ptr  la  e(»amcK«.  » 

Le  jugement  qu'il  porte  sur  radministratioD  de  Gotbert  est  des  plus 
légers  et  des  plus  injiisies  ;  mais  c'est  par  inadvertaoce  que  List  reproche 
au  chef  de  l'école  pbysiocratiqne  d'avoir  oublié  la  révocalioD  de  l'édit  de 
flaiites.  Qoesnay  dit  eo  propres  termes,  dans  ie  même  paragraphe  où  il 
accuse  Colbert  d'avoir  provoqué  la  dcsii  ucliou  lous  h  s  revenu;^  du  pays  : 
«  Diverses  rfiu>i(>s  dV^mieralion  des  liommcs  l'I  des  riclieîîsc"}  hAff-rcnt  loj 
progrès  de  celle  desiruclion  :  *  el  une  de  î.e.s  Maximes,  ainsi  furinulée  ; 
c  Qu'un  eviie  la  désertion  des  habitants  qui  emporleraieui  leur^  richesses 
hors  du  royaume,  >  lémoigueque  la  grande  fauiti  de  Louis  XIV  était  présente 
à  sa  mémoire. 

Ooels  qa'aient  été,  du  reste,  les  torts  et  les  errears  des  physiocrales,  nous 
ne  saurions  avoir  à  leur  égard  trop  de  recoooaisaance  ponr  les  services  qu'ils 

ont  rendus  au  pays  en  préparant  quelques-uns  des  résultats  les  plus  féconds 
de  la  révolution  française,  et  pour  les  éléments  précieux  qae  leur  système  a 
laissés  à  la  science  positive  de  l'économie  politique,  (H.  R.) 

(t)  t'e  n'est  que  par  opposition  au  système  .'i[^ric(de  absolu  des  jdiysio- 
crates  qu'an  a  pu  donner  à  l'ensemble  des  doctrines  d'Adam  Smitb  le  nom 
de  système  indutiriel.  Ce  nom  ne  lui  est  nullement  applicable,  si  on  le  prend 
dans  le  sens  de  manufadurier;  car,  tout  en  restituant  au  manufactures  la 
Iftcolté  productive,  Adam  Smith  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  l'agricoU 
tnre  et  pour  les  agriculteurs.  En  tons  cas,  il  me  parait  peu  convenable  Oe 
qinalifler  de  s jsiéme  ce  qui  est  déjà  la  science.  Quant  à  la  dénotninaii m  que 
Lisi  emploie,  elle  ne  s'entend  et  ne  peut  s'entendre  que  de  1 1  iliétirie  de  la 
liberté  du  commerce  telle  qu'elle  est  formulée  dans  la  Rtchesse  des  nation*^ 

(H.  R.) 
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absolument  la  poUtique  et  le  gouTeroemeDt)  elle  suppose 
l'existence  de  la  paix  perpétuelle  et  de  Passociation  uniTer- 

selle,  iA\e  nu^coiinaît  les  avantages  d'une  industrie  inannfac- 
furière  ualit)nale,  ainsi  que  les  moyens  de  l'acquérir,  elle  ré- 
clame la  lilnTlé  absolue  du  commerce. 

Adam  Smitb,  marchant  dans  la  voie  où  les  physiocrates 
Favaient  devancé,  a  commis  la  faute  capitale  de  considérer 
la  liberté  absolue  du  commerce  comme  une  exijrence  de  la 
raison,  et  de  ne  pas  étudier  à  iond  le  développement  histo- 
rique de  celte  idée. 

Le  biographe  intelligent  d*Adam  Smith,  Dugald-Stewari» 
nous  apprend  que  vingt-un  ans  avant  la  publication  de  son 
livre,  cVst-à-dire  en  1755,  Smith  avait,  dans  une  Société 
Ultiiiaire,  }*rt)iioncé  les  paroles  suivantes  qui  lui  attrilnieraient 
la  priorité  de  l'idée  de  la  liberté  du  conunerce  [  I  )  :  «  L  homme 
est  ordinairement  considéré  par  les  hommes  d'Etat  et  par  les 
faiseurs  de  projets  comme  la  matière  d^une  sorte  d'industrie 
politique.  Ces  faiseurs  de  projets  troublent  les  opérations  de 

1)  D'après  Mar  Culloeh,  Smilh  avail  «^u  en  Angleterre  m^me  'p\m  d'on 
devancier  flans  celte  voie  de  la  liberté  du  commprre.  par  cxt  niple  Dodley 
Norlh.  Matihieu  Declcr,  Josinli  Tij(  ker.       (Not^  ne  la  première  édition.) 

• —  M.  Ku>ichei  a  publie  eu  iHoi  un  écrit  sur  l'histoire  de  l'écoiiuaHe  poU- 
tique cbes  les  Anglaii.  Après  y  avoir  analysé  les  ou vraget  des  prédéeesseiin 
de  l'auteur  de  ltiRiehêt$$  des  nations  jusqu'à  la  fin  do  dit-septième  siècle, 
il  conclut  daos  Jes  termes  suivants  : 

c  Âliam  Smith  D*a  nullement  découvert,  comme  on  le  croit  communémeDl, 
Jes  vérités  qu'il  a  exposées,  rtîoos  sommes  loin  de  'ui  attribuer  l'intention  de 
rabaisser  ses  prédécesseurs;  mais  il  vs[  certain  qu'il  a  contribué  en  f.iit  par 
son  rare  lalptil  de  forim»  cl  de  sy5)teniaiisat(on  ;i  l  -s  riuMira  danslouibr^, 
malfjré  1(  ur  merile.  Les  principaux  éléments  de  son  >jslème  si.n»  neiliunaux 
eu  ce  sfiis  que  les  geruits  s'en  retrouvent  chez  les  plus  distingués  de  ^es  de- 
vanciers. Dans  le  détail  même,  beaucoup  de  résultats  importanus  de  l'âge 
d'or  de  l'éconoinie  politique  anglaise  avaient  eu,  depuis  un  demi-sfède  et 
même  plus  lét,  leurs  précurseurs.  Par  cette  observation  on  ne  diminue  pas 
la  gloire  d*Adam  Smitb,  pas  plus  qu'on  ne  le  forait  en  signalant  les  perfec* 
tionnemenls  apportés  i  sa  doctrine  par  ses  successeurs.  C'est,  au  contrains 
faire  d'un  ^rand  esprit  le  plus  h-'l  éli»frf  que  de  le  placer,  pour  ainsi  dire,  an 
centre  de  riiisUdre,  de  tellf  sorte  ijue  luul  ce  qui  le  précède  est  comme  an 
préparation,  et  tout  ce  qui  vient  apré^  lui  comme  son  développement.  » 

(H.  R.) 
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la  nature  dans  les  aflaires  humaines,  tindis  qu'il  faudrait 
l'abandonner  à  elle-même  et  la  laisser  agir  librement  afin 
qu'elle  atteignit  son  but.  Pour  élever  un  État  du  dernier 
àegré  de  barbarie  au  plus  haut  degré  d'opulence,  il  ne 
faut  que  trois  choses  :  la  paix,  des  taxes  modérées,  cl  une 
admiiii.^li  aLioii  tolér.ible  de  la  justice  ;  tout  le  reste  est  amené 
par  le  cours  naturel  des  choses.  Tout  gouvernement  qui  s'op- 
pose à  ce  cours  naturel,  qui  veut  donner  aux  capitaux  une 
autre  direction  ou  arrêter  la  société  dans  ses  progrès,  se 
révolte  contre  la  nature  et  devienl|^  pour  se  maintenir,  oppres- 
seur et  tyrannique.  » 

Cette  pensée  fondamentale  servit  de  point  de  départ  à  Âdam 
Smith,  et  ses  travaux  ullérieurs  n'eurent  d'autre  but  que  de 
rétablir  et  de  la  mettre  en  lumière,  il  y  fut  confirmé  plus  tard 
parQuesnay,  Turgotetles  autres  coryphées  de  Técole  physio- 
cratique,  dont  il  fit  la  connaissance  en  17Go  dans  uu  voyage 
en  Fi  ajjce. 

Evidemment  Adam  Smith  voyait  dans  l'idée  de  la  liberté 
du  commerce  la  base  sur  laquelle  il  devait  fonder  sa  réputa- 
tion littéraire.  Il  est  donc  naturel  que,  dans  son  ouvrage,  il 

se  soit  attaché  à  écarter  et  à  combattre  tout  ce  qui  faisait  oh- 
sticle  à  cette  idée,  qu'il  se  soil  (L()ii>idéré  eoiiime  le  champion 
de  la  liberté  commerciale  absolue,  qu'il  ait  pensé  et  écrit  sous 
cette  préoccupation. 

Comment,  avec  cette  idée  préconçue,  eùt-il  pu  apprécier  les 
choses  et  les  hommes,  Thistoire  et  la  statistique,  les  mesures 
de  gouvemenienl  et  leurs  auteurs,  d'un  autre  point  de  vue 
que  celui  de  leur  contoruuté  ou  de  leur  discordance  avec  son 
principe? 

Le  passage  de  Dugald-Stewartqoi  vient  d*étre  cilé  contient 
en  germe  tout  le  système  d'Adam  Smitb.  Le  gouvernement 

ne  peut  (!t  ne  doit  avoir  d'autre  tâche  que  de  faire  rendre  une 
exacte  justice  et  de  lever  le  moins  d'impcMs  possibh*.  Les 
hommes  d  État  qui  essaient  de  faire  naître  les  manufactures, 
de  développer  la  navigatioiii  d'encourager  le  commerce  exté- 
rieur, de  le  proléger  à  Taide  de  forces  navales,  de  fonder  ou 


Digitized  by  Google 


470 


smin  HATioiUL.  —  uyu  là. 


d':ic({nérir  des  colonies,  sont  à  ses  yeux  des  faiseurs  de  projets 
qui  arrèteut  les  progrès  de  la  socielc.  11  n'existe  point  pour  lui 
de  nation;  il  ne  voit qu^ une  société,  cesi-à-dirc  des  indiTidiis 
réunis.  LesindÏTidus  savent  parfaitement  riodustrie  qui  leur 
est  le  plus  avantageuse,  et  sont  parfaitemebt  en  état  de  choisir 
les  moyens  qui  les  conduiront  au  bien-être. 

Celte  annihilation  coiii|ilMc  de  la  n  iluiriililé  et  du  gouver- 
nement, cette  exalliition  de  la  persoooaliLti  devenue  Tongini} 
de  toute  force  productive,  ne  pouvaient  paraître  plmisibles 
qu^autant  qu'on  prenait  pop^  objet  principal  de  ses  études, 
non  pas  la  force  productive,  mais  le  produit,  c^est-àrdire  la 
richesse  malérielle,  ou  plutôt  uniquement  la  valeur  échan- 
gea!»!»' (lu  j»ro«iuit.  Il  fallîiit  que  le  matérialisun-  servît  d*es- 
cortiî  à  ilndividualisme,  pour  cacher  les  quantités  immenses 
de  forces  que  Tindividu  puise  dans  la  nationalité,  dans  F  unité 
nationale  et  dans  Tassoctation  nationale  des  forces  productives. 
11  fallait  réduire  Féconomie  politique  à  une  théorie  fur9€$  stm- 
pie  (les  mleursj  [)uisque  ce  sont  les  individus  seuls  (jui  pro- 
duisent des  valeurs,  et  que  l'État,  incapable  d'en  créer,  doit 
borner  .toute  son  activité  à  éveiller,  à  protéger  et  à  eucourager 
les  forces  productives  des  individus.  De  ce  point  de  vue.  Té- 
■  conomie  politique  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  :  k 
richesse  consiste  dans  la  possession  de  valeurs  échangeables. 
Les  valeurs  échangeables  se  produisent  par  le  travail  indivi- 
duel uni  aux  agents  naturels  et  aux  capitaux.  Les  c^ipilaux  se 
forment  par  l'épargne  ou  par  l'excédant  de  la  production  sur 
la  consommation.  Plus  la  masse  des  capitaux  est  considérabloy 
plus  grande  aussi  est  la  division  du  travail,  et,  par  suite,  la 
puissance  productive.  L'intérêt  privé  est  le  meilleur  sUmulant 
au  travail  et  à  l'épargne.  i-.e  comble  de  la  sagc^ise,  dans  le 
gouvernement,  consiste,  par  conséquent,  à  ne  soumettre  l'ac- 
tivité nationale  à  aucune  entrave  et  à  ne  pourvoir  qu'à  la  sé- 
curité. Il  est  insensé  de  contraindre  les  particuliers  par  des 
règlements  à  produire  eux-mêmes  ce  qu'ils  pourraieot  fûm 
venir  à  plus  bas  prix  de  l'étranger. 
Ce  système  si  conséquent,  qui  aualyse  les  éléments  de  La 
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richesseï  qiii  retrace  avec  une  clarté  lumineuse  roeoTre  de  la 
production,  qui  paraît  réfuter  si  péremptoirement  les  erreurs 
des  précédentes  écoles,  dut  nécessairement  être  accepté  faute 
d'un  autre.  Mais,  au  fond,  ce  système  n'était  .uitrc  chose  que 
Véconoïnir  privée  de  lous  les  individus  d  un  pays  ou  du  genre 
kmmn  tout  entier ,  telle  qu^elle  se  ccnstituerait  s'il  n'y  avait 
point  de  nations  ni  d'intérêts  nationaux^  point  de  guerres  ni 
de  passions  nationales;  ce  n'était  qu'une  théorie  des  valeurs, 
*  une  théorie  de  coinjjtoir,  et  non  la  doctrine  qui  enseip^nc  com- 
ment les  forces  productives  de  toute  une  nation  sont  éveil- 
lées, accrues,  entretenues  1 1  conservées  dans  l'intérêt  de  sa 
cÎTiiisation,  de  sa  prospérité,  de  sa  puissance,  de  sa  durée  et 
de  son  indépendance. 

Ce  système  envisage  tout  du  point  de  vue  du  marchand.'  La 
valeur  des  ciioses  est  la  richesse  ;  il  ne  s'agit  (|ne  d'acquérir 
des  valf  urs.  \ji  développenient  des  forces  productives,  il  l'a- 
baudoone  au  hasard,  à  la  nature  ou  au  bon  Dieu,  comme  on 
voudra  ;  il  n'y  a  que  le  gonvemement  qui  n'ait  rien  à  y  voir, 
il  n'y  a  que  la  politique  qui  ne  doive  point  se  mêler  de  l'ae- 
cumulation  des  valeurs.  11  veut  acheter  toujours  au  meilleur 
marché  ;  que  les  importations  ruinent  les  lahi  i([ues  du  pays, 
peu  importe.  Les  nations  étrangères  allouent  des  primes 
d'exportation  sur  leurs  produits  fabriqués;  tant  mieux,  il  n'en 
achète  qu^à  plus  bas  prix.  Ceux-là  seuls  qui  produisent  des 
valeurs  échangeables  sont  des  producteurs  à  ses  yeux.  U  re^ 
eonnaît  bien  dans  le  détail  les  avantages  de  la  division  du  tra- 
vail; mais,  les  effets  de  cette  même  division  du  travail  appli- 
quée à  la  nation,  il  ne  les  découvre  pas.  Ce  n'est  que  })ar  les 
épargnes  individuelles  qu'il  augmente  les  capitaux,  et  c'est 
seulement  dans  la  mesure  de  Taccroissemcnt  de  ses  capitaux 
qu'il  peut  étendre  ses  affaires  ;  quant  au  développement  de  la 
force  productive,  déterminé  par  l'établissement  de  fabriques 
dans  le  pays,  par  le  commerce  extérieur  et  par  la  puissance 
nationale  qui  en  résuilent,  il  n'y  attache  aucun  prix.  L'avenir 
de  la  nation  lui  est  indiûérent,  pourvu  que  les  particuliers 
acquièrent  des  valeurs  échangeables.  11  ne  connaît  que  la  rente 
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de  la  terre,  eipoiol  la  valeur  des  tonds  de  terre  ;  il  ne  voit  pas 
cpiela  plus  grande  partie  de  la  richesse  d'uo  pays  consiste 
daas  la  valeur  de  ses  fouds  de  terre  et  de  ses  immeubles. 
Uinflueace  du  commerce  eitérieur  sur  le  prix  des  terres,  les 
fluctuations  et  les  calamités  qu*il  entraîne,  ne  le  préoccn[)c'nt 
DuUennent.  En  un  mot,  c'est  k  système  mercantile  M  Me  plus 
absolu,  le  plus  conséquent,  et  il  est  incroyable  qu  on  ait  pu 
qualifier  de  ce  nooi  le  système  de  Colbert,  tout  industriel  par 
ses  teodanoeSy  puisque,  sans  tenir  compte  d'un  gain  ou  d'uae 
perte  tem|M)raire  en  valeurs  échangeables,  il  n*a  eo  vue  que 
la  création d*une  industrie  nationale,  d*un  commerce  natîODal. 

Nous  ne  voulons  point,  touletois,  mettre  en  question  les 
titres  ennnenbi  dVVdam  Smith.  Le  premier  il  a  appliqué  avec 
succès  IsLméihode  de l'analyie  à  réconomie  politique.  A  laide 
de  cette  méthode  et  d^une  pénétration  extraordinaire,  il  a  porté 
la  lumière  dans  les  branches  les  plus  importantes  de  la  science, 
restées  jusque-là  enveloppées  de  ténèbres.  Avant  Adam  Smith, 
il  n'y  avait  qu'une  |)rati(|u.';  ses  (rarnux  onl  u  ndu  [)OSsible 
la  constitution  d  une  science  de  i'ccuuomie  politique,  et  il  a 
fourni  à  cet  effet  plus  de  matériaux  que  ses  devanciers  et  que 
ses  successeurs. 

Mais  les  mêmes  propriétés  de  son  esprit  auxquelles  nous 
devons  ses  remar<|ual)les  analyses  économiques,  expliquent 
aussi  cotntnent  il  n'n  pas  «Midirassé  Tensemble  de  la  société, 
comment  il  n'a  pu  reunir  les  détails  dans  un  tout  harmo- 
nieux, comment  il  a  négligé  la  nation  pour  les  iodividos, 
comment,  préoccupé  de  la  libre  activité  des  producteurs,  il  a 

(I)  O  n'esl  pas  là  proprem^nl  un  système  mercantile,  jiai  la  raison  qu'QD 
maichaiid  cclairù  cumprenil  partâiteineut,  Uauà  ruocadiuti,  la  uece&silé  d« 
cerlainsïucriQcL-s  actuels  on  vuu  Ue  bùnéûccs  a  venir;  c'ei>l  un  système  libéral 
magér^*  Adam  Smith  a  été  conduit  i  prononcer  un  arré<  «i  ab«oltt  contre  l« 
restrielions  douaaiéres,  non  par  un  engooemenl  ponr  le  eommerce  esiérîoir 
qu'il  jugeait  iofiniment  moina  avantagenx  que  le  commerce  mlérienr,  naia 
par  un  respect  uuiré  de  la  liberté  et  par  une  fui  trop  vive  dans  la  puiaiasee 
de  l'individu  uljanduiiné  à  lui-même.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  élt^  loitjoiir^^  ron- 
sé<]Uf*nl  avec  lui  inénic;  tM,  ceUo  intervention  du  froijvernt  nu-ni  dans  l'in 
du->tiif.  qu'il  u'j  louvc,  souvi m  ;i\t'c  raison,  il  l'a  ij^uelquel'Ois  conseiiiee  daaf 
de»  caâ  où  elle  ne  produirait  que  du  mal.  iËL.  R.) 
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perdu  de  Tue  le  but  national.  Lui,  qui  comprend  si  bien  les 
avantages  de  la  division  du  travail  dans  une  manufacture,  ne 
▼oit  pas  que  le  même  principe  s'applique  avec  la  même  éoer^ 
pe  à  des  provinces  et  à  des  nations  entières. 

Notre  jugement  est  pleinement  d'accord  avec  ce  que  Du- 
gald-Stewart  dit  irAdain  Smith.  Smith  savait  apprécier  (j uni- 
ques traits  d'un  caractère  avec  la  sagacité  la  plus  rare;  mais 
s'il  portait  un  jugement  sur  Tensemble  d'un  caractère  ou  sur 
Vensemble  d'un  livre,  on  était  tout  étonné  du  peu  d'étendue 
et  de  justesse  de  ses  aperçus.  Il  ne  savait  pas  même  juger  sû- 
rement ceux  avec  lesquels  il  avait  vécu  durant  plusieurs  an- 
nées dans  l'amitié  la  plus  iuliiiie.  «  Le  portrait,  dit  le  bio- 
graphe, était  toujours  vivant  et  expressif,  il  avait  une  grande 
ressemblance  avec  l'original  considéré  sous  un  certain  point 
de  Tue»  mais  il  n'en  reproduisait  pas  une  eiacte  et  complète 
image  dan4tous  les  sens  et  sous  tous  les  rapports.  (1)  » 

(I)  PhiH  lard,  dans  un  ùnit  qu'nn*»  note  prtceiier.le  a  rm  niioiint^  List  a 
été  plus  ju!>te  envers  Adam  Smiili,  contre  lequel  son  seul  {jrit'f,  en  liemiere 
•Daiyî^e,  était  ladoeiriiit  do  la  liberté  itlimit^e  da  eommeree.  J'avais  dit  daaa 
lUffocMlioM  âauaniin  altmandê,  qu'Aiiam  Smith»  s'il  reparaissait  parmi 
noQs,  serait  probablement  moins  absola  à  cet  égard  ;  en  effet,  s'il  était  d'uo 
(fpril  génércQx  au  siéele  dernier  de  réagir  passionnément  contre  une  régle- 
mentation abusive,  dans  ce  siécle-ci  il  est  d'une  intelligence  cclairt't'  <!«  dis- 
tinguer entre  l'ahu-*  ft  rn.<!rtQ^e:  il  s*csl  profluit  de  plus,  depuis  qualrc- 
vinfjf?!  ans,  des  faits  If^rables  auxquel>  la  science  ne  peut  fermer  les 

yeux.  C'est  ce  dernier  punit  de  vue  que  Lis>l  a  développé  avec  force  dans»  le 
passage  soivanl,  eo  montrant  qaels  cliangements  l'invention  des  machines  a 
apportés  dans  Tindostrie  maonfeeturière  et  dans  la  sitoatioa  respeelive  des 
différentes  nations  : 

«  ftichelot  a  grande  fatsoo  de  dire  que,  si  Adam  Smith  reparaissait  parmi 
nous,  il  serait  d'un  tout  autre  avis  mr  la  libe  rté  du  commerce.  Lorsque 
Adam  Smlih  a  écrit  son  ouvrage,  on  ne  pouvait  pas  prévoir  h  quel  l  oint  la 
révoluiion  de  toutes  les  itïdustries  causée  par  l'essor  des  si-ioiices  lumlilieraii 
l'économie  de»  nations.  Alors  liberté  du  commerce  était  synonyme  de  division 
des  principales  branches  de  travail  entre  les  peuples  industriels.  Aujonrdlml 
que  nous  codh^ssods  Taetion  des  machines  et  qoe  nous  pouvons  en  soup- 
çoBoer  les  effeto  nllérievrs,  la  liberté  commerciale  serait  la  dissolntion  de 
lODteales  nationalités  restées  en  arrière,  an  profit  des  plus  avancées  

«A  cette  époque,  rAnfjleterre,  la  France  et  l'Allemagne  étaient  dans 
leurs  production?  indiislriell-'î,  sinon  tonl  à  fait,  du  moins  h  pf'U  prés  au 
même  degré  d'avancement.  Cbacane  de  ces  coolrées  avait  sa  branche  dans 
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CONTHIDATIO»  DU  PRÉCÈDENT. 


iEAN-BAPTlSTE  SAY  ET  SOiN  ECOLE. 

Au  fond  Say  iTa  fait  quu  meltre  en  ordre  les  matériaux 
confusément  entassés  par  Adam  Smilb,  les  rendre  intelligibles 

Itqneil»  elle  excellait  :  l'Angleterre  la  fabrication  dee  draps,  l'AlIcmagae 
celle  dee  toiles,  ia  France  celle  des  soieries.  G'^taieni  là  dons  la  eoDcnrrence  ^ 

intt>riialiunul«  les  Iruis  industries  de  beancoop  les  plus  imporlanles,  car  il 
<^tail  alors  si  jipii  quesliori  de  celle  «lu  colon,  que  le  mot  d'rndu>frio  du  coton 
Ht-  se  iruiive  uiènie  pas  d.ins  les  vi  rils  d'Ad^tm  Smilh,  et  la  f<ibncatiuD  da 
fer,  dar»-.  laquelle  l'Alleui  nfiif  avau  eiir.ire  les  devanU  sur  les  deux  autres 
pays,  ne  présentait  alors  que  peu  d'impuriance  sous  ce  f-apporl.  l<ion«<Mle- 
ment  l'Angleierre,  la  France  et  l'ilalie,  mais  encore  l'Espagne  elle  Portagnl 
avec  leors  colonies  étaient  approvisionnéee  de  toiles  en  najenre  partie  pai 
l'Allemagne.  Ln  France  et  la  Hollande,  l'Espagne  et  le  Portagal  ne  prenaient 
pas  à  la  produciion  coloniale  une  part  moindre  que  l'Angleterre,  et  l'Aile- 
majrne  np  \f  crdnil  h  nut^wnf^  ntJtrf^  roritr^'f  poiir  If  dtdioucht^  dans  les  rètrions 
tropicales  de  ses  arliclcs  fain iqtics  ;  li  rnn'.Mmriiaiiun  lies  drnrèes  coloniales 
était  d'ailleurs  in^ignitiantc  cumparaiivt ment  a  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Partout,  excepté  dans  les  colonies,  les  classes  moyennes  et  inférieures  ne 
consommaient,  en  fait  d'oUjois  maoufaetarés  qaeceo&qal  avalent  été  pro- 
duits dans  rintffcrieiir  des  familles,  ou  du  moins,  4  une  époque  oft  chaque 
ville,  chaque  district,  souvent  même  chaque  village  avait  sou  costume  parti* 
culier,  sur  les  lieux  mômes  on  dan.s  le  voisinage.  Au  lieu  de  s'étendre  aux 
articles  «le  ffrnnd  dt'bit,  si  l'on  exci-pie  les  t()ilH<t  dont  la  fabrication  était  aux 
mains  des  Ailemanils,  la  ctinrun enco  iniernaiionale  se  réduisait  aux  «Mi- 
sommations  relalixt'int-ni  restreintes  des  hautes  classées. 

«  En  supposant,  dans  un  tel  état  de  choses,  une  libre  concurrence  de  ces 
trois  nations  industrielles,  on  pouvait  difficilement  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'elle  leur  serait  également  profitable  à  toutes  trois,  lucane  d'ellcf 
n'avait  sur  les  deux  autres  une  trop  grande  avance  dans  le  commerce  avac 
les  coniréps  iropic  tlos,  dans  la  possession  des  capitaux,  dans  l'outillage  ou 
dans  les  frais  de  production.  Ch  icnnp  possédait  des  avantages  particuliersà 
l'égard  de  quelques  articles,  sans  ^Ire  trop  <  ri  arrière  de  ses  rivales  dan?  son 
éducation  industrielle  générale,  dans  ses  relations  commerciales  tt  dans  la 
fttbrication  des  autres  objets. 

«  Il  élalt  fort  uaturel  dans  ila  pareilles  cireonsunces  que  la  théorie  da 


U8  mTÈm.        CHAPITBB  V. 


475 


(jt  les  populariser;  possédant  à  un  haut  degré  le  talent  de 
systématiser  ei  d'exposer,  il  y  a  pleioemeot  réussi.  On  ne 

libre  commt^rce  fût  arcaeillif .  qu'on  nVûl  pas  ]('  moindre  sonpçon  de»  dan- 
gers quelle  purUU  ilaiis  son  sein,  et  qu  Adam  Smiili  représenlâl  le  système 
protecteur  comme  le  produit  de  l'intérêt  per&ounel  et  de  l'eipril  de  routine 
des  industriels. 

«  Les  progrés  des  leieDces,  les  grandes  inveotioiui  et«  turtout,  les  na* 
chines,  les  ebangemenis  politiques  et  commerciaux,  onl,  dans  le  cours  det 
qaatre-viDgts  dernières  années,  déterminé  une  révolution  industrielle  dê« 
puis  laquelle  ce  qui  précédemment  avait  pas«é  pour  sagesse  est  devenu 
folie ,  et  es  qui  avait  paru  éminemment  avantageai  se  trouve  plein  de 
périls. 

c  Pous  nous  faire  une  idée  nelte  de  la  prépondérance  que  la  puissance 
des  capitaux  el  deb  macliines  a  acquise  sur  le  travail  manuel,  nou»  n'avous 
qu'à  imaginer  une  lutU»  entre  un  bateau  à  vapeur  ei  une  barque.  Quelques 
eflbrts  que  fassent  les  rameurs  de  la  barque,  fossenl-ils  au  nombre  de  cent, 
fUssent-ils  doués  d'one  intelligence  et  d'une  force  de  corps  remarquables, 
ils  senient  aisément  distaneés  par  deux  hommes  d'une  capacité  et  d'uue 
vigueur  tout  à  fait  ordinaire  

«  Précédemment  nn  pays  industriel  ne  pouvait  produire  pour  les  autres 
pays  qu'une  f.nhle  (|Uiiii!i(»'  (riihjcîs  mrir»tif:triijr<'s,  jiarce  (juf  r.iiiifmenta- 
liou  des  aalairi'S  elail  un  ubâlacK' nalurel  a  un  ileceloppomeiit  ;u<ri|inairc 
de  la  production;  l'Angleterre,  par  conséquent,  sous  le  régime  de  ia  liberté 
commerciale,  n'aurait  pu  se  présenter  sur  les  marchés  étrangers  qu'avec  le 
produit  de  centaines  de  mille  d'ouvriers  ;  aujourd'hui,  i  l'aide  de  >ee  mu^ 
«hlnes,  elle  offre  sur  ces  mêmes  marchés  Téquivalenl  du  produit  de  oèu» 
taiaes  de  millions  de  bras,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  sous  la  libre 
concurrence,  elle  ne  centuple  pas  cette  production. 

«  Prècêdpmmpnl  la  concurrencp  iniern.iliDnale  dp  portait  que  sur  les 
ohjekide  luxe  et  que  sur  uti  petit  uumbre  d'uriit'l.  s  ;  n njutirtl  tiui  les  nations 
industrielles  les  plus  avaucueà  iiont,  par  leâ  pnx  niiiiiint<6  de  leurs  pro- 
duits, en  mesure  de  détruire  toutes  les  manufactures  des  peuples  moins 
avancée,  et  jusqu'à  une  grande  partie  de  ces  petites  industries  qu'on  avait 
crues  jusqu'à  présent  attachées  aux  localités. 

«  Précédemment  chaque  industrie  était  quelque  chose  d'existant  par  soi- 
même,  doot  la  prospérii(^  et  la  conservation  reposaient  sur  l'habileté  des 
ouvriers  et  sur  l'activité  <ii'ï.  fnirepretictirs,  d'Mi!  !  existence  n'éiail  mise  en 
péril  (jue  rarement  et  >ou.s  1"  iriKiri  pcrMî^eratile  >lc  causes  ilostructives,  el 
dont  iâ.  ciiule  u'cxcrçail  que  peu  d'influence  sur  i  eii^embie  du  iravuii  na- 
tional; aujourd'hui  l'industrie  manufacturière  d'un  grand  pays  forme  un 
ensemble  fondé  sur  la  puissance  des  machines  et  sur  la  possession  de  capi« 
tau  «-onsldérahles,  qui  permet  aux  nations  les  plus  avancées,  non-seulement 
d'exceller  dans  quelques  branches,  mais  de  primer  dans  toutes,  non-seule^ 
mrnl  de  supplanter  pour  un  temps  limité,  dans  quelques  branches,  les  na- 
tions relativement  en  arviên»,  mais  de  les  dépouiiierde  tout  avenir  industriel.  • 

(U.  R.) 
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lioNve  flans  ses  écrits  rien  de  nouveau  ni  d'original  (1),  si  ce 
n't'st  cfu  il  réclame  pour  les  travaiii  iatellcctucls  la  qualité  de 
productifs  quWd.iin  Smith  leur  refuse.  Mais  cette  idée,  très- 
juste  daos  la  théorie  des  forces  productives,  est  en  contraji^ 
tion  avec  celles  des  valeurs  échangeables,  et  Smith  est  ëti- 
demroent  plus  conséquent  avec  lui-même  qneJ.-B.  Say.  Les 
travailleurs  intolleciucls ne  produisent  point  directement  de 
valeurs  échangeables,  ils  diminuent  plutôt  ixn média tcmeut 
par  leurs  consommations  li  masse  des  revenus  et  des  épar- 
gnes, ou  la  richesse  matérielle.  Anssile  motif  pour  lequel  i.-B, 
Say,  de  son  point  de  vue,  attribue  la  productivité  aux  travaux 
intellectuels,  à  savoir  qu'ils  sont  rétribués  avec  des  valeurs 
ecli.iMgcMblcs,  n'a-t-il  absolument  rien  d»- réel  :  car  çts  va- 
leurs sont  déjà  produites  avant  de  passer  aux  mains  des  tra- 
vailleurs intellectuels  ;  elles  ne  font  que  changer  de  pooseft- 
seur  ;  mais  leur  quantité  n'est  pas  accrue  par  cet  échange.  On 
ne  peut  donner  le  titre  de  producteurs  aux  travailleurs  intel- 
lectuels qu'autant  ([iTon  voit  la  richesse  nationale  dans  les 
forrrs  productives  de  la  u-dion  cl  non  dans  la  possession  des 
valeurs  ccliangeables.  Say  se  trouvait  à  cet  égard  vis-à-vis  de 
Smith  dans  la  même  situation  où  Smith  s*élait  trouvé  vis-à-vis 
des  physiocrates.  Pour  ranger  les  manufacturiers  parmi  les 
producteurs,  Adam  Smith  dut  élargir  la  notion  de  la  richesse, 
et  Say,  de  son  côté,  st^  trouva  dans  raltcrnative,  ou  d'îidopter, 
après  Adam  Smith,  cette  absurdité  que  les  travaux  intellec- 
tuels ne  sont  point  productifs,  on  d'étendre  la  notion  de  la 
richesse  nationale  comme  avait  fait  son  prédécesseor,  de 
rappli([uer  à  la  force  productive  et  de  dire  que  la  richesse 
nationale  consiste,  non  dans  la  possession  des  valeurs  échan- 
geables, mais  bien  dans  celle  de  la  force  productive,  de  même 
que  la  richesse  d'un  pécheur  consiste  à  posséder,  non  pas  des 
poissons,  mais  la  capacité  et  les  moyens  de  continuer  à  pren- 
dre autant  de  poissons  qu'il  lui  en  faut. 

(I)  List  a  oublié  la  théorie  des  débouchés  dont  les  économistes  anglais 
eux-mêmes  ne  contestent  pas  le  raérileà  notre  illutre  compatriote.  IbéorM 
qai»  do  reste,  comporte  des  réserves.  (H.  R** 
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11  est  digne  de  remarque,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  on 
rigoore  généralement,  que  J.-B.  Say  avait  un  frère  dont  le 
bon  sens  et  la  sagacité  avaient  reconnu  rimperfeclion  de  la 

théorie  dc.^  valeurs  échangeables,  et  quo  lui  inome,  en  pré- 
scaœ  des  doutes  de  ce  frère,  a  exprimé  des  doutes  sur  la  vé- 
•  rite  desa  doclrine. 

Louis  Say,  de  Nantes,  pensait  qu'il  s*était  introduit  dans 
réconomie  politique  une  vicieuse  nomenclature,  source  de 
nombreuses  difficultés,  etqueson  frère  même  n'était  pas  sans 
rejMoche  à  cet  égard  (I).  Danj^stui  u|>iiu()ii,  i.i  i  icliessedes  na- 
tions consiste,  non  dans  les  biens  matériels  et  dans  leur  valeur 
échangeable,  mais  dans  Je  pouvoir  de  produire  ces  biens 
d'une  manière  continue,  La  théorie  de  la  valeur  échan- 
geable de  Smith  et  de  J.-B.  Say  n'envisage  la  richesse  que 
du  point  de  vue  étroit  d'un  marchand,  et  le  système  qui  veut 
réforme  r  ce  qu'on  appt'llc  le  système  iik  rcaiiUle  ifcst  pas  lui- 
même  autre  chose  qu  uu  étroit  système  mercantile.  Jean- 
Baptiste  avait  répondu  aux  doutes  (>t  aux  objections  de  son 
frère,  que  sa  méthode  (sa  méthode  à  lui  J.-B.  Say  ?},  savoir 
la  théorie  de  la  valeur  échangeable,  était  loin  d'être  hofMiê^ 
mais  que  la  difficulté  était  d'en  trouver  une  meilleure  (2). 

(t)  Loois  Say.  Éiudeittir  la  riehan  dtt  «alïonf.  Préface,  pagp  it. 
(3)  Voici  las  propres  termes  doui  s*esl  aervi  LonU  Say  dans  aa  brociinre^ 
publiée  CO  18)S: 

Préface,  pajfe  tv  :  «  Quoique  Adam  Smith  ail  beaucoup  roiilnliMé  à  I  avan- 
cement d»»  !  i  5ci»*nre  «1<>  l.t  rirbr^ï^n  ries  natinn-î,  cppendaiil  sa  fausse  théorie, 
ainsi  (]ut-  la  vicieuse  nun)i  n<-iature  qu'il  y  a  introduite,  a  tait  natUe  presque 
touits  les  Uiflioultés  qu'elle  présente.  » 

Page  lO  :  <  La  richesse  de  quelqu'an  constate  bien  dans  le  ponvoir  qu'il 
a  de  satisfaire  ses  besoins  et  ses  ffoûis,  mais,  ctfpendanl.  pourvu  que  ce  sa 
loit  pas  momentanément;  car  quelqu'un  qai  pourrait  en  sail»raire  une  im- 
mense quantité  en  un  seul  jour,  et  ne  pourrait  en  satisfaire  aacao  le  jonr 
SQÎTant,  serait  moins  riche  que  celui  qui  peut  en  satisfaire  une  moins  grande 
quantité,  mais  un  fyrand  nombr»-»  de  jours. 

Note,  page  J4  :  «  L'école  moilerue  d'Adaui  >niilh  aj-pelle  le  système  qui 
fait  consister  la  richesïe  dans  les  métaux,  précieux,  le  système  mercantile. 
hm  marchands  font  consister  la  ricbe&se  dans  la  valeur  vénale  de  ce  qu'il! 
possèdent,  et  a'est  «on  lystéme  qui  doit  être  appelé  le  eysiéme  mer- 
caalilo.  • 

Noie,  page  4S  s  «  Lortqne  J.-B.  Say,  mon  frère,  me  demanda  mea  obier- 
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Comment  ?  dVn  trouver  une  uKilleure?  Est-ce  que  son 
frère  Louis  ne  1  avait  pas  trouvée  ?  Mais  ou  Too  oe  possédai! 
pas  aneide  péoétraUoa  pour  comprendre  et  pour  défdq>per 
ridée  Taguement  exprimée  par  ce  frère,  ou  bien  on  ne  voulait 
pat  dissoudre  une  école  déjà  fondée  et  enseigner  jostemenl  le 
cuiiUaire  de  la  doctrine  à  la([iielle  on  d(  v  tii  sa  célébrité. 

Ce  qui  appartient  à  Say  daus  ses  ouvrages,  c'est  seulement 
la  forme  du  système,  c'est  sa  définition  de  Féconomie  politi- 
que comme  science  de  la  production,  de  la  distribution  et  de 
la  consommation  des  richesses.  CTest  grftce  à  cette  dtYKÎoo 
des  matières  et  à  sa  mise  en  œuvre  que  Say  a  réussi  i  l  fait 
école.  Ou  ne  doit  pas  s'en  cloaner  ;  car  tout  y  était  palpable 

niions  sur  ton  Ttûité  ^éttmomk  voUUqutf  jo  fos  frmppé  de  la  lomièfi 
fn'il  répanilait  sur  ceite  teienca,  en  éiablisi^ani  : 

c  Qu'il  n'y  a  vérilaliloment  production  de  richesse  que  là  où  il  }  aoréaiioo 
00  augmenlalion  d'utilité,  f  t  par  utililé  il  cnfen'i  h  faculté  qu'oui  cerUÎDM 
choses  de  *«ali>f.i»rc  aux  liivei»  lu'-i'iris  d-  •<  !i«>rn:n.'s  ; 

<  Que  1  uliliié  d'une  chose  conUiiue  »a  valeur  réelle  et  technique; 
«  Que  la  richesse  est  en  proportion  de  celte  valeur. 

<  Maïs»  quand  je  vis  qu'on  peu  plus  loin  il  se  servall  de  la  valeur  vénale 
•tt  ootnmereiale  des  choses  pour  en  évaluer  la  plus  ou  moins  (prande  miliié, 
Je  loi  fis  observer  que  cetle  méibode  d'évaluation  me  paraissait  fort  ineiiacte 
•t  même  capable  d'entraîner  dans  de  a ves  erreurs.  Il  me  répondit  qa'ef- 
feftivement  cctu-  iitélhode  ëiait  loin  d'être  bonne,  mais  que  la  difflculié  était 
d'en  trouver  une  ineilletire. 

J'ajouterai  irt  qn^dque:»  extraits  du  même  écrit  coucernant  laque^on  du 
commerce  iniernalionai. 

Page  61  i  «  Adam  Sroilh  a  commis  une  grave  erreur  en  faisant  eonsidécer 
comme  une  perle  sans  eompensalion  pour  une  nation  toute  la  différence  qnl 
peut  exister  entre  le  prix  moins  élevé  d'un  produit  de  l'industrie  étrangère 
et  le  prix  plu  f  védeee  même  produit  obtenu  par  Tindustrie  nationale  ; 
il  y  a  pert»'  i  ITt  ruvemenl,  c  \r  cftii*  dilTi-ronce  diminiie  d'aoïanl  le  revenu  du 
consomni.itetir  île  ce  prorimi  iiKlii-tru'l  ;  ^'eht  iine  espèce  >i  im}»ôt  mus  sur 
lui,  m.iis  ci'itc  liiminulion  ilf  reveuu  esl  souvent  runipi-uséf  par  r.nijriDonia- 
tion  du  revotiu  tout  entier  dont  ce  produit  a  été  l  uccat^iun  pour  la  classe  in* 
dostrielle  nationale,  a 

Page  76  :  «  Pour  résumer  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  sujet,  je  pense 
qu'il  ne  faut  pas  adopter  d'une  manière  absolue,  à  l'égard  du  commerce  avec 
rétranger,  soit  le  système  de  liberté  sans  limites,  soit  le  système  re&trietif 
Mmplet;  mais  que  l'impôt  sur  le  consommatear  ne  doit  éire  toléré  qie 
s'il  en  résulte  un  avantage  évident  pour  la  richesse  de  I  l^tnr  » 
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pour  ainsi  dire,  tant  8ay  avait  su  retracer  avec  une  clarté 
«Hsissante  les  procédés  de  la  producUon  et  les  forces  indiv»* 
diielles  qu'elle  occupe,  tant  il  avait  rendu  intelligible,  dans  sa 
sphère  resti^nte,  le  principe  de  Indivision  du  travail,  tanlî! 
avait  iiLtlLment  explique  le  commerce  des  iii<ii\i(liis  !  11  n'y 
avait  pas  d*artisan  ni  de  boutiquier  (]ui  ne  put  le  comprendre, 
et  qui  ne  le  comprit  d'autant  mieux  que  J.-B.  Say  lui  appre- 
nait tnoins  de  choses  nouvelles.  Gar^  que,  chez  le  potier,  les 
bras  et  Padresse,  ou  le  travail^  doivent  concourir  avec  Tar^ 
gile,  ou  la  matière  première,  pour  produire,  au  moyen  du 
tour,  du  lour  à  cuire  et  du  l>ois  à  brûler,  ou  du  capital,  des 
pots,  c'est-à-dire  des  produits  ayant  de  la  valeur  ou  des  tjo- 
leurs  échangeables^  c^étiit  depuis  longtemps  connu  dans  toute 
honnête  poterie  ;  seulement  on  ne  savait  pas  désigner  ces 
choses  par  des  termes  savants  ni  les  généraliser  au  moyen  de 
ces  termes.  Bien  peu  de  boutiquiers,  sans  doute,  ignoraient 
avant  J.-B.  Say  que,  dans  un  échange,  les  deux  parties  peu- 
vent réaliser  un  gain,  et  (pie  celui  (|ui  envoie  pour  mille  tha- 
1ers  (3,750  fr.)  de  marchandises  à  l'étranger,  et  qui  reçoit 
une  valeur  de  1,500  (5,625  fr.)  en  retour,  gagne  500  tha- 
1ers  (1,875  fr.).  On  savait  depuis  longtemps  que  le  travail 
enrichit  et  que  la  paresse  engendre  la  misère,  que  l'intérêt 
personnel  est  l'aiguillon  le  plus  puissant  à  l'activité,  et  que, 
pour  avoir  des  poulets,  il  ne  faut  pas  manger  les  œufs.  On  ne 
savait  pas,  il  est  vrai,  que  tout  cela  était  de  l'économie  politi- 
que ;  mais  oo  était  ravi  de  se  voir  si  facilement  initié  aux  plus 
profonds  secrets  de  la  science,  d'être  affranchi  par  elle  de 
taxes  odieuses  qui  enchérissent  si  fort  nos  consommations  les 
plus  agréablt  s,  (  t  d'obtenir  par-dessus  le  marché  la  paix  per- 
pétuelle, la  fraternité  sur  tout  le  globe,  le  uiiiiéuaire.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  non  plus  que  tant  d'hommes  instruits  et  de 
fonctionnaires  publics  se  soient  rangés  au  nombre  des  admi- 
rateurs de  Smith  et  de  Say  ;  car  le  principe  du  laieter  aller  et 
du  laisser  passer  n'exigeait  de  dépense  d'esprit  que  chez  ceux 
qui,  les  premiers,  ravaieni  mis  au  jour  et  établi  ;  les  écrivains 
venus  après  eux  n'avaient  autre  chose  à  faire  que  de  repro» 
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diiire  les  uièmos  arj^imicnU,  de  les  orner,  de  les  éclaircir  ;  et 
qui  n'eût  eu  J  ambition  et  la  capacité  d'être  un  grand  homme 
d*Ëtai,  iorscpi'il  ne  s'agissait  pour  cela  qoe  de  rester  les  bras 
croisés? 

Cest  le  propre  des  systèmes  qu*ODe  fois  qn^on  a  admis 

leurs  principes,  ou  que,  dans  quelques  chapitres,  on  s'en  est 
aveuglément  rapporté  à  Tanteur,  on  est  perdu.  Déclarons  tout 
donc  d'abord  à  M.  J.-B.  Say  que  Téconomie  politique ^  telle 
que  nous  l'entendons,  ne  se  borne  point  à  enseigner  comment 
les  valeurs  échangeables  sont  produites  i)ar  les  individos, 
distribuées  entre  eux  et  consommées  par  eux  ;  déc1aron84iii 
que  l  iiommo  d'Etal  vent  et  doilsavoirquelqne  chose  de  plus, 
qu'il  doit  connaître  coininent  les  forces  productives  de  toute 
une  nation  sont  éveillées,  accrues,  protégées,  comment  dles 
'Sont  diminuées,  endormies,  ou  même  détruites,  comment,  au 
moyen  des  forces  productives  du  pays,  les  ressources  du  pays 
peuvent  être  le  plus  efficacement  employées  à  produire 
l'existence  nationale,  rindépeiidauce,  la  prospérité,  la  puis- 
sance, la  civilisation  et  l'avenir  de  ia  nation. 

Du  principe  extrême  (]ue  l'État  peut  et  doit  tout  régler,  ce 
système  est  passé  à  l  'extrême  opposé,  que  l'État  ne  peut  et  ne 
doit  rien  faire,  que  Tindividu  est  tout  et  que  TÉtat  n'est  rien. 
L'opinion  de  Say  sur  la  toute-puissance  des  individus  et  sur 
l'impuissance  de  ri  .tal,  est  exagérée  jusqu'au  ridicule.  Ne 
pouvant  se  détendre  d  admirer  les  efforts  de  Colbert  pour 
l'éducation  industrielle  de  la  nation,  il  s'écrie  :  «  A  peine  eû^ 
on  pu  espérer  autant  de  ia  sagesse  et  de  l'intérêt  personnel  des 
particuliers  eux-mêmes.  » 

Si  du  système  nous  passons  à  Fauteur,  nous  trouvons  dans 
celui-ci  un  homme  qui,  sans  connaissance  éteudue  de  l'his- 
toire, sans  études  polili<[ue8  et  administratives  approfondies, 
sans  coup  d'œil  d'homme  d'Etat  ou  de  philosophe,  n'ayant  en 
tête  qu'une  idée  et  une  idée  d'emprunt,  remue  l'histoire,  la 
politique,  la  statistique,  les  relations  commerciales  et  indns- 
trielles,  pour  y  trouver  quelques  lémoignaçnes  et  quelques 
faits  qui  puissent  lui  servir,  et  pour  les  tayouner  à  son  usage. 
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Lisez  ce  qu'il  a  écrit  sur  Tacte  de  aavigalioii,  sur  le  traité  de 
Métiiuen,  sur  le  sjsteiiiL'  de  Colbert,  sur  le  traité  d'Ëden,  etc., 
et  vous  y  trouverez  la  conlirmation  de  ce  jugemeat.  L'idée 
ne  lui  est  pas  venue  d'étudier  daos  son  enchainemeiit  l'his- 
toire du  commerce  et  de  l'industrie  des  nations.  Il  avoue 
que  des  nations  sont  devenues  riches  et  puissantes  sous  la  pro- 
tection douanière  ;  mais,  à  Tcn  croire,  elles  sont  devenues  ' 
telles  eu  dépit  et  non  a  cause  de  la  protection^  et  il  veut  qu'on 
l'en  croie  sur  parole.  C'est,  assure-t-il,  parce  que  Philippe  11 
leur  avait  interdit  l'entrée  des  ports  du  Portugal,  que  les  Hol" 
landais  ont  été  amenés  à  commercer  directement  avec  les 
Indes  orientales  ;  connnu  ^^i  une  (elle  interdiction  était  justifiée 
par  le  système  protecleur  ;  comme  si  les  Hollandais  n'auraient 
pas  sans  elle  trouvé  la  route  des  Indes  !  Say  était  encore 
moins  satisfait  de  la  statistique  et  de  la  politique  que  de  l'his» 
ioire,  sans  doute  parce  qu'elles  produisent  de  ces  faits  incom- 
modes, qui  si  souvent  se  montraient  rebelles  à  son  système,  et 
parce  qu'il  n'y  enlenciail  rien  du  tout.  Il  ne  cesse  de  signaler 
les  illusions  auxquelles  les  données  statistiques  peuvent  con- 
duire, et  de  rappeler  que  la  politique  n'a  nen  de  com- 
mun avec  l'économie  politique,  ce  qui  revient  à  soutenir 
qu'en  examinant  un  plat  d'étain,  on  n'a  pas  à  s'occuper  du 
métal. 

D'abord  négociant,  puis  manufacturier,  puis  homme  politi- 
que malheureux,  Say  s'adonna  à  l'économie  politique,  comme 
onessaie  unenouvelleeutreprise  lorsque  ranciennenepeutplus 
marcher.  De  son  propre  aveu,  il  hésitait  dans  le  commence- 
ment s'il  se  prononcerait  pour  le  système  mercantile  o«  pour 
la  liberté  commerciale.  En  haine  du  système  continental 
qui  avait  détruit  sa  fabrique  et  de  l'auteur  de  ce  système  qui 
l'avait  éliminé  du  tribunat,  il  se  décida  à  prendre  parti  pour 
la  liberté  absolue  du  commerce. 

Le  mot  de  liberté,  «à  quelque  occasion  qu'on  le  prononce, 
exerce  depuis  cinquante  ans  en  France  une  influence  magique. 
De  plus,  sous  l'empire  comme  sous  la  restauration,  Say 
appartenait  à  l'opposition,  et  il  ne  cessait  de  recommander 
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l'épargne.  Ses  écrite  éeriorent  ainsi  popataires  par  d«s  fmilili 

indépendants  de  leur  contenu.  (>)mmentsans  cela  celle  popu- 
larité eût^lle  survécu  à  la  chute  de  Napoléon,  dans  un  temps 
OU  la  mise  en  vigueur  de  son  système  aurait  iufailliblemeat 
rainé  ka  fabriques  françaises?  Son  attacbemeni  opÎDtâtre.  ao 
principe  cosmopoUley  dans  de  pareilles  drconstances^  donne  Ut 
mesure  de  sa  portée  politique.  La  fermeté  de  sa  foi  dans  ks 
tendances  cosmopolites  de  (  aiiuinget  de  Huskisson  montre  à 
quel  point  il  connaissait  le  monde.  11  n^a  manqué  à  sa  gloire 
que  de  se  voir  coolier  par  Louis  XVill  ou  par  Charles  X  le 
déparlement  du  commerce  et  des  finances.  Nnl  doute  que 
l'histoire  eûl  inscrit  son  nom  à  côté  de  celui  de  Colbert,  celai* 
ci  comme  le  créateur,  celui-là  comme  le  deâirucieurde  TiQ- 
dustric  nationnle  (1). 

On  n'a  jamais  vu  un  écrivain  exercer  avec  des  moyens  si 
faibles  une  si  grande  terreur  scientifique  que  J.-<B*  Say  ;  le 
plus  léger  doute  sur  rinfaillibîlité  de  sa  doctrine  était  pum 
par  le  terme  flétrissant  d'obscurantisme ,  et  jusqu'à  des 
hommes  tels  que  Chaptal  redoutaient  les  anathèmes  de  ce 
pape  de  l'économie  politique.  L'ouvrage  de  Chaptal  surTin- 
dustrie  trançaise  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  exposé  des 
résultats  du  système  protecteur  en  France  ;  Û  le  dit  eipress^ 

(I)  PftU-étr»  J.-B.  Stj,  Biniilii  da  eomnMee»  eût-il  été  fort  réMrvé  diM 
rappliuiion  d«  aa  Ihéorle.  Dm  les  peye  oft  le  ijeiAiM  pioteotettr  a  mm 

raison  d'existence,  od  a  vu  plus  d'un  écooemiite  alirt-libértiae  tempérer  Ma 
affaires,  de  mime  qu'en  Angleterre  06  la  liberté  de  eommerce  U  ploa  ëteo* 
due  était  un  intérêt  publie  de  premit>r  ordre,  on  a  tu  des  ministres  paaier 

du  camp  de  la  protection  dans  t  eîui  du  libre  échanffp.  Ounnd  des  hommet 
dihtingués  sont  revêtus  du  puuvuir,  ils  n'y  (uni  jamais  ;i[jtre  chosr  qae 
IVmvre  de  leur  temp^.  Les  vives  aliaques  de  i.-B.  Say,  uou  pas  conlnj  Ui 
euéf  dn  synéne  proieetear,  niiieoniie  le  ayil^e  proteciear  lui-même  ap- 
pliqué à  neiKe  pays,  ne  lénotgoent  paa  en  fevear  de  ton  eent  pnUque  ;  maie 
on  ne  aaorait  lea  aitribner  &  dea  motffa  de  rancune.  Say  a  dit  quelque  part  s 
c  Tourmenté  d'un  amour  Inné  pour  la  vérité,  je  l'ai  eonatamment  chercMe 
avec  la  f>lus  entière  bonne  foi.  »  La  lecture  de  se»  ouvrages  ne  permet  pu 
d'en  douter;  et,  saris  !c  répuler  infaillible,  sans  voir  en  lui  W  dernier  mot 
de  ia  sciencet  on  peut  qu  éprouver  un  profond  respect  pour  celui  qui  a 
appria  au  contindot  à  peu  près  tout  c«  qu  on  y  sait  en  économie  poiiuq^ue. 

(H.  R.) 
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ment  ;  il  déclare  que,  dans  Tétat  actuel  du  monde,  il  n'y* 
avait  de  salut  à  espérer  pour  la  France  qne  du  système  pro^ 
tecteor.  NéaDinoios,  malgré  la  teodance  oootraiie  qui  r%ii6 
dans  tootson  cayrage,  Chaptal  essaie^  a  faide  d'un  éloge  de 

la  liberté  du  commerce,  de  se  faire  pardonner  son  hérésie 
par  l^école  de  Say.  Say  a  imité  de  la  papauté  jusqu'à  Vindex, 
11  II  a  pas,  il  est  vrai,  prohibé  iioniinatiTement  d'écrits  héré- 
tiques ;  mais  il  est  plus  sévère  encore,  il  les  prohibe  tous^  les 
orthodoxes  tout  comme  les  infidèles  ;  il  engage  la  jeunesse 
qui  étudie  TéGonomie  politique  à  ne  pas  lire  trop  de  livres, 
pour  ne  pas  se  laisser  trop  aisément  égarer,  mais  à  n'en  lire 
qu'un  petit  nombre  de  bons;  c'était  dire  en  d'autres  termes  : 
c  Vous  lirez  Adam  Smith  et  woi^  et  vous  ne  lirez  que  nous.  » 
Mais  le  père  de  l'école  aurait  pu  recevoir  une  trop  forte 
part  des  hommages  de  la  jeunesse;  son  lieutenant  et  in-*, 
terprète  en  ce  monde  y  mit  bon  ordre.  D*après  Say,  les 
écrits  de  Smith  sont  pleins  de  confusions,  de  fautes  et  de 
contradictions,  et  il  donne  à  entendre  clairement  que  c'est  dé 
lui  seul  qu'on  peut  apprendre  comment  on  doit  lire,  Adam 
Smith. 

Toutefois,  lorsque  Say  avait  atteint  le  zénith  de  sa  gloire, 
on  vit  paraître  de  jeunes  hérétiques,  qui  attaquèrent  la  base 

de  son  système  avec  tant  de  force  et  tant  d'audace  qu'il  ju^rea 
à  propos  de  les  re[)rendre  en  particulier  et  d'éviter  douce- 
ment un  débat  public  ;  parmi  eux  Tanneguy  Duchàtcl,  depuis 
lors  et  encore  aujourd'hui  ministre,  était  le  plus  vif  et  le  plus  ' 
intelUgent.  «  Selon  vous,  mon  cher  critique,  écrit  Say  à 
M.  Doehlitel  dans  une  lettre  particulière,  fl  ne  reste  pfais  dans 
mon  ccouQinie  politique  (jue  des  actions  sans  motifs,  des  faits 
sans  explication,  une  chaîne  de  rapports,  dont  les  extrémités 
manquent  et  dont  les  anneaux  les  plus  importants  sont  brisés* 
Je  partage^nc  Tinfortune  d*Adam  Smith  dont  un  de  nos  cri- 
tiques  a  dit  qu'il  anrait  fait  rétrograder  réconomie  poiit^ 
que.  » 

Dans  un  post-scriptum  à  cette  leLire,  il  t'ait  cette  observa- 
tion naïve  :  u  Dans  le  second  article  que  vous  annoncez,  ii  est 
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iMeii  innlfle  de  revenir  sur  cette  polémique,  par  laquelle  iiq|8 

pou u  ions  bien  ennuyer  le  public.  » 

Atijouni  iiui  l'école  de  Sniitii  et  de  Say,  en  France,  est  dis- 
soute* ety  au  despotisme  iaiotetiigent  de  la  théorie  de  ia  va- 
leur échangeable»  a  succédé  nne  anarchie  que  ni  M.  Rossi  ni 
M*  Blanqui  ne  peuvent  conjurer.  Les  saiDlr-simoniens,  les 
iMiriérlstes,  avec  des  talents  remarquables  à  leurtéle,  au  lien 
de  réformer  l'ancienne  science,  l'ont  rejetée  complètement  et 
ont  imaginé  des  utopies.  Ce  n'est  tpie  récetimient  que  \o>  plus 
intelligents  d'entre  eux  ont  essayé  de  rattacher  leur  doctrine 
à  celle  de  l'école  précédente  et  de  mettre  leurs  idées  en  ra^ 
port  avec  Tétat  de  choses  actuel.  De  leurs  travaux,  en  parti- 
culier de  ceux  de  Miche)  Chevalier,  ce  grand  talent,  on  doit 
attendre  beaucoup.  Ce  que  ces  nouvelles  théories  contiennent 
de  vrai  et  d'applicable  à  notre  époque  peut  sVxpli  [uli  eu 
grande  partie  par  le  principe  de  l'association  et  de  i  haniiooie 
des  forces  productives.  L'annihilation  de  la  liberté,  de  l'indé- 
pendance individuelle,  est  leur  côté  laible;  chez  elles  Tindî- 
vidu  se  perd  entièrement  dans  la  société,  par  opposition  à  k 
théorie  de  la  valeur  échangeable  dans  laquelle  l'individu  est 
tout  et  l'Etat  ne  doit  être  rien.  Il  est  possible  que  rhumanité 
tende  vers  la  réalisation  d'un  étal  de  choses  tel  que  ces  sectes 
le  rêvent  ou  le  pressentent  ;  en  tout  cas,  je  pense  qu'une 
longue  suite  de  siècles  doit  s'écouler  d'ici  là.  Il  n'a  été  donné 
à  aucun  mortel  de  trouver  dans  les  inventions  et  dans  l'état 
social  de  leur  temps  la  mesure  des  progrès  de  l'avenir.  L'intel- 
ligence de  Platon  lui-même  n'a  pu  presst utir  ([u'au  bout  de 
milliers  de  siècles  les  esclaves  de  ia  société  seraient  fabriqués 
avec  du  fer,  de  Tacier  et  du  laiton  ;  celle  de  Gicéron  n'a  pu 
prévoir  que  la  presse  permettrait  reitension  du'  système 
représentatif  h  des  empires  entiers,  peut-être  même  à  des 
parties  du  niumlt  rt  a  tout  le  genre  humain.  S'il  a  été  donné 
à  quelques  grands  esprits  de  deviner  les  progrès  qui  s  uccotît- 
pliraieut  au  bout  de  milliers  d'années,  comme  le  Christ  avait 
deviné  rabolition  de  l'esclavage,  chaque  époque,  néanmoins, 
a  m  mission  particulière  •  La  tâche  de  celle  dans  laquelle  nous 
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moDs  ne  parait  pas  être  de  morceler  le  genre  humain  en 
phalanstères  tels  que  ceux  de  Fourier,  pour  rendre  les  hom- 
mes aussi  égaux  que  possible  sous  le  rapport  des  jouissances 
inlellectuelles  et  physiques,  mais  de  perfectionner  la  force 
productive,  la  culture  iatellectuelle,  le  régime  politique  et  la 
puissance  des  natioiis»  et  de  les  préparer»  en  les  égalisant  entre 
elles  le  plus  possible,  à  l'association  unÎTerselle.  Car,  à  sup- 
poser que,  dans  l'état  présent  du  monde,  les  phalanstères  rèst- 
iisent  le  but  immédiat  que  se  proposent  leurs  apôtres,  ou  se 
demande  quelle  serait  leur  influence  sur  la  puissance  et  sur 
rindépcndance  du  pays  ?  Une  nation  morcelée  en  phalanstères 
ne  serait-elle  pas  exposée  au  danger  d'être  conquise  par  d'au- 
tres nations  moins  avancées  »  qui  seraient  restées  dans  leur 
ancien  état,  et  de  voir  ces  créations  prématurées  anéanties  avec 
son  existence  tout  entière 

Préseotement  la  théorie  de  la  valeur  échangeable  est  tom- 
bée dansune  telle  impuissance  qu^elle  s'occupe  presque  exclu- 
siTement  de  recherches  sur  la  nature  de  la  rente,  et  que  Ri- 
cardo,  dans  ses  Prineipeê  Séconmniê  pdiHfue,  a  été  jusqu'à 
dire  que,  déterminer  les  lois  d'après  lesquelles  le  produit  du 
sol  se  partage  entre  le  propriétaire,  le  fermier  el  l'ouvrier, 
constitue  le  principal  problème  de  réconomie  politique  (2). 

Tandisque  quelques-uns  déclarent  hardiment  que  la  science 
est  complète  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'essentiel  à  y  ajouter, 
ceux  qui  lisent  aveclecoup  d'œil  du  philosophe  ou  de  l'homme 
pratique  les  ouvrages  qui  en  traitent,  soutiennent  qu'il  n'y  a 
point  d'économie  politique,  que  cette  science  est  encore  à 
créer,  qu'elle  n'a  été  jusqu'à  présent  qu'une  astrologie,  mais 

(1)  Ce  passade  remarquable,  écrit  eiilS4l,  empranie  un  nontel  intérêt 
da  notre  récente  et  lamentable  hlatoire.  (B*  R.> 

(2)  Nul  donla  qae  le  problème  de  la  production  ne  domine  celui  de  la 
dittribulion,  en  ce  sens  du  moînaqn'il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de  richessea 
crP¥*^H  pour  qu'il  y  en  ail  beaucoup  à  r^'parlir;  mais  une  forte  préoccupa- 
tion peut  seule  expli.juer  le  déilain  que  Lisi  léaioigne  ici  pour  d<'s  travaux 
ausfi  sérieux  que  ceux  de  RicarJu,  c'est-à-dire  de  l'économiâte  qui  a  Jeté 
les  bases  de  la  science  si  importante  de  la  dislnbaUon  des  riebesses. 

(H.  nj 
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jqp^ii  est  possible  et  qu  iiest  désirable  qu'il  en  sorte  ux^  astco» 
iioiiiie(l). 

Afin  qa*0Q  nese  mépreanepai  sur  notre  pensée»  nous  terr 
minons  par  rappeler  que  notre  critique  deséorits  dei.-B.  Say 

ainsi  que  de  ceux  de  ses  ilcv.iiiciers  ut  de  ses  successeurs  ne 
porte  que  sur  les  rapports  nationaux  et  internationaux,  et  que 
nous  n  attaquons  pas  leur  mérite  en  ce  qui  touche  rélaboraiion 
4e  doctrines  subordonnées*  U  est  ciair  que  les  idées  et  les 
ductions  d*an  aulenr  sur  quelques  branches  de  la  scieiiàs 
peuTent  être  excellentes,  et  la  base  de  son  système  erranée. 

(U  Uf  bonnes  qui  possèdent  le  plut  d'autorilé  poor  parler  de  réeono- 
aife  poUtfi|iie  n'oDt  jantie  prélenda  qu'elle  eAi  alieint  aon  conplei  dévelop- 
peneiM.  Kom  mom  erojoiu  inltiéi,  a  dit  l'un  des  plus  savants,  et  nous  m 
sommes  encore  que  sar  le  leaiL  II  y  a  de  la  modesiie  dans  ce  langage  de 

MacColIoch,  mais  on  ne  pent  voir  qu'une  boul.-^'^^»  dans  reif»>  piran»^  a.«ser- 
Uon  de  List,  qu^  la  scienrc;  estencort^  h  créer,  qu'elle  n'a  eléjusqu  a  pré>ent 
qu'à  l'état  d'astrotogie.  La  «;ieQce  existe  depuis  trois  quarU  de  siècle;  de- 
pois  lors,  au  milieu  dea  contradictions,  des  erreurs,  des  égaremeuis  de  ses 
disciples,  elle  n'a  eaaaé  de  nareber,  et  elle  a  répandu  aatenr  d'elle,  qooî 
qa'on  ait  pn  dlra^  nne  Ute  et  bleofoiaBoie  lanière;  d'elle  aoiii  oo  serait 
tenté  de  dire  :  «  Awagle  qui  ne  la  ▼oit  paa!  »  KUe  est  beenoimp  plus  avaa* 
fiée  qn*on  jia  le  pense  commonéments  mais  U  ne  faat  pas  considérer  les 
ouvrages  de  Sralth  et  Say.  quel  que  -*>if  leur  immense  mérite,  comme 
l'expp'Sf^ion  de  son  euit  actuel;  ni  en  Angleterre  ni  sur  le  continent,  elle  ne 
s'est  arrêtée  après  la  mort  de  ces  deux  bommea.  (U.  R.; 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  8UFEÉMATIE  INSULAIRE  ET  I  ES  PUISS  ANCES  CONTINENTALES^ 
h'ÀMÈMQliE  DU  NORD  El  LA  FRANCE. 

DanstoaslestempsflyaeiidesnUesoudespRys  quioDt 
surpassé  les  autres  daos  les  maoufactureSy  dans  le  oomniarea 

et  dans  la  navigation  ;  mais  le  nnonde  n'a  point  encore  vu  de 
suprématie  comparable  a  celle  de  ce  temps-ci.  Dans  tous  les 
temps  des  Etats  ont  aspiré  à  la  dommalioo,  mais  aucun  n*a 
encore  construit  sur  une  si  large  base  1  édifice  de  sa  puis* 
sauce.  Que  rambition  de  ceux  qui  ont  youIu  fonder  leur  do- 
mination unÎTerselle  uniquement  sur  la  force  des  armes  nous 
parait  misérable  au  prix  de  cette  grande  tentitive  de  l'Angle- 
terre de  transtormcr  son  tfn  iloii  i'  tout  rnlier  en  une  immense 
Tille  manufacturière  et  commerçante,  en  un  immense  port, 
et  de  devenir  ainsi  parmi  les  autres  contrées  ce  qu'une  vaste 
dté  est  par  rapport  à  la  campagne,  le  foyer  des  arts  et  des  coih 
naissances,  le  centre  du  grand  commerce  et  de  l'opulence, 
de  la  navigation  marchande  et  de  la  puissance  militaire,  une 
placecosmopoliteaj)[)rovisioii riant  tous  les  [xjuples  de  produits 
fabriqués  et  demandant  en  retour  a  chaque  pays  ses  matières 
brutes  et  ses  denrées,  rarsenal  des  grands  capitaux,  le  banquier 
unirerBel,  disposant  des  moyens  de  circulation  du  monde  en- 
tier, et  se  rendant  tous  les  peuples  tributairespar  le  prêt  et  par 
la  perception  dcâ  iuiérètâ  ! 
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Soyons  juste,  du  reste,  envers  cette  puissanceet  envers  son 
ambition.  Loin  d'avoir  été  arrêté  dans  ses  progrès  par  l'An- 
gleterre, le  monde  a  reçu  d'elle  une  forte  impulsioD.  Elle  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  peuples»  dans  la  politique  intérieure 
et  extérieure,  dans  les  grandes  inTentions  et  dans  les  grandes 
entreprises  de  toute  espèce,  dans  le  perfectionnement  des  art» 
utiles  et  des  voies  de  communication,  dans  la  découvi^rte  et 
dans  le  défrichement  des  terres  incultes,  particulièrement 
dans  Texploitation  des  richesses  naturelles  de  la  zone  torndeet 
dans  la  civilisation  des  tribus  restées  ou  retombées  à  Tétai 
barbare.  Qui  sait  jusqu'à  quel  point  le  monde  ne  serait  point 
attardé,  s'il  n'y  avait  point  eu  d'Angleterre  ?  Et  si  l'Angle- 
terre cessait  dVxister,  qui  peut  dire  jusqu'où  le  genre  hu- 
main ne  reculerait  j)as?  Nous  nous  féliciluns,  pnr  conséquent, 
des  progrès  rapides  dt?  cette  nation,  et  nous  l'aisoosdcs  vœux 
pour  sa  prospérité  à  tout  jamais.  Mais  devons-nous  souhaiter 
qu'elle  fonde  sur  les  débris  des  autres  nationalités  un  empire 
universel? Un  cosmopolitisme  chimérique  ou  un  étroit  esprit 
nii  rcantile  pourrait  seul  répondre  oui  à  celte  question.  Nous 
avons  dans  les  chapitres  précédents  retracé  les  conséquences 
d'une  telle  dénationalisation  et  montré  que  la  civilisation  du 
genre  humain  ne  peut  résulter  que  de  l'élévation  de  divers 
peuples  au  même  degré  de  culture^  de  richesse  et  de  puis> 
sauce  ;  que  la  même  voie  par  laquelle  l'Angleterre  est  par» 
venue  d'un  état  de  harharie  à  sa  grandeur  acluelle  est  ou- 
verte aux  autres  nations,  et  que  plus  d'une  aujourd'hui  est 
appelée  à  marcher  sur  ces  traces. 

Les  maximes  d'Etat  à  l'aide  desquelles  l'Angleterre  est 
devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  peuvent  être  réduites  aoi 
formules  suivantes  : 

Préférer  constamment  l'importation  des  forces  productives 
à  celle  des  marchandises  (1)  ; 

(1)  La  protiuctioD  môme  de  la  laine  en  Angleterre  esl  due  en  pdriie  a  I  ap- 
pltcAtion  de  eetle  maxime.  Édooard  IV  imporu.  par  une  faveur  spéciale, 
1,000  mouioiu  d'Bspagoe,  paja  où  l'exportalioit  des  nootoiu  élût  imer" 
dite»  ellei  répartit  entre  les  peroiieee  avee ordre  ét  n'en  tner  ot  d*eii ehi- 
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Eutieti  nir  et  protéger  soigneusement  le  développement  de 
Ja  force  pruJuciive; 

Ne  recevoir  que  des  matières  brutes  et  des  produits  agri- 
coles, et  n'exporter  que  des  objets  manufacturés  ; 

Employer  à  fonder  des  colonies  et  à  soumettre  des  peuples 
barbares  le  trop-plein  de  la  force  productive  ; 

Réserver  excUisiveinent  à  l;i  métropole  rapprovisionnement 
en  objets  fabriqués  des  colonii et  des  territoin's  soumis  :  en 
revancbe,  recevoir  de  prélérence  leurs  matières  brutes  et,  en 
particulier*  leurs  denrées  tropicales  ; 

Se  réserver  le  cabotage  et  In  navigation  entre  la  métropole 
et  les  colonies,  encourager  les  pèches  maritimes  à  l'aidedeprî- 
mes,  et  conquérir  la  pari  plus  large  possible  dans  la  nâvigaUou 
internationale  ; 

Devenir  ainsi  la  première  puissance  navale,  au  moyen  de 
cette  suprématie  étendre  son  commerce  extérieur  et  agrandir 
incessamment  ses  établissements  coloniaux; 

N*aecorder  de  facilités  dans  le  commerce  colonial  et  dans 
la  navi^aliuii  (ju'aulaiiL  qu'elles  procuraient  pins  de  gain  que 
de  perte  ;  ne  stipuler  de  réciprocité  en  matière  de  taxes  de 
navigation  qu'autant  que  Tavautage  était  du  côté  de  T Angle- 
terre, et  que  c'était  un  moyen  d^empécher  les  puissances 
étrangères  d^élablir  des  restrictions  maritimes  à  leur  profit  ; 

Ne  faire  aux  nations  indépendantes  de  concessions  qu*en 
ce  qui  loucbe  riuipoi Uilion  (ies  pro^uilt»  agricoles,  et  à  la 
condition  de  concessions  analogues  relativement  à  Texporta- 
tion  des  produits  manufacturés  ; 

Lè  où  de  pareilles  concessions  ne  pouvaient  être  oblemes 
par  voie  de  tniilé)  atteindre  le  même  bat  au  moyen  delà  con* 
trebande  ; 

Entreprendre  des  guerres  ou  conclure  des  alliances  dans 

trer  aoeao  dorant  sept  aonéei.  {Bital  fur  U  commercé  d^Anglttem^ 
ton.  Iw.  pay.  319.)  Aprè»  que  le  bot  de  celle  masure  eut  été  atieinl,  l'An- 
l^eterre  répondit  a  la  libéralité  du  ifonvemement  espagnol,  en  prohibant 
rinportalion  de  la  laioe  d'Espagne.  L'effet  de  eelte  prohibition,  quelque 
illégitime  qu'elle  fût,  n'est  pas  plus  cunu^stibla  que  celoi  de  U  prohibition 
des  laines  sous  Charles  1],  en  Iti12  et  1674. 
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l'intérêt  exclusif  des  manufactures  et  du  commerce,  de  la  na- 
vigation et  des  colonies  ;  réaliser  par  là  des  profits  sm  les  amis 
comme  »ur  les  ennemis  ;  sur  ceux-ci  en  interrompant  leur 
commerce^  sur  ceux-là  eo  niidani  leurs  manafactores  par  des 
aobaideB  payés  sous  la  forme  de  produits  maoafaetarés. 

Jadis  ces  maximes  étaient  ouvertement  proclamées  par 
tous  les  ministres  et  partons  les  membres  du  Parlement.  Les 
ministres  de  Georges  1*',  en  1721,  déclarèrent  franelK ment, 
1  à  propos  de  la  prohibition  d'entrée  sur  les  produits  fabriqués 
de  rinde,  qu'une  nation  ne  pouvait  devenir  riche  et  puissante 
q^'eo  important  des  matières  brutes  et  en  exportant  des  objets 
manufacturés.  Encore  du  temps  de  lord  Ghatham  et  de  lord 
North  on  ne  craignit  pas  de  soutenir  en  plein  Parlement  qu'il 
ne  fallait  pas  pc  ririettre  à  l'Amérique  du  Nord  de  fabriquer 
1^  ter  de  cbeval. 

Depuis  Adam  Smith  une  nouvelle  maxime  a  été  ajoutée  à 
celles  qu'on  vient  d'énumérer,  i  savoir  dittimiÊUr  la  mata 
poUtiqtÊê  de  VAngfêUrre  à  ta\d$  de»  exftreâêioms  tî  de$  crgm- 
ments  cosmopolites  imaginés  par  Adam  Smith,  de  manière  à 
empêcher  les  nations  étrangères  de  Vimiier, 

£:*esi  une  reglede  prudence  vulgaire,  lorsqu'on  est  parvenu 
an  latte  de  la  grandeur,  de  rejeter  Téchelle  avec  laquelle  <xk 
Ta  atteint,  afin  d'ôter  aux  autres  le  moyen  d*y  monter  après 
nous.  La  est  le  secret  de  la  doctrine  cosmopolite  d'Adam 
Smith  (  t  (li  s  tendances  cos[iio[)yiites  de  son  illustre  contem- 
porain William  Pili,  ainsi  que  de  tous  ses  successeurs  dans  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne.  Une  nation  qui,  par 
des  droits  protecteurs  et  par  des  restrictious  maritimes^  a 
perfectionné  son  industrie  manufacturière  et  sa  marine  mar* 
chande  au  point  de  ne  craindre  la  concurrence  d'aucune 
autre,  n'a  pas  de  plus  sage  parti  a  prendre  que  de  repousser 
loin  d'elle  ces  moyens  de  son  élévation,  de  prêcher  aux  autres 
peuples  les  avantages  de  la  liberté  du  commerce  et  d  expri- 
mer tout  haut  son  repentir  d'avoir  marché  jusqu'ici  dans  les 
voies  de  l'erreur  et  de  n'être  arrivée  que  tardivement  à  la. 
connaissance  de  la  vérité. 


.  j  i^  .d  by  Google 


LA  rOUTIQUB.  —  CHAPITRE  I.  491 

William  Fitt  fut  le  premier  homme  d*État  anglais  qni 
oamprii  range  qa'oo  pontaii  faire  de  la  théorie  ootmopolite 
d'Adam-Smith,  et  ee  o'élait  p»  eo  vain  qnMl  amt  oonftaiii- 

ment  avec  lui  un  exemplaire  de  la  Richesse  des  nationn.  Son 
discours  de  1786,  prononcé  à  l'adresse,  non  du  Parlement 
OU  de  son  pays,  mais  évidemment  des  hommes  d'Etat  inexpécî- 
aaentés  et  ioîiabiles  de  la  Franee,  et  calculé  .uniquement  pour 
Jes  gagn»  an  traité  d*Éden,  eit  un  chef-d'oQUire  de  dUecti- 
que  à  la  Smith.  La  France,  à  Teitoidre,  était  naturellement 
appelée  à  Tagricullure  et  à  la  production  du  \in,  cuiiinie 
l'Angleterre  aux  manufactures  ;  ces  deux  nations  étaient  l'une 
▼is-à-vis  de  Tautre  comme  deux  grands  négociants,  travail- 
lant dans  des  branches  difiérentes^  qui  s'ei^iel^^^|||i^f[mi 
Tautre  en  échangeant  leurs  marchandises  (  i  ) .  Pas  ui|^|Ed|^'^ 
l'ancienne  maxime  de  FAngleterre,  que,  dans  le  comibèrce 
extérieur,  une  nation  ne  peut  parvenir  au  j>liis  liant  degré  de 
richesse  et  de  puissance  que  par  l'échange  de  ses  [>ro(hiits 
manufacturés  contre  des  produits  agricoles .et4es  matièrçs 
hruies.  Cette  maxime  est  restée  depuis  lors  un.  i^et  d'État 
de r Angleterre;  elle  cessa d^ètre  publiquement  proclamée, 
.mais  elle  ne  fut  que  plus  strictement  suivie. 

Du  reste,  si,  depuis  William  Pitt,  l'Angleterre  avait  effec- 
tivement renoncé  au  système  protecteur  comme  à  une  héquille 
inutile,  elleserait  aujourd'hui  beaucoup  plus  grande^q^^idijfyik 

(1)  «  La  France,  disait  Pitt,  a  sur  l'Anfrleterre  l'avantage  du  climat  et 
d'autres  duns  de  la  nature,  elle  la  surpastie  soas  le  rapport  des  produits 
brots;  mtiê  l'Angleterre  l'emporte  sar  la  France  par  ses  produits  fabriqués. 
Lm  TioB,  Ift  6«n-de>viB,  Itt  bnUct  tt  lei  vinaigres  de  Vnwe,  lee  dem 
ptemien  artietes  aorioat,  prABenleni  tant  d'inpoilaoce  et  tant  de  iralear,  qat 
Bot  rieheeset  utimllea  m  savralenl  leur  être  eoaparë^s;  d'un  autre  edlé,  • 
il  n'est  pas  moins  reconnu  que  TADgleterre  a  le  monopole  de  certaines  bran- 
ches de  fabrication,  et  que  dans  d'autres  elle  possède  assez  d'avantage  pour 
braver  toute  rivalité  de  la  part  de  la  France.  C'est  la  condition  et  la  hase  na- 
turelle de  relations  avantageuses  entre  les  deux  pays.  Chacun  ayant  de 
grands  articles  qni  lui  sooV  propres  et  possédant  ce  qui  manque  à  l'autre. 
Ils  sont  vis-à-fis  Ton  de  Taotre  eomne  deox  grands  négociants,  travilllant 
dans  des  bnaehei  diflllfenles,  qni  se  rendent  matuellement  service  en  debea- 
gennt  Umn  manbandipes.  > 
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Test  ;  elle  serait  beaucoup  plus  près  du  but  qu'elle  poursuit, 
ou  du  monopole  de  riodustrie  maoufacturièie  dans  le  monde. 
Évidemment  l«  moment  le  pins  fttonible  ponr  tMOnân  ee 

but  éUiil  1  r[»o«[uo  (lu  I établissement  de  la  paix  gum  i  tir.  La 
haine  qu\ivait  excitcc  le  système  conliucotal,  avait  donné  ac- 
cès à  la  théorie  cosmopolite  chez  toutes  les  natioDS  du  conti- 
nent. La  Russie,  tout  le  nordde  FËurope,  TAllenia^,  la  Pé- 
ninsule espagnole*  les  États^nis,  toutes  ces  contrées  se  se- 
raient estimées  heureuses  d'échanger  leùrs  produits  agricoles 
et  leurs  niaiicres  brutes  contre  les  objets  manufacturés  de 
FAngleterre.  La  France  clle-mêoie,  pcut-èlre,  aurait  pu,  au 
moyen  de  concessions  importantes  en  faveur  de  ses  vins  et  de 
ses  soieries,  être  amenée  a  abandonner  ses  prohibitions.  Le 
temps  était  venu  où,  ainsi  que  PriesUey  Ta  dit  de  l'acte  de 
navigation,  il  eut  été  aussi  habile  de  la  part  de  TAngleterre 
d  ai  )olir  sou  système  de  protection  qu  il  l'avait  été  autrefois  de 
r^ltr. 

Avec  une  telle  politique,  tout  le  superflu  des  deuxcontinenis 
en  matières  brutes  et  en  prodoits  agpricoles  aurait  afflué  en 
Angleterre,  et  le  monde  entier  se  serait  vêtu  de  tissus  an- 
glais ;  tout  aurait  concouru  à  accroître  la  rich<  sse  et  la  puis- 
sance de  TAngleierre.  L'idée  fût  difficilement  venue,  dans  le 
cours  du  siècle  actuel,  aux  Américains  et  aux  iiusses  d'adop* 
ter  un  système  de  protection,  aux  Allemands  de  former 
une  association  de  douanes.  On  ne  se  sérail  pas  décidé  aisé- 
ment à  sacrifier  les  avantages  du  présent  aux  espérances  d*un 

avenir  éloigné. 

Mais  il  n  ;\  j)as  été  donné  aux  arbres  de  s'éleTer  jusqu'au 
ciel.  L^rd  Castlereagh  livra  la  politique  commerciale  de  T  An- 
gleterre à  raristocratie  territoriale,  et  celle-ci  tua  la  poule 
aux  œufs  d'or.  Si  elle  avait  souffert  que  les  manufacturiers 
anglais  régnassent  sur  tous  les  marchés,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  jouât  vis-à-vis  du  reste  du  monde  le  rùlr  (i'iiiie  ville 
manulacturiere  vis-à-vis  de  la  campagne,  tout  le  sol  de  i'ile 
eût  été,  ou  couvert  de  maisons  et  de  fabriques,  ou  employé 
en  parcs  de  plaisance,  en  jardins  potagers,  en  vergers,  on 
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affadé,  soit  à  U  production  du  lait  et  de  la  Tiande,  soit  à  celle 
dés  plantes  industrielles,  à  ces  cultures,  enfin,  qui  ne  peOTent 

être  pratiquées  que  dans  le  voisinage  des  grandes  cités,  (les  cul- 
tures seraient  devt unes  potir  ragricullure  anglaise  infiniment 
plus  lucratives  que  celle  des  céréales,  et  dès  lors  elles  auraient, 
avec  le  tempSi  augmenté  les  revenus  de  raristocratie  bien 
plus  que  ne  pouYait  le  faire  la  prohibition  des  blés  étrangers. 
Mais  cette  aristocratie,  uniquement  touchée  de  son  intérêt  do 
moment,  préféra,  à  Taide  des  lois  sur  les  céréales,  maintenir 
ses  fermages  aux  taux  élevés  auxquels  les  avait  portés  l'exclu- 
sion, forcémeol  opérée  par  la  guerre,  des  produits  bruts  et  des 
blés  de  Tétranger»  et  elle  contraignit  ainsi  les  nations  du  con- 
tinent à  chercher  lenr  prospérité  dans  d'autres  Toies  que 
cdiesdn  libre  échange  de  leurs  produits  agricoles  contre  les 
produits  fabriqués  de  TAngleterre,  c'est-à-dne  dans  rétablis- 
sement de  manufactures.  Les  lois  prohibitives  de  l'Angleterre 
opérèrent  ainsi  eiactemenl  comme  le  système  coulineutal  de 
Napoléon,  seulement  a^ec  on  peu  plus  de  lenteur. 

Lorsque  Canning  et  Huskisson  arrivèrent  au  pouyoir,  ra- 
ristocratie territoriale  avait  déjà  trop  goûté  du  fruit  défendu 
pour  pouvoir  se  laisser  persuader  de  rciiouccrà  ses  av.uitages. 
Ces  hommes d*Elat,  de  même  que  les  ministres  anglais  d'au- 
jourd'hui, avaient  à  résoudre  un  problème  insoluble.  11  leur 
fallait  convaincre  les  nations  du  continent  des  avantages  de  la 
liberté  du  commerce,  et  en  même  temps  maintenir  intactes 
an  proût  de  Taristocratie  les  restrictions  contre  les  produits 
agricoles  de  l'étranger.  Ils  étaient,  par  conséquent,  dans  l'im- 
possibilité de  répondre  aux  espérances  des  partisans  de  la  li- 
berté commerciale  dans  les  deux  continents.  Au  milieu  de  ce 
déluge  de  phrases  philanthropiques  et  cosmopolites  qui  se 
débitaient  dans  les  discussions  générales  sur  les  systèmes 
commerciaux,  ils  ne  voyaient  pas  d'Inconséquence,  chaque 
fois  qu'il  était  question  de  modifier  (piclques  taxes  du  tirif 
anglais,  à  appuyer  leur  argumentation  sur  le  système  pro- 
tecteur. 

Huskisson  dégreva  beaucoup  d^articles,  mais  U  ne  man- 
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qna  jaimîtde  démontrer  qué,  même  a^ec  no  tarif  plos  fSiftlê, 

les  fabriques  du  pays  étiient  encore  suflisammenl  protégées. 
En  cela  il  suivàit  a  peu  près  les  maximes  de  riuliMuiihlraûoa 
des  digues  eo  Uoiiaiide  ;  la  ou  les  eaux  atlaigaent  une  grande 
hauteur,  cette  sage  administration  construit  des  dignes 
ékrées  ;  elle  en  fait  de  basses  là  où  les  eaux  ne  s'élèvent  «pie 
faiblement.  De  la  sorte  la  réforme,  si  pompeusement 
annoiH  oc,  du  système  commercial  de  T  Angleterre  s'est  réduite 
aux  pro[iurtions  d*une  jonglerie  économique.  On  a  allégiiL;  la 
diminution  du  droit  sur  les  soieries  comme  une  preuve  de  k 
libéralité  de  TAngleterre,  sans  réfléchir  que  TAngleterra 
TOttlait  purement  et  simplement,  dans  Tintérét  de  ses  finances 
et  sans  dommage  pour  ses  fabriques  de  soie,  arrêter  la  contre- 
bande qui  s'exerçait  sur  cet  article,  et  ce  bul,  elle  Ta  com- 
plètement atteint.  Mais,  si  un  droit  protecteur  de  50  à  70  p)Our 
cent  (c'est  ce  que  paient  encore  aujourd'hui,  y  compris  le 
droit  additionnel,  1^  soieries  étrangères  en  Angleterre}  doit 
être  cité  comme  une  preuve  de  libéralité,  laplupart  des  nations 
seraient,  sons  ce  rapport,  en  avant  plutftt  qu'à  la  suite  de 
l'Angleterre  (f). 

\a  <  ii(Mîiotislrations  de  Gannin^  et  de  Iliiskisson  ayant  été 
principalement  destinées  à  (aire  impression  en  France  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
comment  elles  ont  échoué  dans  Tun  et  dans  l'autre  pays. 

De  mémequ'en  1786,  les  Anglais  avaient  encore  en  France 
à  celte  époque  un  parti  nombreux  parmi  les  théoriciens  et 
parmi  les  libéraux.  Séduit  par  la  grande  idée  de  la  liberté  du 
commerce  et  par  les  arguments  superficiels  de  Say,  en  lutte 
contre  un  gouvernement  détesté,  soutenu  enfin  par  les  places 
maritimes,  par  les  producteurs  de  vin  et  par  les  fabricants 

(1)  Le«  droits  que  lei  aoltrlet  payaimi  alon  A  l'importHioii  en  AoftoisR^ 

avaient  élé  calculés  ponr  ressortir  à  30  pour  cent  de  la  valeur;  mati  an  fû^ 

stir!  lut  par  suit*'  de  la  diminution  lîrs  prix,  ils  dépass.iît'ni  de  beancoup  ce 
taux;  iti  aiteigoaient  m^nic,  [aveu  désir  Robert  Heel,  des  taux  bieo 
supérieurs  a  ceux  que  l  auteur  in  iique  ici;  en  1HÎ6,  ils  col  élé  ré<iuils  à 
16  pour  ceot;  iU  q'odI  pas  encore  perdu,  par  conséquent,  le  caractère  de 
diolto'prataeiran.  (H.  B.) 
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de  soieries,  le  parti  libéral  réclamait  avec  emportement,  de 
même  qu'eu  1 78ë,  lexteasioii  du  commerce  avec  1*  Angleterre, 
oomme  le  vrai  et  unique  moyeu  de  développep  la  proapérité 
du  pays. 

Quelques  reproches  qu^n  puisse  adresser  à  la  Restauratkm, 

elle  reiiflildu  iiioiiis  h  la  France  un  service  <|ti'on  ne  peutmé- 
connaitre  et  que  la  postérité  ne  lui  conU^.sti^'ra  pas  ;  elle  ne  se 
kissa  entraîner  ni  par  les  menées  de  TAngleterre,  ni  par  ks 
clameurs  des  libéraux  en  matière  de  politique  commerdale* 
Ganning  avait  cette  affaire  tellement  à  cœur,  que  lut-méme 
se  rendit  à  Paris  pour  convaincre  M.  de  Villèle  de  l'excellence 
de  ses  mesures  et  pour  le  déleruiiuer  à  les  imiter.  Mais  M, 
de  Yiilèie  était  trop  pratique  pour  ne  pas  pénétrer  le  strata* 
gime;  et  Ton  assure  qu'il  répondit  à  Canning:  «  Si  TAugl^ 
terre,  dans  l'état  d'avancement  de  son  industrie,  admet  la  oon» 
eurrence  étrangère  dans  une  plus  large  mesure  qu'aupara- 
vant, celte  politique  est  conforme  à  son  intérêt  bien  entendu  ; 
mais  actuellement  il  est  dans  rintérêt  bien  entendu  de  la 
France  d'accorder  à  ses  fabriques,  dont  le  développement  est 
encore  impariîait,  k  protection  qui  leur  est  indkpensabte. 
Quand  k  moment  sera  venu  6ii  la  concurrence  étrangère 
sera  utile  à  ^Industrie  française,  lui,  Villèle,  ne  manquera 
pas  de  faire  son  pruiil  des  exemples  de  M.  Canning.  * 

Irrité  de  ce  refus,  Canning,  à  sou  retour,  se  vanta  en  plein 
Parkment  d'avoir  attaché  une  pierre  au  cou  du  gouverne- 
ment français  avec  l'intervention  en  Espagne  ;  ce  qui  prouve 
que  Tesprit  cosmopolite  et  le  libéralisme  européen  de  Qmning 
n^étident  pas  aussi  sérieux  que  les  honnêtes  libéraux  du  con-' 
tinent  voulaient  bien  le  croire  ;  car,  si  la  cause  du  liiiéralisnus 
sur  le  continent  Tavait  intéressé  le  moins  du  monde,  comment 
Canning  eût-il  pu  abandonner  la  constitution  libérale  de  l'Es- 
pagne à  l'iotOTention  française,  dans  le  but  unique  d'atkcher 
une  pierre  au  cou  du  gouvernement  français^  La  vérité  est 
que  Canning  était  un  Anglais  dans  toute  k  force  du  terme, 
et  qu'il  n'admettait  les  idées  pliilanlhropiqueset  cosmopolites 
qu'auknt  qu'elles  pouvaient  lui  servir  à  aflerinir  et  à  étendre 
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la  siiprcuialic  industrielle  cl  couiiiiercialc  de  T Angleterre  00 
à  fasciner  les  nalious  rivales. 

Ou  reste  M.  de  Viilèle  n'avait  pas  besoin  ci  une  grande  pé- 
nélralioa  pour  s'apercevoir  du  piège  que  lui  leudaii  Caooiug. 
L'eipérienoe  d'un  pays  voisin,  l' Allemagne,  qui,  depuis 
Faboliltondu  système  eontinental,  n'avait  cessé  de  rétrograder 
dans  son  indnslrie,  lui  foui  ni>s  iiL  une  preuve  éloqueûle  de  la 
valeur  réelle  du  principe  de  l.i  liberté  commerciale  tel  qu'on 
rentendait  en  Angleterre.  De  plus,  la  France  se  trouvait  trop 
bien  alors  du  système  qu^elie  avait  adopté  depuis  1815,  pour 
se  laisser  tenter,  comme  le  cbien  de  la  fable,  de  quitter  la  proie 
pour  l'ombre.  Les  hommes  les  plus  éclairés  en  matière  d'in- 
dustrie, tels  que  (ihaplal  cl  i  harlcs  Dupin,  s'étaient  pxpri/iié«; 
de  la  manière  la  moins  équivoque  sur  les  résultats  de  ce  sys- 
tème. 

L'ouvrage  de  Cbaptal  sur  l'industrie  française  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  défense  de  la  politique  commerciale  de  la 
France  et  un  tableau  de  ses  résultats  dans  l'ensemble  et  dans 

les  détails.  La  tendance  de  cet  ouvrage  ressort  du  passage sui- 
.  vaut  que  nous  lui  em[>i  unions  [\): 

«  Ainsi,  au  lieu  de  nous  perdre  dans  le  labyrinthe  des  ab&- 
tnM^tions  métapb^fsiques,  conservons  ce  qui  est  établi,  et  tâ- 
chons de  le  perfectionner* 

«  Une  bonne  législation  de  douane  est  la  vraie  sauvegarde 
de  l'industrie  agricole  et  manufacturière  ;  elle  élève  ou  diminue 
les  droits  aux  [routières,  selon  les  circonstances  et  les  besoins; 
elle  compense  le  désavantage  que  notre  fabrication  peut 
trouver  dans  le  prix  comparé  de  la  main-d'ceuvre  ou  du  com* 
bustible;  elle  protège  les  arts  naissants  par  les  prohibitk»s» 
pour  ne  les  livrer  à  la  concurrence  avec  les  étrangers  que  lors- 
qu'ils oïit  pu  réunir  tous  les  degrés  de  perfection  ;  elle  tend 
à  assurer  Tindépendance  industrielle  de  la  France,  et  elle 
l'enricbit  de  la  main-d'œuvre,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs 
fois,  est  la  principale  source  des  richesses,  n 

Dt  l' indus tTH  françum,  tom.  kl,  pag.  417. 


Digitized  by  Google 


LA  rOLITIQVB.  —  dumiiB  t.  497 

Charles  Dupin,  dans  son  livre  sur  les  forces  productives  de 
la  France  et  sur  les  progrès  do  l'industrie  fraoçaisc  de  I814à 
1 827,  avait  si  bien  retracé  leseffets  de  la  politique  coinincrciiO<^ 
suivie  par  la  France  depuis  la  Restauration,  qu*un  ministre 
français  n'eût  pu  s'aviser  de  sacrifier  une  création  d'un  dcmi- 
siècîe,  si  chèrement  achetée,  si  riche  en  résultats  et  si  pleine 
d'espérances,  pour  prix  des  merveilles  d'un  uouveiu  traité 
deMéthuen. 

Le  tarif  américain  de  1828  était  une  conséquence  naturelle 
et  nécessaire  du  système  commercial  de  TAngleferre.  sys- 
tème qui  repoussait  les  bois,  les  blés,  les  farines  et  les  a  ut  i  ls 
produits  bruts  de»  Etats-Unis,  1 1  n'admettait  que  leurs  cotons 
en  échange  des  articles  manulaclurés  anglais. 

Le  commerce  avec  l'Angleterre  ne  profitait  ainsi  qu'au  tra- 
vail agricole  des  esclaves  américains  ;  les  États  de  TUnion  les 
plus  libres,  les  plus  éclairés  et  les  plus  puissants  se  voyaient 
arrêtés  dans  leurs  progrès  matériels,  cl  réduits  à  envoyer  dans 
les  solitudes  de  POuesl  leur  surcroît  aiumpl  de  population  et 
de  capital.  Huskisson  connaissait  parlaitonient  cet  état  de 
dioses  ;  on  savait  que  le  ministre  anglais  à  Washington  l'avait 
plus  d^une  fois  averti  des  conséquences  que  devait  entraîner 
la  politique  de  TAngleterre.  Si  Huskisson  avait  été«  en  effet, 
tel  qu'on  l'a  HépoiuL  a  l'étranger,  il  eût  saisi  cette  occasion 
heureuse  do  la  promulgnlion  du  tarif  américain,  pour  faire 
comprendre  à  raristocratie  anglaise  l'absurdité  de  ses  lois  sur 
les  céréales  et  la  nécessité  de  leur  abolition.  Or,  que  dt  Hus- 
kisson t  11  s'emporta  contre  les  Américains  ou  du  moins  il 
affecta  la  colère,  et,  dans  son  émotion,  il  se  permit  des  asser- 
tions dont  l'inexactitude  était  connue  de  tous  les  planteurs 
américains,  des  menaces  qui  le  rendirent  ridicule.  Huskis- 
son soutint  que  les  envois  de  l'Angleterre  aux  Étals-Unis  for- 
maient à  peine  le  sixième  de  son  exportation  totale*  tandis  que 
ceux  des  Etats-Unis  à  F  Angleterre  composaient  la  moitié  de  la 
leur.  Il  voulait  prouver  par  là  que  les  États-Unis  dépendaient 
de  l'Angleten  e  plus  que  l'Angleterre  ne  dépendait  des  Ktats- 
UniSy  et  que  l'Angleterre  avait  beaucoup  moins  à  craindre 
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d'une  iaterruptioD  de  commc^rce  par  suite  de  guerre,  de  non- 
intercourae,  «le.  Si  Ton  s'arrête  au  chiffre  des  valeurs  ni4»or- 
lées  et  exportées»  le  raisonnement  de  UuskissoD  paraît  plau- 
sible ?  mais  si  Ton  coosîdère  la  nature  des  envois  respectifs» 
on  ne  comprend  pas  comment  Huskisson  a  pu  efnpio^  im 
argunieul(iui  prouse  le  contraire  de  ce  qu'il  wnlait éi^Mff. 
iJs envois  des  États-Unis  à  l'Angleterre  se  composent,  en  to- 
talité ou  en  majeure  partie,  de  matières  premières  dont  celle- 
ci  décuple  la  valeur,  dont  elle  ne  peut  se  passer,  et  iri  dié  ne 
peut  tirer  aujourd'hui  d'autres  contrées,  du  moins  en  quan- 
tité suftisante,  tandis  que  toutes  leurs  împorlalioos >d'.^glo- 
terre  consistent  en  objets  qu'ils  pourraient  ou  fabriquer  enXr 
mêmes  on  acheter  a  ciauli  c.s  pay?.  Si  donc  ou  envisage  les  suites 
d*uae  interruption  de  commerce  entre  les  deux  pavs  au  point 
de  vue  de  la  théorie  des  valeurs,  elles  paraissent  devoir  être 
tout  à  fait  désavantageuses  pour  les  États-Unis»  tandis  que, 
appréciées  a  u  moyen  de  la  théorie  des  forces  productivea»  eUes 
entraînent  pour  l'Angleterre  un  préjudice  énorme.  GImi 
celle-ci,  en  effet,  les  deux  tiers  des  fabriques  de  coton  s'arrê- 
teraient et  seraient  ruinées,  r Angleterre  perdrait,  comme  par 
un  coup  de  baguette,  une  industrie  dont  le  produit  annud  suiv 
passe  de  beaucoup  la  valeur  collective  de  ses  exporUtiw»;  .Je» 
coiibcquences  d'une  pareille  perte  pour  la  tranquillité»  ipfm 
la  richesse,  pour  le  crédit,  pour  le  commerce  et  pour  la  jpm^ 
saocede  TAnglelerre,  sont  incalculables.  Quels  seraient  au 
contraire,  les  effets  de  Tinterruplioa  du  commerce  puiu  les 
États-Unis  ?  Obligés  de  fabriquer  eux-mêmes  les  articles  qw'  il* 
tiraient  jusque-là  d'Angleterre,  ils  gagneraient  ep  peu 
nets  cp  que  l'Angleterre  aurait  perdu.  Nul  doute  que»  q^Hipa 
aulreluis  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  après  l'acte  de 
vigation,  il  ne  s'ensuivît  une  Udia  a  mort;  et  cette  lulte  au- 
rait peut-être  le  même  résultat  que  celle  dont  la  Manche  fut 
autrefois  le  théâtre.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  retracer  UM^^ 
long  les  conséquences  d'une  rivalité  qui»  tôt.  ou  tvdp^oe 
soiiibk ,  éclatera  par  la  force  des  choses.  Ce  qui  lwrécMe»<fllt 
pour  mettre  en  évidence  le  peu  de  solidité  c^t  le  danger^ 
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raisonnement  de  Hiiskisson,  pour  montrer  co.nbicn  TAnîîle^ 
terre  était  imprudente  de  controindre  par  ses  lois  sui-  li  s  cé- 
réales  les  États-Unis  à  devenir  iimnufacturierSy  et  comtiiea 
Huskisson  eût  été  habile  si,  au  lieu  de  jouer  avec  des  argii» 
mente  frivoles  et  périlleux^  il  se  fût  appliqué  à  écarter  tes 
^usTS  qui  avaient  provoc|ué  le  tarif  américain  de  t82S. 

Afin  de  prouver  aux  Elals-Lnis  les  avantages  de  leur  com- 
merce avec  l'Angli  terre,  Huski«(m  signalait  rarcroissement 
extraordinaire  de  leurs  exportations  de  coton  ;  mais  les  Amé- 
ricaiDS  savaient  à  quoi  s*en  tenir  sur  la  valeur  de  ce  nouvd 
argument.  Depuis  plus  de  dix  ans,  en  effet,  la  production  de 
l'Amérique  du  Nord  en  coton  avait,  d*année  en  année,  tello- 
nu'iil  dépasse  la  cousornuiatiou,  (jue  les  prix  avaient  diminué 
à  peu  près  dans  la  uièuie  proportion  (jue  fexportalion  avait 
augmenté,  à  ce  point  qu'après  avoir,  en  1816,  retiré  24  mil- 
lions de  dollars  (125  raillions  400  mille  francs)  de  80  millions 
de  livres  (36  millions  de  kilog.)  de  coton,  les  Américains  n'a- 
vaient obtenu  en  <826  que  25  millions  de  dollars  (133  mil- 
lions ToU  mille  francs),  pour  204  millions  de  livres  (92  mil- 
lions et  demi  de  kilogrammes). 

Enlin,  Huskisson  menaçait  les  Américains  de  Forganisation 
sàr  une  vaste  échelle  de  la  contiebande  par  le  Canada.  11  est 
vrai  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  ce  moyen  est  la  plus 
grande  entrave  que  puisse  rencontrer  le  système  protecteur 
aux  États-Unis.  iMais  que  snil-il  de  là?0"P  Amc  ric  iins 
doivent  mettre  leur  tarit' aux  pieds  du  gouvernement  britan- 
nique, et  attendre  humblement  les  décisions  qu'il  plaira  à 
celui-ci  de  prendre  chaque  année  au  sujet  de  leur  industrie? 
Quelle  folie  t  11  s'ensuit  seulement  que  les  Américains  pren- 
dront et  8*incorporeront  le  Canada,  ou,  du  moins,  qu'ils  l'ai- 
deront à  se  rendre  indépen  i ml,  <les  qiu;  la  conlrebande  cana- 
dienne leur  sera  devenue  m  toléra ble.  Mais  n'est-ce  pas  le 
comble  de  la  démence  pour  une  nation  parvenue  à  la  supré- 
matie industrielle  et  commerciale,  de  contraindre  un  peuple 
agriculteur  qui  lui  est  étroitement  uni  par  les  liens  do  sang» 
du  langage  et  des  intérêts,  à  devenir  manufacturier,  puis,  en 
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voulant  Vempèdier  de  suivre  une  impulsion  forcée,  de  Toblî- 

ger  a  ai  fier  ses  colon  ifS  à  elle  à  s'afTpanchir  ? 

Apres  la  mort  do  Huskisson,  M.  Poulelt  Thompson  prit  la 
directîoo  des  affaires  coiTimerciales  de  T Angleterre.  Il  coati- 
oaa  la  politique  de  son  illustre  prédécesseur.  Toutefois,  en  ce 
qui  touche  l'Amérique  du  Nord,  il  lui  resta  peu  à  faire;  car, 
dans  cette  contrée,  sans  Tintenrention  des  Anglais,  Tinfluence 
des  plîiiileursde  coton  et  dos  impoiiatoiirs  et  les  intrigues  du 
parti  déiTiocralique  avaient  déjà  provoqué  en  1832  ce  tju'ona 
appelé  l'acte  do  compromis,  acte  qui,  tout  en  corrigeant  les 
eiagérations  et  les  vices  du  tarif  précédent,  et  en  laissant  en* 
oore  à  la  fabrication  des  tissus  de  coton  et  de  laine  communs 
une  protection  passable,  fit  aux  Anglais  toutes  les  concessions 
qu'ils  pouvaient  souhaiter,  sans  équivalents  de  la  i>arl  de 
ceux-ci.  Depuis,  les  envois  de  rAngleterre  aux  Etats-Unis  se 
sont  si  prodigieusement  accrus  et  ont  tellement  dépassé  ses 
importations  de  cette  contrée,  qu'il  est  à  chaque  instant  au 
pouvoir  de  TAngleterre  d'attirer  à  elle  la  quantité  qu'il  loi 
plaît  des  métaux  précieux  qui  circulent  aux  Etats-Unis,  et  d'y 
occasionner  ainsi  dos  crises  commerciales  ch.'jquo  fois  qu'elle 
éprouve  elle-même  un  embarras  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  l'acte  de  compromis  a  eu  pour  auteur  le 
défenseur  le  plus  considérable  et  le  plus  éclairé  des  iin 
térêto  manufacturiers  américains,  Henri  Clay.  La  prospé- 
rité des  fabricants  à  la  suite  du  tarif  de  l8iS  avait  si  fort 
excité  la  jalousie  des  planteurs  de  colon,  que  les  Etats  du 
Sud  menaçaient  d'une  rupture  de  l'Union  dans  le  cas  où 
le  tarif  de  1828  nVût  pas.  été  modifié.  Le  gouvernement  fé- 
déral, dévoué  à  l'opinion  démocratique,  s*était  mis  par  des 
motifs  de  parti  et  par  des  considérations  électorales  du  côté 
des  planteurs  du  Sud,  et  avait  su  rallier  les  agriculteurs  dé- 
iiiuci  aies  dos  Klals  duCentre  et  de  l'Ouest.  Chez  ces  (limiers, 
la  hausse  des  prix,  en  grande  partie  produiie  par  ta  prospérité 
des  fabriques  du  pays  et  par  la  construction  d'une  multitude 
de  canaux  et  d  chemins  de  fer,  avait  refroidi  Tancienne  sym- 
pathie pour  Tiotérét  manufacturier;  ils  pouvaient  crnndre. 
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<i'ailleiirs,  de  voir  les  Étals  du  Midi  pousser  leur  opposition 
jusqu'à  une  dissolution  eiïcctive  do  l'Union  rt  jusqu'à  la 
guerre  civile.  Il  cooveDaiL  aussi  aux  démocrates  du  Centre  et 
ée  VEsi  de  ménager  les  sympathies  des  démocrates  du  Sud. 
Par  tontes  ces  causes,  ropînion  publique  était  si  favorable- 
ment disposée  pour  la  liberté  du  commerce  avec  T  Angleterre, 
qu'un  abandon  complet  des  intérêts  manufaclui  iers  du  pays 
à  la  concurrence  anizlaisc  étnit  à  r  edouter.  Dans  de  telles  cir- 
constances, le  bill  de  compromis  de  Uf^nry  Clay  parut  le  seul 
moyen  de  ««lUTer,  au  moins  en  partie,  le  système  protecteur. 
Une  partie  de  Tindustrie  américaine,  la  fabrication  des  arti- 
cles élégants  et  cbers,  fut  sacrifiée  à  la  concurrence  étrangère, 
pour  sauver  une  autre  pariiu,  la  iaiiiicaUuii  dc6  ai  licles  com- 
muns <'t  de  peu  de  prix. 

Tout  indique  néanmoins  que,  dans  le  cours  des  (u  ochnines 
années,  le  système  protecteur  relèvera  la  téle  aux  États-Unis, 
«t  qu'il  y  fera  même  de  nouveaux  progrès.  Quels  qu'aient  été 
les  efforts  des  Anglais  pour  diminuer  ou  pour  adoucir  les  crises 
commerciales  aux  États-Unis,  queliues  capitaux  considérables 
qu'ils  y  fassent  passer  sous  la  fornit  irachabde  fonds  publics 
et  de  prêts  ou  au  moyen  deTémigration^  le  défaut  d'équilibre 
toujours  subsistant  et  ne  cessant  de  s'accroître  entre  la  valeur 
des  exportations  et  celle  des  importations  ne  peut  pas  à  la 
longue  éire  rétablie  de  cette  manière;* des  crises  redoutables 
et  de  plus  eu  plus  p:ra\es  ne  peuvent  manquer  d'éclater,  et 
les  Américains  fmirout  par  découvrir  les  causes  du  mal  et 
{»ar  adopter  les  moyens  propres  à  Tarréter. 

Il  est  donc  dans  la  nature  des  choses  que  le  nombre  des 
partisans  de  la  protection  augmente  et  que  celui  des  partisans 
de  la  liberté  du  commerce  diminue. 

Jusqu'à  présent  la  demande  croissante  dos  denrées  alimen- 
taires, causée  parTancienne  prospérité  des  manulacturc  s,  par 
Texéculion  de  grands  travaux  publics  et  par  raugmenlation 
considérable  de  la  production  du  coton,  et  en  partie  de  mau- 
vaises récoltes,  ont  maintenu  à  un  taux  excessif  les  prix  des 
denrées  agricoles  ^  mais  ou  peut  prévoir  avec  certitude  que. 
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dftiw  le  cours  des  années  qui  Tont  sniyre,  ces  prix  tomberonl 

au-dL'ssuu>  de  la  moyenne  autant  qu'ils  l'ont  jusqu'ici  dé- 
passée. Dt'j>ui>  racl»î  de  compromis,  le  surcroit  des  capitaux 
amérkiiias  s'est  porté  en  grande  partie  vers  l'agriculture  et 
ocunnieoce  actuellement  à  donner  des  résultats.  Ainsi,  tandis 
que  la  production  des  denrées  agricoles  8*esl  énormément  ao- 
cme,  la  demande  a  d'autre  part  énormément  diminué;  pre> 
mièremenl,  parce  que  les  travaux  publics  ne  sont  [  lus  exé- 
cutés sur  la  rnèine  Lcbelle  tju'aupnravanl  ;  en  second  lieu, 
parce  que  la  coocurrence  élraugère  arrètp  le  développement 
de  la  populatioa  des  fabriques  ;  troisièmement  enfin,  parce 
que  la  production  du  coton  en  a  tellement  eicédé  Ut  con- 
sommatiooy  que  les  planteurs  ont  été  obligés  de  produire 
eux-mêmes  les  denrées  alimentaires  (ju  ils  liraient  auparavant 
des  Etats  du  Centre  et  de  1  Ouest.  Si,  en  outre,  il  survient  de 
riches  moissons,  les  Etals  du  Centre  et  de  l'Ouest  se  verront 
encombrés  de  denrées,  tout  comme  ils  Tétaient  avant  le  tarif 
de  i828«  Les  mêmes  causes  produisant  toujours  les  mêmes 
effets,  les  agriculteurs  du  Centre  et  de  TEst  viendront  de  nou- 
veau à  comprendre  que  Taccroissement  de  la  population  ma- 
nulacturière  du  pays  peut  seul  augmenter  la  dem.uuie  des 
produits  agricoles,  et  qu  il  ne  peut  résulter  que  d'un  déve- 
loppemeut  du  système  protecteur.  En  même  temps  que  le 
parti  protectionniste  gagnera  ainsi  chaque  jour  en  nombre  et 
en  influence,  le  parti  opposé  diminuera  dans  la  même  pro- 
portion, par  la  raison  que  les  planteurs  de  colon,  dansunesi- 
tuation  diirérente,  ne  pourront  manquer  de  reconnaîln  qu'il 
est  dans  leur  intérêt  bien  entendu  de  voir  la  population 
manuCuctûrièro  du  pays  s^accrottre  ainsi  que  la  demande  des 
denrées  agricoles  et  des  matières  brutes. 

Les  planteurs  de  coton  et  les  démocrates  des  États-Unis^ 
comme  nous  venons  de  le  iiiouLrer,  ayant  Iravaillé  eux-mêmes 
avec  le  plus  beau  zèle  en  laveur  des  intérêts  commerciaux  de 
TAngleterre,  M.  Poulett  Thompson  n'eut  de  ce  côté  aucune 
occasion  de  révéler  son  habileté  diplomatique* 
.  '  En  France,  les  choses  se  passaient  autremeot.  L'on  y  per- 
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sistait  dans  le  système  prohibitif.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
fonctionnaires  et  de  députés  théoriciens  étaient  favorables  à 
Texiension  des  relations  commerciales  entre  l'Angle  terre  et  la 
France  ;  TalHance  qutexfelait  entre  fesdenx  pays  avait  donné 
à  cette  o|)iiiion  quelque  populn  ilc;  mais  on  ne  s'entendait 
guère  sur  les  moyens  d'atteindre  le  but,  et  personne  n'avait 
d'idée  nette  à  cet  égard.  11  paraissait  évident  et  incontestable 
qne  Télévation  des  droits  sur  les  denrées  alimentaires  et  sur  les 
matières  brnies,  ainsi  que  Texcluston  jes  charbons  et  des 
ifers  anglais,  pprUiit  un  grave  préjudice  à  Tindastrie  française, 
et  qu'une  plus  forte  exportation  de  vins,  d'eaux-de-vie  et  de 
tissus  de  soie  serait  extrèmenienl  avantageuse  au  pays. 

Du  reste,  on  se  bornait  à  de  vagues  déclamations  sur  les 
inconvénients  du  système  prohibitif.  Mais  on  ne  pensait  pas 
qu^l  fût  prudent  d*y  toucher,  du  moins  immédiatement,  le 
gouvernement  de  Juillet  trouvant  ses  appuis  principaux  dans 
la  riche  bourgeoisie,  en  majeure  partie  intéressée  dons  les 
grandes  entreprises  industrielles. 

Ce  fut  alors  que  M.  Poulett  Thompson  conçut  un  plan  de 
campagne  qui  fait  honneur  à  sa  finesse  et  a  sa  dextérité  comme 
diplomate.  Il  envoya  en  France  un  savant  très  au  courant  du 
commerce,  de  l'industrie  et  de  la  politique  commerciale  de 
ce  pays  et  très-connu  par  la  lih.  rallié  de  ses  opinions,  le  doc- 
teur Bowring.  Celui-ci  parcourut  tonte  la  contrée,  puis  la 
Suisse,  afin  de  recueillir  sur  les  lieux  des  matériaux  qui  ser> 
vissent  d'arguments  contre  le  système  prohibitif  et  en  faveur 
de  la  liberté  du  commerce.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
l'habileté  et!a  souplesse  qui  le  caraclérisenl.  11  mil  principale- 
ment en  lumière  les  avant acjos  de  relations  plus  faciles  entre 
les  deux  pays  pour  les  houilles  et  pour  le  fer,  pour  les  vins  et 
pour  les  eaux-de-vie.  Dans  le  rapport  qu  il  a  publié,  son  argu- 
mentation ne  porte  guère  que  sur  ces  articles  ;  quant  aux 
autres  branches  d'industrie,  il  se  borne  à  des  statistiques,  sans 
essayer  d'établir  cuuiinLut  le  libre  commerce  avec  l'Angleterre 
pourrait  lesdévelopp<Tetsans  faire  à  leur  sujet  de  propositions. 

En  cela  le  docteur  Bowring  se  conforma  à  ses  instructions, 
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que  M.  Pouletl  Thompson  avait  rédigées  avec  une  rare 
hnhiU'léy  ei  qui  ont  été  imprimées  en  (été  son  rapport. 
M,  Thompson  7  affiche  les  maiimes  les  plus  libérales,  et  té- 
moigne beaucoup  de  ménagement  pour  les  intérêts  manufac- 
turiers de  la  France  ;  il  regarde  comme  invraisemblable  qu  on 
puisse^sous  ce  rapport,  attendre  de  rrr mds  résultats  des  négo- 
ciations projetées.  Ces  instructions  elaient  bien  faites  pour 
rassurer  sur  les  intentions  de  F  Angleterre  les  iotérèisiy  dereniis 
si  puissants»  des  industries  françaises  du  coton  et  de  la  laine. 
D^iprèsM.  Thompson,  il  serait  insensé  de  réclamer  de  leur 
par  i  (le  fortes  concessions,  lin  revanche  il  insinue  qu'il  y  au- 
rait plus  de  chance  de  succès  à  Tégard  des  articles  de  moindre 
importance.  Ces  articles  de  moindre  importance  ne  sont  pas 
désignés  dans  les  instructions,  mais  i  expérience  de  la  France 
a  suffisamment  révélé  ce  que  ce  terme  signifiait.  U  s'agissait 
à  cette  époque  d'ouvrir  le  marché  français  ara  fils  et  aux 
sus  de  lin  de  TAngleterre, 

Le  gouvernement  français,  louché  des  observations  du  ca- 
binet anglais  et  de  ses  agents,  et  désireux  d'accorder  à  TAn- 
gleterre  une  faveur  peu  importante  et  en  dernière  analjse 
avantageuse  à  la  France  elle-même,  diminua  les  droits  sur  les 
fils  et  sur  les  tissus  de  lin,  au  point  qu'en  présence  des  pn^ 
prrcs  remarquables  accomplis  par  les  Anglais  dans  ces  fabri- 
calions,  ils  cessèrent  de  protéger  Tinduslrie  française.  Aussi 
les  envois  de  ces  articles  que  fit  l'Angleterre  en  France  dans 
les  années  suivantés  s*accmrent-ils  prodigieusement,  jusqul 
38  millions  de  francs  en  1838  ;  et  la  France,  surlaqoelle 
TAngleterrc  avait  ici  pris  l'avance,  courut  le  risque  de  perdre 
entièrement,  au  grand  préjudice  de  son  agriculture  et  de  toute 
sa  population  rurale,  une  industrie  dont  la  production  s'éle» 
vait  à  une  valeur  de  plusieurs  centaines  de  millions,  à  moins 
que,  par  une  élévation  de  droits,  elle  n^opposàt  une  digne  àla 
concurrence  anglaise. 

Il  est  manifeste  que  la  France  lui  dupée  par  M.  Pouletl 
Thompson.  Évidemment cedemi<Tnvnif  prévu, dès  1834,  l'es- 
for  que  la  fabricaiion  du  lin  eu  Angleterre  allait  prendre  dans 
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les  années  «aidantes  par  remploi  dos  noaveaox  procédés  ;  et» 
dans  celte  négociation»  il  avait  compté  sur  Tignorance  où  élait 
le  gotivememeni  François  de  ces  procédés  et  de  leurs  consé- 

quenct  s  nécessaires.  AiijoiirH'hiiî  les  auteurs  de  ce  dégrève- 
niLiU  veulent  faire  croire  qu'il  ne  s'ngissait  que  d'une  conces- 
sion à  la  l'abnciilioa  belge.  Mais  jusiifient-ils  ainsi  leur 
ignorance  des  progrès  de  TAngleterre  et  leur  défaut  de  pré- 
Toyancet 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux,  du  moins,  que  la 
France,  sous  peine  de  sacrifier  à  TAnglelerre  la  plus  grande 
partie  de  sa  fabrication  de  toiles,  doit  la  proléger  de  nouveau, 
et  que  le  premier  essai  de  noire  époque  pour  étendre  la  li- 
berté du  commerce  entre  TAngleterre  et  la  France  a  fourni 
on  témoignage  ineffaçable  de  Thabileté  britannique  et  de 
Tînexpérience  française  ;  c'est  comme  un  nouveau  traité  de 
Métbuen,  et  comme  un  second  traite  d'F.den  f  I). 

Que  fit  M.  Poalett  Thomj>son  quand  il  entendit  les  plaintes 
des  fabricants  de  toiles  en  France  et  qu*il  vit  le  gouvernement 
français  disposé  à  réparer  la  faute  qu*il  avait  commise?  li  fit 
oe  que  Huskisson  avait  fait  avant  lui,  il  menaça  de  prohiber  les 
Tins  et  les  soieries  de  la  France.  Voilà  le  cosroopolitbmede 
l'Angleterre  î  11  [allait  que  la  France  laissât  périr  une  industrie 
qui  datait  d'un  millier  d'années,  une  industrie  étroitement  liée 
à  toute  l'existence  des  classes  populaires  et  particulièrement  à 
Tagriculture,  dont  les  produits  sont  au  nombre  des  objets  de 
première  nécessité  pour  toutes  les  classes»  et  peuvent  être 
estimés  h  une  valeur  totale  de  trois  à  quatre  cents  millions,  et 
cela  pour  aclieter  le  privilège  de  vendre  des  vins  et  des  soie- 
ries à  TAngleterre  pour  quelques  millions  de  plus  qu'aupara- 
vant* Indépendamment  de  cette  disproportion  dans  les  valeurs^ 
on  n*a  qu'à  se  demander  où  en  serait  la  France,  dans  le  cas 

(1)  Sans  rechercher  ici  l'allégation  de  List  sur  le  machiavélisme  supposé 
ét  rAnfleltif»  «1  sur  la  préiendoe  doperie  de  la  France  eel  «lacle.  je  ferai 
remaniiier  qoe  rexhascerneol  da  tarif  français  aor  les  fila  etUesns  da 
lia  et  d«  ebanvra  ao  1S4S  n'a  pu  tardé  i  vériâer  set  prévialone. 

(H.  R.) 
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où»les  relations  commerciales  entre  les  deux  pays  seraient 
inierrompues  par  ia  guerre»  si,  par  exemple,  elle  venait  à  ne 
pouToîr  plus  écouler  en  Angleterre  80Q  excédant  en  tissus  de 
ioîe  et  €D  Tins,  etea  môme  temps  à  manquer  d'ua  objet  iudis- 
peuiable  tel  que  ia  toile. 

On  reconnaîtra,  en  y  réfléchissant,  que  la  question  des 
toiles  n'est  pas  seulement  une  ijuc^lion  de  prospérité  maté- 
rielle, que  c  est  surtout»  comme  toutes  celles  qui  se  rattacbeot 
aux  manufactures  du  iMiys,  une  question  d'indépendance  et 
de  puissance  nationaks. 

On  dirait  que  l'esprit  d*invention,  dans  le  perfectionnement 
de  l'industrie  des  toiles,  s'est  donné  la  mission  de  faire  com- 
prendre aux  nations  la  nature  de  Pindustrie  manulachirière, 
ses  rapports  avec  l'agriculture,  son  influence  sur  rindépeo- 
dance  et  sur  la  puissance  des  États,  et  de  mettre  en  éfidenœ 
les  -erreurs  de  la  théorie,  Uécole»  on  le  sait,  soutient  que 
chaque  nation  possède  dans  les  diverses  branches  de  travail, 
des  avantages  pai  hculiers,  dons  de  la  nature  ou  résultats  de 
l'éducation,  qui  s  égalisent  sou»  la  liberté  du  couunerce.  Nous 
avons  prouvé,  dans  un  chapitre  précédent,  que  cette  maxiine 
n*est  vraie  que  de  Tagriculture,  où  la  production  dépend  en 
grande  partie  du  climat  et  de  la  fertilité  du  sol,  mais  qu'elle 
ne  l'est  pas  de  l'industrie  manufacturière  pour  laquelle  tous 
les  peuples  de  iazone  tempérée  ont  une  égale  vocation,  pourvu 
qu'ils  possèdent  les  conditions  matérielles,  intelkcluelles, 
politiques  et  sociales  requises  à  cetelTel.  L'Angleterre  présente 
aujourd'hui  un  exemple  éclatant  à  Tappui  de  notre  doctrine. 
Si,  par  leur  expérience,  par  leu»  efforts  persévérants  et  par 
les  ressources  de  leur  sol,  des  peuples  ont  été  particulièrement 
appelés  à  la  fabrication  de  In  tuilo,  ce  sont  assurénjenl  les 
AlU^niands,  les  lit  iges,  les  iioilandais  et  les  habitatjls  du  nord 
de  la  France.  Elle  est  depuis  un  millier  d'années  entre  leurs 
mains.  Les  Anglais,  au  contraire,  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle,  y  étaient  si  peu  avancés,  qu'ils  importaient  de  l'étranger 
une  grande  partie  des  toiles  qu'ils  employaient.  Jamais,  sans 
les  droits  proiucluurs  i^u'a  cette  époque  ils  lui  accordèrent, 
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l'indiislrie  du  pays  n'eût  pu  réussir  à  approvisionner  le  mar- 
ché de  l'Angleterre  et  celui  des  colonies  britanniques,  et  Ton 
sait  que  les  lords  Castlereagh  et  Liverpool  établirent  dans  le 
Parlement  que,  sans  protection,  la  fabrication  aniçlaise  ne 
pourrait  pas  soutenir  la  concurrence  des  toiles  de  TAlleinagne. 
Or,  aujourd'hui  nous  voyons  les  Anglais,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  les  plus  mauvais  fabricants  de  toiles  de  l'Europe, 
tendre,  grâce  à  leurs  inventions,  à  exercer  en  Europe  le  mo- 
nopole de  l'industrie  linière,  de  même  que,  depuis  cinquante 
ans,  ils  ont  envahi  Tlnde  avec  leurs  tissus  de  coton,  eux  / 
qui  durant  des  siècles  n'avaient  pas  même  été  capables  de  sou- 
tenir sur  leur  propre  marché  la  concurrence  des  lissus  de  lin. 

En  ce  moment  on  discute  en  France  la  question  de  savoir 
comment  il  se  fait  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'Angleterre 
ait  accompli  de  si  rapides  progrès  dans  la  fabrication  de  la 
toile,  bien  que  Napoléon,  le  prenjier,  ait  provoqué,  par  un 
prix  considérable,  l'invention  d'une  machine  à  filer  le  lin,  et 
que  les  mécaniciens  et  les  industriels  français  se  soient  occupés 
de  cet  objet  avant  leurs  rivaux  d'outre-Manche.  On  se  de- 
mande lesquels,  des  Anglais  ou  des  Français,  ont  le  plus  de 
dispositions  pour  la  mécanique.  On  donne  toutes  les  explica- 
tions, excepté  la  véritable.  Il  est  déraisonnable  d'attribuer  aux 
Anglais  plus  de  disposilio[is  pour  la  mécanique,  et  une  plus 
grande  aptitude  pour  l'industrie  en  général  qu'aux  Allemands 
ou  aux  Françius.  Avant  Edouard  111,  les  Anglais  étiient  les 
plus  grands  fainéants,  les  plus  grands  vauriens  de  l'Europe  ;  , 
alors  l'idée  ne  leur  fut  pas  venue  de  se  comparer,  pour  le 
génie  de  la  mécanique  et  pour  Taplilude  industrielle,  aux 
Italiens,  aux  Belges  ou  aux  .Allemands.  Depuis,  leur  gouver- 
nement a  fait  leur  éducation,  et  ils  sont  arrivés  peu  à  peu  à 
pouvoir  contester  à  leurs  maîtres  la  capacité  industrielle.  Si, 
.  dans  le  cours  des  vingt  dernières  années,  les  Anglais  ont  su, 
•  mieux  que  d'autres  pt  iq)les  et  en  particulier  que  les  Français, 
construire  les  machines  nécessaires  à  l'industrie  du  lin  (1), 

(I)  L'auleur  paratt  î^norer  que  c'est  un  Français,  Philippe  de  Girard,  qui 
•  inventé  la  macbioe  à  filer  le  lin.  (H.  R.)  . 
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c  est  !•  qu'ils  étaient  plus  avancés  dans  la  mécanique  en 
jrénémî  :  2*  qu'ils  étaient  aussi  plus  avancés  dans  le  filage  et 
dans  le  tissage  du  colon,  lesquels  ont  tant  de  rapports  avec  le 
le  filage  et  le  tissage  du  lin  ;  3**  que  leur  politique  commorciale 
kar  avait  procuré  plus  de  capitaux  que  n'en  possédaient  les 
Français  ;  4»  que  cette  même  politique  avait  ouvert  à  leofs 
produits  liniers  un  marché  intérieur  beaucoup  plus  étendu; 
5*  enfin,  que  leurs  droits  pri  Ucleurs,  dans  de  pareilles  cir- 
coustances,  ollraient  au  géuie  mécanique  du  pays  une  plus 
grande  excitation  à  poursuivre  le  perfectionoement  de  cette 
industrie  et  de  plus  grands  moyens  de  8*y  appliquer. 

Nons  avons  expli(pié  ailleurs  que,  dans  Tindustrie  manu* 
faclui  Rii',  toutes  Uîs  branches  particulières  sont  élroilemenl 
solidaires,  que  le  perfectionnement  de  l'une  prépare  et  encou- 
rage le  perfectionnement  de  toutes  les  autres,  qu  aucune  ne 
peut  être  négligée  sans  que  toutes  les  autres  ne  s*en  ressen- 
tent, qu^en  un  mot  Tindustrie  manufacturière  d^une  nation 
constitue  un  tout  indivisible  ;  les  récents  progrès  de  PAngle* 
terre  dans  l'industrie  des  tuiles  conûrmentces  maximes. 


CHAPITRE  II. 

LA  SUPRÉMAIlt  l.\StLAiilË  El  L  LhlOU  DOUANIÈRE  ALLEMANDS. 

L* Allemagne  a  expérimenté  par  elle-même»  dans  ces  vingt 
dernières  années,  ce  que  c'est,  de  nos  jours,  qu*un  grand 
pa  y  s  sans  une  bonne  politique  commerciale,  et  ce  qu*avee  une 

bonne  politique  comm  tciale  un  grand  pays  peut  devenir. 
Elle  a  été,  ain>i  (jue  Franklin  l'a  dit  de  TEtat  de  New-Jersey, 
comme  un  tonneau  de  tous  les  côtés  percé  et  épuisé  par  ses 
voisins.  L'Angleterre,  non  contente  d'avoir  ruiné  la  ploi 
grande  partie  des  fabriques  de  1* Allemagne  et  de  fournir  i 
celle-ci  d^immenses  quantités  de  tissus  de  laine  et  de  coteo 
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viiri  qae  de  denrées  coloniales,  a  repoussé  ses  iilés,  ses  boîs» 
qoelque  temps  même  jusqu'à  ses  laines.  Il  y  a  eu  un  temps  où 
FAngleterre  trouvait  en  Ailernagne,  pour  ses  produits  fabri* 

gués,  un  débouché  dix  fois  plus  considérable  t|ue  dans  son 
empire  tuit  vanté  des  Indes  orientales,  et  cependant  ces  insu- 
laires monopoleurs  refusaient  aux  pauvres  Allemands  ce  qu'ils 
icoocdaient  aux  Hindous  leurs  sujets,  la  faculté  de  solder 
avec  des  produits  agricoles  les  achats  de  produite  fabriqués* 
Inutilement  les  Allemands  s'abaissaient  jusqu'au  rMede  por- 
teurs d'eau  et  de  fcndeurs  de  bois  des  Anglais,  on  les  traitait 
plus  durement  qu^un  peuple  conquis.  11  en  rst  fies  peuples 
comme  des  individus  ;  ceux  qui  se  laissent  maltraiter  par  un 
seul  seront  bientôt  méprisés  de  tous  et  finiront  par  devenir  le 
jouet  des  enfants.  La  France,  qui  vend  cependant  à  l'Alle- 
magne du  vin,  de  rbuile,  des  soieries  et  des  articles  de  mode 
pour  des  valeurs  considérables,  a  resserré  le  débouché  de  ses 
bestiaux,  de  ses  blés  et  de  ses  toiles.  Que  dis-je?  Une  petite 
province  maritime^  Jadis  allemande,  habitée  par  des  Alle- 
mands, qui,  devenue  riche  et  puissante  grâce  à  T  Allemagne, 
n'avait  jamais  pu  subsister  qu'avec  elle  et  par  elle,  a  fermé, 
durant  une  demi-génération,  au  moyen  de  misérables  chica- 
nes, le  plus  beau  fleuve  de  l'Allemagne.  Pour  conilile  de  mo- 
querie, on  a  enseigné  dans  cent  chaires  (jue  les  nations  ne  peu- 
vent parvenir  à  la  richesse  et  à  k  puissance  que  par  la  liberté 
commerciale  universelle.. 

Voilà  où  en  était  r  Allemagne  ;  où  en  est- elle  aujourd'hui? 
Elle  a,  dans  Tespace  de  dix  années,  avancé  d'un  siècle  en  pros- 
périté et  en  industrie,  en  conscience  d'elle-iijème  et  en  puis- 
sance. Pourquoi  cela?  La  suppression  des  barrières  (jui  sé- 
paraient entre  eux  les  Allemands  a  été  une  mesure  excellente, 
mais  elle  n*eût  porté  que  de  tristes  fruits  si  Tindostrie  du'pays 
fût  restée  exposéeà  la  concurrence  étrangère.  Cest  surtout  la 
protection  du  tarif  de  1* Association  en  faveur  des  produite  fa- 
briquésd'un  usage  général,  qui  a  opéré  ce  [irodige. 

Avouons-le  franchement,  le  docteur  Bowring  l'a  péreriip- 
toiiemeot  établi,  le  tahf  du  Zoliverein  n'est  pas,  comme  on 


l'a  allégué,  un  larit  purement  fiscal  ;  H  ne  s'est  pas  arrèlè 
à  10,  à  15  [>our  cent,  ainsi  que  l'a  cru  Huskisson  ;  sur  les 
produits  fabriqués  d  uo  usage  général,  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  il  accorde  une  proteclion  de  20  à  60  poor  œoL 

Or,  quel  est  l'effet  de  cette  protectioa  7  Les  comommafeon 
pnieot-ils  les  produits  fabriqués  allemands  20  à  60  pour  cent 
do  f)ius  (]u'ils  ne  payaient  auparavant  les  produits  étrangers? 
()y  l>iL'n  k'S  produils  allemands  sont-ils  inférieurs?  Nulle- 
meot.  Le  docteur  Uowruigiui^inéiue  ai  teste  que  les  produits 
des  industries  protégées  par  un  tarif  élevé  sont  de  meilleure 
qualité  et  à  plus  bas  prii  que  les  articles  étrangers.  La  coft- 
eurrence  du  dedans  et  la  protection  contre  la  conçu rrenee 
écrasante  de  Télranger  ont  opéré  ces  miracles,  que  Técole 
ij(uoreet  veut  ignorer.  Il  n'est  doiic  pas  vrai,  coiinne  le  pré- 
tend récole,  que  la  protectiou  renchérisse  les  produits  indi- 
gènes du  montant  du  droit  protecteur.  Elle  peut  causer  on 
renchérissement  momentané,  mais,  dans  tout  pays  préparé 
pour  les  manufactures,  la  concurrence  intérieure  réduit  bien- 
tôt les  prix  au-dessous  des  chifïres  qu'ils  auraient  allciuls 
sous  le  réj^Mine  de  la  ld)re  iinporUtion. 

L'agriculture  a-i-elle  souUért  de  ces  droits  élevés  ?  En  au- 
cune laçon;  elle  a  prospéré,  elle  a  réalisé  depuis  dix  ans  des- 
proûts  décuples.  La  demande  des  produits  agricoles  s'est  ac- 
crue, et  les  prii  se  sont  élevés  ;  il  est  notoire  que,  sous.rin- 
fluetice  de  l'industrie  manufacturière,  la  propriété  foncière  a 
partout  haussé  de  50à  100  p«)ur  cent;  que  partout  le  travail  a 
obtenu  de  meilleurs  salaires  ;  que  partout  de  nouvelles  voies 
de  communication  ont  été  constmites  ou  projetées. 

Des  résultats  sibrillanis  ne  peuvent  qu'encourager  à  avancer 
dans  la  même  voie  :  plusieurs  États  -de  rUnlon  ont  feit  des 
propositions  dans  ce  .-^ens  ;  mais  ils  n'ont  pas  réussi  encore, 
parce  que  d'autres  Ktats,  paraît-il,  n'attendent  leur  salut  <]ue 
de  l'abolition  en  Angleterre  des  droits  sur  le  hléetsur  les  bois, 
et  que  des  personnages  influents,  assure-t-oo,  ont  toiijoucs 
loi  dans  lesystème  cosmopolite  et  se  défient  de  leur  expérieooe. 
Le  rapport  du  docteur  Bowring  contient  à  ce  sujet,  ainsi  que 
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fur  la  situation  da  ZolWereio  et  sar  la  tactique  du  gx)UTer- 
neineiil  anglais,  d'iuiportaotes  révélations.  ExamiuoDS  un  peu 
cet  écrit. 

Nous  coroinencerons  pir  signaler  le  point  de  yue  qui  a 
pfésidé  à  sa  oomposition.  M»  Labouchère,  président  du  Con- 
seil de  commerce  dans  le  cabinet  MeltK>urne,  aTait  envoyé 

le  docteur  Bowring  en  Allemagne,  dans  le  même  but  que 
M.  PoulcU  Tlioin|j?on,  en  1834,  lui  avait  donné  une  mission 
en  France.  11  s'agissait  de  décider  les  Allemands  à  ouvrir  leur 
marché  aux  produits  manufacturés  anglais,  à  Taide  de  con- 
cessions en  faveur  de  leurs  blés  et  de  leurs  bois,  de  même 
que  les  Français  à  Taide  des  concessions  en  faveur  de  leors 
vins  et  de  leurs  eaux-de-vie  ;  seulement  les  deux  missions 
différaiLUl  en  ce  point,  que  les  concessions  à  |n  o|i(»s(  r  aux 
Français  ne  rencontraient  point  d'opposilion  en  Angleterre, 
tandis  que  celles  qu^on  oiïrait  aux  Allemands  devaient  être 
d^abord  emportées  dans  TAngleterre  même. 

Les  deux  rapports,  par  conséquent,  devaient  avoir  une 
portée  diiïérente.  Celui  qui  traitait  des  relations  commerciales 
entre  la  France  et  TAngleterre  élaii  evrliisivcmcnl  à  l'adresse 
des  Français.  11  iallait  leur  dire  que  Colbert,  avec  son  système 
protecteur,  n'avait  fait  rien  de  t)Oo,  il  fallait  leur  faire  croire 
quë  le  traiié  d'Éden  avait  été  avantageux  à  la  France»  et  que 
le  système  continental,  ainsi  que  le  système  prohibitif  qui  la 
régi>sait  encore,  lui  avait  élé  funeste.  Kn  un  mot,  on  n^avait 
ici  qu'à  s  en  tenir  a  Li  llu  (uie  d  Adam  Sinitf),  et  à  mettre  ou- 
vertement en  question  les  résulUits  du  bVi^lènie  protecteur. 

Le  second  rapport  était  moins  facile  ;  il  devait  s'adresser 
à  la  fois  aux  propriétaires  anglais  et  aux  gouvernements  alle- 
mands. Aux  premiers,  il  fallait  dire  :  «  Voici  une  nation  qui, 
à  l'aide  des  droits  protecteurs,  a  déjà  accompli  d^immenses 
progrès  industriels,  et  qui,  pourvue  de  toutes  les  ressources 
nécessaires,  se  prépare  résolument  a  conqiiérir  son  marciie 
intérieur  tout  entier  et  à  rivaliser  avec  l'Angleterre  sur  les 
marchés  étrangers  ;  c*e8l  votre  ceuvre  maudite,  à  vous,  tories 
de  la  chambre  hautei  à  yons  gentilshommes  de  la  chambra 
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hùÊse  ;  c^esl  k  résultat  de  votre  législation  înseniée  sur  les  cé- 

réaluà;  par  elle,  les  prix  des  denrées  alînieiU;»ires,  des  malières 
brilles  et  de  la  main-d'œuvre  ont  été  déprimés  en  Allemag-ne, 
par  elle  les  fabnt|ues  allemandes  ont  été  placées  dans  de  meil- 
leures conditions  que  les  fabriques  anglaises.  Hàles-vous 
doDCy  fous  que  tous  êtes,  d'abolir  cette  législation.  Vous 
causerez  ici  aux  fabriques  allemandes  un  double,  un  triple 
dommage  ;  d  abuid  il  s'ensuivra  en  Aîlemap^ne  une  hausse  et 
en  Angleterre  une  baisse  des  denrées  alimenkiires,  des  ma- 
tières brutes  et  de  la  main-d'œuvre  ;  en  second  lieu  l'expor- 
tation des  blés  d'Allemagne  en  Angleterre  facilitera  Técoole- 
ment  des  produits  fabriqués  d*Angleterre  en  Allemagne; 
troisièmement,  TAssociation  douanière  allemande  s'est  dé- 
clarée prêle  à  ri  'iuire  ses  droits  sur  les  tissus  de  cnlon  et  de 
laine  comnmnsd  ins  la  même  proportion  que  1  Angleterre  fa- 
Torisera  rimporlatioQ  des  blés  et  des  bois  allemands.  Nous 
ne  pouvons  donc  manquer,  nous  autres  Anglais,  de  ruiner  de 
nouveau  les  fabriques  allemandes.  Mais  il  faut  se  presser. 
Chaque  année  les  intérêts  manufacturiers  acquièrent  dans  TU* 
nion  plus  d  iiiiluence,  et,  si  vous  hésitez,  Tabolition  delà  lé- 
gislation sur  les  céréales  viendra  trop  tard.  Encore  quelque 
temps»  et  le  fléau  de  la  balance  se  déplacera.  Bientôt  les  fa- 
briques allemandes  créeront  une  si  forte  demande  de  produits 
agricoles  que  rAllemagoe  n'aura  plus  de  blé  a  vendre  à 
l'étranger.  Quelles  concessions  aures-vous  alors  à  lui  offrir, 
pour  la  décider  à  porter  la  ma  m  sur  ses  fabriqiies,  f»our 
l'empêcher  de  liler  elle-même  le  colon  qu^elle  tisse  et  de  vous 
disputer  en  tout  pays  votre  clientèle  étrangère?  » 

Voilà  ce  que  Tauteur  du  rapport  avait  a  faire  comprendre 
aux  propriétaires  fonciers  du  Parlement.  Le  régime  politique 
de  la  Grande-Bretagne  ne  permet  pas  de  rapports  secrets  de 
cliaucellerie.  L'écrit  du  docteur  Buwring  devait  donc  être  pu- 
blic, par  conséciuent  parvenir  au  moyen  de  traductions  ei 
d'extraits  à  la  connaissance  des  Allemands.  H  fallait  donc  s*y 
abstenir  de  toute  expression  de  nature  à  éclairer  les  Alle- 
mands sur  leurs  véritables  intérêts.  Cluique  argument  à  IV 
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dresse  du  Parlement  devait  ôlre  tempéré  par  nn  intidote  à 
l'usage  des  gouverne inenls  d'AlIemagae  j  il  fallait  soutenir 
que  les  droits  protecteurs  en  Allemagne  avaient  donné  une 
direction  (ausse  à  beaucoup  de  capitaux,  qu'ils  portaient  pr^ 
jn4ice  aux  intérêts  agricoles  ;  que  ces  intérêts  ne  deyaieni 
s'occuper  qqe  des  marchés  extérieurs,  que  l  a^i  iculUire  était 
la  première  industrie  allemande,  puisqu'elle  occupait  les 
trois  quarts  des  habitants,  qu^aiasi  c  était  se  moquer  que  de 
parler  de  protection  pour  les  producteurs,  que  les  intérêts 
manufacturiers  eux-mêines  ne  pouTaîent  prospérer  qu'an 
moyen  de  la  concurrence  avec  l'étranger;  que  l'opinion  pvh 
blique  en  Allemagne  était  pour  la  liberté  du  commerce  ;  que 
les  lufnicies  y  étaient  trop  ré[>iïnilues  pour  que  des  réclama- 
tions en  faveur  de  droits  élevés  y  pussent  réussir  ;  que  les 
hommes  les  plys  éclairés  du  pays  étaient  partisans  d'une  dimi» 
nution  des  droits  sur  les  tissus  communs  en  laine  et  en  coton, 
dans  le  cas  où  les  droits  du  tarif  anglais  sur  le  blé  et  sur  le 
bois  viendraient  à  être  adoucis. 

De  ce  rapport,  en  im  mot,  s'élèvent  deux  voix  opposées  et 
contradictoires.  Laquelle  est  la  vraie  ?  celle  qui  s'adresse  au 
parlement  d'Angleterre,  ou  celle  qni  parle  anx  gouverne- 
ments d'Allemagne  ?  11  estdifGcile  de  répondre  aux  considé- 
rations que  présente  le  dodenr  Rowring  pom*  décider  le  Par~ 
lement  à  diminuer  les  droits  d'entrée  sur  le  blé  et  sur  le  bois 
en  s'appnyant  sur  des  données  statistiques,  sur  des  calculs 
précis,  sur  des  témoignages  ;  toutes  celles  qui  ont  pour  but 
de  détourner  les  gouvernements  allemands  du  système  pro- 
tectenr  se  réduisent  à  de  simples  assertions. 

Arrétons^ous  sur  les  arguments  par  lesquels  le  docteur 
Bowrinj^  p[  ouve  au  Parlement,  que,  dans  le  cas  où  les  pro- 
grès du  système  protecteur  en  Allemagne  ne  seraient  pas 
arrêtés  par  les  moyens  qu^il  propose,  le  marché  allemand 
serait  irréYOcablement  perdu  pour  les  manufactures  anglatses» 

Le  peuple  allemand  se  distingue,  dit-il,  par  la  modération, 
par  l'économie,  par  l'application  et  par  rmtelligence.  11  est 
généralement  instruit.  D'excellentes  écoles  spéciales  ont 
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répandu  les  comi  lissanccs  techniques  dans  tout  le  pays.  L'art 
du  dessin  y  eï.1  inème  cultivé  beaucoup  plus  qu'en  Auj;le- 
(erre.  L'accroissement  considérable  que  la  population  pré» 
Miite,  chaiiue  année,  aion  que  le  nombre  des  bestiaux  et  ?ui^ 
tout  des  moulons,  témoigne  de  l'essor  qu'y  a  prist'agricul^pre 
(le  docteur  Bowring  omet  ici  le  fait  capital  de  la  hausse  dan» 
la  valeur  des  pmpriélés  et  dnns  le  prix  des  produits  agricoles). 
Dans  les  disli  icLs  manufacLut  iers  le  taux  des  salaires  s'est 
accru  de  30  |M)ur  cent  ;  le  pays  surabonde  eu  chutes  d'eau 
inemployées,  en  chutes  d*eau,  les  moins  coûteuses  de  tontes 
les  forces  motrices.  L'exploilatton  des  mines  y  offre  partout 
une  activité  qoVUe  n*a  jamais  eue  jusque-là.  De  48^2 à 
1837  (1  ?,  l'Allemagne  a  accompli  des  propres  signalés  dans 
toutes  les  brancbes  d'i?»diistrie  protégées,  ti  particulièrement 
dans  les  lainages  et  dans  les  colonnades  d'un  usage  général, 
dont  l'importation  d'Angleterre  a  complètement  cesse*  Néan- 
moins le  docteur  Bowring  reconnaît,  d'après  des  témoignage» 
qui  lui  parsiissent  dignes  de  foi  :  «  que  le  prix  des  tissus  prus- 
siens est  sensibleinent  plus  bas  que  et  lui  des  tissus  anglais, 
'  que  certaines  couleurs,  sans  doute,  n'égalent  pas  celles  des 
meilleures  teintureries  anglaises,  mais  que  d'autressont  irré* 
prochables  et  aussi  parfaites  que  possible;  que,  pour  le 
filage,  le  tissage  et  tous  les  procédés  d^étaboration,  TAIkiBa* 
gne  marche  complètement  de  pair  a?cc  la  (jrande-Bretagne» 
qu'elle  décèle  seulement  une  infériorité  marquée  sous  le 
rapport  de  Tapprct,  mais  que  les  iai perfections  de  sonindus- 
trie  disparaîtront  avec  le  temps.  » 

On  conçoit  aisément  que  de  pareils  exposés  finissent  par 
dédder  le  Parlement  anglais  à  abolir  une  l^slation  qui, 
jusqu'à  présent,  a  opéré  comme  une  protection  à  Té^urd 
de  rAlleiihigne  ;  mais  ce  (]ui  nous  paraît  souveraiDement 
incompréhensible,  c%  st  qu'on  ait  pu  espérer  par  ce  rap|H)rt 
disposer  l'Union  allemande  à  abandonner  un  système  auquel 
elle  est  redevable  d'immenses  progrès* 

(1)  J'ai  sappriffié  ici  toate  |iae  page  do  chiffrai  qoi  ««raient  anjoiini'lioî 
fort  arriérés.  (H.  R.) 
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L%4loetear  Bowring  nous  more  que  rîndnstria  de  l'Aile» 
mi^e^st  protégée  aux  dépen^  de  son  ogriculture  ;  mais  quelle 
foi  pouvons-nous  njettre  dans  son  assertion,  quand  nous 
voyons  la  demande  des  produits  agricoles,  le  prix  do  ces  pro- 
duitSy  le  taux  des  salaires,  la  rente  et  la  valeur  des  bieos-fonds 
augmenter  partout  dans  une  proportion  considérablpiSansqoe 
l'agriculture  achète  les  objets  manufacturés  plus  cher  qu'au- 
parayant?* 

Le  docteur  Bowring  estime  qu'en  Allemagne  on  compte 
trois  agriculteurs  sur  un  manufacturier;  mais  ii  ne  fait  en 
cela  que  oou^  prouver  que  le  nombre  des  manufacluriers 
n^est  pas  encore  en  rapport  avec  celui  des  agriculteurs  ;  el 
Ton  ne  voit  pas  pomment  on  pourrait  rétablir  la  proporlioD, 
•i  ce  n'est  en  étendant  la  protection  à  ces  industries  qu'exer* 
cent  encore  aujuurd  h ui  en  Angleterre,  pour  approvi.sioiuier 
le  marché  allemand,  des  travailleurs  qui  consomment  ies 
forées  de  TAngleterre  au  lieu  de  celles  de  TAUemagne. 

Le  docteur  Bowring  prétend  que  Tagriculture  ne  doit  s'occu- 
per que  derétrftttger  pourraceroisseroent  de  ses  débouchés; 
mais  non-seulement  l'exemple  de  TAnglelerre  enseigne  qu^une 
forte  demande  des  produits  agricoles  ne  peut  être  déteruniice 
queparunefabricition  indigène  florissante,  le  docteur  Bowring 
Ini^néme  le  reconnaît  implicitement  en  exprimant  dans  son 
lapport  la  crainte  que,  si  TAngleterre  retarde  encore  de  quel* 
ques  années  rabolition  de  sa  loi  sur  les  céréales,  l'Allemagne 
n'ait  plus  ni  blés  ni  bois  à  vendre  à  l'étranger. 

Le  docteur  Bowring  est  dans  le  s  r  ii,  lorsqu'il  soutient  que 
l'iniérél  agricole  a  conservé  la  prépondérance  en  Allemagne  ; 
mais  cet  intérêt,  par  cela  même  (|u'il  est  prépondérant,  doit^ 
aittsique  nous  Tavons  montré  dans  de  précédents  chapitres, 
tra^ller,  par  le  développement  de  Tintérât  manufacturier, 
à  établir  un  juste  équilibre  ;  car  la  prospérité  de  l'agriculture 
repose  sur  sou  équilibre  avec  riatcrèl  manufacturier  et  non 
sur  sa  propre  prépondérance. 

HaisTauteur  du  rapport  se  trompe  complètement,  à  notre 
avis»  en  affirmant  que  Tintérét  des  manufactures  allemandes 
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eUes^émes  appelle  la  coacamnce  de  Tétran^r  «ir  les 
marchés  allemands,  par  la  raisçn  que,  sitAt  qnVIIes  seront  en 

mesLin  «i'aj)provisionner  le  pays,  elles  rencontreront  au  de- 
hors, j>our  rexcéHant  de  leur  production,  celle  liieine  con- 
ourreoce  qu'elles  ne  pourront  soutenir  que  par  le  boa  mar- 
ché; or,,  le  bon  marché  est  coatmire  à  Fessence  du  système 
prolecteur,  qai  n*a  pour  but  que  d'assurer  des  prix  éle? és  au 
fabricant.  Ce  raisonnement  contient  autant  d'erreurs  et  de 
faussetés  (jue  de  mots.  Le  docteur  Bowring  ne  saurait  nier 
que  le  fabricant  peut  vendre  ses  articles  à  un  prix  d'autant 
plus  bas  qu'il  produit  davantage,  et  que,  par  conséquent,  une 
industrie  qui  est  déjà  maîtresse  du  marché  du  pays  peut  d^au- 
tant  mieux  travailler  à  bon  marché  pour  L'étranger.  11  en 
trouvera  la  preuvedans  les  tableaux  mêmes  qu'il  a  publiés  sur 
les  progrès  de  Tindustrie  allemande  ;  à  hk  sure,  en  effet,  qu'elle 
prenait  possession  du  marché  nutiooal,  elle  développait  aussi 
ses  exportations.  La  récente  expérience  de  TAUema^ne,  4s 
même  que  Texpérience  ancienne  de  TAngleterre,  enseigna 
que  le  système  protecteur  n*a  point  pour  conséquence  néces- 
saire le  prix  élevé  des  objets  manufaclnrés.  L'industrie  alle- 
mande, enfin,  est  loin  encore  de  suffire  à  rapprovisionnenient 
du  marche  national.  Pour  y  parvenir,  il  faut  d'abord  qu  elle 
fabrique  les  13,000  ({uiotaux  (650,000  kilog.)  (1)  de  tissus 
de  coton,  les  18,000  quintaux  (900,000  kilog.)  de  tissus  de 
laine,  et  les  500,000  quintaux  (2,500,000  kilog.)  fils  de 
colon  et  de  lin,  qui  actuellement  s'importent  d'Angleterre. 
Une  fois  ce  résultat  alleinl,  TAIIemagne  aura  à  importer  en 
plus  un  demi-million  de  quintaux  (2,500,000  ktlog.)  de  co- 
ton en  laine,  et  à  cet  effet  elle  accroîtra  dans  la  même  pro- 
portion SCS  relations  directes  avec  les  pays  de  la  xone  torride, 
en  payant  une  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  ce  coton, 
avec  les  produits  de  ses  fabriipies. 

L'o}M[ii(iii  émise  dans  le  rap[>ort(inc  le  sentiment  public eo 
Aiicuiague  est  pour  la  liberté  du  commerce,  doit  être  rectifiée 

(I)  Le  «ainiil    Zolivanin  >-  10  kilof . 
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en  ce  sens  que,  depuis  la  constitution  de  l'union  douanière, 
OD  se  fait  une  idée  plus  nette  de  ce  que  veut  dire  en  Anj^le- 
lerre  le  mo^  de  liberté  du  commerce  ;  car  depuis  lors,  comme 
te  dit  le  dooleur  fiowriog  lui-même,  «  les  idées  du  peuple 
allemaud  oottiuitté  la  sphère  de  res[>éraDce  et  de  la  fantaisie 
pour  celle  des  Intérêts  positifs  et  matériels.  » 

Il  (lit  avec  raison  (pie  les  hnnicres  sont  très  répandues  en 
Allemagne  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  cessé  d'y  poursuivre  des 
rêves  cosmopolites,  qu*on  y  pense  aujourd'hui  par  soi-même, 
4u'oo  s'en  rapporte  à  son  propre  jugement,  à  son  expérience 
peripnnelle,  à  son  bon  sens  particulier  plus  qu'à  des  systèmes 
excbjsif^que  démentent  toutes  les  expériences  ;  que  Ton  com- 
mence à  comprendre  pounpioi  Burke,  s'ouM.int  à  Adam 
SrMth,  lui  déclarait  qu'une  nation  doit  être  gouvernée,  non 
d'après  des  systèmes  cosmopolites,  mais  d'après  une  connais- 
aanoe  approfondie  dqfses  intérêts;  c'est  pour  cela  qu*on  se 
défie  en  Allemagne  de  ces  conseillers  qui  sooffleni  en  même 
temps  le  froid  et  le  chaud  ;  qu'on  apprécie  à  leur  juste  valemr 
les  avantages  de  rivaux  induslritUet  leurs  propositions;  qu*on 
se  rappelle  enûn,  chaque  fois  qu'il  est  question  d'oiïres  de 
l'Angleterre,  le  mot  fameux  sur  les  présents  d(  s  Grecs. 

Il  y  a  donc  lieu  de  douter  que  des  hommes  d*Ëtat  influents 
en  Allemagne  aient  sérieusement  fait  espérer  à  l'auteur  du 
rapport,  que  ce  pays  renoncerait  à  son  système  protecteur 
pour  prix  de  la  misérable  concession  de  pouvoir  laire  en  An- 
gleterre quelques  envois  de  blés  et  de  bois.  Duos  tous  les  cas, 
ropiolon  publique  hésiterait  à  ranger  ces  hommes  d'Ëuit  dans 
la  classe  de  ceux  qui  réfléchissent.  Pour  mériter  aujourd'hui 
ce  titre  en  Allemagne,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  appris  par  cœur 
les  phrases  banales  el  les  arguments  connus  de  l'école  cosmo- 
polite; on  exige  qu'un  homme  d'État  connaisse  les  forces  et 
les  besoins  du  pays,  et,  sans  se  préoccuper  des  systèmes,  s'ap- 
plique à  développer  les  premières  et  a  pourfoir  aux  seconds. 
Celui-là  trahirait  une  ignorance  ossière  de  ces  forces  et  de 
ces  besoins,  qui  ne  saurait  pas  quels  immensi»s  efforts  ont  été 
nécessaires  pour  porter  i  mdustrie  d'un  pays  au  degré  où  Tiu- 
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dttstrie  âllemande  est  déjà  panreniie,  qui  tenitt  ÎDca|nb1e  de 

prévoir  le  brillant  ascnir  de  celle-ci,  qui  pourrait  tromper  la 
coniiance  que  les  industriels  nlleniauds  ont  [tlacœ  ^aus  la  sa- 
gesse de  leurs  gouvernements  et  porter  uœ  profonde  alteiate 
i  l'esprit  d'eotreprtse  de  la  oatioQ  ;  qui  ne  saurUt  pas  disliii- 
giier  le  rang  élevé  qu'occupe  une  natioD  manufacturière  de 
premier  ordre  d'avec  Thumble  situation  d^un  pays  exporta* 
teur  de  blé  et  de  bois  ;  qui  ne  conipreridiait  pas  coinlaeoest 
précnire,  même  en  temps  ordinaire,  un  débouche  étranger 
pour  ces  articles,  avec  quelle  facilité  des  concessions  dont  eUej 
auraient  été  l'objet  peuveniètre  retirées,  etqueilesconvulskns 
entraînerait  tine  inlerruption*de  ce  commerce^  caus^^  p^k 
guerre  ou  par  des  restrictions;  qui  enfin  n\*iuratt  pas  appris 
par  l'exemple  des  autres  grands  Etats  à  quel  ^oiul  1  (  \!slenèe, 
Tindêpendance  et  la  puissance  d'une  nation  dépendent  de  la 
possession  d'une  industrie  snanufactut^ère  développée  dans 
toutes  ses  t>rancbe8. 

£n  vérité,  il  faut  tenir  bien  peu  de  compte  de  Tidée  de  natio- 
nalité et  d'unité  qui  a  surgi  en  Allemagne  depuis  1^30,  pour 
croire  avec  l'auteur  du  rapport  que  la  poliliq^Je  de  l'Associa- 
tion se  ïéglera  sur  les  intérêts  de  la  Prusse  (1),  par  la  raison 
que  les  deux  tiers  de  la  population  y  sont  prussiens,  que  les 
intéréis  de  la  Prusse  réclament  l*exportatioa  de  ses  bois  et  de 
ses  blés  en  Angleterre,  que  son  capital  manufacturier  est  in- 
signillaiit,  que  la  Pi  usse,  par  conséquent,  s'opposera  à  toute 
entrave  à  riniporLilion  des  produits  fabriqués  étrangers,  que 
tous  les  chefs  des  déparlcuients  ministériels  y  sout  delcrnnucs. 

On  lit  cependant  dans  le  couimenct^ment  du  rapport: 

l.es  intér/^is  (]e  la  Prusse  sont  loin  d'être  homoffèric^.  .iiiiii  qu'on  le 
puuirail  coiiciure  du  rapiKMt  «le  M.  tîuwiiiig  ;  il  fdul  ili>iifnruer  soigneuse- 
ineni  les  inlérèis  «ItsJ  provinces  manufacturitres  de  l'Ouest  ou  en  de(à  da 
Wéter,  qui  synipaibiteiil  tvee  le  Dtdi  de  rAuociaiioD  allmaode  et  oA  les 
idée*  de  proi«eiîoo  prédumineol,  d^avec  ceux  de  provineee  de  TB»!  oq  au 
deli  do  Wiker.et  parlieuliéremetil  des  provlnoes  agrkoleade  la  Balliqwqw 
eipoiieol  dct  blés  et  des  bois  en  Angt«lerre,  el  où  prévaat  la  doctrine  de  la 
liberté  commerciale.  Duresle.dans  le.» conférences  duwnnières  du  Zolivereia» 
la  Prusse  s'esl montrée  protecdoQuisle  modérée,  jamais  uitra>lib«;fale. 

(U.  B.) 
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€  L'Association  commerciale  allemande  est  la  réalisation  de 
ridée  de  naiionatité  si  répandue  dans  ce  pays.  Si  cette  asso- 
ciation est  bien  dirigée,  elle  amènera  la  fusimi  de  tons  les 
Intérêts  allemands  en  un  seul.  Ses  bienfaits  l'ont  rendue  po- 
pulaire. C'est  le  prunier  pas  vers  Tunitô  all( m  tndc.  Par  la 
communauté  des  intérêts  dans  les  questions  de  commerce, 
elle  a  frayé  la  voie  à  T  unité  politique  et  elle  a  substitué  à  des 
vues  étroites,  à  des  préjugés  et  à  des  habitudes  surannées  nn 
large  et  puissant  élément  national.  »  Gomment  concilier  avec 
ces  observations  si  pleines  de  justesse  Fopinion  que  la  Prusse 
sacrifierait  l'indépr  ndMnce  et  la  grandeur  future  du  pays  à 
de  mesquines  considéralions  d'iiilérèt  privé,  d'intérêt  mal 
entendu  et  en  tout  cas  temporal re,  (][u'eUti  ne  comprendrait 
pas  qdb  rAllemagne  s'élè?e  ou  descend  suivant  qu'elle  est  ou 
non  fidèle  à  sa  politique  commerciale,  comme  la  Prusse  elle- 
même  monte  ou  tombe  avec  l'Allemagne  ?  Comment  conci- 
lier colle  nsscr  tinii,  que  les  chefs  de  départements,  en  Prusse, 
seraient  contraires  au  système  protecteur,  avec  ce  iuii  que  les 
droits  élevés  sur  les  tissus  de  laine  et  de  coton  communs  sont 
émanés  de  la  Prusse  7  Ces  contradictions,  et  le  brillant  ta- 
bleau que  le  docteur  a  tracé  de  Tindustrie  saxonne  et  de  ses 
progrès,  ne  doivenl-ils  pas  donner  a  penser  qu'il  a  voulu 
éveiller  la  jalousie  dv  la  Prusse  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  étrange  que  le  docteur  Bowring  ait 
attaché  tant  d'importance  au  sentiment  particulier  des  chefs 
de  départements,  lui,  publiciste  anglais,  qui  connaît  la  puis- 
sance de  Topinion  publique,  et  qui  doit  savoir  que,  de  nos 
jours,  les  idées  personnelle»  des  chefs  de  déparlements, 
même  dans  ies  Ltats  non  constitutionnels,  sont  de  peu  de 
poids  quand  elles  se  trouvent  en  luUe  avec  celte  opinion  pu- 
blique, avec  les  intérêts  matériels  du  pays,  quand  leur  ten- 
dance est  rétrograde  et  anlinationale.  Il  le  comprend  fort 
bien,  da  reste,  lorsquMl  avoue,  page  98,  que  le  gouverne- 
ment prussien,  de  même  que  le  gouverncnient  anglais  au 
sujet  de  l'abolition  de  Tacte  sur  les  céréales,  a  recoiniu  par 
expérience  que  ropinion  des  fonctionnaires  publics  pouvait 


Digitized  by  Google 


KSO  STBite  HATIORAL.  ^  UTftS  IT. 

bien  ne  pas  pirtout  prévaloir;  qu'il  y  avait  lieu  par  consé- 
quent de  considérer  si  le  bié  et  le  bois  de  rAllemagoe  oe  de- 
Taieni  pas  être  admis  en  Angleterre,  même-  sans  concesskiin 
préalables  de  TUnion  allemande,  de  manière  a  frayer  la  Tole 
sur  les  marchés  allemands  aux  produits  des  fabriques  anglai- 
ses. Celte  manière  de  voir  est  parfaitement  jliste.  L(  ducLciir 
BowririfT  comprend  que  les  lois  des  céréales  en  Angleterre 
onllait  grandir  l'iodustrie  allemande,  que, sans  elles,  celte 
industrie  n'aurait  pas  pris  de  force,  que  leur  abolition  esl  de 
nature  non  seulement  à  arrêter  ses  progrès  ultérieurs,  mais 
encore  h  la  faire  reculer,  si  Ton  suppose  du  moins  que  la  lé- 
gislation de  douane  d  »  TAIli  luague  reste  telle  qu'elle  est.  11 
est  iacheux  seuiemenl  que  les  Anglais  n'aient  pas  reconnu,  il 
y  a  vmgt  ans,  la  justesse  de  ce  raisonnement.  AujoUl*d'h ui, 
après  que  la  législation  anglaise  elle-même  a  isolé  ragricul- 
ture  allemande  des  manufactures  britanniques,  FAIlemagne, 
qui,  depuis  vingt  ans,  a  avancé  dans  la  voie  du  progrès  in- 
dustriel an        d'iiîiiiicrisi'S  sacrifices,  srr  lit  aveugle  de  se 
laisser  délounier  parraboliUon  des  luis  anglaises  du  grand 
but  national  qu'elle  poursuit.  Oui,  nous  avons  la  ferme  con- 
Tiction  que  l'Allemagne,  dans  cette  hypothèse,  devrait  élever 
ses  droits  protecteurs  de  manière  à  compenïer  Tavanlage  que 
rabolition  des  lois  sur  les  céréales  donnerait  aux  fa^briques 
anglaises  vis-à-vis  des  I     iques  allemandes.  LonglemjiS  en- 
core rAllemagoe  n  aura  |»us  d'autre  politique  à  suivre  vis  à- 
vis  de  l'Angleterre  que  celle  d'une  nation  manufacturièra 
arriérée  encore,  qui  déploie  tout  son  énetigie  pour  rejoindre 
celle  qui  Ta  devancée.  Toute  autre  politique  mettrait  en  péril 
la  n;ilioiialilé  allemande.  Si  les  Anglais  ont  besoin  des  blés 
ou  des  huis  de  l'étranger,  qu'il»  en  tirent  dWllemagneou  de 
tout  autre  pays.  L'Allemagne  ne  travaillera  pas  moins  à  con- 
server les  progrès  que  son  industrie  a  déjà  accomplis  ei  à 
encourager  ses  progrès  à  venir.  SMes  Anglais  ne  veulent  pat 
entendre  parler  des  blés  et  dés  I>6tll3é' l'Allemagne,  rien  de 
mieux  ;  son  industrie,  sa  navigaliuu  marchande  et  son  com- 
merce extérieur  ne  grandiront  que  plus  vite,  son  système  de 
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communications  iotcricures  ne  se  perfeclionnera  que  plus  ra- 
pidement, et  la  oatiooalilé  allemande  n  acquerra  que  (^us 
sûrement  sa  base  naturelle.  Peut-élre  la  Prusse  ne  Terra- 
*t>elle  pas  le  prix  des  blés  et  des  bois  de  ses  provinoes  de  la 
Baltique  hausser  aussi  promptement  dans  ce  cas  que  dans 
celui  de  rouverlure  immédia  le  du  marché  brilnuniqiie  ;  mais 
le  perfeclioonement  des  voies  de  communication  à  l  interieur 
et  Ja  demande  de  produits  agricoles  créée  par  les  manufactu* 
res  du  pays  accroitroot,  aTec  une  certaine  rapidité,  le  débou* 
ebé  de  ces  provinces  au  sein  même  de  rAllemagne,  et  tout 
progrès  basé  sur  ce  débouché  intérieur  de  leurs  denrées 
leur  sera  pour  jiiîiais  acquis;elies  n'oscilleront  f)lns,  comme 
elles  l'ont  fait  jusqu'à  présent,  dVne  période  décennale  à  une 
autre,  entre  la  détresse  et  la  prospérité.  Pour  ce  qui  est  de  la 
puissance,  la  Prusse,  en  suivant  eette  politique,  gagnera  en 
influence  réelle  sur  rtntérieur  de  FAllemagne  cent  fois  plus 
quelle  n'aura  sacrifié  en  valeurs  dans  ses  provinces  de  la 
Baltique  ou  plutôt  qu'elle  n'aura  prêté  à  l'avenir. 

Il  est  évident  qu'au  moyen  de  ce  rapport  le  ministère  an- 
glais désire  obtenir  l'admission  en  Allemagne  des  tissus  com- 
muns de  laine  et  de  coton,  soit  par  la  suppression  ou  la 
modification  des  droits  au  poids,  soit  par  rabaissement  du 
tarif,  soil  par  l'admission  sur  le  marché  anglais  des  blés  et  des 
bois  alltMiiands  ;  ainsi  serait  ouverte  la  première  brèche  au 
système  protecteur  de  l'Allemagne.  Les  arficles  de  consom- 
mation générale  sont,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  fait  voir,  de 
beaucoup  les  plus  Importants  ;  ils  constituent  la  base  de  Tîn» 
dustrie  natbnale.  Avec  un  droit  de  10  pour  0/0  ad  valorm^ 
tel  que  le  veut  l'Angleltrie,  cl  les  drclarations  inexactes 
dans  lesquelles  elle  est  exercée,  la  plus  grande  [>irlie  de 
Tinduslrie  allemande  serait sacriûée  à  la  concurrence  anglaise, 
surtout  lors  de  ces  crises  commerciales  où  les  fabricants  an- 
glais  sont  obligés  de  se  défaire  à  tout  prix  de  leurs  marchan- 
dises. 11  n*y  a  donc  pas  d*exagération  à  soutenir  que  les 
propositions  de  TAnglelerre  ne  tendent  à  rien  moins  qu'au  - 
renversement  de  tout  le  système  protecteur  allemand,  aûn  de 
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rabaisser  l'Allemagne  à  l'état  de  colonie  agricole  de  T Angle- 
terre. C'est  daos  ce  but  qu'on  signale  à  la  Prusse  le  pro6t  que 
900  agriculture  retirerait  â*un  abaisBemeut  des  droits  sur  les 
blés  et  sur  les  bois  en  Aogltierre,  et  le  peu  d'imporlanoe  de 

ses  intérêts  manufacturiers.  Cesl  dans  cette  pensée  qu'on  lui 
offre  la  perspeclivt»  d'un  dép:tiiVL'mt  iit  des  eaiix-de-TÎe.  Pour 
ne  pas  négliger  entièrement  les  autres  Etatt,  on  promet  de 
réduire  à  5  pour  0/0  les  droits  sur  les  ariîcles  de  Nurefhtieiig, 
sur  les  jouets  d^enfanis^  sur  Feau  de  Cologne  et  sur  d^autres 

bagatelles.  Cela  fait  plaisir  aux  petits  États  et  coûte  peu  de 

chc«e.  .,x  A-,. 

On  veut,  pnr  le  nipporl,  persua(it  r  aux  gouveniciiu  nts 
allemands  qu  il  est  dans  Tintérèlde  leur  pays  que  TAngleterre 
file  pour  lui  le  coton  et  le  lin.  Nul  doute  que  la  pobtiqoe  de 
rUnion,  qui  a  consisté  à  veotr  eo  aide  d*abord  à  rimpressicm, 
puis  tissage,  et  à  importer  les  fils  de  qualités  moyennes  et 
supérieures,  n'ait  été  just|u  ici  la  bonne.  Mais  il  ne  s*eDSuit 
nullement  qu'elle  soit  bonne  à  toujours.  La  législation  de 
douane  doit  marcber  avec  l' industrie  nationale,  atio  de  rem- 
pltr  sa  mission.  Il  a  déjà  été  question  des  immenses  avantages 
que  la  filature  du  coton,  indépendamment  de  son  importance 
intrinsèque,  amène  avec  elle;  elle  nous  crée  des  relations 
directes  avec  les  pays  de  la  zone  torride,  elle  exerce  par  là 
une  itillueiice  considérable  sur  notte  navigation  marchande 
et  sur  noire  expôriiition  d'objets  manufacturés,  et,  plus  que 
toute  autre  industrie,  elle  anime  nos  ateliers  pour  la  construc- 
tion des  machines.  Pulsqnll  est  constant  que  ni  le  manque  de 
cours  d^ean  et  de  bons  ouTriers ,  ni  le  défont  de  enpttaox 
matériels  on  d'intelligence  n'empêcheront  l'Alli  inaL  iK  Texcr- 
cer  elle-même  cette  grande  et  féconde  industrie,  ou  ne  voit 
pas  pourquoi  nous  n'élèverions  pas  peu  à  peu  la  protection 
sur  les  divers  numéros  de  fils  de  coton,  de  manière  à  filer 
noufr-mémcs  en  moyenne,  au  bout  de  5  ou  10  ans,  de  quoi 
suffire  à  nos  besoins.  Si  haut  que  Ton  estinle  les  avantages  de 
l'exportation  du  blé  et  du  1  oi  ,  ils  sont  loin  d'égaler  ceux  que 
nous  procurerait  le  Hiage.  Oui,  nous  u'bésilouâ  pas  à  le  dé- 
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clarer,  le  calcul  des  consommations  de  produits  a jj:ricoles  et 
forestiers  qc'ôCLMsiu/inerail  le  filage  (iu  colon,  établirai!  pé- 
remptoirement que  cette  branche  d'industrie  doit  assurer  aux 
propriétaires  fonciers  d'Allemagne  de  tout  autres  profits  (fue 
eeai  que  peut  leur  offrir  le  marché  étranger. 

Le  docteur  Bowring  doute  que  le  Hanovre,  le  Brunswick  (i  ), 
les  deux  MeckIembour<::,  Oldenbourf;  et  les  villes  anséatiques 
accèdent  au  Zoliverein,  à  moins  que  celui-ci  n'opère  uoo 
diininulion  radicale  de  ses  droits  dVotiée.  Pour  le  moment 
U  ne  peut  être  question.d^un  moyen^  qui  serait  cent  fois  pire 
que  le  mal  auquel  on  veut  porter  remède.  Notre  foi  dans  Ta* 
Tenir  de  FAllemagne  n^est  pas  d'ailleurs  aussi  faible  que  celle 
de  Fauteur  du  rap[)ort.  De  même  que  la  révolution  de  Juillet 
a  été  féconde  pour  TAssocialion  alleniaiuie,  la  première 
grande  commotion  fera  disparaître  tous  les  petits  scrupules 
qui  ont  empèctié  jusqu'ici  ces  petits  États  de  céder  aux  exi- 
gences supérieures  de  la  nntionalité.  A  quel  point  Funité 
commerciale  importe  à  la  nationalité,  et  combien,  abstraction 
faite  des  intérêts  matériels,  elle  i.^L  utile  aux  gouvernements 
allemands,  on  en  a  fait  récemment  une  pnunière  et  remar- 
quable expérience,  lorsqu'en  France  ou  a  affiché  des  préteo- 
lions  sur  la  frontière  du  Rhin. 

Chaque  jour  les  gouTemement»  et  les  peuples  en  AUemagne 
comprendront  mieux  que  Punité  nationale  est  le  roc  sur  let|uel 
doit  reposer  Tédifice  de  leur  prospérité,  d;  leur  considératuiti^ 
de  leur  puissance,  de  leur  sûreté  dans  le  présent  et  de  leur 
grandeur  dans  Tavenir.  Chaque  jour,  par  conséquent,  la 
révolte  des  petits  États  du  littoral  contre  le  ZoUverfin  appa- 
raîtra non-seulement  aux  États  associés,  mais  aux  États 
séparés  eux-mêmes,  comme  un  scandale  national  qu'il  con- 
vient de  faire  cesser  à  tout  prix.  Du  reste,  si  Ton  y  regarde 
de  près,  les  avantages  matériels  de  Taccession  sont  pour  ces 
derniers  bien  supérieurs  aux  sacrifices  qu'elle  exige.  Plus 
rindustrie  manufacturière,  les  voies  de  communication,  la 

(t)  L«  Braoftwifik  t  MCédé  en        Hanovre  et  Oldenlioarg  en  1 864. 
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Davigalion  marchande  et  le  commerce  extérieur  de  rAllema- 
gne  se  développeront,  comme  ils  peuvent  et  doivent  le  faire 
dans  un  pays  plein  de  ressources,  sous  Tinfluence  d'une  poli- 
tique commerciale  habile,  plus  le  désir  de  prendre  une  part 
directe  à  ces  avantag<'s  s'éveillera  dans  ces  Etab,  plus  ils 
renonceront  à  l'habitude  coupable  d'attendre  leur  fortune  de 
l'étranger. 

(Juanl  aux  villes  anséatiques  en  particulier,  l'esprit  d'in- 
dépendance qui  anime  le  district  souverain  de  Hambourg  ne 
détruit  point  nos  espérances.  Dans  ces  \illes,  au  témoignage 
du  docteur  Bowring  lui-même,  un  grand  nombre  d'esprits 
comprennent  que  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  doivent  être 
à  l'Allemagne  ce  que  Londres  et  Liverpool  sont  à  l'Angleterre, 
ce  que  New-York,  Boston,  Philadelphie  sont  aux  États-Unis, 
et  reconnaissent  que  la  confédération  promet  à  leur  commerce 
des  avantages  dépassant  beaucoup  les  inconvénients  de  la 
soumission  à  ses  résolutions  collectives,  qu'une  prospérité 
sans  garantie  de  durée  u'est  en  dernière  analyse  qu'une  pure 
apparence. 

Quel  habitant  sensé  de  ces  ports  de  mer  pourrait  se  réjouir 
sans  réserve  de  l'augmentation  constante  de  leur  tonnage,  de 
Texlension  progressive  de  leurs  relations,  quand  il  réfléchit 
que  deux  frégates  parties  d'Helgoland,  qui  se  présenteraient 
aux  embouchures  du  Wéser  et  de  l'Elbe,  pourraient  détruire 
en  vingt  quatre  heures  l'ouvrage  d'un  quart  de  siècle?  L'As- 
sociation garantira  pour  toujours  à  ces  places  leur  prospérité 
et  leurs  progrès,  d'une  part  au  moyen  d  une  flotte  à  elle,  de 
l'autre  à  l'aide  d'alliances.  Elle  proléjera  leurs  pêcheries, 
favorisera  leur  navigation,  et,  par  une  bonne  organisation 
consulaire,  par  des  traités,  elleaflermira  et  développera  leurs 
relations  commerciales  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
dans  tous  les  ports.  En  partie  par  leur  entremise  elle  fondera 
des  colonies,  et  son  commerce  colonial  sera  entre  leurs  mains. 
C:ir  une  confédération  de  35  millions  d'âmes  (elle  en  comptera 
autmt  pour  le  moins  quand  elle  sera  complète),  qui,  avec  un 
accroissement  moyen  annuel  d'un  et  demi  pour  cent  dans  sa 
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population^  peut  aiséuienl  chaque  année  envoyer  au  dehors 
deux  ou  trois  oeol  mille  individus,  dont  les  provinces  fourmil- 
lent d^hommes  ÎDslrutts,  intelligents,  disposés  à  cbercber  for- 
lune  en  de  lointains  pays,  prenant  racine  en  tout  lieu,  s^éla- 

blissanl  partout  où  il  y  a  des  terres  vierges  à  défricher,  une 
telle  confédéralion  est  destinée  par  la  nature  à  prendre  le  pre- 
mier rang  parmi  h  s  nations  qui  fondent  des  colonies  et  qui 
fMnopagent  la  civilisation. 

La  nécessité  de  cet  acbèvement  du  ZolWerein  est  si  géné- 
ralement sentie  en  Allemagne  que  Fauteur  du  rapport  ne  peut 
s  cnipLclier  d'en  faire  la  remarque:  u  Ln  liUoial  plus  étendu, 
un  plus  p^ruid  nombre  de  [JorLs,  une  navigation  plus  considé- 
rable, un  pavillon  fédéral,  une  marine  militaire  et  marchande, 
Yoilà  ce  que  désirent  généralement  les  partisans  du  Zollverein; 
mais  rUoion  a  peu  de  chances  de  prévaloir  contre  les  escadres 
grandissantes  de  la  Russie  et  contre  les  marines  commerciales 
de  la  Hollande  et  des  villes  anséatiques.  »  Contre  elles,  sans 
doute,  rUnion  ne  peut  rien,  mais  elle  ne  serait  que  phi&  iorte 
avec  et  par  elles,  il  est  dans  la  nature  de  tout  pouvoir  de  di- 
viser pour  régner.  Après  avoir  expliqué  comment  les  États  du 
Htloral  seraient  insensés  d'accéder  au  Zollverein»  le  docteur 
Bowring  sépare  à  jamais  les  grands  ports  allemands  du  reste 
de  l'Allemagne,  eu  nous  entretenant  des  magasins  d  AUona 
qui  pourraient  nuire  à  ceux  de  Hambourg,  comme  un 
grand  i^tat  commercial  ne  trouverait  pas  le  moyeu  de  Ikar 
parti  des  magasins  d*Allona.  Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur 
dans  ses  raisonnements  subtils,  nous  nous  bornerons  à  remar- 
quer que,  appliqués  à  FAngleterre,  ils  prouveraient  que  Lon- 
dres et  Liveijioul  .uxroUraieiit  iiiimeiiseiuent  leur  |)rospt'rilé 
en  se  séparant  du  reste  du  pays.  La  pensée  inspiratrice  de  œtte 
argument^itloQ  ressort  nettement  du  rapport  du  consul  anglais 
à  Rotterdam:  «  Dans  rintérèt  du  commerce  britannique,  dit 
H«  Alexandre  Ferrier  à  la  fin  de  son  rapport,  il  est  extrême- 
ment important  de  ne  négliger  aucun  moyen  d^empêcber  Tac- 
cession  au  Zollverein  des  I  Jais  précilés,  aiiisl  que  de  la  Belgi- 
que, et  cela  par  des  molitô  trop  clairs  pour  avoix'  i>esom  d'être 
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expliqués.  »  Si  M.  Ferrier  et  le  docteur  Bowring  tiennent  ua 
tel  langage,  si  le  cabinet  anglais  agit  comme  ils  parlent,  qui 
pOumK  le  leur  reprocher?  C'est  rinelinct  anglai»  qui  parle 
et  qui  agît  chez  eux.  Mais  attendre  monts  et  merreilles  pour 
FAIIemagne  de  propositions  émanét^s  d'une  telle  source,  c'est 
en  vérité  dépasser  la  mesure  de  notre  f.icililé  nationale. 

«  Quoi  quUk  arrive,  ajoute  M.  Ferrier,  la  Hollande  doit 
être  toujours  cousidérée  comme  le  principal  intermédiaire 
des  communicatioi»  de  TAllemagne  méridionale  avec  les 
autres  pays.  »  11  est  éftdent  que,  ptwXeiauimpays,  M.  Fer- 
rier entend  seulement  TAngleterre,  et  qu'il  vent  dire  :  «  Si 
la  su[>rematie  manufacturière  anglaise  perd  ses  tôles  d»*  pont 
allemandes  sur  la  mer  du  Nord  et  sur  la  Baltiffue,  il  lui  reste 
du  moins  une  autre  grande  tète  de  pont,  la  Hollande,  pour 
approTÎsiooner  rAllemagne  du  Midi  en  articles  fabriqués  et 
en  denrées  coloniales.  »  De  notre  point  de  vue  national  l 

nous,  voici  ce  (jue  nous  disons  et  ce  quo.  nous  soutenons  : 
«  La  Hollande  est,  par  sa  situation  grographiqne,  par  ses  rela- 
tions commerciales  et  industrielles,  par  Torigine  de  ses  habi- 
tants et  parleur  langage,  uoeproTÎnce  allemande,  séparée  & 
répoqtie  des  déchirements  intestins  de  la  contrée,  et  qui  doit 
lui  être  de  nouveau  incorporée,  sans  quoi  T Allemagne  res- 
semblerait à  une  maison  donl  la  porte  serait  la  propriété  d*uu 
étranger.  La  Hollande  appartient  à  TAIIetnairnc  tout  aussi 
bien  que  la  Bretagne  et  la  Normandie  à  la  l' rance,  et  tant 
que  la  Hollande  voudra  former  un  État  distinct,  Tindépen^ 
dance  et  la  puissance  de  l'Allemagne  seront  aussi  peu  réelles 
<fae  Toussent  été  celles  de  la  France,  si  la  Bretagne  et  la  Nor^ 
niaiidiu  fussent  restées  aux  mains  des  Anglais.  Si  la  Hollande 
a  perdu  sa  puissance  coniuierciale,  c'est  à  son  insigniliance 
territoriale  qu'elle  doit  s*en  prendre.  Malgré  la  prospérité  de 
ses  colonies,  la  Hollande  continuera  de  déchoir,  parce  qu'elle 
n^est  pas  en  état  de  suffire  aux  frais  immenses  d*UQ  établisse 
ment  militaire  et  naval.  Ses  efforts  pour  conserver  sa  nationar* 
lité  ne  serviront  qu'à  Tendetter  de  [>lns  en  plus.  Elle  ne 
demeure  pas  moins  subordonnée  à  i'Aiigleterre,  dont  elle 
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fait  par  son  indépendance  apparente  qu'affermir  la  su[)rt'ma- 
tie.  C'est  le  secret  molil  pour  iiî-piel  l'Angleterre  au  congrès 
de  VieQQû  s'est  intéressée  au  rétablissemeot  de  la  préteodae 
kdépendaDoe  hollandaise.  U  en  est  de  la  Hollande  comme 
des  Tilles  anséaltques.  Elle  n'est  que  Thomble  servanle  de 
la  flolie  anglaise  ;  incorporée  à  TAIIema^ne,  elle  aurait  le 
commandement  de  la  n»aiiiic  allemande.  Dans  son  état 
actuel,  la  Hollande  est  loin  de  pouvoir  exploiter  ses  posses- 
sions  coloniales  comme  elle  le  ferait  si  elle  faisait  partie  do 
la  Confédération  germanique,  par  cela  seul  qu'elle  manque 
des  éléments  nécessaires  pour  coloniser,  savoir  d'hommes  et 
de  forces  intellectuelles.  De  plus,  la  culture  de  ses  colonies, 
telle  qu'elle  a  eu  lieu  jusqu  ici,  dépend  en  grande  ji.irlic  dt  la 
fadiilé  de  l'Allemagne  ou  plutôt  de  l'ignorance  où  est  celle-ci 
de  ses  intérêts  commerciaux  ;  car,  tandis  que  les  autres  nations 
sont  approvisionnées  de  denrées  tropicales  par  leurs  colo- 
nies et  par  les  pays  qui  leur  sont  assujettis,  les  Hollandais 
n'ont  que  KAllemagne  pour  écouler  leur  trop-f»1ein  de  ces 
denrées.  Mais,  dès  que  les  Allemands  comprendront  que  ceux 
qui  leur  fournissent  des  denrées  coloniales  doivent  consentir  à 
recevoir  par  préférence  leurs  objets  manufacturés,  ils  sauront 
qu-ilesten  leur  pouvoir  d'obliger  les  Hollandais  à  accéder  an 
Zollvereio.  Cette  réunion  serait  éminemment  avantageuse  aux 
deux  pays.  L'Allemagne  fournirait  à  la  Hollande  les  moyens 
non-scnlement  d'exploiter  beaucoup  mieux  ses  colonies, 
mais  encore  de  fonder  et  d'acquérir  de  nouveaux  étiblisse- 
menls.  L'Allemagne  favoriserait  la  navigation  hollandaise  et 
anséate,  et  accorderait  aux  produits  des  colonies  néerlandaises 
un  traitement  privilégié.  En  revanche,  la  Hollande  et  les 
villes  anséatîques  exporteraient  de  préférence  les  produite  des 
fabriques  alletiiaiidcs,  et  emploieraient  le  surplus  de  leurs 
capitaux  dans  l industrie  manufacturière  et  dans  l'agriculture 
de  TAIlemagne. 

Déchue  comme  puissance  commerciale,  parce  que,  simple 
fraction  de  nationalité,  elle  a  voulu  exister  comme  un  tout  ; 
parce  qu'elle  a  cherché  son  avauUige  ddii6  roppre^jaion  et  dans 
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FaOaiblissemeDt  des  forces  productives  de  rAlleinagpe,  aa 
Heu  de  fonder  sa  grandeur  sur  la  prospérité  du  pays  situé 
derrière  elle,  dont  elle  élail  solidaire  ;  parcti  quelle  a  voulu 
s'élever  en  s' isolant  de  rAUemagaeet  Don  en  s^associanti 
«Hé,  la  Hollande  ne  peut  retrouver  son  aoclenne  spleodeor 
que  par  r Association  allemande  et  en  alunissant  à  elle  par  les 
Hens  les  plus  élroils  (1),  Celle  iiiiiun  seule  peul  fonder  une 
nation  agricole^  nuuiuCactuhère  et  commerçante  de  premier 
ordre. 

Le  docteur  Bowring  réunit  dans  son  tableau  de»  importa- 
tions et  des  exportations  le  Zoliverein  avec  les  villes  an8e8tî> 
ques,  la  Hollande  et  la  Belgi(|ue,  et  ce  rapprodiement  fait 

ressortir  à  que!  point  tous  ces  pays  dépendent  encore  des  ma- 
nufactures de  la  Grande-Bretagne  cl  dans  quelle  proportion 
énorme  leur  puissance  productive  serait  accrue  par  une  as80> 
dation.  Il  évalue  le  total  des  marchandises  que  ces  pays  reçoi- 
vent d'Angleterre  à  19,842,(21  Ht.  st.  (496«053,000  fr.), 
valeur  officielle,  cl  à  8,550,347  (213,758,675  fr.),  valeur 
déclarée,  et  leurs  envois  en  Angleterre  seulement  à  4,804,491 
Kv.st.  (120,112,275  fr),  y  compris,  bien  entendu,  desquan> 
tilés  considérables  de  café  de  Java,  de  fromage  et  de  beurre 
que  TAngleterre  tire  de  la  Hollande,  Ces  chiffres  en  appren- 
nent autant  qne  des  irolnmes.  Nous  remercions  le  docteur 
pour  ce  rapprochement  de  faits  ;  puisse-t-il  annoncer  un 
prochain  rapprochemeiit  politique  ! 

CHAPITRE  m. 

LA  POUTIQUB  C01IT1MBHTAI.B. 

Le'but  le  plus  élevé  de  la  politique  rationnelle  est,  ainsi 
que  nous  Tavons  expliqué  dans  nuire  second  livre,  l'association 

(1)  i«n'«i  pas  betoin  d»  dire  U  HoUaade  oa  pamtl  oullenient  dis- 
posée à  i-ntrer  dans  cette  voie,  et  qu*eli«  neceaM  pu  d'allaeberte  plus  grand 
prix  au  BtaioUeo  de  sa  naUooaliié  propra.  (B.  R») 
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des  peuples  sous  le  régime  du  droit*  Ce  but  ne  peut  étro 
atteint  que  par  Télévation  des  nations  les  plus  importantes  à 
un  degré  aussi  égal  que  possible  de  cuUure,,de  prospérité, 

d'industrie  et  do  [tuissance,  parle  cliangenicnldts  anlj|>alhies 
et  des  querelles  qui  les  divisent  en  sympathie  et  en  bon  ao 
€ord.  Mais  la  solution  de  ce  problème  est  une  oeuvre  de  très* 
longue  durée. 

Aujourd'hui  les  nations  sont  éloignées  les  unes  des  autrespar 

diverses  causes.  En  première  ligne  se  placent  les  questions 
de  territoire.  La  division  poli[ii(ne  dei  l^ur<)|»o  ne  répond  pas 
encore  à  la  nature  des  clioses.  Dans  la  théoi  ic  même  oo  ne 
s*est  pas  encore  entendu  sur  les  bases  d'une  distribution  terri- 
toriale. Les  uns  veulent  que»  sans  égard  au  langage^  à  Torigine, 
à  la  direction  du  commerce,  leur  territoire  soit  arrondi  pour 
le  besoin  de  leur  capitale,  de  manière  que  celle-ci  soit  située  au 
centre  et  mise,  autant  que  possible,  à  Fabri  de  l'agression 
étrangère  i  ils  demandent  des  lieuvcs  pour  limites.  D'autres 
soutiennent^  avec  plus  d*apparence  de  raison»  qu'un  littoral 
maritime,  des  montagnes,  la  langue  et  Torigine  sont  de  meil- 
leures frontières  que  les  fleuves.  11  existe  encore  des  nations 
qui  ne  possèdent  ni  l'embouchure  de  leurs  fleuves  ni  leur  litto- 
ral maritime,  indispensables  cependant  pour  le  développement 
de  leurs  rcialions  extérieures  et  de  leur  puissance  navale. 

8i  chaque  nation  se  trouvait  en  possession  du  territoire  né- 
cessaire pour  son  déreloppement  Intérieur  et  pour  le  main- 
tien de  son  indépendance  politique ,  industrielle  et  commer- 
ciale, tout  empiétement  serait  cotili  airc  a  mie  saine  politique; 
car  alors  un  agrandissement  disproportionné  tiendrait  en 
éveil  les  susceptibilités  de  la  nation  lésée,  et  ainsi  les  sacrifices 
auxquels  la  nation  usurpatrice  serait  obligée  pour  conserver 
ses  nouvelles  provinces,  surpasseraient  de  beaucoup  les  avan- 
tages qu'elles  lut  procureraient.  Mais  aujourd'hui  on  ne  peut 
songer  à  une  division  rationnelle,  cette  (jucstion  se  compli- 
quant de  divers  intérêts  d'une  aulie  nature.  11  n'est  pas  per- 
mis de  méconnaître  toutefois  qu'un  territoire  bien  arrondi 
est  uades  premiers  besoins  des  nations,  que  le  désir  de  satis- 
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faire  ce  beaoio  est  légilime,  et  que  parfois  même  il  peut  justi- 
fier la  gaerre. 

D*aatret  motifs  d^antipalhie  existent  actoeUement  entre 

les  peuples,  la  diversité  des  intérêts  par  rappoK  aux  ntanufae- 
tures,  au  coinmi  rce,  à  la  uiarine  marcbande,  à  la  puissaDce 
maritime  et  coloniale,  riuégalàte  de  civilisatioD,  la  difiërenoe 
de  religion  et  de  régime  politique.  Tous  ces  intérêts  sont 
croisés  de  mille  manières  par  les  questions  de  dynastie  et  de 
puissance. 

Les  aiuses  d'anlijmlhie  sontaussï  Jus  causes  de  sympathie. 
Les  moins  ïoris  synij^ilhisoiit  i  iisesiible  contre  celui  qui  l'est 
trop,  les  opprimés  contre  le  conquérant,  les  puissances  conti- 
nentales contre  la  suprématie  maritime,  les  peuples  dont  l'in- 
dustrie et  le  commerce  sont  dans  renfance  contre  celui  qoi 
prétend  au  monopole,  les  civilisés  contre  les  barbares,  cent 
qui  vivent  sous  ia  monarchie  contre  ceux  dont  ic  guuverne- 
menl  est  plus  ou  moins  démocratique. 

Les  peuples  poursuivent  la  satisfaction  de  leurs  intérêts  et 
de  leurs  sympathies  au  moyen  d'alliances  entre  eux,  contre  les 
intérêts  et  contre  les  tendances  contraires.  Mais  comme  ces 
intérêts  et  ces  tendances  se  croisent  en  sens  divers,  les  al» 
liances  sont  ]u\'c  iires.  Des  nations  amies  aujourd'hui  peuvent 
devenir  ennemies  demain,  et  réciproquement,  suivant  qu^un 
des  grands  intérêts,  ou  un  des  grands  principes  qui  les  divisent 
ou  qui  les  rapprochent,  est  mis  en  question. 

La  politique  a  depuis  longtemps  compris  que  Fégalité  des 
nations  est  son  objet  final.  Ce  qu'on  appelle  le  maintien  de 
l'équilibre  européen  n'a  jamais  été  autre  chose  que  la  résis- 
tance des  moins  forts  aux  en^piétements  de  la  puissance  pré- 
pondérante. La  politique,  néanmoins,  a  fréquemment  con- 
fondu son  but  prochain  avec  son  but  éloigné,  et  otceemtf* 

L'obji  i  prochain  de  la  politique  consiste  toujours  à  distin- 
guer clairement  lequel  des  divers  intérêts  du  pays  réclame  le 
plus  inîpérieusement  une  salislaciiun  immédiate,  et,  jusqu'à 
ce  que  cette  satisfaction  soit  obtenue,  à  ajourner  et  à  renvoyer 
sur  l'arriere-plan  toutes  les  autres  questions. 
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Lorsque  les  intérèls dynastiques,  monarchîqaes  et  aristo- 
mtlqoes  derEorope,  oubliant  toute  autre  question  de  puis- 
sance et  de  commerce,  s^allièrent  contre  les  tendances  révo- 

lutionuaires  de  1789,  leur  politique  fut  inlelligenle. 

Elle  le  fui  également  lorsque  l'empire  substitua  la  con- 
quête à  la  propagande  révolutionnaire. 

Par  son  système  continental,  Napoléon  voulut  organiser 
une  coalition  contre  la  prépondérance  maritime  et  commer- 
ciale de  I* Angleterre.  Pour  réussir,  il  aurait  dû  tout  d'abord 
rusMirer  les  nations  du  continent  coulre  la  crainte  d  être 
cotiiiniscs  par  la  France.  11  échoua,  parce  que,  chez  ces  na- 
tions, la  terreur  de  sa  prépondérance  coutinentale  dépassait 
de  beaucoup  les  inconvénients  que  la  suprématie  maritime 
leur  faisait  éprouver. 

Avec  la  chute  de  Tempire,  la  grande  alliance  avait  cessé 
d'avoir  un  but.  Depuis  lors  les  puissances  continentales  n'é- 
taient menacées  ni  par  les  tendances  révolutionnaires  ni  par  la 
soif  de  conquêtes  de  la  France;  d'un  autre  côté,  la  supério- 
rité de  TAngleterre  sous  le  rapport  des  manufactures^  de  la 
navigation^  du  commerce,  des  établissements  coloniaux  et  des 
forces  navales,  s'était  immensément  accrne  durant  la  lutte 
contre  la  révolution  et  contre  la  conquête.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  était  de  Tintérèt  des  puissances  du  continent  de  s'allier 
à  la  France  contre  cette  prépondérance  commerciale  et  mari- 
time. Mais  la  peur  qu'inspirait  la  peau  du  lion  mort  empêcha 
les' puissances  continentales  de  voir  plein  dévie  le  léopard 
qui  avait  jusqnc-là  combattu  dans  leurs  rangs.  La  sainte  al- 
liance fui  uuii  (aille  poliii(pie. 

Aussi  cette  faute  s'eipia-t-elle  par  la  révolution  de  Juillet. 
La  sainte  alliance  avait  sans  nécessité  provoqué  un  contraire 
qui  n'existait  plus  ou  du  moins  qui  n*aurait  pas  reparu  de 
longtemps.  Par  bonheur  pour  les  puissances  du  continent,  la 
dynastie  de  Juillet  en  France  réussit  a  .ipaiser  Tesprit  révolu- 
tionnaire. La  France  et  rAngleterre  conclurent  entre  elles 
une  alliance,  la  France  dans  iHutcrèt  de  la  dynastie  de  Juillet 
et  de  raffermissement  de  lamonarcfaie  constitutionnelle,  i' An- 
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glcten  e  dans  1  iaiérél  du  maiuUca  de  sa  suprcnialie  com- 
merciale. * 

L'alliance  franccHiDglalse  a  oeasé  sitôt  qnc  l.i  dynastie  de 
Juillet  et  la  monarchie  constitutionnelle  en  France  se  sont 
senties  suffisamment  affermies,  et  que  les  intérêts  de  la  France 
en  inalièrcde  j>uissaiicvj  mariliine,  de  navigaliuu  mat  chande, 
de  commerce,  d'industrie  et  de  possessions  au  dehors  ont 
reparu  sur  le  premier  plan.  La  France  a  visiblement  dansées 
questions  le  même  intérêt  que  les  autres  puissances  contineotar 
les,  et  la  formation  d'une  alliance  du  continent  contre  la  pré- 
pondérance maritimede  T  Angleterre  pourra  venir  à  Tordre  da 
Jour,  si  la  dynastie  de  Juillet  réussit  à  é  tablir  en  France  un  par- 
*  failaccord  de  volonté  entre  lesdiversori^anesde  la  puissance  pu- 

biique,  a  refouler  sur  L'arrièrc-plan  les  questions  de  territoire 
soulevées  par  Tesprit  révolutionnaire,  et  à  rassurer  entière- 
ment les  monarchies  du  continent  contre  les  tendances  agita- 
trices et  conquérantes  de  la  France. 

Le  principal  obstacle  aujourd'hui  u  une  étroite  union  du 
conlment  européen  lient  à  ce  que  le  centre  de  ce  continent  ne 
remplit  pas  le  rôle  qui  lui  appartii  ni.  Au  lieu  de  servir  d'in- 
termédiaire entre  TOrient  et  l'Occident  dans  toutes  les  ques- 
tions de  territoire,  de  constitution,  d'indépendance  nationale 
et  de  puiissance,  mission  qui  lui  est  dévolue  par  sa  position 
géograplu(jue,  par  son  système  fédératif  qui  exclut  toute 
crainte  de  conquête  de  la  part  des  nations  voisines,  par  sa  to- 
lérance religieuse  et  par  son  esprit  cosmopolite,  enfin  par  ses 
éléments  de  civilisation,  ce  centre  n'est  à  présent  qu'une 
pomme  de  discorde  entre  l'une  et  l'autre  partie  de  l'Europe, 
dont  chacune  espère  attirer  de  son  côté  une  puissance  affaiblie 
par  Tabsence  d  unité,  et  constamment  inccrtiiine  et  oscill.uile. 
Si  rAllemagne,  avec  son  littoral,  avec  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  la  Suisse,  consUtiiait  une  robuste  unité  commerciale 
et  politique,  si  ce  puissant  corps  de  nation  conciliait,  autant 
que  cela  est  possible,  les  intérêts  monarchiques,  dynastiques 
et  aristocratiques  existants  avec  les  institutions  représentât^ 
ves,  rAllemagne  pourrait  garantir  une  longue  {mk  à  1  Eui  ope 


Digitized  by  Google 


LA  POLITIQUI*  —  CBAFim  Itl.  533 

et  en  même  temps  former  le  noyau  d'une  alliance  continen- 
tale faite  i^nr  dorer. 

A  est  évident  que  TAngleterre  surpasse  imm^sément  les 
autres  puissinces  maritimes,  sinon  par  le  nombre  de  ses  Toi- 
les, (lu  moins  par  son  habileté  navale,  que  par  conscMjueiit 
les  autres  puissances  sont  obligées  de  s'unir  entre  elles  pour 
lui  faire  équilibre,  li  s^ensiiit  que  chacune  d'elles  est  inté- 
ressée au  maintien  et  au  développement  des  forces  navales 
des  autres,  et  de  plus  que  des  fragments  de  nation  qui, 
jus(]if  à  présent  isolés,  sont  restés  sans  marine,  du  moins  sans 
marine  qui  piit  compter,  doivent  constituer  une  marine  col- 
lective. Il  y  a  perle  pour  la  France  et  pour  FUnioii  américaine 
vis-à-vis  de  TAngleterre,  lorsque  la  marine  de  la  Russie  dé* 
cline ,  et  viee  venâ.  Il  y  a  profit  pour  louteS|  si  1* Allemagne, 
la  Hollande  et  la  Belgique  organisent  en  commun  des  forcés 
de  mer;  car,  séparées,  elles  sont  aux  ordres  de  la  suprématie 
ancriaise  ;  réunies,  elles  fortilient  ropposition  de  toutes  les 
marmes  secondaires  contre  celte  suprématie. 

Aucune  de  ces  nations  maritimes  ne  possède,  ni  une  ma'- 
rine  marchande  hors  de  proportion  avec  son  commerce  exté* 
rieur,  ni  nne  industrie  manufacturière  d'une  supériorité  mar- 
quée; aucune  d'elles,  par  conséquent,  n\i  sujet  de  redouter  la 
concurrence  des  autres.  Toutes,  en  revanche,  ont  un  nttcrèt 
commun  à  se  défendre  contre  la  concurrence  destrucUve  de 
rAogleterre,  toutes  doivent  mettre  du  prix  à  ce  que  riodustrie 
anglaise  perde  dans  la  Hollande,  dans  la  Belgique  et  dans  les 
villes  anséatiques  la  tète  de  pont  par  laquelle  elle  a  jusqu'à 
présent  dominé  les  marchés  du  continent. 

Les  denrées  de  la  zone  lorride  étant  soldées  ])rincipale- 
meulavec  les  produits  des  f.tbriques  de  la  zone  tempérée,  la 
consommation  des  premières  dépendant  ainsi  du  débouché 
des  seconds,  et  toute  nation  manufacturière  dcTant  par  suite 
s'appliquer  à  établir  avec  les  pays  de  la  zone  torride  des  rela- 
tions directes,  si  les  nations  manufacturières  de  second  ordre 
ont  l'intellin^ence  de  leur  intérêt  et  agissent  en  couM  quence,  il 
ne  pourra  plus  subsister  de  prépondérance  coloniale  dans  la 
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zone  torride.  Si,  p.ir  exemple,  TAnglfltTrc  n'ossissail,  au  gré 
de  ses  désirs,  à  produire  dans  les  Indes  orientalcij  les  denrées 
kropicales  dont  elle  n  besoin,  elle  n'entretiendrait  de  relation» 
Kfec  les  Iodes  occidentales  qu'autant  qu'elle  aurait  le  moyen 
d*écuu1er  dans  d'autres  paya  les  denrées  quMle  y  lecerrait  en 
échange  des  produits  de  ses  fabriques.  Faute  de  ce  débouché 
ses  possessions  des  Indes  occidentales  lui  deviendraient  inu- 
tiles; elle  n'aurait  plus  alors  que  le  choix  ou  de  lescnianci- 
per  complètement  ou  de  leur  permettre  de  commercer  libre- 
ment aTecles autres  pays  manufacturiers  (!)•  11  s'ensuit  que 
toutes  les  nations  manufacturières  et  maritimes  de  second  or- 
dre ont  un  intérêt  commun  à  pratiquer  cette  politique  et  à  se 
soutenir  iiiutuellement  *,  il  b  t  nsuit  qu'aucune  d'entre  elles  ne 
peut  perdre  par  suite  de  l'accession  de  la  Hollande  àl  Union 
4X>mmerciale  allemande,  ou  d'étroites  relations  entre  L'Alle- 
magne et  les  colonies  holbndaises. 

Depuis  l'émancipation  des  colonies  espnp:noles  et  portu- 
gaises de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  Indes  occidentales, 
il  n'est  plus  nécessaire  pour  une  nation  manufacturière  de 
posséder  des  colonies  dans  la  zone  torride,  pour  pouvoir 
échanger  directement  des  produits  fabriqués  contre  des  den- 
rées tropicales.  Le  marché  de  ces  contrées  affranchies  étant 
libre,  tout  pays  manufacturier  capable  d'y  soutenir  la  concur* 
rence  peut  entretenir  avec  elles  des  rapports  directs.  Mais  il 
ne  s'y  pi  udnira  beaucoup  de  denrées  lr(»[acales  t*l  p.ii  -iiHe  il 
ne  s'y  consommera  de  grandes  quantités  d'objets  manu  tac- 
turés  que  lorsque  l'aisance  et  la  moralité,  la  paix,  Tordre  lé- 
gal et  la  toléhince  religieuse  s*y  seront  acclimatés.  Toutes  les 
nations  maritimes  de  second  ordre,  surtout  celles  qui  n^ont 
point  de  colonies  ou  qui  n'en  possèdent  que  d'insignifiantes, 
oui  dès  lors  un  intérêt  commun  à  préparer  cet  état  de  choits 

(I)  DppQis  qa«  ceci  est  écrit.  l'Aniffeierre  a  aeeordé  à  tet  colonies,  ea 
I84S,  le  droit  de  régler  elle«-mêiiies  leur  légisUlion  de  dooene.  de  Mcto 
qu'elles soivi  ouvertes  aujourd'hui  MX  produits  de  l'étranger  de  même  qa'i 

ceux  ilf  la  niélropole,  rt,  en  ISiO,  elle  leur  a  permis  de  se  frrvtr  de  \*^nt 
pavillon  qin  looti'pjo  pour  If  iirs  impnrinlion*  ot  pour  leurs  exportations,  sott* 
la  ré^ene  luuletuis  d'ua  ordre  eo  conseil  de  lacouroooe.         (U.  R.) 
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par  le  concours  de  leurs  efforts.  L'état  social  de  ces  pnys  im- 
porte beaucoup  moins  à  la  première  puissance  commerciale, 
laquelle  est  déj  î  suffisamment  pourvue  de  denrées  tropicales 
par  fies  marchés  fermés  et  soumis  des  deux  Iodes,  ou  du  moins 
espère  Tétre. 

La  question  si  grave  de  Tesclavage  doit  être  envisagée  aussi 
en  partie  de  ce  point  de  vue.  Nous  sommes  loin  de  niéconiiaî- 
tre  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  plulaalbropLe  et  de  droiture  dans 
le  zàe  qu*a  mis  l'Angleterre  à  poursuivre  raffrancbissement 
des  noirs,  zële  infiniment  honorable  pour  le  caractère  britan» 
nique  ;  toutefois,  quand  nous  considérons  les  résultats  directs 
des  mesures  qu'elle  a  adoptées  à  cet  effet,  notis  ne  pouvons 
nous  défendre  de  penser  que  la  polili(ine  et  l'intérêt  mercan- 
tile y  sont  entrés  aussi  pour  beaucoup.  Voici  ces  résultats  : 
premièrement,  l'émancipation  subite  des  noirs,  le  passage  ra- 
pide d*une  infériorité  et  d'une  insouciance  presque  bestiale  à 
nn  haut  dégré  dlndépendance  personnelle,  doit  avoir  pour 
effet  de  diminuer  énormément,  et  en  déllnilivedc  rcduiio  à 
peu  près  à  zéro  la  production  des  denrées  tropicales  dans 
l'AmiTique  du  Sud  et  dans  les  Indes  occidentales;  Texemple 
de  Saint-Domingue,  où,  depuis  l'expulsion  des  Français  et 
des  Espagnols,  la  production  a  décru  d*année  en  année  et  ne 
cesse  de  décroître,  en  est  une  preuve  sans  réplique;  en  se- 
cond lieu,  les  noirs  émancifx's  cluTchanl  à  obtenir  des  salaires 
toujours  plus  élevés,  tout  eu  bornant  leur  travail  à  la  produc- 
tion des  objets  les  plus  indispensables,  leur  liberté  ne  peut 
aboutir  qu*à  la  paresse;  troisièmement,  l'Angleterre  possède 
dans  les  Indes  orientales  des  moyens  d*a|ft>rovisionner  le 
monde  entier  en  denrées  tropicales.  On  sait  que  les  Hindous, 
SI  laborieux,  si  adruils  daits  loiiles  \v>  industries,  sont  d'une 
frugalité  extrême  par  suite  de  leurs  lois  religieuses  ()ui  leur 
interdisent  la  viande.  Ajoutez  le  manque  de  capital  cbcz  les 
indigènes,  la  grande  fertilité  du  sol  en  produits  végétaux,  les 
entraves  du  système  des  castes  et  la  grande  concurrence  des 
bras.  Il  résulte  de  tout  cela  que  la  maiu-d  anivro  est  incom- 
parablement moins  chère  dans  les  Indes  orienlales  que  dans 
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les  IbJfes 'oeddeolales  et  dans  rAmérique  da  Sud,  «oit  que 

dans  c(*s  dernières  régions  la  culture  soil  prnlnjuee  par  des 
noirs  libres  ou  par  des  esclaves;  que,  par  ronsequent,  la  pro- 
duelion  des  Indes  oheatales,  dès  que  le  commerce  ]f  aura  été 
alfi^îiqi^i  et  que  de  sages  principes  d'admioislrttion  y  aurcmt 
ptëfiîki^  doit  s*aocrottre  énormémcat,  et  que  le  temps  D^est 
p^S^ëloigné  ou  l'Angleterre  en  tirera  non-seulemeot  toutes  les 
denrées  coloniales  nrccssaires  à  sa  consouimation,  mais  encore 
des  quanlitcs  immenses  à  verser  sur  les  autres  pays.  Ainsi,  en 
diminuant  la  production  des  indes  occidentales  cl  de  rAméri- 
quéjdu  Sud  où  tes  autres  pays  envoient  des  produits  fabriqués, 
FAngleterre  ne  peut  essuyer  aucune  perte;  elle  sera,  au  con- 
traire, en  bénéiice,  si  la  production  des  denrées  tropicales 
prtiiii  de  gigantesques  propuiiions  dans  un  marché  dont  ses 
manufactures  ont  l'app/'ovisionnement  exclusif.  Qualrième- 
ment  enûn,  on  a  soutenu  que,  par  Témancipation  des  esclaves, 
l'Angleterre  a  voulu  suspendre  un  glaive  sur  la  téte  des  États 
à  esclaves  de  TAmériqueda  Nord,  que  les  daogers  augnneiH 
tent  pour  TUnion  à  mesure  que  cette  émancipation  gagne  du 
terrain  et  éveille  chez  les  nègres  du  pa^s  le  désir  delà  même 
liberté. 

A  y  regarder  de  près,  une  expérience  philanthropique  â*iin 
résulbit  si  incertain  pour  ceux  mêmes  en  faveur  desquels  elle 
a  été  faite,  ne  paraît  rien  moins  qu*avanLigeuse  pour  les  na- 
tions appelcLS  à  couinierccr  avec  rAiii(ji  it|ue  tiu  Sud  et  avec 
Us  Indes  occidentaios,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  qii*elles 
pourraient  poser  ces  questions  :  Le  pass^ige  subit  de  Tesda- 
vage  à  la  liberté  n*est-il  pas  plus  nuisible  aux  nègres  eux- 
mêmes  que  le  maintien  de  leur  condition  ocluelle  ?  Une  suite 
de  générations  n'est-elle  pas  nécessaire  pour  former  au  travail 
libre  des  hommes  accoutumes,  pour  ainsi  dire,  au  joug  de  la 
brute?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  opérer  la  transition  de  l'es- 
clavage à  la  liberté  au  moyen  d'un  bon  système  de  servage 
assurant  au  serf  certains  droits  au  sol  qu'il  cultive  et  une  juste 
part  des  fruits  de  son  labeur,  et  laissant  en  même  temps  au 
propriétaire  une  autorité  suffisante  pour  habituer  le  serf  a  Tor- 
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dre  et  au  travail  ?  Un  tel  régime  ne  serait-il  pas  préférable  à 
la  condition  de  ces  misérables  bordes  de  nègres  libres  comme 
cm  les  appeiie,  ivrognes,  paresseux,  débauchés,  mendiants, 
«xmdilioD  en  comparaisoa  de  laquelle  la  misère  irlaodatse, 
soQS  sa  forme  la  plus  hideuse,  peut  être  q[uaUfiée  d'aisance  et 
de  civilisation  ? 

Si  l'on  nous  soiileiiaiL  ([iie  le  besoin  des  Anglais  d'élever 
tout  ce  qui  vit  sur  cette  terre  au  mcnie  degré  de  liberté  où  ils 
sont  eux-  mêmes  parvenus  est  si  vif  et  si  irrésistible  qu*ils  sont 
excusables  d'avoir  oublié  que  la  nature  ne  procède  point  par 
sauts  et  par  bonds,  nous  demanderions  si  la  condition  des 
castes  inférieures  de  THindoustan  n'est  pas  beaucoup  plus 
misérable  et  plus  abjecte  que  celle  des  noirs  eu  Amérique? 
Comment  il  se  fait  que  la  philanthropie  de  l'Angleterre  ne 
s'est  jamais  émue  pour  les  plus  infortunés  de  tous  les  roor* 
tels  ?  0  où  vient  que  T Angleterre  n*a  pris  encore  aucune  me* 
sore  en  leur  faveur,  et  qu'elle  ne  s'est  encore  appliquée  qu'à 
exploiter  leur  détresse,  sans  songer  à  intervenir  pour  la  sou- 
lager ? 

La  politique  anglaise  dans  les  Indes  orientales  nous  conduit 
à  la  question  d'Orient.  Si  Ton  retranche  de  la  politique  du 
jour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  débat»  territoriaux,  aux  inté- 
rêts dynastiques,  monarchiques,  aristocratiques  et  religieux, 
aux  relations  entre  les  cabinets,  on  ne  peut  méconnaître  que 
les  puissances  continentales  ont  dans  la  question  d'Orient  un 
grand  et  même  intérêt  économique.  Les  gouvernements 
pourront  momentanément  réussir  à  éloigner  cette  question 
sur  Tarrière-plan,  elle  reparaîtra  toujours  plus  grave  sur  le 
premier.  Cest  un  fait,  depuis  longtemps  reconnu  par  les 
hommes  qui  réfléchissent,  ([u'nn  pays  tel  que  la  Tunjuie, 
dont  Texistencc  religieuse  et  morale,  sociale  et  |)olili(|ue  est 
minée  de  toutes  parts,  ressemble  à  un  cadavre  qui  peut  tenir 
encore  quelque  temps  debout  avec  l'appui  des  vivants,  mais 
qui  n'est  pas  moins  en  décomposition.  Il  en  est  à  peu  près 
des  Perses  comme  des  Turcs,  des  Chinois  comme  des  Hin- 
dous, et  de  uièiue  de  toutes  les  autres  popuiaiiuus  asiatiques. 
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PÉrloal  où  la  cÎTilîsation  putréfiée  de  FAsle  Tient  k  être  tou- 
chée pjirle  souffle  frais  de  TEurope,  elle  tombe  en  poussière, 
et  FEiirope  se  verra  tôt  ou  lard  dans  la  nécessité  do  prendre 
l'Asie  entière  sous  sa  tutelle  comme  déjà  FAngleterre  s  est 
chargée  de  i'inde.  Daoa  tout  ce  pdlè-méie  de  territoires  et  de 
populations»  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  nationalité  digne  ou 
capable  de  durée  et  de  régénération.  La  complète  dissolution 
des  nations  asiatiques  parait  donc  inévitable,  tt  une  régéné- 
ration de  l'Asie  ne  semble  possible  (pj'au  moyen  d'une  infu- 
sion da  vie  européenne,  par  rintroduction  graduelle  du 
christianisme,  de  nos  mœurs  et  de  notre  culture,  par  rUnmî- 
gration  européenne,  par  la  tutelle  des  gouvernements  euro- 
péens. 

Oii'iud  nous  réfléchissons  sur  la  marche  que  pourra  prendre 
celle  renaissance,  une  circonstance  nous  frappe  tout  d'abord, 
c'est  ^ue  la  plus  grande  partie  de  l'Orient  est  abondamment 
pourvue  de  richesses  naturelles,  qu'elle  peut  produire  pour 
les  nations  manufacturières  de  FEurope  des  quantités  consî^ 
dérablesde  matières  brutes  et  de  denrées  alimentaires,  par- 
ticulièrement de  denrées  de  la  zone  lorride,  et  ouvrir  aiik>i 
aux  produits  de  leurs  fabriques  un  marché  immense.  C'est  là 
une  indication  de  la  nature,  que  celte  renaissance,  comme  la 
culture  des  peuples  barbares  en  général,  doit  s*opérer  par  la 
voie  du  libre  échange  des  produits  agricoles  contre  les  pro- 
duits manufacturés  ;  c'est  pourquoi  Its  nations  européennes 
devraient  comna  ncer  par  admettre  ce  pnnciptj  qu'aucune 
d'entre  elles  ne  doit  obtenir  de  privilège  commercial  dans  une 
partie  quelconque  de  l'Asie,  qu'aucune  ne  doit  être  favorisée 
de  préférence  aux  autres  (!].  Afin  de  développer  ce  com- 
merce, il  conviendrait  d'ériger  les  principales  places  de  KO- 
rient  en  villes  libres,  où  la  popuiaUoa  européenne  aurait  Je 

(1)  Ce  princtp«  a  n^n  une  eont^ration  éeltUiDie  par  l'ouvertare  da 

Céleste-EmpTe  au  commerce  âc  intiips  les  nalion?,  soîl  que  l'on  doive 
fairp  lioiineur  île  cp  rfsuK  a  k  la  libéraliié  des  négociateurs  ang'lai?  ou  à  la 
prudence  des  mandarins  chinois,  et  eoûn  à  l'une  ou  à  l'anfre  on  même 
temps.  (H.  R.) 
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droit  de  s'administrer  elle-même  moyennant  une  redevance 
annuelle  aux  gouvcrnemenls  du  pnys.  A  côte  de  ceux-ci, 
d'après  les  précédeots  de  l'Angleterre  dans  Tlnde,  seraient 
placés  des  ageots  européens,  doot  les  gouTeraeroents  indigè- 
nes seraient  tenus  de  suivre  les  conseils  en  ce  qui  touche  1a 
sûreté  publique,  Tordre  et  la  civilisation. 

Toules  les  puissances  du  continent  ont  un  intérêt  commun 
et  puissant  à  ce  que  le?  di  ii\  rouies  de  la  Méditerranée  à  la 
mer  Rouge  et  au  go  lie  Persique  ne  deviennent  pas  la  posses- 
sion exclusive  de  l'Angleterre  et  ne  demeurent  pas  inacces- 
sibles entre  les  mains  de  la  barbarie  âsiatiqne.  11  est  évident 
que  la  solution  qui  présente  le  plus  de  garanties  à  TEurope 
consisterait  à  remettre  à  T  Autriche  la  garde  de  ces  points  im- 
portants. 

Toutes  les  puissances  du  continent,  conjointement  avec 
l'Amérique  du  Nord,  ont  aussi  un  égal  intérêt  à  faire  préva« 
loir  la  maxime  :  «  Le  pavillon  couvre  la  marebaDdise,  t»  et 
cette  doctrine  que  les  neutres  ne  doivent  respecter  que  le  blo- 
cus etlectif  de  tel  ou  tel  port,  et  non  pas  une  simple  déclara- 
tion de  blocus  contre  tout  un  littoral  (<). 

Entin  le  droit  d'occupation  deâ  contrées  incultes  et  intiabi- 
tées  parait  avoir  besoin  d'être  revisé  daos  l'intérêt  des  puis^ 
sauces  continentales.  On  rit  de  nos  jours  de  ce  que  le  Saint- 
Père  a  osé  jadis  donner  en  cadeau  des  Iles  et  de  vastes  régions, 
que  dis-jc?  pnrtan^er  d'un  h  ait  de  plume  le  globe  en  deux  parts 
etassigner  l'utie  à  celui-ci,  l'iuilre  à  celui-là.  Mais  est-il  beau- 
coup plus  raisonuable  de  reconnaître  un  droit  de  propriété  sur 
toute  une  contrée  à  celui  qui  le  premier  y  a  planté  quelque 
part  une  perche  ornée  d'une  guenille  de  soie?  Que,  pour  des 
îles  de  peu  d*étendue,  on  respecte  le  droit  de  celui  qui  les  a 
découvertes,  la  raison  ()eul  Tadmettre  ;  mais  quand  il  s'agit 
d'iles aussi  vastes  qu'un  grand  l'iat  (  uroj)éen,  coinuie  la  Nou- 
velle-Zéiandey  ou  d'un  continent  plus  grand  que  l'Europe, 

(I)  List  semble  avoir  prtvu  les  déclinlions  écliangées  entre  les  prim  i- 
palc»  puissances  euiopéenotiS  à  la  suile  du  traité  qui  a  terminé  en  Ibab  ia 
guerre  d  Orient.  (H»  B.) 
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comme  rAusIralie,  elle  ne  reconnaît  de  droit  exclusif  qu'à  la 
suite  d'une  occupation  efleclive  au  moyen  de  la  colonisation 
et  seulement  sur  le  territoire  effectivement  colonise  ;  et  Ton 
ne  voit  pas  pourquoi  Ton  contesterait  aux  Allemands  et  aux 
Français  le  droit  de  fonder  des  colonies  dans  ces  contrées,  sur 
des  points  éloignes  des  établissements  britanniques. 

Si  nous  considérons  Timporlance  des  intérêts  communs  aux 
nations  contincntiiles  vis-à-vis  de  la  première  puissance  mari- 
time, nous  reconnaissons  que  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire 
que  l'union,  et  que  rien  ne  leur  serait  plus  funeste  que  la 
guerre.  L'histoire  du  siècle  écoulé  enseigne  d'ailleurs  que 
chaque  guerre  des  puissances  continentales  entre  elles  n'a 
servi  qu'à  développer  l'industrie,  la  richesse,  la  navigation, 
l'empire  colonial  et  la  puissance  de  la  Grande-BreLigne. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  système  continental  de 
Na|K)Iéon  avait  pour  base  une  exacte  appréciation  des  besoins 
et  des  intérêts  du  continent  ;  seulement  Napoléon  voulait  réa- 
liser ime  idée  juste  par  elle-même,  en  portant  atteinte  à  l'in- 
j  dépendance  et  aux  intérêts  des  autres  puissances  continentales. 
Le  système  de  Napoléon  avait  trois  grands  défauts.  D'abord 
il  voulait  substituer  à  la  suprématie  maritime  de  l'Angleterre 
la  suprématie  continentale  de  la  France;  au  lieu  d'avoir  en 
Y-  Tue  le  développement  et  l'égalité  des  autres  puissances  du 
continent,  il  poursuivait  leur  abaissement  ou  leur  dissolution 
au  profil  de  la  France.  Puis  il  fermait  la  France  aux  autres 
puissances  du  continent,  alors  que  celle-ci  prétendait  à  la  libre 
coni  urrence  sur  leurs  marchés.  Enfin,  ayant  détruit  presque 
entièrement  les  relations  entre  les  pays  manufacturiers  de 
l'Europe  et  les  contrées  de  la  zone  torride,  il  contaaignit  de 
remplacer  artificiellement  les  produits  de  cette  zone. 

L'idcHî  du  système  continentil  reparaîtra  toujours,  la  né- 
cessité de  sa  réalisation  s'imposera  d'autant  plus  fortement 
aux  nalions continentales  que  l'Angleterre  grandira  davantage 
en  industrie,  en  richesse  et  en  puissance;  cela  est  déjà  évident 
aujourd'hui  et  cela  le  deviendra  chaque  jour  davantage.  Mais 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'une  alliance  continentale  n'aura 
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de  résultats  qu'autant  que  la  France  saura  éviter  les  fautes 
de  Napoléon* 

Il  est  donc  insensé  de  la  part  de  la  France  d^éleyer  vis-à-w 
de  r  Allemagne  des  questions  de  frontières  contraires  au  droit 

et  à  la  n.ilure  des  choses,  cl  d'obliger  a^isi  d'autres  nations 
du  continent  à  s'attachera  l'Angleterre. 

11  est  insensé  de  sa  part  de  parler  de  la  Méditerranée 
comme  d*un  lac  français,  et  d'aspirer  à  une  influence  eida- 
sive  dans  le  Levant  et  dans  rAmérique  du  Sud. 

Un  système  continental  efflcace  ne  peut  émaner  que  de  la 
libre  association  des  puissances  du  continent,  et  ne  peut  réus- 
sir que  M  US  la  condition  d'une  participation  égale  d(i  toute» 
aux  avantages  qui  doivent  en  résulter.  C'est  ainsi,  et  non  ai^ 
irement,,  que  les  puissances  maritimes  du  second  ordre  se 
feront  assez  respecter  de  1* Angleterre  pour  que,  sans  qu'on 
recoure  à  la  force  des  armes,  celle^t  fasse  droit  à  leurs  légiti* 
mes  prétentions.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de  cell('  alliance  que 
les  nations  manufacturières  du  continent  pourront  conserver 
leurs  relations  avec  les  pays  de  la  zone  torride  et  défendre 
leu  rs  intérêts  en  Orient  comme  en  Occident. 

Sans  doute  il  pourra  paraître  pénible  à  ces  Anglais  altérés 
de  siiprémitie  de  voir  ainsi  les  nations  du  continent,  par  de 
mulut  Hes  facilites  commerciales,  développer  leur  industrie 
manuiaciunère,  lortifier  leur  marine  marchande  et  leur  ma- 
rine militaire,  et  rechercher  partout  dans  la  culture  et  la  co- 
lonisation des  contrées  barbares  et  incultes,  ainsi  que  dans  le 
commerce  arec  la  zone  torride,  la  juste  part  d'avantages  que 
la  nature  leur  a  départie  ;  mais  un  coup  d*  œil  jeté  sur  l'avenir 
les  consolera  des  dommages  imaginaires. 

Les  même  causes,  eu  eflet,  auxquelles  l'Angleterre  doit  son 
élévation  actuelle,  feront  parvenir  F  Amérique,  Yraisembia- 
blement  dans  le  cours  du  siècle  prochain,  à  un  degré  d'indus^ 
trie,  de  richesse  et  de  puissance,  qui  la  placera  au-dessus  de 
FAngleterre  aiit  nU  que  l'Angleterre  elle-même  est  aujour- 
d'hui au-dessus  de  la  Hollande.  Par  la  force  des  (  I;om's,  les 
Kms-linis,  d'ici  là,  se  peupleront  de  centaines  de  miliions 
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d'habitants  ;  ils  éteodroot  sur  toute  FAmérique  centrale  et 
méridionale  leur  populalidn,  leur  constitution,  leur  culture 
el  leur  esprit,  comme  récemment  ils  Tool  fait  à  l'yard  des 
proTÎnces  meiicaines  limitrophes;  le  lien  fédératif  unira 

entre  elles  toutes  cco  inuiicnscs  cuutrijcs  ;  une  population  de 
plusieurs  cenlaines  de  millions  d'àines  exploitera  un  conlinoiit 
dont  l'étendue  et  les  ressources  naturelles  dépassent  éiiormé> 
ment  celles  de  TËurope  ;  et  la  puissance  maritime  du  monde 
occidental  surpassera  alors  celle  de  la  Grande-Bretagne  dans 
la  même  proportion  que  soii  littoral  et  ses  fleuves  surpassent 
le  liUural  eL  les  Aeuves  britanniques  en  développement  et  en 
grandeur. 

Ainsi,  dans  un  avenir  qui  n*est  pas  ettrêmement  éloigné, 
la  même  nécessité  qui  prescrit  aujourd'hui  aux  Français  el 
aux  Allemands  de  fonder  une  alliance  continentale  contre  la 

suprématie  britannique,  commandera  aux  Anglais  d^orgam- 
ser  une  coalition  européenne  contre  la  suprématie  de  TAmé- 
rique.  Alors  la  Grande-Bretagne  cherchera  et  trouvera  dans 
rhégémonie  des  puissances  européennes  associées  sa  sûreté  et 
sa  force  vis-à-vis  de  la  prépondérance  de  FAmérique,  et  un 
dédommagement  de  la  suprématie  qu'elle  aura  perdue. 

L'Angleterre  fera  donc  sagement  de  s'exercer  de  bonne 
heure  à  la  résignation,  de  se  concilier  par  des  concessions 
opportunes  Tamitié  des  puissances  européennes,  et  de  s'ao- 
coutumer  dès  aujourd'hui  a  Tidée  d'être  la  première  parmi 
dessales  (I). 

(1)  Dans  an  écrit  compo^   peu  de  temps  avant  sa  mort,  List  aénis  te 

idées  bien  difTérciUes  de  celles  que  développe  ce  chapitre.  Renonçant  aa 
projet  d'une  alliance  conlinenlile,  il  se  faif  le  promoteur  d'une  allianct»  entre 
l'A llcm .AU lie  el  l'Angleterre.  Au  iimuH'tii  de  sa  |>ubl  cniion  dans  la  GusetU 
d'Augslourg  en  iHl,  j'ai  essayé  d'apprécier  go  curieux  opuscule  dans  les 
termes  suivants  : 

c  List  Itti-méme  noQS  apprend  dans  ao  ooort  avant-propos  comment  il  t 
4né  amené  à  composer  cet  écriL  C'est,  dil>il»  le  résnmé.  In  quintessence  de 
ses  études  depoisla  publication  de  son  SyxCéme  naUonal.  c'est-à-dire  durant 
un  espace  de  six  années.  Déjà,  depuis  un  an<  It  s'occupsil  de  réunir  ses 
idées,  el  il  avait  l'intention  de  pubiier  cp  notivr  iii  tr:iv,nl  comme  une  suite 
de  son  précédent  ouvrage,  en  recoat  ant  d'«i)ord  à  ia  publictlc  de  la  Gtunik 
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CHAPITRE  IV. 

LA  FOUTIQQB  GOMBRCIALB  DI  LA  RATION  ALLEMANI». 

Sî  un  pays  est  destiné  à  rindustrie  manufacturière^  c'est  à 
coup  sûr  r Allemagne.  Le  haut  rang  quY>Ue  occupe  dans  left 
scienei»,  dans  les  beaui-arts  et  dans  la  littérature,  de  même 
qae  sous  le  rapport  de  reoseigoement,  de  radmimstralioii 

d'Augtbourg,  lorsqu  il  fit  réflt'xion  qu'an  lien  d'appeler  ainsi  sur  certains 
puinls  l'atleolioa  des  enntmù  de  l'Angleierre  et  de  l'Allemagne,  il  ser&it 
pltti  flODV6o«ble  el  plu  pairioiiqoe  (te  «oomitire  tes  vaes  va,  bonuMi 
d'Éiat  les  plus  émîneou  dss  denx  pays.  C'est  ainsi  qo'il  conçat  te  projtl 
d'on  voyage  à  Londres,  el  que,  encoura(j^  par  de  poissants  personnages, 
mais  sans  autre  mission  que  celle  qu'il  s'était  donnée  à  lui-même,  il  partit 
en  qoalilé  d'aoUwsaadeor  de  l'Allemand  Michel  auprès  de  l' Anglais  John 
BnU. 

c  La  négociatiuu  échoua  complètement,  et  il  Uni  avouer  que  Liât  l'avait 
entreprise  dans  un  moment  des  plus  inopportuns.  C'était  au  lendemain  de 
la  grande  vicloire  de  la  Ligue  et  de  Tadoption  du  bili  des  céréales,  lorsque 
le  règne  du  libre  échange  avait  été  établi  en  Angleterre,  et  qu'on  s'y  flattait 
de  l'étendre  an  reste  du  inonde  par  Pautorlléde  l'exemple.  Veoir  dans  mm 
pareil  moment  proposer  une  alliance  à  l'Angleterre,  en  lui  demandant  pour 
condition  de  cette  allian-'f  .le  ne  pas  melire  obstacle  à  raffermissement  du 
syslème  protecteur  vn  A  Ik-mapiie,  était  une  démarche  liât  il ie,  paradoxalt»  et 
d'ua  succès  impossible.  Les  réponses  de  sir  Robert  Peel  et  ik-  lord  Paltuers- 
tun  a  i  auteur  du  Mémoire  ont  été  publiées  dam>  les  feuilles  allemandes.  Sir 
Bobert  Frel  sympadiise  de  tout  son  cœur  A  l'idée  d'une  étroite  alllaaeeeatrs 
rAklemsgne  et  l'Angleterre,  mais  il  ne  partage  pas  les  idées  de  List  sur  lee 
moyens  de  la  réaliser.  L'économiste  allemand  se  trompe,  dit-il,  en  pensant 
que,  par  le  consentement  qtt*e*le  donnerait  à  l'établissemeol  on  au  maintien 
de  droits  élevés  sur  qup'ques-uns  de  ses  produits,  l'Angleterre  se  concilierait 
l'affection  de  rAllemagrie  el  jrttefail  les  base,«<  d'une  amitié  durable  entre 
les.  deu\  contrées.  Suivant  lui,  le  but  ne  saurait  Otre  niieut  atteint  que  par 
la  suppression  des  obàlacle^  a  récliange  des  produits  respectifs;  i'upioioQ 
publique  allemande  ne  lui  parait  pas  aussi  prononcée  que  le  soutient  le  doe- 
tour  List  es  faveur  du  système  proieeteur  ;  si  elle  est  telle,  en  effrn,  le  devoir 
des  hommes  d*Éiat  et  des  écrivains  de  l'Allemagne  est  de  combattra  doi 
Idées  tout  à  fait  erronées,  des  idées  préjudiciables  a  l'Allemagne  aussi  bien 
qv'à  fAngletarre  et  de  nature  i  empêcher  une  intimité  si  désirable  envu 
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publique  et  des  institutions  d'utilité  générale;  son  sens  moral 
et  relij^ieux,  son  amour  du  travail  et  de  Téconomie  ;  sa  persé- 
Térance  opiniâtre  en  même  temps  que  son  esprit  inventif,  sa 
population  considérable  e(  robuste,  Télendue  et  la  nature  de 

deux  puissantes  nations  dont  les  micrèis  poliliqucs  se  confundent,  pour  ainsi 
dire.  Ce  langage  de  sir  Robert  Feel  était  de  tuul  point  conforme  aux  tradi- 
tioM  de  la  politique  commerciale  anglaise,  et  l'on  ne  pouvaiien  atlendreai 
Mire  de  cvlui  qui  veDalt  d«  l'illnairer  en  eoniQininâoi  la  grude  réfbme 
douanière  de  t846.  La  leure  de  lord  Palmertion  e«  éeriie  dens  le  mène 
eepril,  avee  eelte  différence  qa*aa  liea  d'élre  convenable  ei  polie,  elle  eil 
dogmatique  el  pédantesqoe. 

«  Lisl  n'avait  pourtant  pas  été  aTare  de  politesses  envers  rAngle?'>rre; 
il  \m  prodiguait,  au  contraire,  les  éloges  les  plus  \ifs,  et  il  ne  la  priait  de 
peniieiire  à  l'Allemaffoe  de  devenir  rirlie  et  puissante  que  pourservir  oa 
jour  d'iiii»trument  à  la  grandeur  btitauiiique.  Ou  s'eionne,  au  premier 
eliord,  en  lisant  le  Htfmolr»,  de  ee  cbangemeni  eondain  de  langage  ;  on  te 
demande  û  e'ett  bien  là  le  mdme  bomme.  si  e'est  bien  li  le  patriote  ardeat 
ne  ce.ssnit  d'exciter  tes  coociîoyenf  à  leconer  le  jong  des  Anglais,  à  lee 
explllMr  do  littoral  de  la  mer  du  Nord,  aans  épargner  au  besoin  Tinvectiva 
à  ces  or{yueille«x  dominateurs.  Si  l'^-n  rffy  tr  le  de  plus  près,  c'est  f  ti-^nrs 
en  effet  If  même  homm»'.  invarial>lHm*  i;i  applique  à  la  poursuite  jJh  nit'me 
but,  reniancipation  de  son  pays  ;  il  a  .-tuleinent  clian{jé  de  moyens.  Au  mi- 
lieu d'une  lutte  peniévéraote  dont  les  résultats  élTeclif:»  avaient  été  ju»qae- 
là  des  plot  mineet,  Lbt  s'éUlt  figuré  qu'il  pourrait  obtenir  dn  bon  aena  et 
de  rimérêt  bien  eolendo  de  ses  adversaires  ce  qo'il  n'avait  pu  leararraebsr 
en  les  combattant.  C'était  laplQS  ('  transe  des  lllnsionss  on  nedoilJaBsaissoa 
émancipation  qu'à  soi-même,  el  les  influences  prépondértnles  ne  se  retirent 
poin!  volunlairement,  elles  ne  cèdent  que  dev.inl  unp  force  supérieure.  Le 
Zoliverein  ne  se  conipléiera  qne  par  ses  seuls  edortâ,  et  l'Allemat^ne  ne  de- 
viendra indépendante  et  rictie  (|u  a  la  condition  de  surmonter  luu:»  obsta- 
cles qui  lui  seront  opposés;  ce  développement  pénible  et  disputé,  c'est  la 
loi  de  tuas  les  peuples  el  de  tons  les  temps.  Peat-éire,  sons  Pempire  de  la 
préoccupation  do  monenl,  celle  d'écarter  ropposiiion  des  intérêts  brilanai- 
qiies«  Lisi  a-t-il  fait  bon  marcbé  de  l'avenir  de  son  pays  en  loi  assigoani 
pour  destinée  d'aider  l'Angleterre  à  triompher  de  ses  rivales  et  à  étendre  sur 
le  monde,  des  parantes  df  la  .Manche  aux  mers  de  la  Chine  cl  tir»  U  Malai- 
sie, &ans  solution  de  continuité,  le  réseau  d'une  don)inaiion  (,n|Tantesque. 
£at-ce  donc  pour  ce  rôle  secondaire,  pour  cctie  mi>sioii  nh^herne  qu'il  a 
il  éloquemmeot  et  si  constamment  convié  l'i.llemagne  a  i  uuiie.^  Quelque 
puissantes  qne  soient  les  allloUés  de  race«  elles  ne  solttsent  pas  cependant 
pour  cimenter  des  alliances  entre  les  peoples;  si  U  commonaoté  d'origine 
B'empéehe  pas  la  rivalité  des  âiaU-Uuis  avee  l'Angleterre,  on  ne  voit  paa 
poorqooi»  ainsi  que  Usi  le  suppose,  elle  deviendrait  entre  l'Angleterre  et 
rAllemagne,  l'Allemagne  devenue  une  el  puissante,  un  principe  d'inlimilét 
d'une  intimité  qui  subordonnerait  l'un  de»  deux  pnys  a  1  autre. 

«  Celle  alliaoce  avec  i'Angk-terre  avait  pour  but  du  ueilre  l'AUemagae  à 
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•on  territoire,  le  développement  de  son  agriculture,  ses  res- 
sources naturelles,  sociales  et  inlellectuelies,  tout  lui  donne 
celle  vocation. 

Si  un  pays  est  fondé  à  attendre  d*un  système  protecteur 
approprié  à  sa  sitaatioo  des  résuitate  avantagenx  pour  le  dé- 
veloppement de  ses  fabriques,  pour  raccroissement  de  son 
oommerce  extérieur  et  de  sa  navigation  marchande,  pour 

Tamélioralion  de  ses  voies  de  communication,  pour  la  prospé- 
rité de  son  agriculture,  de  mènie  que  pour  TatTi  rmissemenl 
de  son  indépendance  et  pour  [  augmentation  de  son  inQuence 
au  dehors,  c'est  encore  l'Allemagne. 

Nous  ne  craignons  pus  d'aHinner  que  dû  perfectionnement 
dtt  sysième  protecteur  dépendent  Fexistence,  Tindépendanee 
etr  avenir  de  la  iiaLioualité  allemande.  L  espni  uutional  iie 

râbri  de  rambitiOD  des  dent  grandes  natioos  militaires  enir»  lesquelles  elle 
est  située.  loi.  nous  devons  le  dire,  List  s'est  trompé  à  l'égard  de  la  Praneo, 

et  il  a  éiA  profondcmetit  iDjnsie  envers  elle.  Si  la  Russie  pèse  sur  la  frontière 

orientale  de  rAlIcmajrne,  comme  l'Angleierre  sur  son  littoral  du  Nord,  la 
Franre  niijcuririiui  ne  menace  nullenifrit  fronfièrc  occidenfil»-.  Oup  Lisl 
rt  fu>e  a  la  li.ihon  française  certaines  facalltia  qu'elle  n'a  pas  (lé[>ioyres  jus- 
qu  ICI  avec  éclat,  mais  que,  isuuâ  le  repaie  de  la  liberté  consiitutionnelle, 
elle  ne  peut  manqoer  d'acquérir,  noos  ne  lui  en  ferons  pss  un  spjet  de  re» 
praebe;  mais  il  est  ioexcnsable  à  nos  yens  de  voir  dane  les  Frangeis  d'à 
présent  un  people  altéré  de  gloire  mitilaire,  dans  leurs  Instiiaiions  nn  mé- 
canisme puur  la  guerre,  dsns  les  combats  qa'ils  livrent  aux  Arabes  d'Afrique 
onc  préparation  à  la  co/iquê(e  du  continent  européen.  Ces  jufrements  erro- 
nés,nous  reçfreltonf^  vivement  de  !n  p  rt  d'un  écrivain  dont  l'auluritéest 
grande  au  delà  du  Rhin,  ne  peu\enl  ^'expliquer  (jue  par  des  impressions  de 
Jet|iiesse  que  les  démoasiration^  belliqueuses  de  tâîo  auront  rafratcbtei».  iNul 
ne  songe  en  France  à  recommencer  l'épopée  de  l'empire  ;  tontes  les  pensées 
y  sont  tournées  vers  le  développement  des  libertés  publiqoss  et  do  bien-être 
général  ;  une  gnerre  snr  le  Rhin  y  est  considérée  comme  noe  gnerre  impie, 
et  Ton  des  mérites  que  Ton  y  trouve  à  la  possession  de  l'Algérie,  c'est  d'être 
une  des  garanties  lie  la  paix  en  Europe,  en  ouvrant  un  meilleur  champ  de 
gloire  et  d'activité  milit^iires.  I,n  France  n'a  pli)'»  de  motifs  de  convoiter  la 
limite  du  Rhm  du  moment  qu'elle  e&t  assurée  des  dispositions  pacifiques  et 
amicales  de  i  Aileinajjne;  et  comme  elle-même  n'f  prouve  que  de  la  i>>iupa- 
tbiaponr  le  développement  des  libertés  allemandes,  comme  elle  est  pleine 
de  respect  pour  rind^endance  de  sa  voisine  et  qoe  les  progrés  de  celles 
B9  lui  font  point  ombrage,  ello  est  ai  droit  de  compter  sur  d^  semblables 
dispositions.»  (H.  R.1 
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peut  prendre  racine^  ne  «peut  donner  de  belles  fleura  et  de» 
friiiis  abondants  qae  sar  le  terrain  de  Tatsance  générale.  De 

Tunile  des  intérêls  matériels,  seulement,  peot  sortir  Tanité 
morale,  et  de  Tune  tt  de  raiitre  réunies,  la  force  de  la  nation. 
Que  peuveol  signifier  nos  efforts,  à  tous  tant  que  nous  som mes, 
goiiTemanls  ou  gouvernés,  nobles  ou  bourgeois,  savante  ou 
illétréSy  soldats  on  hoftimes  du  civil,  manufacturiers,  agricul- 
leurs  ou  négociants,  si  nous  n'avons  pas  de  nationalité,  si  nous 
manquons  de  g-firanlie  pour  la  durée  de  notre  nalionalitét 

Or,  le  svstLiiie  protecteur  allemand  n  aiirn  rempli  quctrès- 
imparfaileinent  sa  mission,  tant  que  rÂliemngne  ne  produira 
pAseàle-méme  le  fil  mécanique  de  coton  et  de  lin  qu'elle  em- 
ploie, tant  qu'elle  ne  tirera  pas  directement  de  la  zone  lorride, 
en  les  soldant  avec  les  produits  de  ses  fabriques,  les  deniéés 
tropicales  qu'elle  consomme,  tant  qu'elle  ne  fera  pas  ces 
opérations  au  moyen  de  ses  Lâlimrnts,  qu'elle  ne  sauid  pas 
faire  respecter  son  pavillon,  qu'elle  ue  possédera  pas  un 
.  tème  complet  de  communications  par  fleuves,  par  canaux  et 
par  chemins  de  fer,  que  son  association  de  douanes  ne  s'éten* 
dra  pas  à  tout  son  littoral,  ainsi  qu'à  la  Hollande  et  à  la  Bel- 
gîque.  Nous  avons  traité  ces  objets  avec  détail  dans  diverses 
parties  de  cet  ouvrage,  et  nous  n'avons  par  conséquent  ici 
qu'à  nous  résumer. 

Quand  nous  importons  du  coton  en  laine  de  PÉgyptc,  du 
Brésil  ou  des  ÉltU-Unis,  nous  le  payons  avec  les  produits  de 
DOS  manufactures;  quand  nous  importons  du  coton  filé 
d'Angleterre,  nous  donnons  en  échange  des  matières  brutes, 
ou  des  denrées  alimentaires  que  nous  pou  n  ions,  avec  plus 
de  protit,  mettre  en  cauvre  ou  consommer  uous-mèmes,  ou 
de  l'argent  comptant  qui  nous  vient  d'ailleurs  et  qui  pourrait 
nous  servir  à  acheter  à  Télrangerdes  matières  premières  pour 
notre  industrie  ou  des  denrées  coloniales  pour  notre  COD;- 
sommation. 

De  niéme  le  développement  de  la  filature  du  lin  à  la  méca- 
nique nous  fournit  ï&i  moyens  non-seulement  d'augmenter 
noti^  consommatioa  en  toiles  et  de  perfectionner  notre  agri- 
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GulUirey  maàs  encore  d'étendre  îmœeiiséiii^t  nos  celatiooi 
«vec  les  pays  de  la  zone  torride. 

Pour  la  filature  du  colon  et  pour  celle  du  lin,  comme  ponr 
la  fabrication  de  Ki  laine,  nous  sommes,  avec  nos  chutes 
d'eau  inemployées,  avec  le  bas  brix  de  nos  denrées  alimen- 
taires et  de  notre  inain-d*œuyre,  aussi  bien  partagés  que  tout 
autre  gpys.  Il  ne  nous  manque  autre  chose  que  des  garanties 
à  nos  capitalistes  contre  la  perte  de  leurs  fonds,  à  nos  indus- 
triels contre  la  misère.  Un  droit  modéré,  qui,  dans  le  cours 
des  cinq  prochaines  années,  s'élèverait  à  environ  2ri  pour  cent, 
Testerait  pendant  quelques  années  à  ce  taux,  et  descendrait 
ensuite  à  i  5  ou  20  pour  cent,  sufGrait  pour  donner  ces  ga- 
raifties.  Tout  ce  que  les  partisans  de  la  théorie  des  valeurs 
peuvent  alléguer  contre  une  telle  mesure,  a*  été  i^futé  par 
nous.  On  peut  faire  valoir  encore  en  sa  faveur  cette  considé- 
ration, que  de  grandes  industries  comme  celles-là  offrent  le 
moyen  de* fonder  sur  une  vaste  échelle  la  construction  des 
machines  et  de  former  une  classe  d'hommes  instruits  et 
exercés  dans  les  arts  industriels. 

En  ce  qui  touche  l'achat  des  denrées  tropicales,  F  Allema- 
gne^ de  même  que  la  France  et  T Angleterre,  doit  adopter 
pour  principe  de  donner  la  préférence  aux  pays  de  la  zone 
torride  qui  nous  prennent  nos  aKicles  manufacturés  ;  en  un 
moi  wm$,devon8  acheter  à  ceux  qui  noue  achètent.  C'est  le  cas 
dans  nos  relations  avec  les  Indes  occidentales  et  avec  les  deux 

Aiiicriques. 

Mais  iten  est  autrement  de  ki  Hollande  qui  nous  fournh 
des  quantités  énormes  de  ses  produits  coloniaux,  et  ne  nous 

prend  en  échange  que  de  faibles  quantités  d'articles  de  nos 

manufactures. 

La  Hollande,  cependant,  trouve  en  Allemagne  le  débouché 
dé  la  plus  grande  partie  de  ses  denrées  coloniales  ;  car  1* An- 
gleterre et  la  France,  étant  principalement  approvisionnées 

par  leurs  colonies  et  par  les  pays  placés  dans  leur  dépendance, 
oolonies  et  pays  dont  leurs  manufactures  ont  rapprovisionae- 
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ment  exclusif,  ne  peuvent  oOrir  qu'un  irès-élroit^ccès  à  ces 
denrées  néerlandaises. 

La  HoUaade  ne  possède  point  une  gmnde  industrie  maDii- 
Ikcturière^  mats  elle  a  une  production  coloniale  qui  a  grandi 
immeiisément  dans  les  dernières  années  et  qui  grandira  en- 
core immensément.  Or,  elle  se  conduit  mal  envers  TAIlema- 
gne,  elle  méconnnît  son  vérilable  intérêt,  lorsque,  trouvant 
en  Allemagne  le  ciebouclié  de  la  majeure  partie  de  ses  pro- 
duit^ eotoniaux,  elle  s^approvistonne  de  produits  fabricpiés 
là  011  il  lui  plail.  C'est  de  sa  part  une  politique  à  courte  vœ, 
dont  les  avantages  ne  sont  qu'apparents  ;  car^  si  la  Hollande 
donnait  la  préférence  aux  produits  des  fabriques  allemandes 
chez  elle  et  dans  ses  colonies,  la  tlemande  de  T  Allemagne  en 
denrées  coloniales  néerlandaises  croîtrait  dans  la  même 
proportion  qu^augmenterait  la  vente  des  produits  fabriqués 
de  r  Allemagne  à  la  Hollande  et  à  ses  colonies.  Ces  relations 
d'éohange  sont  troublées  par  le  fait  de  la  Hollandè^orsqu'eUe 
vend  ses  denrées  coloniales  à  T  Allemagne,  et  s'approvisionne 
de  produits  fabriqués  en  Anglet(  rre,  tandis  que  l'  Angleteire, 
quelque  débouché  ({u'elle  trouve  en  Hollande  pour  ses  objets 
manufacturés,  tire  toujours  de  ses  colonies  et  des  contrées 
qui  lui  sont  soumises  la  majeure  partie  des  denrées  tropicfr* 
les  dont  elle  a  besoin. 

L'intérêt  de  l'Allemagne,  par  conséquent,  exige  tju'elle 
obtienne  en  faveur  de  ses  produits  manufacturés  un  droit  dif- 
férentiel qui  lui  assure  rapprovisionoemeot  exclusii  de  la 
-  Hollande  et  de  ses  colonies,  ou,  en  cas  de  refus^  qu'elle  éta- 
blisse elle-même  un  droit  différentiel  à  Timportation  eù.  la- 
Teur  des  provenances  de  F  Amérique  du  Centre  et  du  Sud 
ainsi  que  des  marchés  libres  des  lades  occidentales  (1). 

(1)  CeHe  ^eilion  dej  droits  différentiels  à  établir  pour  développer 
relaUoQt  diraetet  eotr«  rAtlemagM  et  les  pays  trantatlanliquefcl  ponrlB- 
prinMr  i  la  Dtvlgation  naiionalettn  ooavel  Mior,'a  été  au  delà  4a  RhfB,U 
y  a  quffiqaee  années,  l'objet  de  la  cooirowne  la  pli»  vive.  Oa  se  léimit  diA- 

cilenfient  idée  de  la  roasiie  d  écrus  qu  elle  a  provoqués,  tans  cependant  être 
jamais  résolu".  citerai  comme-  les  plus  r»Tnarqiiabl«'<  Of>ut  de  MM.  -l'Ar- 
Bim,  de  Roeime  et  DuckwiU.  M.  le  barea  d  Àroiin,  qui  a  Isiasd  les  meiK 
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Cette  dernière  mesure  siTait  le  moyen  le  plus  efHcace  de 
proToquer  l'acoession  de  la  Uollaode  à  i^Associaiioa  aile- 
mande. 

Dans  l*état  actuel  des  choses,  rAllemagne  n^a  aucnn  mo- 
tif do  sacrifier  ses  fabriques  de  sucre  de  betterave  au  com- 
merce avec  la  Hollande.  Car  ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
rAllemagne  pourrait  payer  avec  le  produit  de  ses  ntanufao- 
tures  les  denréi»  de  luxe  qui  lui  sont  nécessaires,  qu'il  lui  sera 
plus  avantageux  de  se  les  procurer  par  voie  d*édiange  avec 

leurs  souveiiirs  commt  ninislrt  de  Prusse  à  Paris.  »'t  qui,  après  la  révolution 
de  Février,  a  dirigé  Jurant  qut'iques  moi»  \ei  affaires  extérieures  de  soa 
pa;9,  propo.«ait  que  le  Irail#  de  commerce  et  de  navigaUon,  concia  en  1844 
anin  le  Zvllverein  el  It  Belgique  et  dont  il  avait  été  le  oégoeiaienr,  servtl 
de  point  de  départ  pour  la  eoncluaion  d'aotre s  traités  avee  lea  divers  Étals 
des  deux  Amériques.  If.  de  Boenne.  qui  présidait  alors  sue  dî»linelion  le 
VandeUamt,  ou  déparlement  du  commercn  de  Prus8«»,  dépota  nytnmé  mi- 
nistre à  Washin(Tfon,  préférait  une  simple  réfoîulion  des  fronvernemptits  du 
Zoliverein,  d'accord  ave«*  ceux  du  littoral  de  la  mer  du  Nord,  par  larjuelle 
les  importations  dir»'Ctes  d'outre- mer  auraient  joui  d'un  dégrèvement  de 
20  p.  o/**'  m.  Ducliwiiz,  de  Brème,  qui  a  été  depuis  le  ministre  intelligent  et 
laborieux  de  l'éphémère  empire  allemand  de  Francrorl^sor-le  Mein.  de- 
nandait  des  arrangi^menlf  -  entre  le  Zoliverein  et  les  Éiala  diastdenlsdn 
Nord,  i  IVffel  d'adopter  un  système  commun  de  navigation  et  «ne  surtaxa 
sur  les  produits  transatlantiques  importés  sous  pivitlons  non  assimilés.  En 
1847,  des  proftosiiiuns  analogues  à  ces  dernières,  soumises  par  le  cabiiu'l  de 
Berlin  à  rts  fusais,  y  avaient  été  accueillies  a\ef  quelque  faveur;  m.Tis  Ham- 
bourg, dont  le  sénat  publia  un  mémoirp  qui  fil  une  certaine  stni-  lion,  les 
avait  énergiquement  repoussées.  Ëlle:s  n  avaient  pas,  on  doit  le  dire,  la  ma- 
jorité des  suffrages  dans  les  ports  prussiens  de  la  Baltique,  dont  les  opéra- 
tions maritimes  dépassent  rarement  lea  limilea  de  la  mer  du  Nordf  ellea 
diftient  sorlont aoolennes  parles  indoatrieis  de  rintérieur,  qui  espéraient  de 
Bouveanx  débouehéa  pour  leurs  produits.  A  la  suite  des  événements  de 
1I4S,  ta  question  a  été  agitée  de  nouveau;  les  droits  différentiels  de  naviga- 
jîon,  ao  prïrli ment  de  Francfort,  étaient  envisagés  par  leurs  parlif>ans  sous 
deux  poiiiis  dt  \nr  (iivrr<j  :  Ip^  uns  y  voyaient  un  moyen  de  protection  pour 
la  mar  ne  njardj-inde  de  l  Aitemagne;  les  autres,  el  telle  était  l'opinion  du 
ministère  de  l'empire,  n'y  cherchaient  qu'un  moyen  d'obtenir  pour  elle  des 
oonditions  favorablea  de  la  pari  dea  pnissaneea  étrangèrei.  L*aete  de  naviga- 
tion britannique  de  1S49.  el  aprèa,lui  la  réforme  dea  lois  de  navigation  dans 
laa  Pays- Bas.  oni  créé  une  situation  nouvelle;  anjf»urd1iui,sî  les  Etats  mari- 
times de  l'Allemagne  songeaient  à  arrêter  de  coneert  un  acte  de  navigation* 
Us  06  aanraient  guère  s'eearler  des  bases  qu'a  adoptées  TAngleierre. 

(H.  R.) 
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les  contrées  de  la  zone  torrîde  qu'en  ks  produisanl  elle- 
luéme. 

Aujourd'hui,  parçonséqueot,  rAllemagne  derraUflepré» 
occuper  avant  tout  d'étendre  son  oommeroe  avec  les  Amé- 
riques et  afec  les  marchés  libres  des  Indes  occidentales.  Dan 

ce  but,  outre  les  moyens  déjà  indiqués,  les  mesures  suivantes 
se  recommandent  à  elle:  l'établissement  d'une  na?igatioa 
féguiièreàla  vapeur  entre  les  villes  maritimes  allemandes 
el  les  priocipanx  ports  de  ces  contrées,  enoouragenwaideré- 
migration  vers  elles^  consolidation  des  relations  amicales 
entre  elles  etleZolIverein,  développement  de  leur  civilisation. 

L'exptTience  des  dcniiers temps  a  surabondamment  ensei- 
gné quel  essor  immense  la  navigation  régulière  à  la  vapeur 
imprime  au  grand  commerce*  La  France  et  lu  Belgique  mar- 
chent déjà  sous  ce  rapport  sur  les  traces  de  TAngleterrei 
sachant  bien  que  tou  i  |  a  y  ^  qui  reste  en  arrière  pour  ces  com- 
munications perfectionnées  rétrogradera  nécessairement  dans 
son  coninierce  extérieur.  Déj i  les  places  mariunies  de  l  AIle- 
magne  le  comprennent  ;  deja  une  compagnie  par  actions  qui 
s'est  formée  à  Brème  est  à  la  veille  de  construire  deux  ou 
trois  bateaux  à  vapeur  destinés  au  commerce  avec  TAméri- 
que  du  Nord.  Mais  ce  n*est  pas  suffisant.  Les  intérêts  com- 
merciaux de  l'Allemagne  exigent  des  relaLious  n'-guiiercs  par 
bâliinenls  à  vapeur,  uon-stiulcjiu  nt  avec  TAmérique  du  Nord 
et  en  particulier  avec  New- York,  Boston,  Charleslown  et  la 
Nouvelle-Orléans,  mais  encore  avec  Cuba»  Saint-DomioguCy 
l'Amérique  du  Centre  et  du  Sud.  Pour  ces  diverses  commu- 
nications, rAllemagne  ne  devrait  le  céder  à  aucun  autre  pays. 
On  lie  peut  méconnaître  à  l.i  vérité  que  les  moyens  nécessai- 
res à  cet  elltl  dépassent  les  ressources  des  places  maritimes 
allemandes,  et  nous  inclinons  à  croire  que  Texéculionde  pa- 
reils plans  nVsl  possible  qu'au  moyen  de  larges  subventions 
de  la  part  des  États  du  ZoUverein.  La  fierspeclive  d*une  telle 
subvention,  ainsi  que  de  droits  différentiels  en  faveur  de  la 
navigaùou  alleiuaiide,  di  vi  tât  èlre  jtuui' ces  pinces  un  motif 
puissant  d'accession  au  Zoiivcrein.  Si  l'on  considère  le  déve- 
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bppetnentque  recevraieDi  ainsi  rexpoHotioD  des  produik 
naoufacbif^  ei  Piinportalioo  des  denrées  *  tropicales,  par 
faite  les  reeettes  douanières  des  Etats  associés,  on  ne  pent 

manquer  de  reconnnîlt  e  (urune  dépense  considérable  dans  ce 
but  sLTâit  un  placemciU  avuniogeuiL  dont  ii  y  aurait  iieud*ai* 
tendre  de  gros  intérêts. 

La  facitité  des  eommnnications  avee  ces  contrées  y  encou* 
ragerait  puissamment  Témigration  des  Allemands»  base  excel- 
lente d^nne  extension  ultérieure  de  nos  relations  avee  elles.  A 
cet  effet  ks  Étals  associés  devraient  instituer  pai  loul  des  con- 
suls et  des  agents,  faciliter  par  leur  entremise  les  étahlisse- 
ments  et  les  entrcprities  des  Allemands,  et,  eu  général,  aider 
ces  pays,  par  tons  les  moyens,  à  consolider  leurs  institutions 
{lolitiques  et  à  perfectionner  leur  état  social. 

Nous  sommes  très-loin  de  partager  Fopinion  qne  les  con- 
trées de  l'Amérique,  situées  sous  la  zone  torride,  offrent  moins 
d'avanttgt'S  à  la  colonisation  allemande  que  le  climat  tempéré 
de  TAmérique  du  Nord.  Bien  que  prévenus,  nous  Tavouons, 
en  faveur  de  ce  dernier  pays,  et  sans  pouvoir  ni  vouloir  con- 
tester que  Touest  des  États-Unb  offre  à  un  émigrant  allemand 
isolé,  possesseur  d'un  certain  capital,  les  meilleures  chances 
de  se  créer  un  avenir,  nous  ne  devuds  pas  moins  déclarer  ici 
que,  du  point  de  vue  national,  Témigralion  dans  TAniérique 
centrale  et  méridiona  le,  bien  conduite  et  opérée  sur  une  grande 
échelle,  promet  à  T  Allemagne  des  avantages  beaucoup  plus 
grands.  Que  sert  a  la  nation  allemande  la  fortune  de  ses 
éniigrants  aux  Éti»ls-Unis,  si  eux-mêmes  sont  à  jamais  perdus 
pour  elle,  et  si  elle  ne  peul  .lUendre  de  leur  h  ivail  (|ue  d^in- 
signiûaots  résultats?  C'est  se  faire  illusion  (]ue  de  croire  que 
la  langue  allemande  se  conservera  chei  les  Allemands  étabUs 
dans  i  Union  américaine,  ou  qu'avec  le  temps  il  s*y  formera 
des  Étals  tout  à  fait  allemands.  Nous  avons  autrefois  partagé 
celle  erreur,  mais,  après  dix  années  d'obsc  rvation  sur  les 
lieux  mêmes,  nous  en  sommes  revt  rms.  L'a^sifiiilalion,  tant 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  la  littérature  que  sous  celui  de 
Tadministration  et  des  lois,  est  dans  le  génie  de  toute  natioua- 
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liléy  «t  il  est  bon  qu*il  en  soit  ninsi  ;  elle  caniclériae  particaliè- 
remeot  rAmériqiie  du  Nord.  Quel  que  soît  le  nombre  des 
AUemtndft  qui  habitent  présentement  les  Étafe-Unîs,  il  n'y  en 

a  pas  un  seul  dont  Ips  arrière  pelits-fils  ne  doivonl  préférer 
l'jin^r'aisà  rallemaiicl,  et  cela  par  un  motif  trL's->iiii{.le,  c'est 
que  l'anglais  est  aux  l^tats-Unis  Tidiome  des  hommes  ins- 
truits, la  longue  des  lettres,  des  lois,  de  Tadministration,  des 
tribunaux,  celle  do  commerce  et  des  rebitions  sociales.  Il  en 
sera  nécessairement  des  Allemands  aux  États4Jms  comme  3 
en  a  été  des  hup^nenols  en  Allemapiic  tt  des  !  rmcais  à  la 
Louisiane  ;  ils  se  fondront  p.ir  la  force  des  choses  dans  la  po- 
pulation dominante,  les  unâ  un  peu  plus  tôt,  les  autres  un  peu 
plus  tard,  suivant  qu'ils  auront  vécu  entre  eux  dans  une  union 
plus  ou  moins  étroiie. 

On  doit  encore  moins  compter  sur  des  relations  adrres 
entre  TAllemagne  et  ceux  de  ses  enfants  qui  sont  éLiblis 
dans  l'oncst  des  Etats-Unis.  Le  premier  colon  e^t  toujours 
obligé  de  fabriquer  lui  même  la  plus  grande  partie  de  ses  vê- 
tenents  et  de  ses  meubles,  et  les  habitudes  qu*engendre  ainsi 
la  néeessité  se  transmettent  généFalemenl  jus :|u*à  la  seconde 
et  à  la  troisième  génération.  Joignez  à  cela  que  I*  Amérique 
du  Nord  s'adonne  avec  énergie  à  l'industrie  manufacLuneie, 
et  qu'elle  tend  de  plus  en  plus  à  se  suflire  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  du  reste,  que  le  marché  américain  n'ait 
pas  pour  les  manufactures  de  l'Allemagne  une  grande  impor- 
tance. 

Bien  au  contraire;  à  notre  avis,  c'est  un  des  plusconsî- 
dérahles  qui  existent  pour  divers  obj ris  de  luxe  et  pour  des 
articles  d'un  transport  facile,  dans  lesquels  la  inaio-d  œuvre 
est  le  principal  élément  du  prix  ;  en  ce  qui  touche  ces  mar- 
chandises, son  importance  pour  l'Allemagne  s*accrottra 
d^annéeen  année.  Ce  que  nous  prétendons,  c^est  que  les  Alle- 
mands qui  vont  s'établir  dans  roiiusl  de  TAmérique  du  Nord  ne 
contribuent  pas  sensiblement  à  augmenter  cette  demande  des 
produits  des  fabriques  allemandes,  et  que,  sous  ce  rapport^ 
rémigraiion  dans  TAmérique  du  Centre  et  du  Sud  mérite 
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beaneonp  pins  et  a  beaucoup  plus  besoin  d*dlre  eitconnigée  (  1  ). 

Ces  dernières  contrées  sont  surtout  df  slinécs  à  produire  des 
denrées  Iroj)  Il  aies  ;  jamais  elks  n'iront  loin  dans  Tindustrie 
maoufacturière.  Il  y  a  là  un  nnnrché  neuf  et  YasteàcpDquérir; 
ceux  qui  y  élablirooi  de  solides  rclaiioos  les  conserveront  à 
tout  jamais,  ^pourvues  deTénergie  morale  nécessaire  pour 
parvenir  à  uà  plus  baut  degré  de  CQUnre,  pour  fonder  des 
gouvernemenls  réguliers  et  stables,  ces  contrées  cuin[  r(  ndr  oiit 
mieux  chaque  jour  la  nécessité  d'une  nssislance  du  dehors 
par  le  moyeu  dti  iimoiigration.  Les  Anglais  et  les  Français  y 
sont  hais  pour  leur  arrogance  par  des  peuples  jaloux  de  leur 
indépendance  nationale,  les  Allemands  y  sont  aimés  par  le 
motif  contraire.  Les  Etats  du  Zollverein  devraienli  par  con> 
séquent,  porter  de  ce  côté  toute  leur  attention. 

Il  faudrait  organiser  un  bon  système  d  agents  consulaires 
etdiplomnti<|ucs  allemands  en  correspondance  les  uns  avcciea 
antres.  11  faudrait  inviter  de  jeunes  naturalistes  à  parcourir 
ces  pays  et  k  les  faire  connaître  par  des  rapports  Impartiaux^  - 
de  jeunes  négociants  à  les  explorer,  de  jeunes  médecins  à  y 
aller  pralitjuer  leur  art.  11  rai»dr;iif  appeler  à  la  vie,  soutenir 
par  des  prbes  d'actions  sérieuses  et  einironncr  d'une  protec- 
tion particulière  des  compagnies  qui  se  couslitueraient  dans 
les  places  maritimes  pour  acheter  dans  ces  contrées  de  vastes 
espaces  de  terres  et  pour  les  coloniser  avec  des  Allemands,  des 
sociétés  de  commerce  et  de  navigation  ayant  pour  but  d*y 
ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  des  fahricjues 
allemandes  et  d'organiser  des  lignes  de  paquebots,  des  sociétés 
minières  qui  se  proposeraient  d'employer  les  lumières  et  lela- 
beurdesAllemandsàrexploitationd^immensesrichessesminé- 
niles.  Les  États  associés  devraient  chercher  par  tous  lesmoyens 
possibles  à  se  concilier  le  bon  vouloir  des  peuples  et  surtout 
celui  des  gouvernements  et  à  remployer  au  pi  ofit  de  la  sûreté 
générale,  des  voies  de  communication,  de  Tordre  [Hiblic  ;  il 
ne  faudrait  pas  hésiter  même»  si  c'était  un  moyen  de  s'atta- 

(1)  {.es  pssais  len^^s  à  cel  ^ard  depuis  Ift  poblicaUoD  du  Système  national 
OUI  compleieffleiii  échoué.  (U.  A.) 
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cher  les  gonvcmemenls  de  ces  pays,  à  leur  venir  eo  aide  par 
l  euvoi  de  forces  auxiliaires  respectables. 

La  même  politique  devrait  être  suivie  à  Tégard  de  l'Orient, 
lie  la  Turquie  d'Europe  et  des  pays  du  bas  Danube.  L*A]le> 
magne  a  un  immense  intérêt  è  voir  ré^er  dans  cette  r^wn 
la  sûreté  et  l'unlrc,  et  l'éinipTralion  qui  ?c  dirigerait  de  ce  coté 
est  la  plus  facile  pour  les  iudiv  idus  couirne  la  plus  avantageuse 
pour  la  nation.  Avec  cinq  lois  moins  d'argent  et  de  temps 
^'ii  n'en  coûte  |iour  se  rendre  aux  bords  du  lac  Érié,  un  ha- 
bitant du  haut  Danul»  peut  se  transporter  dans  la  Moldavie 
et  dans  la  Valachie,  on  dans  la  Servie,  ou  encore  sur  la  cMe 
sud-ouest  de  la  mer  Noire.  Ce  qui  Tallire  de  préférence  vers 
les  États-Unis,  c'est  le  iiaut  degré  de  liberté,  de  sûreté  et  d'or- 
dre qui  y  règne.  Mais,  dans  la  situation  où  se  trouve  la 
Torquie,  il  ne  serait  pas  impossible  aux  États  allemandSt  de 
concert  avec  TAutriche,  dopérer  dans  Tétat  sodal  de  cette 
contrée  des  améliorations  qui  détruiraient  les  répugnances 
des  colons  allemands,  surtout  si  les  «rouvernemenls  foiul.iient 
des  compagnies  de  colonisation  »  y  participaient  euxrmèmes  et 
leur  prêtaient  un  appui  persévérant. 

il  est  évident  que  de  pareilles  colonisations  ne  profiteraient 
à  Findustrie  des  États  associés  qu'autant  que  l'échange  des 
produits  des  fabriques  allemandes  contre  les  produits  agrico- 
les des  colons  ne  rencontrerait  aucun  obstacle,  et  serait  con- 
venablement aidé  ()ar  des  voies  de  communication  économi- 
ques et  rapides.  Il  est  donc  dans  Tintéiêt  des  États  assocîss 
que  TAutriche  facilite  le  plus  possible  le  commerce  de  transit 
sur  le  Danube,  que  la  navigation  à  vapenr  de  ce  fleuve  prenne 
une  grande  activité,  et  qu'à  cet  effet  elle  soit,  au  coumien- 
cenient,  soutenue  avec  vigi'eur  par  les  gouvernements. 

Bien,  au  reste,  ne  serait  plus  désirable  que  de  voir  le  Zollve- 
rein  et  l'Autriche,  un  peu  plus  tard,  lorsque  Tindustrie  des 
États  associés  aurait  fait  de  nouveaux  progrès  et  8e  serait  rap^ 
procbée  davantage  de  l'industrie  autrichienne,  se  faire  des 
concessions  réciproques  sur  les  produits  de  leurs  fabriques  (i). 

(1)  L'idée  éinm  dans  ce  jwMge  est  qa  s«nne  qui  tfeçn  depuis  un  d4vclop> 
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Aprtis  la  conclusion  d'un  d  iifé  sur  cette  base,  rAutriche 
aurait,  avec  les  EUils  associes,  un  intérêt  commun  à  exploiter 
les  provioces  turqaes  au  proûi  de  leurs  manufactures  et  de 
leur  oommerce  extérieur. 

Eo  atteodani  racccssion  des  yiUes  anséatiques  et  de  la 
Hollânde  an  Zollverein,  il  serait  à  désirer  que  la  Prusse, 
prenant  dès  aujourd'hui  l'iniliative,  créât  un  pavillon  de 
commerce  allemand,  jetât  les  l)  isi  s  d'une  flotte  allemande,  et 
s'occupât  de  la  fondation  de  colonies  alieiuaodes  dans  T  Aus- 
tralie ou  dans  la  Nouvelle-Zélaodey  ou  dans  d'autres  Ues  de 
la  cinquième  partie  du  monde. 

Les  moyens  de  faire  face  à  ces  essais  ainsi  qn^aui  sub- 
ventions et  aux  entreprises  que  nous  avons  recommandées 
devraient  être  puisés  aux  mêmes  sources  où  FAnglelcrrc  et 
la  l'rauce  trouvent  des  ressources  pour  venir  en  aide  à  leur 
commerce  extérieur  et  à  leurs  colonisations,  et  pour  entre- 
tenir des  flottes  puissantes,  c*estpà-dîre  dans  le  produit  des 
droits  d^enlrée  sur  les  denrées  tropicales.  Afin  qu'il  y  ait  de 
Funité,  de  Tordre  et  de  Ténergie  dans  ces  œuvres  collec- 
tives, les  ttats  associes  devraient  en  confier  la  direction  à  la 
Prusse,  en  ce  qui  touche  le  ^iord  et  les  relations  trausatiau- 
tiques,  à  la  Bavière,  quant  au  Danube  et  aux  rapports  avec 
rOrient.  Un  dreit  additionnel  de  10  p.  0/0  sur  les  objets  manu- 
facturés et  sur  les  denrées  coloniales  à  Timporlation  fourni- 
rail  déjà  chaque  année  quehjues  tuillions.  L'accroissement 
continu  de  Texporlalion  de  nos  produits  iabriijués  devant 
avoir  pour  effet  de  doubler  ou  même  de  tripler  avec  le  temps 
la  consommation  des  denrées  tropicales  dans  les  États  associé, 
les  recettes  de  douane  s'élèveraient  naturellement  dans  la 
même  proportion.  Les  États  associés  pourraient  donc  pour- 
voir couvenablemeot  aux  dépenses  collectives,  s'ils  décidaicul 

pcment  Immense.  L'AMfmafrnR  a  été  vivemfnl  émue  des  vastes  plans  du 
miiiiitire  autnchieo  de  bruik  pour  la  pri^paraiinn  n'ii'u»  iiniun  dcMiafiiiMc 
auslro-allemani'-.  cmhrassiinl  uiif  piMmlat  < n  lU;  lu  nnilions  d  àujt'S,  uuiun 
à  laquelle  il  a  eie  préludé  par  1«)  ituiiu  du      février  18&3. 

(H.  R.) 
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qu'indépendamineDtdeB  iO  p.  0/0  de  droil  additiomid,  mie 
portion  de  raccroissetnent  ultérieur  du  produit  des  droits 

d'entrée  serait  mise  à  la  disposition  (iu  gouvernement  prussieo 
pour  lesailecter  aux  emplois  qu'on  vient  d  indiquer. 

Pour  ce  qnîest  de  rétablissement  d'un  système  national  de 
'voies  de  coimnuDic&lioD  et  en  particulier  de  chemins  de  fer^ 
BOUS  renvoyoDS  à  l'écrit  où  noos  avons  traité  spéciaiement  ce 
sujet.  Cette  grande  amélioration  couvre  ses  frais  par  elle- 
même,  et  tout  ce  qu'il  y  a  ici  a  réclamer  des  gouveroemeats 
peut  se  résumer  en  unseuimot,  l'énergie  (1). 

(I)  Les  divpr>os  fju»'s'ions  économiqaps  et  commerci.iles  que  l'aoïear  a 
aburdet's  dan&  ce  chapiire,  sunl  celle:»  qui,  depuis  la  puJbUcalion  de  son 
ouvrage,  oui  le  plus  fortemeoi  préoccupé  «es  compalrioles.  (U.  R.J 
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